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AVERTISSEMENT. 


“& 


Je donne T’HistToiRe DE Bossuer telle que je l’avois écrite il 
y a près de deux ans. 

Je n’y ai rien changé, je n’y ai rien ajouté, je n’en ai rien 
retranché. 

J'avoue que j'ai eu besoin de faire effort sur moi-même pour 
résister à la satisfaction si douce de montrer les descendants de 
Louis XIV, dispersés par les orages et les tempêtes qui avoient 
renversé son trône, apparoissant tout à coup sur tous les points 
de la France, pour la reconquérir par la clémence et la bonté, 
sans faire couler d’autres larmes que celles de l'amour et de 
l'attendrissement. 

A la vue du spectacle « de tous ces trônes tombant les uns 
» sur les autres avec un fracas effroyable, » et se relevant tous 
en un même jour, sans la prévoyance d’aucune sagesse hu- 
maine, je me suis représenté Bossuet, les yeux fixés sur la 
Providence, ajoutant quelques pages à son Discours sur 
l'Histoire universelle, et quelques coups de pinceau à son ma- 
gnifique tableau de CnarLes !e" et de HENRIETTE DE FRANCE. 

Mais j'ai cru devoir rester fidèle à mon premier plan. Je n’ai 
vu, je n’ai voulu voir que Bossuet et son siècle. 

Je dois rendre compte des secours que j'ai trouvés pour 
donner à l'Histoire de Bossuet la confiance et l'autorité que 
réclame un si grand nom. 

Tous ses manuscrits ont été mis à ma disposition, je n’y ai 
rien trouvé d’important qui ne fût déjà connu par les diffé- 
rentes éditions qu’on a données de ses ouvrages. Mais on sent 
avec quel respect religieux un historien de Bossuet a dû porter 
ses regards et son intérêt sur des papiers qui ont reçu de sa 
main la première empreinte de ses pensées et de son génie. 

Les manuscrits de l'abbé Ledieu m'ont fait connoître un 
grand nombre de faits et de détails ignorés jusqu’à présent. 
L'abbé Ledieu est moins recommandable par le mérite ou 
l'agrément du style que par sa profonde vénération pour Bos- 
suet, et par la fidélité scrupuleuse, souvent même minutieuse, 
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de ses récits. Il a été pendant vingt ans son secrétaire (depuis 
4684 jusqu'en 1704), et il est à regretter qu’il ait eu si tard 
l’idée d'écrire jour par jour tout ce que faisoit, tout ce que 
disoit ce grand homme. Son journal ne commence qu’à la fin 
de 1699, et conduit jusqu'à sa mort en 1704; ce qui ne com- 
prend guère que quatre ans et demi de la vie de Bossuet. Mais 
comme l'abbé Ledieu rend compte de tout ce qu’il lui enten- 
doit dire, et qu'il arrive souvent que dans la conversation on 
revient sur des détails et sur des faits antérieurs, ce journal 
offre un grand nombre d’anecdotes qui se rapportent à toutes 
les époques de la vie de Bossuet. 

D'ailleurs l’abbé Ledieu a laissé plusieurs mémoires et beau- 
coup de pièces détachées qui m'ont été extrêmement utiles 
pour mon travail. 

Malgré les imperfections de style de ces mémoires, mêlés 
souvent d'expressions et de réflexions très communes, j’ai cru 
devoir , aussitôt qu’il est question de quelque fait curieux ou 
important, rapporter ce qu'il a écrit, comme il l’a écrit. J’au- 
rois craint d’altérer la confiance due à son témoignage, en me 
permettant de donner une expression plus correcte à ses récits. 

Je me propose de faire déposer à la Bibliothèque du Roi les 
journal et les manuscrits de l'abbé Ledieu , pour que tous les 
lecteurs puissent les confronter avec mes citations. 

Je me suis servi de la dernière édition des Œuvres de Bossuet 
(celle de dom Déforis), lorsque je rapporte quelques fragments 
de ses ouvrages. 
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DES PREMIÈRES ANNÉES DE BOSSUET. 


Le dix-septième siècle a vu un homme ! « qui a fait parler long- 
temps une envieuse critique, et qui l’a fait taire ; qui accable par le 
grand nombre et par l'éminence de ses talents, ovateur, historien, 
théologien, philosophe; d’une rare érudition, d’une plus rare élo- 
quence.. .» Un homme?« à qui il n’a manqué que d’être né dans les 
premiers temps, pour avoir été la lumière des Conciles, l’âme des 
Pères assemblés, dicté des Canons, et présidé à Nicée et à Ephèse.» 
Cet homme est Bossuer. L’admiration de ses contemporains lu 
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décerna, de son vivant même, le titre de Père de l'Eglise ; et ses 
contemporains ont'parlé d’avance le langage de la postérité. 

I. Jacques-Bénicye Bossuer ; naquit à Dijon dans la nuit 
du 27 au 28 septembre 1627, de Bénigne Bossuet et de Magde— 
leine Mochette. Il fut baptisé le surlendemain 29, dans l’église pa- 
roissiate de Saint-Jean, de la même ville. 

De dix enfants qu’eut son père, dont six garçons et quatre fil- 
les, Bossuet fut le septième dans l’ordre de la naissance, et le cin- 
quième des mâles. 

Nous avons sous les yeux des Notes manuscrites du grand-père 
et du père de Bossuet. A l'exemple des chefs de famille de ces 
temps anciens, ils consignoient avec une sorte de religion, dans un 
registre particulier, tous les évémements domestiques qui intéres- 
soient leurs affections les plus chères. Les Notes de l’aïeul de Bos- 
suet sont écrites en latin depuis 1565 jusqu’en 1632. On y trouve 
la date de la naissañee de ses enfants et de ses petits-enfants. Mais 
ce que l’on y observe surtout, c’est le sentiment religieux qui le 
porte sans cesse à bénir la Providence des faveurs qu'il en rece- 
voit, ou à se soumettre avec un pieuse résignation à sa volonté, lors- 
qu'elle l’affligeoit par des malheurs qui coûtoient des larmes à sa ten- 
dresse pater ASF a L'époque de la naissance de chacun de ses enfants, 
ou de ses petit-enfants , est toujours accompagnée de quelques pa- 
roles de piété, qui expriment une touchante sensibilité. Quelquefois, 
il s’etforce de présager, au moins par ses vœux, la destinée qui les 
attend dans la suite de leur vie. Il en est qu’on ne peut lire sans 
cette espèce d’attendrissement que font toujours éprouver les senti 
ments les plus doux de la nature, anoblis et épurés par la religion. 
Nous nous bornerons à rapporter les paroles dont il a voulu mar- 
quer le jour de la naissance du grand Bossuet, son petit-fils, sous 
fa date du 27 septembre OP TE Circumducit eum, el PA 
et custodivit quasi pupillam oculit.» 

Les registres domestiques du père de Bossuet, sont écrits en 
français, et respirent les mêmes sentiments de “lision et de piété. 

Telle fut la souree pure et respectable où Roue puisa, avec la 
vie, les principes de religion héréditaires dans sa famille. 

Il. Elle étoit originaire de la petite ville de Seure, en Bour- 
gogne ? 

Antoide Bossuet, son bisaïeul, vint s'établir, vers le commence- 
ment du seizième siècle, à Dijon, ou il obtint une place de Maitre 
des Comptes. Cette famille contracta des alliances honorables avec 
des maisons distinguées dans la noblesse et dans la magistrature de 
cette province. L'on vit à la fois le grand- père, Éouble et les deux 
cousins-germains de Bossuet, occuper des places dans le parlement 
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de Dijon, et tel étoit le nombre de ses parents paternels et mater- 

_nels, qui en étoient déjà membres, que le père de Bossuet n’avoit 
pu y être admis. Ce fut ce qui le disposa à se rendre à l'invitation 
de son oncle maternel, Antoine de Bretaigne. 

Antoine de Bretaigne, un des plus célèbres magistrats du parle- 
ment de Bourgogne, avoit contribué à réduire la ville de Dijon sous 
l’obéissance d'Henri IV, et l'exemple de la capitale avoit été 
rapidement suivi par le reste de la province. Lorsqu’en 1633, le 
cardinal de Richelieu fit créer le parlement de Metz, il voulut 
donner à cette compagnie naissante un chef capable de faire res- 
pecter les lois et l’autorité royale ; Antoine de Bretaigne en fut 
nommé premier président. 

Il proposa à Bénigne Bossuet, fils de ‘sa sœur, de le suivre à 
Metz, et d'entrer, en qualité de doyen des conseillers, dans le par- 
lement qu'on venoit dy ériger. Ce ne fut pas seulement le desir 
d’être utile à son neveu, qui inspira cette pensée à Antoine de Bre- 
taigne; il y fut aussi porté par l’intention estimable d'introduire 
dans la compagnie qu’il alloit présider, un magistrat dont les ver- 
tus et les mœurs étoient propres à donner en quelque sorte une con- 
sidération anticipée à ce nouvel établissement. L'événement justi- 
fia la sagesse de ses vues !. 

Bénigne Bossuet laissa ses enfants à Dijon, et les confia aux soins 
de son frère ainé Claude Bossuet, conseiller au parlement de cette 
ville. 

JacqQuEs-BÉNIGNE Bossurr, dont nous écrivons l’histoire, n’a- 
voit pas encore six ans, et il eut le bonheur de trouver dans son 
oncle un second père capable de diriger ses premiers pas. 

C’étoit en effet un homme du premier mérite. La vie grave et 
retirée que menoient alors les magistrats, qui auroient cru déroger 
à la dignité de leur caractère en se livrant à de frivoles distractions 
lui permettoit de cultiver les lettres dans les intervalles que lui lais- 
soient des devoirs plus sacrés et des études plus austères. Il avoit 
une bibliothèque, et il y attiroit son jeune neveu, dans la vue d’en- 
tretenir les heureuses dispositions qu’il annoncoit. Ce fut donc 
dans une bibliothèque que Bossuet commença à vivre dès l’âge de 
sept ans. Ce fut là qu'il sentit naître cette passion de Pétude, et 
cette ardeur de tout savoir, qui furent les affections dominantes de 
toute sa vie. . 

IT. Son oncle le gardoit dans sa maison, très voisine du 
collése des Jésuites, où le jeune Bossuet se rendoit tous les jours 
pour suivre son cours d’humanités. 

Une aptitude singulière à tout apprendre favorisa ses premiers 
essais, et une mémoire prodigieuse lui donna la facilité d'acquérir 
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beaucoup en peu de temps; les vers de Virgile se gravoient sans 
effort dans sa mémoire, et son oncle, fidèle aux principes qui prési- 
doient alors à l'éducation de Ja jeunesse, avoit soin de l’exciter à 
retenir les beaux morceaux des anciens poètes, que son âge lui per- 
mettoit de sentir et de goûter. L'expérience fait assez connoître que 
cette habitude, contractée dès les premières années de la vie, con- 
wibue à familiariser de bonne heure l'oreille des enfants à une cer- 
taine harmonie de style, qui devient ensuite l’ornement de la pen- 
sée, et assure le pouvoir de l’éloquence. 

Le père de Bossuet revenoit tous les ans faire un court voyage à 
Dijon. Il y avoit laissé les objets les plus chers de son affection ; 
et dans un temps où l'esprit de famille étoit encore dans toute sa 
force, un père ne pouvoit consentir à rester entièrement étranger à 
l'éducation de ses enfants. ; 

Cet esprit de famille est peut-être le principe le plus actif de 
toutes les vertus publiques, et la règle de conduite la plus utile dans 
les habitudes de la vie privée. Plus puissant que les lois, il devient 
la sauve-garde des mœurs domestiques. Il étoit alors peu de pères 
dans toutes les classes appelées à exercer des fonctions honorables , 
qui n’eussent l'ambition de transmettre à leurs enfants l’héri— 
tage de gloire où de vertu, qu’ils avoient reçu de leurs ancêtres. 

Jamais père n’éprouva une satisfaction plus douce que celui de 
Bossuet , en revoyant son fils. Il n’osoit cependant s’abandonner 
avec trop de confiance aux espérances flatteuses que lui présen- 
toient ses propres observations, et l’espèce d’enthousiasme avec le- 
quel les jésuites lui parloient de leur jeune élève. Il pouvoit soup- 
conner de l’exagération , ou du moins de la prévention dans ces 
éloges extraordinaires d’un mérite aussi précoce. Mais une circon- 
stance peu importante-pour tout autre qu’un père, lui permit de pres- 
sentir la destinée de son fils. 

Les Eléments d'Euclide avoient révélé à Pascal le secret de son 
génie. L'homme de Descartes saisit l'imagination de Malebranche , 
et le transporta vers les régions les plus élevées de la métaphysique. 
Il étoit réservé à un livre bien supérieur à tous les livres des hom- 
mes , de révéler à Bossuet ce qu’il étoit , ou plutôt ce qu’il seroit, 
ce fut la Bree. Le hasard l’offrit à ses yeux dans le cabinet de son 
père ; il en lut avidement quelques pages, et it demanda la permis- 
sion de l'emporter. Bossuet étoit encore en seconde ou en rhétori- 
que. C’étoit la première fois qu’il lisoit la B1BLE ; son âme éprouva 
une émotion qu'elle n’avoit point encore ressentie. Tous les char- 
mes de la poésie et de la littérature profane s’éclipsèrent à l'aspect 
de ces grandes images et de ces hautes conceptions, qui déjà trans- 
portoient et exaltoient son imagination. Bossuet aimoit à se rappe- 
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ler dans la suite de sa vie cette première impression ; il en retracoit 
le sentiment avec la même vivacité qu’il l’avoit éprouvé, lorsqu’aux 
jours de son enfanc® cette lueur soudaine étoit venue briller à son 
esprit et échauffer son âme. 

Il étoit prêt à achever $a rhétorique, et à finir son cours d’huma- 
nités. On a vu que les jésuifes, observateurs toujours attentifs des 
dispositions de leurs élèves, n’avoient pas eu de peine à distinguer 
le jeune Bossuet ; ils eurent un moment la pensée ct l'espérance de 
l’associer à leur institut ; une pareille conquête étoit digne de l’am- 
bition d’une société qui attachoit sa gloire au mérite et aux talents 
de ceux qui en faisoient partie. Cette ambition étoit surtout excitée 
par les sentiments de religion et de vertu que le jeune Bossuet an- 
noncoit ; c’étoit cette habitude de principe et de penchants vertueux, 
qui donnoit à son maintien et à sa conduite un caractère de raison 
et de gravité bien rare dans la première jeunesse. 

Son régent de rhétorique voulut sonder ses dispositions sur le 
choix d’un état, et lui laissa entrevoir la distinction avec laquelle il 
seroit accueilli dans un corps qui s’honoroïit déjà de lui avoir ou- 
vert la carrière des sciences et des lettres. Bossuet ne montra ni ré- 
pugnance, ni empressement ; il se contenta de répondre que c’étoit 
à son père à disposer de lui , et il rendit compte à son oncle de cet 
entretien ; mais cet oncle avoit des vues bien différentes , et cher- 
chant à prévenir de nouvelles insinuations , il engagea son père à 
Penvoyer à Paris. 

Les écoles de province pouvoient bien suffire aux éléments de la 
littérature grecque et latine ; et Bossuet racontoit lui-même que les 
premières notions qu’il avoit acquises de la langue grecque au col- 
lége des jésuites de Dijon , lui servirent dans la suite à apprendre 
cette langue, et à en faire usage avec la même facilité que de la lan- 
gue latine. $ 

Mais il alloit commencer son cours de philosophie , et cette 
branche de l'instruction publique n’étoit pas cultivée dans les pro- 
vinces avec autant de succès que dans les écoles de Paris , où la 
philosophie- de Descartes commencçoit à pénétrer , et à se faire de 
nombreux disciples. 

IV. Avant de quitter Dijon, Bossuet appartenoit déjà à PE- 
glise ; à peine âgé de huit ans, il avoit reçu la tonsure le 6 décem- 
bre 1635 ; et de nouveaux titres, de nouveaux devoirs venoient de 
resserrer les liens qui l’attachoient au ministère ecclésiastique. 
V. Dès le 24 novembre 1640 , il avoit été nommé à un canoni- 
cat de la cathédrale de Metz , quoiqu'il ne fût âgé que de treize ans 
et deux mois. Si la considération, dont son père jouissoit dans cette 
ville , depuis qu’il y exerçoit les fonctions de doyen du parlement, 
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put contribuer à lui faire obtenir une grâce aussi prématurée , on 
peut croire aussi que la réputation naissante du fils, et les brillantes 
dispositions qu’il annonçoit, avoient heureusement secondé les 
vœux de son père. 

L'entrée de Bossuet dans le chapitre de Metz fut remarquable , 
parce qu’elle donna lieu à la réforme d’un abus qui s’y étoit intro- 
duit, et auquel un statut capitulaire sembloit donner force de loi. 
Ce statut, porté en 1611, et confirmé par une bulle du pape, don- 
noit à chaque chanoine la faculté de se nommer un coadjuteur, c’est 
à dire de disposer de son bénéfice, et d’en assurer la succession à ce- 
lui que l’on Choisissoit, en s’en réservant cependant la possession et 
les revenus. Bossuet avoit été nommé par le chanoine en tour à un 
canonicat vacant par la mort du titulaire. Mais un Coadjuteur, 
nommé depuis douze ans par ce même titulaire ; prétendit faire 
valoir son droit , en s’appuyant sur le statut capitulaire de 1611, 
confirmé par la bulle du pape. Bossuet appela comme d’abus et de 
Ja bulle et d’un statut si contraire aux eanons. Par arrêt du parle- 
ment de Metz, séant à Toul, rendu le 27 juin 1641, sur les con- 
clusions de l’avocat-général Frémin , le statut de 1611 fut jugé 
«contraire aux conslilutions canoniques et aux usages de 
France, abusif, répugnant méme à l’honnéteté publique, donnant 
occasion de desirer la mort de celui du décès duquel on devoit 
profiter. » Bossuet demeura paisible possesseur du canonicat ; et 
les coadjutoreries furent supprimées pour toujours. Le chapitre de 
Metz fit d’inutiles efforts au Conseil du roi, pour obtenir la cassa- 
tion de lParrêt du parlement. 

VI. Bossuet partit pour Paris au mois de septembre 1642. 
L'époque de son arrivée est remarquable ; elle resta profondément 
gravée dans son esprit et dans sa mémoire ; il s’en servoit même 
dans la suite pour rappeler la date d’autres faits historiques, dont 
le souvenir venoit se rattacher à un spectacle qui avoit laissé dans 
son imagination une forte impression : ce fut le jour même de son 
arrivée, qu’on vit entrer dans Paris le cardinal de Richelieu mou- 
rant, porté dans une chambre construite en planche, couverte de 
damas , ayant à côté de lui un secrétaire assis auprès d’une table 
pour écrire sous sa dictée. C’étoit dans cet état qu’il venoit de tra- 
verser la France depuis le Languedoc , porté par dix-huit de ses 
gardes, toujours nu-tête quelque temps qu’il fit, et qui se relayoient 
de distance en distance, On avoit souvent été obligé d’abattre les 
portes et les murailles des villes et des lieux qui s’étoient trouvés 
sur son passage. Toutes les chaines furent tendues à Paris dans les 
rues où il devoit passer , pour contenir la foule du peuple contem- 
plant dans le silence de l’étonnement et de l’effroi ce ministre impi- 
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toyable , qui venoit, peu de jours auparavant, d’envoyer à la mort 
le jeune Cinq-Mars et le vertueux de Thou, tristes et dernières victi- 
mes de sa haine et de sa vengeance. 

Bien peu de temps après , Bossuet vit le cardinal de Richelieu 
exposé sur son lit de parade aux regards de ce même peuple, qui 
l’'avoit vu naguère entrer à Paris dans un appareil où les ombres de 
la mort venoient déjà obscurcir toutes les images de la grandeur et 
de la puissance. Il voulut aussi assister à la pompe funèbre de ce 
ministre si redouté. On s’apercoit que cette imagination jeune et 
et forte aimoit déja à se recueillir dans les grandes pensées de la 
mort. 

VII. Bossuet entra en philosophie au collége de Navarre; Nicolas 
Cornet en étoit alors grand-maitre. C’est le même qui, quelques 
années après, réduisit à ua petit nombre de propositions tout le 
système du livre de Jansénius. 

VIIE. Cet homme simple, modeste, désintéressé, jouissoit de la 
plus haute considération. Il étoit l’âme des délibérations de la faculté 
de théologie de Paris. Les personnages les plus importants de la 
Cour et de la ville avoient sans cesse recours à ses avis; il étoit éga— 
lement consulté de toutes les parties de la France, et entretenoit un 
commerce habituel avec les ministres et les hommes les plus re- 
commandables du conseil et de la magistrature : le cardinal de 
Richelieu réclama souvent ses lumières, et emprunta même, dit-on, 
sa plume dans les ouvrages de controverse. Il voulut le prendre 
pour son confesseur; mais le docteur Cornet'refusa cet emploi dé- 
licat : le cardinal Mazarin l’appela au conseil de conscience, et 
lui douna-la direction des affaires ecclésiastiques de France ; ce 
ministre le nomma à l’archevêché de Bourges, qu’il refusa sans 
éclat, sans ostentation , comme il avoit refusé tant d’autres béné— 
fices. Douze cents livres de rente composoient la fortune d’un 
homme qui avoit eu toutes les grâces à sa disposition. 

Parmi les titres qui recommandent à l’estime le docteur Cornet, 
on peut compter, sans blesser aucun parti , le mérite d’avoir dis- 
cerné de bonne heure le génie et la vertu de Bossuet. A peine ce 
jeune élève fut-il placé sous sa direction et coufié à sa surveillance, 
qu’il entrevit la gloire à laquelle il étoit réservé. Il voulut diriger 
lui-même sa conduite et ses études ; et sous un tel maitre, Bossuet 
fit des progrès si rapides , qu’il effaça bientôt tous ses jeunes rivaux. 

Pendant son cours même de philosophie, Bossuet acquit une 
connoissance approfondie de Ja langue grecque; il y apporta autant 
de suite que d’ardeur; il lut tous les historiens grecs et latins, et il 
se familiarisa avec le style des poètes de Rome et d'Athènes; il 
s’étoit si bien approprié leurs expressions et leurs pensées , que, 
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dans un âge très avancé, il en récitoit souvent de longs fragments , 
quoiqu'il ne les eût pas relus depuis un grand nombre L'ange: 
Mais ce n’étoient pas seulement les récits des historiens et l’harmo- 
nie des vers, qui s’étoient imprimés dans sa mémoire. On voyoit 
que son âme et son imagination étoient remplies de l'esprit de Pan- 
tiquité, lorsqu'il retraçoit dans ses entretiens ces doux et heureux 
souvenirs de sa jeunesse. Tous ses contemporains se rappeloient 
le plaisir qu’ils trouvoient à l'entendre parler de la sublimité 
d'Homère et de la douceur de Virgile. Quel bonheur en effet d'a- 
voir pu entendre Bossuet parler d’Homère ! quels hommes que 
Bossuet et Homère, séparés par tant de siècles, et rapprochés par 
une si étonnante conformité de génie! : 

Mais tontes ces magnifiques créations des hommes disparoissoient 
à ses yeux et à sa pensée, lorsqu'il revenoit à l’étude des livres sa— 
crés. Le grand-maître de Navarre ne cessoit de lui inculquer qu'il 
devoit en faire le fondement de toutes ses études, et Bossuet y étoit 
ramené par un sentiment plus impérieux encore que les avis de 
son instituteur. 

Ce qui frappoit le plus ses condisciples, étoit peut-être moins la 
supériorité de ses talents, que le spectacle singulier que leur offroit 
Bossuet, aussi ardent pour tous les divertissements permis à la jeu- 
nesse, que profondément appliqué aux plus sérieuses études, lors— 
qu’il y étoit rappelé par son goût et par le devoir. 

Le collége de Navarre étoit alors le plus florissant de l'université 
de Paris, la jeunesse la plus illustre de la Cour et de la magistrature 
y étoit élevée. Bossuet eut l’avantage de compter, parmi ses com- 
pagnons d’études, des amis qui lui restèrent fidèlement attachés, et 
qui devinrent des témoins irrécusables de l’innocence et de la pu— 
reté de ses mœurs dès sa première jeunesse. 

Il n’a laissé apercevoir dans aucun temps de sa vie du goût pour 
l'étude des mathématiques. Il est vrai que Bossuet, dont la passion 
dominante fut l’étude de la religion à laquelle il avoit consacré 
toutes les facultés de son âme, regardoit cette science comme vaine 
et inutile pour des ecclésiastiques, qui devoient s’attacher de pré- 
férence à acquérir des connoissances plus conformes aux obligations 
de leur ministère; mais il n’en estimoit pas moins tous ceux qui cul- 
tivoient les mathématiques lorsque leur goût naturel les y portoit, 
lorsque leur profession leur prescrivoit le devoir de les étudier, et 
surtout lorsqu’elles avoient des résultats utiles pour l’intérêt géné- 
ral de la société. Il se plaisoit même, lorsque l’occasion s’en pré- 
sentoit, à entendre les mathématiciens les plus célèbres de son 
temps développer les savantes théories qui les conduisoient à la 
solution des problèmes les plus difficiles. « Je ne suis pas de ceux 
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qui font grand cas des connoissances humaines {c’est Bossuet qui 
s'exprime ainsi !, ) et je confesse néanmoins que je ne puis con- 
templer sans admiration ces merveilleuses découvertes qu’afaites la 
science pour pénétrer la nature, ni tant de belles inventions que 
l’art a trouvées pour l’accorder à notre usage. L'homme a presque 
changé la face du monde... Il est monté jusqu'aux cieux; pour 
marcher plus sûrement, il a appris aux astres à le guider dans ses 
voyages; pour mesurer plus également sa vie, il a obligé le soleil à 
rendre compte, pour ainsi dire, de tous ses pas...... » 

Quelle est la conséquence que Bossuet tire de ces grandes décou- 
vertes? La voici : 

« Pensez maintenant , mes frères, comment auroit pu prendre 
un tel ascendant une créature si foible, si elle n’avoit en son esprit 
une force supérieure à toute la nature visible, un souffle immortel 
de l’esprit de Dieu, un rayon de sa face, un trait de sa ressem- 
blance? Non, non, ilne se peut autrement. » 

IX. En 1643, à la fin de sa fin de sa première année de phi- 
losophie, Bossuet fut chargé, au nom de la maison de Navarre, de 
soutenir une thèse dédiée à M. Cospéan, évêque de Lisieux. 

Les talents de ce prélat pour la chaire l’avoient successivement 
porté à l’évêché d’Aire , à celui de Nantes, et enfin à celui de 
Lisieux. 

Le cardinal de Richelieu, qui s’attacha pendant tout son ministère 
à donner à la France des évêques recommandables par la science et 
la piété, et à qui l’on ne peut contester la gloire d’avoir préparé ce 
beau siècle, où l'Eglise gallicane jeta un si grand éclat, s’étoit plu 
a frécompenser dans M. Cospéan les vertus d’un évêque et les 
talents d’un orateur, qui commençoit à faire entendre les premiers 
accents de l’éloquence de la chaire. C’étoit Richelieu qui l’avoit 
placé sur le siége de Lisieux, et qui l’avoit, pour ainsi dire, fixé à la 
Cour. Sa vertu le rassuroit contre le crédit qu’il pouvoit y obtenir. 
Louis XIII voulut mourir entre ses bras. ANNE D’AUTRICHE, 
devenue régente, l’avoit choisi pour son prédicateur ordinaire. 11 
dirigeoit les personues les plus pieuses et les plus distinguées de la 
Cour, et il unissoit le goût et l’amour des lettres aux exercices du 
ministère ecclésiastique. 

Dans son élévation, M. Cospéan n’oublia point qu’il en étoit re- 
devable aux études qu’il avoit faites dans l’université de Paris; il 
en étoit regardé comme le principal appui. L'université , jalouse 
de cultiver la bienveillance d’un prélat qui pouvoit lui être si utile, 
voulut soutenir l'opinion avantageuse qu’il avoit du zèle des mai- 
tres et des progrès des disciples. Elle jeta les yeux, comme nous 
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mière année de son cours de philosophie, et qui n’avoit encore que 
seize ans. Bossuet justifia le choix de l’université; il montra des 
dispositions et des talents qui frappèreut M. Cospéan et tous les 
évêques qui assistoient à cet acte, où il paroissoit pour la première 
fois devant le public. Deux autres de ses condisciples soutinrent la 
même thèse les jours suivants, et méritèrent d’être distingués après 
Bossuet même. L'université ‘en conçut un juste orgueil ; elle étoit 
alors en procès avec les jésuites ; et, fière du succès qui avoit cou- 
ronné ses élèves, eile osa, par des écrits publics , défier les jésuites 
de montrer dans leurs disciples des talents aussi brillants que ceux 
qu’elle venoit de produire. Heureuse rivalité , dont la religion, 
l'Eglise et la république des lettres auroient recueilli les plus grands 
avantages, si elle se fût toujours renfermée dans les efforts d’une 
noble émulation, pour donner à la patrie des citoyens vertueux et - 
éclairés, et à la religion des ministres dignes de la servir. 

X. La circonstance et la solennité de cet acte public, et le 
concours des prélats qui y avoient assisté, portèrent le nom de Bos- 
suet à la Cour. Ce nom n’y étoit pas inconnu. Il avoit un proche 
parent {François Bossuet, cousin-germain de son père {), secrétaire 
du conseil des finances, homme généralement estimé dans l'exercice 
des fonctions de sa place. Il étoit surtout accueilli chez Mme Du 
plessis-Guénégaud, femme du secrétaire d’Etat, dont la maison 
étoit le rendez-vous de tout ce que Paris et la Cour offroient de plus 
distingué par le rang ou le mérite. La naissance de Me Duplessis- 
Guénégaud ? , la place de son mari, et ses liaisons avec le surinten- 
dant Fouquet, dont elle fut toujours amie la plus fidèle, et dont 
elle partagea dans la suite la disgrâce, attiroient chez elle tout ce 
qui aspiroit à la fortune, à la faveur , ou la considération. C’étoit 
par elle que les gens de lettres arrivoient à la protection du surin- 
tendant, et elle fitun choix si heureux de ceux qu’elle jngeoit di- 
gnes de ses bienfaits, que ce ministre a dû et doit encore une grande 
partie de l’intérêt que ses malheurs ont inspiré, aux écrits de Pélis- 
son et à une élégie de Lafontaine, 

Ce fut par François Bossuet que son jeune parent fut présenté à 
Mme Duplessis=Guénégaud, et introduit à l'hôtel de Nevers. 

XI. Bossuet trouva aussi un utile appui dans le marquis de 
Feuquières, alors gouverneur de Verdun, et mort depuis ambassa- 
deur en Espagne. Son séjour et ses emplois militaires dans les trois 
évêchés, l’avoient mis à portée de connoître à Metz le père de Bes- 
suet, et de prendre de la bienveillance pour son fils. Il devint 
même, sans l'avoir prévu, l’un des premiers auteurs de la réputa- 
tion de Bossuet. Le marquis de Feuquières parloit souvent avec en- 
thousiasme à Mme et à Mie de Rambouillet du talent extraordinaire 
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et de la facilité prodigieuse de ce jeune ecclésiastique. Il ne craignit 
même pas d'avancer que sion vouloit enfermer le jeune Bossuet, 
seul et sans livres, dans une chambre, en lui laissant seulement 
quelques moments pour se recueillir, il se trouveroit prêt à pronon- 
cer un sermon sur tel sujet qu’on jugeroit à propos de lui donner. 
Le défi fut proposé sur le champ par Mme et Mlle de Rambouillet, et 
accepté par le marquis de Feuquières, qui envoya chercher Bossuet 
au collége de Navarre. Il n’arriva que dans la soirée à l’hôtel de 
Rambouillet. Toutes les conditions annoncées furent remplies avec 
l'exactitude la plus minütieuse, == XII. Le jeune orateur étonna 
la nombreuse et brillante assemblée qui lentendoit, et surpassa 
l'idée que le marquis de Feuquières avoit prétendu donner de son 
talent et de sa facilité. H étoit onze heures du soir lorsque Bossuet 
prêcha ce singulier sermon. Tout le monde sait que Voiture dit 
qu’iln’avoit jamais out précher ni sû tôt, ni si tard. La singu- 
larité du fait en lui-même, et ce mot, beaucoup trop cité, du bel 
esprit le plus à la mode dans son temps, contribuèrent ainsi à éten- 
dre la réputation naissante de Bossuet. 

Le bruit qu'avoit fait ce sermon, fit naître à M. Cospéan le 
desir de l’entendre prècher de la même manière ; il l'invita à se 
rendre chez lui, et là, en présence de deux autres prélats, amis de 
l’évêque de Lisieux, Bossuet pronença un discours, qui excita l’ad- 
miration de cette assemblée si peu nombreuse, et par cette raison 
même plus redoutable pour le jeune orateur. Pare étoit sans 
doute moins brillant que celui de l'hôtel de Rambouillet, mais il 
étoit composé de juges plus capables d'apprécier les dispositions et 
le mérite d’un orateur chrétien et d’un ministre de l’évangile. 
M. Cospéan fut frappé de l'espèce de phénomène que lui offroit 
un jeune ecclésiastique qui n’avoit pas même encore achevé le cours 
de ses études. Ce ne fut point par des compliments exagérés, qui ne 
sont propres qu’à égarer l’amour-prepre d’un jeune homme , 
qu'il lui montra son estime ; ce fut par de sages conseils et d’utiles 
observations sur l'ébqiencé sacrée. Il l'éxhorta surtout à ne point 
se laisser séduire par des succès prématurés, et à résister à la dan- 
gereuse tentation de monter dans les chaires de la capitale, avant de 
s’être nourri de bonnes et fortes études. 

Il voulut en même temps lui prouver que ses conseils étoient 
inspirés par un intérêt paternel et par l'espérance des avantages 
que l'Eglise recueilleroit de son zèle et de ses talents. Il lui promit 
de le présenter à la reine et de le faire prêcher devant elle, en par- 
ticulier, le même sermon qu’il venoit d’entendre. Bossuet continua 
à cultiver l'amitié de ce prélat; et un jour qu’il prenoit congé de 
bi, M, Cospéan, se tournant vers une nombreuse assemblée, dont 
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il étoit entouré, dit, avec une espèce d’accent prophétique : Ce 
jeune homme que vous venez de voir sortir, sera une des plus 
grandes lumières de l’Eglise. Le célèbre abbé de Rancé, qui se 
trouvoit alors chez l’évêque de Lisieux, entendit ces paroles; il se 
plaisoit à les rappeler à tous ceux qui venoient le voir dans sa so- 
litude de la Trappe, lorsque la prophétie se trouva accomplie, et 
que Bossuet fut véritablement devenu l’oracle de l'Eglise gal- 
licane. 

Mais M. Cospéan ne put contribuer à l’élévation de Bossuet que 
par ses veux et ses espérances. La considération dont il jouissoit 
auprès de la reine donna de l’ombrage au cardinal Mazarin. Il eut 
ordre de se rendre dans son diocèse, où il mourut peu de temps 
après, à l’âge de soixante-seize ans. 

Cependant, Bossuet continuoit ses études de théologie au collége 
de Navarre. Le docteur Cornet s’attachoit tous les jours de plus en 
plus à son jeune élève. Dans la crainte de perdreun sujet que la mai- 
son de Sorbonne, émule de celle de Navarre, seroit peut-être tentée 
de lui disputer, il se proposa de l’attacher immédiatement à la so- 
ciété dont il étoit le chef. Il crut même devoir, en cette occasion, 
déroger aux lois et aux usages. Les réglements du collége de Na- 
varre ne permettoient d'admettre à la société des bacheliers de cette 
maison, que ceux qui avoient déjà le titre de bacheliers en théologie. 
Mais le grand-maitre de Navarre fit pour Bossuet ce qu’on n’avoit 
encore fait pour personne. Il l’afflia à la société de Navarre, avant 
“même qu'il fût bachelier. 

XIII. La manière dont il soutint peu de temps après sa thèse, 
justifia la distinction qui lui avoit été accordée. Elle eut un grand 
éclat par le mérite extraordinaire qu’annonçoit le jeune bachelier, 
et par le nom du prince à qui cette thèse fut dédiée le 25 Jan- 
vier 1648. C’étoit le grand CoNDÉ, déjà fameux par les victoires 
de Rocroi, de Fribourg, de Nortlingue et de Dunkerque. Il voulut 
y assister lui-même, accompagné d’un nombreux cortége de cour- 
tisans et de militaires de tout rang , que la gloire, le crédit et la 
faveur enchainoïient à la suite d’un jeune héros qui sembloit alors 
tenir en ses mains les destinées de la France. 

Quelque peu importante que fût en elle-même la circonstance 
qui mit pour la première fois Bossuet en présence du grand Copé, 
il en parloit toujours avec complaisance dans la suite de sa vie, 
comme ayant été la première cause de l’estime et de l'amitié que ce 
prince conserva pour lui, jusqu'à son dernier soupir. Il lui adressa 
même à cette occasion une harangue qui recut les plus vifs applau- 
dissements, et qui flatta le noble orgueil d’un jeune prince passionné 
pour la gloire. 
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Au reste , le nom de Bossuet n’étoit point étranger au grand 
Coxpé. Ce prince, gouverneur de la province de Bourgogne, savoit 
que sa famille y jouissoit d’une grande considération, et le desir de 
donner un témoignage de bienveillance au parlement de Dijon, fut 
aussi lun des motifs qui le porta à accepter la dédicace de cette 
thèse. 

Il ne faut pas croire que la présence du grand Copé à une thèse 
de théologie ne fût qu’une vaine cérémonie, qui ne pouvoit lui offrir 
aucun intérêt. La.part singulière qu’il fut sur le point d’y prendre, 
est un trait de caractère qui mérite d’autant plus d’être remarqué, 
qu’il sert à faire encore mieux connoître l'esprit général du siècle 
dont nous avons à parler. 

XIV. Les succès de Bossuet avoient inspiré la plus-vive ému- 
lation à tous ceux qui prétendoient lui contester un jour le premier 
rang. Le combat fut très animé ; il intéressa tellement le grand 
ConDÉ, « qu’il fut tenté, à ce qu'il a dit lui-même plus d’une fois, 
d’attaquer un répondant si habile, et de lui disputer les lauriers 
même de la théologie.» C’eût été un spectacle assez extraordinaire 
que de voir lé grand ConDÉ, déjà couvert de gloire, argumenter 
sur une thèse au milieu de la faculté de théologie, contre Bossuef, 
encore à peine connu f. 

Cependant , on sera peut-être moins étonné de voir le grand 
Cox. prendre un intérêt si vif à une thèse de jeunes théologiens, 
lorsqu'on saura que ce prince avoit reçu une éducation forte, 
grave et nourrie d’études sérieuses ; qu’élevé au collége des jésuites 
de Bourges, comme auroit pu l'être le fils d’un simple gentil 
homme , sans autre distinction que celle d’une chaise un peu 
plus haute que celle de ses condisciples, il avoit été soumis de bonne 
heure à une discipline sévère ; qu’il n’avoit d’autre prééminence 
parmi eux, que celle qu’il devoit conquérir, en les surpassant par 
le travail et le talent, et qu’il ne pouvoit obtenir aucune grâce de 
son père, sans lui en présenter la demande ‘dans une lettre écrite en 
latin, dans un style assez pur et assez élégant pour attester ses pro- 
grès et ses succès. 

Un de ses descendants , dans ses Mémoires, publiés depuis 
quelques années , nous à conservé quelques fragments de ces 
lettres , écrites par le grand Conné , à l’âge de quinze ans. Les 
hommes les plus familiarisés avec le style épistolaire des écrivains 
de Rome, ne désavoueroient ni la grâce, ni l’élégante facilité qui s’y 
font remarquer. 

Enfin, lorsqu’en lisant ces lettres du grand Conné, encore 
enfant, on observe qu’on l’avoit soumis à étudier le cours complet 
des Institutes de Justinien ?, peut-être cessera-t-on d’être surpris 
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de le voir disputer sur une thèse qui appartenoit autant à la philo- 
sophie qu’à la théologie {. | 

XV, Si l'éducation du premier prince du sang embrassoit 
alors des études aussi graves, on doit penser qu’il devoit en être de 
même à beaucoup d’égards de l’éducation de la jeune noblesse , 
surtout à Paris. 

Lorsqu'on lit l'Histoire du collége de Navarre, par le docteur 
Launoy, on est frappé de la longue suite de princes, de grands et 
de seigneurs , qu’on y envoyoit recevoir la première teinture des 
sciences et des lettres, sans que l'éclat de leurs titres et l'élévation 
de leur rang, pussent les affranchir du régime exact et sévère auquel 
ces institutions étoient alors soumises. On ne connoissoit point 
encore toutes ces distractions prématurées, que les fêtes, les spec- 
tacles, et la tendresse peu éclairée des parents s’empressent d'offrir 
à la jeunesse. 

Les terribles orages que les controverses religieuses avoient exci- 
tés en France, entretenoient encore dans les esprits cette sorte d’ac- 
tivité qui les porte naturellement à s'instruire et à s’éclairer. Le 
calme avoit heureusement succédé à ces funestes agitations ; mais 
deux cultes opposés existoient toujours en présence l’un de l’autre; 
et s’ils ne se combattoient plus avec les armes de la force et de la 
violence, ils cherchoient à exercer une autre sorte d’empire sur les 
esprits, en se servant de tous les moyens que l’érudition, la cri- 
tique et la raison offroient à l'appui de leurs opinions. La nature 
même de ces controverses, qui exigeoient des connoissances que 

l'on ne peut acquérir que par de longues études et de pénibles 
recherches, étendoit son influence jusque sur les classes de la 
société qui auroient pu se croire dispensées d’y intervenir. Les 
Mémoires du temps nous montrent souvent des personnes que leur 
sexe et leur éducation pouvoient laisser étrangères à ces graves dis- 
cussions, en faire l’objet de leur étude, et y développer une saga- 
cité, qui faisoit autant d'honneur à leur intelligence qu’à leur zèle. 
On eût été honteux d’entendre parler sans cesse de tant de ques- 
tions qui avoient excité de si violents débats, et amené des résultats 
si importants , encore présents à tous les yeux, sans chercher à 
connoitre jusqu’à un certain point, les raisons et les autorités que 
présentoient les défenseurs des opinions opposées. 

L'éducation publique , alors partagée entre l’université de Paris 
et les jésuites contribuoit encore à répandre le goût des bonnes 
études. Ces deux corps rivaux, appliqués au même genre d’éduca- 
üon et au même système d’instruction, cherchoient à signaler leur 
émulation par le mérite des élèves qu’ils se glorifièrent de produire ; 
et l’époque à laquelle Bossuet entra dans la carrière, fut encore 
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remarquable par la nouvelle rivalité qui s’éleva entre l’école de 
Port.Poyal et celle des jésuites. Le premier résultat de cette lutte si 
animée fut de rendre familières aux gens du moude des questions 
qui étoient restées jusque alors renfermées dans l’enceinte des 
écoles de théologie. ‘ ; 

L’hôtel de Rambouillet, que le rang et la célébrité des person- 
nages qui s’y réunissoient n’ont pu préserver entièrement d’une 
sorte de ridicule, contribua cependant à répandre le goût des plai- 
sirs de l’esprit et de l’instruction à la Cour et dans le monde, Il 
étoit naturel que l'affectation et la recherche précédassent ce goût 
pur et sévère qui ne peut se former que par la comparaison des 
bons modèles. Mais le desir de se faire remarquer par une éducation 
plus cultivée annoncçoit déjà l’heureuse influence que l'instruction, 
parée des grâces de l'esprit, devoit bientôt obtenir à Cour, et le 
charme qu’elle pouvoit ajouter à la politesse et à l'élégance des 
mœurs. Il est même permis de penser que la noblesse, la grâce et 
la décence, qui distinguerent la Cour de Louis XIV, furent prépa- 
rées par ce mélange d’esprit, d'instruction, et peut-être de pédan- 
terie, que l’on reprochoit à quelques sociétés de Paris sous la 
régence d’ANNE D’AUTRICHE. 

Mais ce qu’il y avoit de plus remarquable à cette époque dans le 
caractère de la nation , c’étoit cet esprit de religiou , dont nulle 
classe de la société n’auroit osé s’affranchir. L'opposition mème des 
sentiments sur des dogmes contestés, ne s’écartoit jamais de cette 
base également respectée de tous les partis; et l’apparence de 14 
licence dans les principes religieux eût été un scandale aussi-cho- 
quant pour la bienséance que pour la vertu. 

L'esprit de galanterie qui régnoit à Ja Cour et dans quelques 
sociétés de la capitale, n’avoit point encore pénétré dans les pro- 
vinces , ni dans le sein des familles. Elles conservoient la pureté et, 
la simplicité des mœurs antiques. Les désordres mêmes de la Cour, 
malheureusement favorisés par des exemples trop publics , étoient 
souvent expiés par d’éclatantes réparations. Les sentiments religieux 
qu’on avoit sucés dès l’enfance, et qu’on avoit eu le bonheur de 
conserver au milieu des erreurs de la jeunesse et de l'ivresse des 
passions, venoient reprendre leur empire dans l’âge de la maturité. 
Souvent même les puissantes lecons du malheur, la voix touchante 
de la vertu et de l'amitié, appeloient le repentir et le remords dans 
un cœur plutôt séduit que corrompu , et y faisoient descendre les 
douces consolations de la piété, pour le prémunir contre sa propre 
foihlesse. ; 

Nous ne parlons point du clergé, ni de la magistrature. On sait 
assez combien à cette époque ces deux corps comptoient d'hommes 
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instruits, et comment ils se prétoient un mutuel appui, pour défen- 
dre la religion et la morale publique. Renfermés dans les devoirs 
de leur état, le plus grand nombre des magistrats et des ecclésiasti- 
ques restoient étrangers au mouvement et à la frivolité des sociétés 
où leur présence auroit paru déplacée. Opposés par principes et par 
devoir aux recherches du luxe, dont la Cour avoit seule alors le rui- 
neux privilége, ils pouvoient se livrer en liberté à tous les genres 
d’études vers lesquels leur goût et leurs dispositions les portoient. 

C’est ainsi qué toutes les classes de la société, quoique séparées 
par leurs mœurs et leur genre de vie, se trouvoient en quelque 
sorte rapprochées par des principes uniformes, par des habitudes 
religieuses, et par le respect des mœurs publiques. 

Tel étoit l’esprit général du siècle qui a produit Bossuet, et ce 
siècle étoit digne de Bossuet. 

A peine entré dans l’âge de l'adolescence, 6n lé voit toujours le 
premier parmi ses jeunes contémporäins. Dans toutes les occasions 
où la société des bacheliers de Navarte avoit des actes publics à rem- 
plir, un choix unanime en décérnoit l'honneur à Bossuet. C’est 
ainsi qu’il fut chargé de prononcer un discours dé piété à une fête 
instituée dans cette maison, pour célébrer les vertus de la sainte 
Vierge. Nous ne parlerions par d’un fait aussi peu important dans 
la vie d’un homme tel qué Bossuet , si ce discours n’eût pas dès lors 
montré celui qui devoit dans la suite élever si haut l’éloquence de 
la chaire. Il fut tellement applaudi, qu’on se crut obligé d’en faire 
une mention particulière dans les registres dé la maison de Na- 
varre. 

Tout avertissoit déjà Bossuet qu’il étoit appelé à se distinguer 
dans la carrière de l’éloquencé. Les encouragements et les exhorta- 
tions de ses instituteurs, les applaudissements, non moins flatteurs, 
4e ses rivaux et de ses émules, et surtout ce pressentiment secret 
du génie, qui a toute la conscience de sa force, et qui semble de 
lui-même aller au devant de l’avenir, tout disoit à Bossuet qu'il 
devoit créer en France un genre d’éloquence que nul n’avoit pos- 
sédé avant lui, et que depuis nul n’a même aspiré à égaler. 

Il voulut se former quelques règles pour la déclamation oratoire, 
et il fut au spectacle, pour observer ceux qui passoient alors pour 
en offrir les meilleurs modèles : « Il avoue encore aujourd’hui, 
ajoute l'abbé Ledieu, qu’il eut quelquefois la curiosité d’aller à la 
comédie, mais il nous a assuré cent fois, qu’il s’est entièrement 
éloigné des spectacles, dès qu’il s’est vu engagé dans les ordres sa- 
crés. » 

On doit observer sur cette particularité de la vie de Bossuet, 
que l’époque où il crut pouvoir se livrer à cette espèce d'étude, 
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étoit celle où le cardinal de Richelieu avoit entrepris de réformer 
le théâtre, et il est vraisemblable qu’à son exemple, la sévérité des 
principes s’étoit relâchée, même parmi les ecclésiastiques les plus 
édifiants. C’étoit aussi à cette époque que les tragédies de Corneille 
excitoient un enthousiasme général, et on conçoit alors comment 
un jeune homme, nourri dans les études de la littérature et de la 
philosophie, et qui se destinoit à exercer sur des hommes rassem- 
blés le pouvoir de l’éloquence, ait été entrainé à aller observer, à la 
réprésentation des tragédies de Corneille, ce que la déclamation 
peut ajouter d’effet à des discours publics. 

Mais on voudroit en vain se prévaloir de ce fait particulier, pour 
tenter d’afloiblir l'autorité des maximes généralement consacrées. 
Bossuet lui-même s’est élevé, dans la suite de sa vie, avec toute la 
dignité de son ministère, et l’ascendant de sa raison, contre la li- 
cence des opinions qui tendoient à énerver la sainte vigueur de la 
discipline ecelésiastique. C’est dans cet écrit de Bossuet (Maximes 
sur la Comédie ), l'un de ceux où il s’est montré le plus profond 
dans la science du cœur humain et le plus habile dans l’art d’en 
développer les foiblesses et les artificés, que l’on doit aller cher- 
cher les véritables principes de la religion et de la morale sur les 
Spectacles. C’est la qu’on se convaincra qu’il est toujours plus sûr 
et plus utile dans la direction spirituelle des âmes, de proscrire les 
théâtres, que facile de les réformer. 

XVI. Après avoir soutenu sa thèse de bachelier, Bossuet 
alla passer à Metz une grande partie des deux années prescrites par 
les statuts de la faculté de théologie, pour se préparer à la licence. 
Ses devoirs, en qualité de chanoine, l’y rappeloient; il y avoit déjà 
fait quelques courtes apparitions pendant leswacances de chaque 
année, mais il put alors ÿ faire un séjour un peu plus long. La ré- 
gularité avec laquelle il assistoit à tous les offices du jour et de la 
nuit de la cathédrale de Metz, annoncoit dès lors l’exactitude reli- 
gieuse qu’il apporteroit dans la suite à remplir tous les devoirs de 
son ministère. 

La prikre et l’étude remplirent entièrement cette époque de sa 
vie,.et on l’a entendu dire dans la suite « que c’étoit à Metz, où il 
n’étoit détourné par aucun devoir, ni aucune distraction, qu'il 
avoit le plus lu les saints Pères; » c’est ainsi qu’il se disposoit à 
s’engager irrévocablement au ministère de l’Eglise. 

XVII. Ce fut au mois de septembre 1648, que Bossuet re- 
cut le sous-diaconat des mains de l’évêque de Langres, son évêque 
diocésain 1; et 2 il revint à Paris vers la fin de la même année. 2 

Il falloit qu’il eut dès sa jeunesse, des qualités faites Pros 
mériter la confiance et l'amitié de ses condisciples. Les bacheïiers 
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de Navarre le choisirent, en 1649, pour le procureur et l’économe 
de leur communauté; fonctions pour lesquelles il n’a jamais montré 
ni beaucoup de goût, ni beaucoup d’aptitude. Les papiers que nous 
avons sous les yeux, nous font voir Bossuet pendant toute sa vie, 
beaucoup plus occupé de ses livres et de ses études, que de ses affai- 
res domestiques, qu’on lui reprocha même d’avoir trop négligées. 
Mais il est vraisemblable que ce témoignage de confiance de ses 
condisciples fut déterminé par l'opinion qu’ils avoient de la fermeté 
connue de son caractère : qualité qui pouvoit n’être pas indifférente 
au milieu des troubles dont Paris étoit alors menacée. Dans son élé- 
vation à Versailles, Bossuet rappeloit quelquefois cette circonstance 
de sa jeunesse, parce qu’elle se rattachoit à un événement remar- 
quable de l’histoire de son temps. Ce fut en effet dans les premiers 
jours de 1649, que commença la guerre de la Fronde, et que le 
grand Condé tenta de réduire Paris par la famine. Bossuet racon- 
toit que, pendant ce blocus, él avoit gardé dans la ruelle de son 
lit quatre sacs de farine, pour assurer la subsistance de ses ca- 
marades. 

Dans un second veyage que Bossuet fit à Metz, en 1649, il y re- 
cut le diaconat. Ce fut à cette époque que son père le présenta, 

: pour la première fois, au maréchal et à la maréchale de Schomberg 
qui passoient une grande partie-de l’année à Metz. 

Le maréchal de Schomberg, après avoir commandé avec succès 
les armées en Languedoc, avoit cédé le gouvernement de cette pro- 
vince à Gaston de France, pendant la minorité de Louis XIV, et 
avoit recu en échange celui des trois évêchés t. 

La maréchale de Schomberg étoit cette même demoiselle de 
Hautefort, dame d’atours de la reine ANNE D'AUTRICHE, qui 
avoit inspiré à Louis XIIT une affection aussi pure qu’elle devoit 
d’être entre un prince vraiment pieux et une favorite dont la vertu 
étoit au dessus de tout soupçon. Sacrifiéeau cardinal de Richelieu par 
Louis XIII, sacrifiée encore au cardinal Mazarin par ANNE D'Au- 
TRICHE, elle vivoit dans la retraite et la disgrâce, lorsque le maré- 
chal de Schomberg, touché de sa vertu et de sa piété, lui offrit son 
nom, son rang et sa fortune. Leur maison à Metz étoit ouverte à 
tous ceux qui honorsient la religion par leur caractère et leurs ta- 
lents. Bossuet, bien jeune encore, y fut accueilli comme il auroit 
pu l'être quelques années après. Le maréchal et la maréchale de 
Schomberg, devinrent dès lors ses admirateurs et ses protecteurs, 
et ve furent eux qui contribuèrent dans la suite à le faire connoître 
à la Cour. Bossuet conserva toute sa vie la plus tendre reconnois- 
sance pour leur mémoire. Etant devenu évêque de Meaux, il ne 
passoit jamais à Nanteuil ?, dont la seigneurie avoit appartenu au 
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maréchal et à la maréchale de Schomberg, et où ils avoient. choisi 
leur sépulture, sans aller prier sur le tombeau de ses premiers 
bienfaiteurs '. 

En 1650, Bossuet, de retour à Paris, commença, au collége de 
Navarre, sa licence en théologie. Quoique le docteur Cornet ne 
füt pas plus grand-maitre de Navarre? , il continuoit d’habiter 
cette maison, et il y conservoit la plus grande influence. Depuis 
huit ans il n’avoit cessé de montrer à Bossuet toute l’affection d’un 
père pour un fils, et ce fut lui qui dirigea constamment ses études 
et ses travaux pendant tout le cours de sa licence. 

Ce fut également au collége de Navarre qu’il connut un homme 
d’un esprit et d’un caractère bien différent, mais dont les secours 
et les conseils ne furent pas entièrement inutiles à Bossuet. — XIX. 
Les nombreux ouvrages du docteur Launoy, attestent sa vaste 
érudition et sa passion pour la science. Mais il n’est point de pas- 
sion qui w’ait ses excès, et il est quelquefois bien difficile de se ren- 
fermer dans cette juste mesure, qui ne permet de combattre l’er- 
reur qu’en respectant des principes qu’on ne peut méconnoître sans 
danger. La critique de l'abbé de Launoy pouvoit s’exercer, sans de 
graves inconvénients, sur des points d’histoire ; elle devint hardie 
et téméraire, lorsqu'il prétendit l’appliquer à des points qui intéres- 
soient la doctrine de l'Eglise. Mais lorsque Bossuet se lia avec lui, 
aucun de ses ouvrages n’avoit encore attiré la censure des supé- 
rieurs ecclésiastiques. 

Il suffisoit à ce docteur, passionné pour l'étude et les talents, 
d’entendre parler d’un jeune homme qui annoncçoit d’heureuses 
dispositions, pour qu’il éprouvât le besoin dele rechercher et de l’en- 
courager. Aussitôt qu'il connut Bossuet, il n’eut pas de peine à ju- 
ger ce qu’il étoit et à prévoir ce qu’il seroit. Il l’exhorta à se livrer 
avec ardeur aux études de son état; il lui offrit ses livres, ses pa- 
piers, ses manuscrits, et tout ce qu’il pouvoit attendre de sa lon- 
gue et glorieuse expérience. 

Bossuet conserva toujours de la reconnoissance pour un homme 
qui lui avoit montré un intérêt toujours flatteur pour celui qui en 
est l’objet. Il aimoit à lui faire honneur, dans la suite, des sages 
et utiles conseils qu’il en avoit reçus. Mais sa reconnoissance ne 
le porta jamais à approuver les idées hardies qu’on reprochoit au 
docteur Launoy; et ces reproches étoient malheureusement fondés. 
I] lui donna même, plusieurs années après, un témoignage d'égard 
et d'intérêt qui concilioit sa reconnoissance avec la mesure d’un 
zèle sage etéclairé, Bossuet, devenu précepteur de Mgr. le Dauphin, 
fut informé par le docteur Arnauld, qu’au milieu même de Paris, 
le docteur Launoy tenoit des conférences , où il hasardoit des 
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maximes favorables au socinianisme. Sans paroïtre agir directement, 
Bossuet fit dissoudre ces conférences par l’autorité du chancelier 
le Tellier; mais, satisfait d’avoir arrêté la contagion d’une doctrine 
dangereuse, il veilla avec attention à ce que l’on n'inquiétât en au- 
cune manière le docteur Launoy, et qu’il ne fût exposé à aucun 
désagrément personnel. 

XX. Une thèse que soutint Bossuet pendant sa licence , donna 
lieu à un incident assez singulier , pour qu’on s’en soit ressou- 
venu longtemps dans la faculté de théologie de Paris, mais dont les 
détails seroient aujourd’hui sans intérêt pour nos lecteurs. 

EH suffira de dire que les réglements de la Faculté obligeoient 
chaque licencié à soutenir une thèse, connue sous le nom de sor- 
bonique, parce qu’elle avoit toujours lieu en Sorbônne ; des règle- 
ments positifs donnoient également le droit au prieur de Sorbonne 
d'exiger du soutenant les preuves par écrit des assertions de sa 
thèse; mais il faisoit rarement usage de son droit ; cependant , le 
prieur de Sorbonne en exercice {le sieur Chamillart ), voulut user 
de son droit à toute rigueur envers Bossuet. 

Les docteurs de la maison de Navarre se trouvèrent offensés de 
ce qu’un jeune bachelier, tel que le prieur de Sorbonne, osât affec- 
ter cette espèce d’autorité sur celui que l'opinion publique placoit 
déjà au premier rang parmi tous ses concurrents. Ils étoient pré- 
sents, le 9 novembre 1650, à la sorbonique de Bossuet, et ils exigè- 
rent de lui qu’il refusât au prieur de Sorbonne un titre honorifique 
que l’usage et les règlements lui accordoient. Le prieur , blessé à 
son tour, rompit l'acte. Les docteurs de Navarre enjoignirent alors 
a Bossuet de se transporter aux Jacchins, suivi d’une nombreuse 
partie de l’auditoire; il y porta sa thèse, et acheva son acte dans 
la même salle où saint Thomas d'Aquin avoit donné ses lecons 
plusieurs siècles auparavant. Il en résulta un proces, dont la grand’- 
chambre fut saisie. Les deux plus fameux avocats du parlement de 
Paris y portèrent la parole. Montholon plaida pour le prieur de 
Sorbonne, et Martinet pour la maison de Navarre. Le droit du prieur 
de Sorbonne étoit incontestable ; Bossuetle sentoit bien lui-même, Il 
avoit conjecturé d’après l’impression que les plaidoyers des avocats 
paroissoient faire sur les juges, que la maison de Sorbonne alloit ob- 
tenir un triomphe complet. Engagé si avant, il eut l’amour propre 
asssez naturelle de vouloir échapper à la petite humiliation de voir 
annuler l’acte qu’il avoit soutenu dans la salle des Jacobins. Il avo't 
remarqué avec peine que cette partie de la cause avoit été assez mal 
défendue par l’avocat de la maison de Navarre. Bossuet s’arma 
tout à coup de cette présence d'esprit singulière, dont il a donné 
tant de preuves en des occasions bien plus importantes. I] demanda 


LIVRE I. 21 


a défendre lui-même sa cause, et il plaida sur le champ en latin, 
devaut la grand” chambre. Le prieur de Sorbonne, qui, ne s’étant 
pas attendu à cette forme de plaidoirie, n’avoit rien préparé, se re- 
tira, et substitua des avocats à sa place. L’avocat-général Talon, si 
connu à cette époque, porta la parole au nom du ministère public, 
En‘donnant ses conclusions pour le prieur et la maison de Sorbonne, 
il mit une restriction honorable en faveur de Bossuet. « Après ce 
qui a été représenté à la Cour par ledit Bossuet, qu’il a été con- 
traint d'en user autrement par les docteurs de, sa maison, et puis- 
qu’il a rendu les preuves de sa suffisance à la Cour, il y a lieu de 
l’exempter de faire de nouveau sa sorbonique, sans tirer à consé- 
quence pour l’avenir en d’autres sorboniques. » 

L'arrêt, conforme aux conclusions de Favocat-général, fut pro- 
noncé le 25 avril 1651, par le célèbre Matthieu Molé, qui prési- 
doit alors le parlement t. 

C’est ainsi que les plus petites circonstances devenoient pour 
Bossuet des occasions et des moyens d’étendre sa réputation au 
dela même de l’enceinte où son âge et sa position sembloient encore 
le renfermer. 

Aidé des secours et des instructions du docteur Cornet, Bossuet 
se livra, pendant les deux années de sa licence, à une étude appro- 
fondie de toutes les parties de la théologie. Il s’attacha à chercher 
les fondements de la doctrine, de la discipline et de la constitution 
de l’Eglise dans la lecture de l'Ecriture, des Pères et des Conciles. 
XXI. C'est ainsi qu'il prit de bonne heure l’habitude de s’éle- 
ver à ces vues générales, qui lui offroient toutes les parties de la 
religion dans leur liaison et leur ensemble. 

Car tel est le caractère remarquable du génie de Bossuet : lors- 
qu’il considère la religion, la philosophie, la politique ou la mo- 
rale, il commence par se placer à la hauteur nécessaire pour saisir 
d’un seul point de vue l’ensemble de toutes les parties dont elles se 
composent. De cette conception unique et générale il descend tou- 
jours sans effort à l’étude et à l’examen de toutes les conséquences 
qui en découlent, et il démontre leur rapport’ naturel et nécessaire 
avec le principe que son génie avoit deviné. 

C’est ainsi qu’en remontant aux sources antiques et pures du 
christianisme, en n’adoptant pour règle de foi que les oracles des 
livres sacrés, la tradition constante des Pères, et l'esprit des prières 
que l'Eglise a. consacrées dans sa liturgie, Bossuet sut se préserver 
de la dangereuse manie, si commune alors, de se passionner pour 
les opinions particulières de quelques théologiens et de quelques 
écoles. Il vouloit qu’on ne donnât des opinions, que comme des 
opinions plus ou moins plausibles, ,et non comme des règles de 
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croyance. L'Eglise seule avoit le droit de commander à son esprit, 
et ce n’étoit qu’en parcourant la longue suite des témoignages qui 
déclarent sa foi depuis les premiers siècles du christianisme, qu’il 
cherchoit à connoitre ‘sa véritable doctrine. 

Ce caractère particulier, qui dès sa première jeunesse distingua si 
éminemment Bossuet de presque tous les théologiens de son temps, 
est d’autant plus remarquable, qu’au moment mème où il entroit 
dans cette carrière si orageuse, presque toutes les écoles de théologie 
en France se partageoient avec la plus déplorable véhémence sur 
des questions qu’il ne sera jamais donné aux hommes de résoudre. 
Mais plus les esprits s’échauffoient sur les controverses de la grâce, 
plus Bossuet s’attacha scrupuleusement à n’admettre et à n’ensei- 
gner que ces vérités fondamentales qui forment la doctrine con- 
stante et invariable de l'Eglise sur cette matière. 

Des principes si exacts et des règles de conduite si sage hono* 
roient d'autant plus le caractère de Bossuet, qu’on s’attendoit peut- 
être à le voir porter très loin son zèle pour les opinions du docteur 
Cornet, etses préventions contre ses nombreux ennemis. Ce doc- 
teur venoit en effet de dénoncer à la faculté de théologie les cinq 
fameuses propositions de Jansénius, comme formant l’esprit et la 
substance de son ouvrage. Mais cet homme, à la fois simple, savant 
et modeste, s’étoit borné à prémunir son élève contre cette nou- 
velle doctrine; il n’étoit ni dans ses principes, ni dans son caractère, 
de chercher à lui inspirer des préventions, et moins encore de la 
haine pour ses détracteurs les plus passionnés. 

Telle fut aussi la juste mesure dans laquelle Bossuet se renferma 
toute sa vie. Il sépara toujours les personnes et les opinions. Nous 
le verrons attaquer sans déguisement les opinions des théologiens de 
Port-Royal, et correspondre avec les plus célèbres de ces écrivains 
pour des ouvrages utiles à l’Eglise dans ses controverses avecles protes- 
tants. Nous le verrons rendre justice à leurs talents et à leur science, 
et blämer en eux ces mêmes subtilités et ces mêmes restrictions 
mentales, qui leur avoient fourni tant de sujets de plaisanterie 
contre quelques uns de leurs adversaires. 

Par unesuite du même éloignement pour tout esprit de parti, il étoit 
ouvertement opposé à la doctrine du jésuite Molina, quoiqu'il con- 
vint en même temps que, n'ayant pas été frappée des censures de 
l'Eglise, elle étoit abandonnée à la liberté des écoles. Mais on voit, 
par tous ses ouvrages, qu’il la jugeoit trop éloignée des principes 
de saint Augustin, pour mériter l’assentiment des théologiens exacts 
et fidèles à la tradition de l'Eglise sur cette matière. 

Bossuet auroit été peut-être assez porté à préférer le système dd 
saint Thomas sur les opérations de la grâce, s’il eût euçun système à 
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adopter sur ces questions insolubles, où le plus simple et le plus sûr 
est de ne croire que ce que l'Eglise oblige à croire. On voit dans 
son Traité du libre arbitre, qu'il le jugeoit le plus propre à offrir 
des solutions plausibles aux difficultés que présente ce mystère 
inexplicable; mais toujours fidèle à ses principes et à la vérité, il 
blâämoit en même temps la témérité des disciples de saint Thomas, 
qui, à l’époque des congrégations de auæiliis, avoient concu le pro- 
jet de faire consacrer par une bulle le système de leur maître, 
comme une règle de doctrine. 11 approuvoit la sagesse du saint 
siége, qui s’étoit constamment refusé à imprimer le sceau de son 
autorité à tous ces systèmes de corps et de particuliers. 

Tel fut aussi le grand avantage que recueillit Bossuet de son atta- 
chement exclusif à la seule doctrine de l'Eglise, sans aucune distinc- 
tion de parti, que dans les nombreux combats qu’il eut à soutenir 
contre tous le novateurs de son temps, il les réduisit toujours à la né- 
cessité dese défendre eux-mêmes, sans qu'aucun d’eux ait jamais osése 
permettre d’accuser sa doctrine, ou de lui reprocher la plus légère 
variation dans ses principes. On observe avec étonnement, qu’en- 
trainé quelquefois par la véhémence de son zèle et par la chaleur 
de la dispute à laisser échapper des expressions sévères et animées 
ceux-mêmes qui auroient pu.en être le plus blessés, ne lui répon- 
doient que par des formules toujours honorables pour l’éminente 
doctrine de leur illustre adversaire. C’est ce concert unanime de“ 
amis et des ennemis de Bossuet, qui l’a fait regarder, de son vivant 
même, comme un PÈRE DE L'Ecuise. 

À la clôture de sa licence, Bossuet fut choisi par les licenciés de 
la maison de Navarre, pour prononcer le discours des paranym - 
phes. Ce n’étoit pas seulement dans les études théologiques que ses 
rivaux eux-mêmes reconnoissoientsasupériorité ; on savoit qu’il étoit 
aussi familiarisé avec les charmes et les agréments de la littérature, 
qu’avecles discussions sévères dela théologie. L’orateur des paranym- 
phes étoit le maître de choisir le sujet du discours latin qu'il étoit 
chargé de prononcer, et Bossuet adopta pour le sien un texte qui 
semble avoir été l'expression entière de sa vie religieuse et politique : 
DEUM TIMETE; REGEM HONORIFICATE : Craignez Dieu; honorez le 
roi. Ce n'étoit point au hasard qu’il avoit choisi un tel sujet pour 
son discours, Il le-prononçoit au commencement de 1652, dans la 
plus grande chaleur des troubles de la Fronde, et au moment où la 
Cour, errante dans les provinces, avoit à combattre des armées re- 
belles, commandées par des princes du sang. Il y avoit sans doute 
du courage et du mérite à un jeune homme de rappeler à des su— 
jets la soumission qu'ils doivent à leur roi, au milieu d’une ville 
dont le souverain se trouvoit lui-même banni par les intrigues et la 
violence de quelques factieux. 
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Le discours des paranymphes étoit toujours terminé par une 
pièce de vers latins sur des sujets moins graves, et dans lesquels il 
étoit même permis de se livrer à quelques légères et innocentes 
plaisanteries sur les défauts ou les ridicules de ses compagnons 
d’études. 

L'objet de cette institution étoit d’entretenir les jeunes étudiants 
en théologie dans le goût de la bonne et ancienne littérature, en 
amenant leur imagination encore jeune et sensible, à l’étude des 
auteurs classiques de Rome et d'Athènes, par la lecture des chefs- 
d'œuvre des Grecs et des Latins. La connoissance de ces deux lan- 
gues étoit alors généralement répandue; il eût été honteux, non 
seulement pour des ecclésiastiques, mais même pour des magistrats, 
de ne pouvoir pas s’énoncer facilement en latin, aussitôt que quel- 
que circonstance imprévue l’exigeoit. De la venait cette heureuse 
habitude qui nous étonne tant aujourd’hui, et qui étoit alors si com- 
mune, de parler et d'écrire en latin ayec autant d’élégance et de 
facilité que dans sa langue maternelle. Cet avantage précieux résul- 
toit en grande partie des fortes études auxquelles la jeunesse étoit 
alors assujettie, de la discipline sévère qui présidoit à l'éducation 
publique, et de la vie sérieuse et solitaire que menoient les maitres 
et les disciples. On doit convenir en même temps que la disette 
presque absolue de bons écrivains dans la langue française, contri- 
buoit à entretenir ce goût universel pour la langue latine. C’étoit la 
seule langue commune à tous les savants de l’Europe, et la seule 
dont ils fissent usage dans leurs ouvrages et leurs écrits, de quelque 
genre qu’ils pussent être. 

Bossuet se distingua parmi ses émules, par les discours et les vers 
latins qu'il étoit ordinairement chargé de prononcer dans ces so- 
lennités littéraires. Nos manuscrits rapportent, qu’à l’époque de 
sa mort, il existoit plusieurs contemporains de ces premiers essais 
de sa jeunesse, et des applaudissements qu’ils avoient recus. Ou 
doit bien penser qu'il s’étoit peu occupé de les conserver; et il faut 
convenir qu’on doit peu les regretter, lorsqu'on jouit de l’immense 
collection qu’il nous a laissée d'ouvrages bien plus importants et 
bien plus utiles à la religion, . 

XXII. On sera sans doute étonné qu'avec une supériorité aussi 
marquée sur tous ses concurrents Bossuet n’ait obtenu que la seconde 
place dans sa licence. Ce fut le célèbre abbé de Rancé qui eut la pre- 
mière. L'abbé de Rancé avoit des talents généralement reconnus, 
et des connoissances théologiques assez étendues. Il appartenoit à 
une famille puissante et accréditée; et la forme dans laquelle tous 
les docteurs de la Faculté concouroient alors à la distribution des 
rangs, offroit des abus qui devenoient des facilités pour surprendre 
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les suffrages. Il avoit d’ailleurs des qualités qui servent souvent à 
séduire la bienveillance, ou à subjuguer l'opinion. Et en effet, les 
deux parties les plus remarquables de la vie de l’abbé de Rancé 
montrent assez que s’il avoit dans l'imagination cette effervescence 
qui égara sa jeunesse, il portoit aussi dans le caractère et dans la 
conduite cette force et cette suite qui commandent aux esprits et 
aux volontés. 

XXIV. Bossuet et l'abbé de Rancé étoient faits pour s'ai- 
mer et s’estimer malgré le contraste de leurs goûts et de leurs 
mœurs. Cette noble concurrence dans le début de leur carrière, 
devint même dans la suite le fondement d’une liaison et d’une con- 
fiance, dont nous aurons à rapporter de nombreux témoignages 
dans le cours de cette histoire. 

Cependant ils se perdirent entièrement de vue au sortir de leurs 
études. L’abbé de Rancé, livré à toutes les séductions du monde, 
se précipita dans un geure de vie peu conforme à la sainteté de son 
état, et qui dégradoit en quelque sorte le triomphe qu’il avoit ob- 
tenu sur son illustre émule. Il étoit difficile que Bossuet, resté tou- 
jours fidèle aux devoirs et à la dignité de sa profession, püût se ren- 
contrer avec l'abbé de Rancé dans les mêmes sociétés. 

Mais, par une disposition singulière de la Providence, Bossuet, 
qui avoit passé sa vie dans l'étude et la retraite, fut tout à coup 
transporté dans la Cour la plus brillante de l’Europe, tandis que 
l’on voyoit Pabbé de Rancé expier sous la haïre et le cilice les er- 
reurs de sa jeunesse. Quelques divisions intérieures menaçoient 
alors de troubler la paix des déserts de la Trappe, et Bossuet n’at- 
tendit pas les sollicitations de son ancien ami pour porter Louis XIV 
à lui accorder son appui. Alors se renouèrent entre eux les liens 
qui les avoient unis dans leur jeunesse ; et nous verrons plus d’une 
fois Bossuet s’arracher à la Cour, au monde, à la gloire même de 
ses nobles trayaux, pour aller se recueillir dans le silence de la s0- 
litude de la Trappe, et y contempler le pouvoir de la religion sur 
des cœurs brisés par le remords, ou enflammés par la plus sublime 
vertu. 

-XXV. Bossuet recut le bonnet de docteur le 18 mai 1652. Ce ne 
fut poiut une vaine cérémonie pour un homme tel que lui. Ilse pré- 
para à cette action, comme à l’une des plus importantes de sa vie. 
Il la regarda comme l'acte d’un dévouement entier et absolu à la 
défense de la religion et de la vérité. Il falloit qu’il fût bien péné- 
tré du sentiment profond qu’il y avoit apporté, puisque, plus de 
cinquante ans après, il se rappeloit encore les propres paroles qu'il 
adressa au chancelier de l’université, en recevant, au pied de Pau- 
tel des Martyrs, la bénédiction et les pouvoirs apostoliques. 
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On doit a l'abbé Ledieu de nous avoir conservé cette belle dé- 
claration de Bossuet. Devenu son secrétaire et son aumônier, ik 
s’occupoit avec un soin religieux à recueillir tous les traits et tou- 
tes Les paroles qui avoient illustré une vie si glorieuse. Un jour, au 
mois d'août 1703, quelques mois seulement avant la mort de ce 
grand homme et plus de cinquante et un ans après l’action dont 
nous venons de rendre compte, l’abbé Ledieu déploroit, en sa pré- 
sence, la négligence qu’il avoit mise à conserver les premières com- 
positions de sa jeunesse, telles que ses discours latins au collége de 
Navarre, sa harangue au grand Condé, et surtout son discours au 
chancelier de l'Université. L'abbé Ledieu fut saisi de plaisir et 
d’admiration , en entendant tout à coup Bossuet prononcer du ton 
le plus ferme, sans aucune hésitation, en se promenant ‘dans sa 
chambre, cemême discours, dont il n’avoit jamais conservé de copie. 

« 1 Jbo, te duce, lætus ad sanctas illas aras, testes fidei docto— 
» ralis, quæ majores nostros toties audierunt; ibi exiges à me pul- 
» cherrimum illud sanctissimumque jusjurandum, quo caput hoc 
» meum addueam neci propter Christum, meque integrum devo- 
» vebo veritati. O vocem, non jam doctoris, sed martyris! misi 
» forte ea est convenientia doctoris, quo magis martyrem decet. 
» Quid enim doctor uisi testis veritatis, quamobrem, 6 summa pa- 
» ternoin sinu concepta veritas, quæ elapsa in terras se ipsam no- 
» bis in scripturis tradidisti, tibi nos totos obstringimus, tibi de 
» dicatum imus, quidquid in nobis spirat; intellecturi posthäc 
»_quam nihil debeant sudoribus parcere quos etiam sanguinis pro- 
» digos esse oporieat. » 

Sans doute le sentiment vrai et passionné, qui avoit inspiré ce 
serment à Bossuet dans sa jeunesse, et la conscience d’y avoir été 
fidèle depuis plus d’un demi siècle, l’avoit profondément gravé 
dans son cœur et dans sa mémoire. L’abhé Ledieu lui demanda la 
permission de conserver ces belles paroles ; il voulut bien y con- 
sentir, il porta même la complaisance jusqu’à les répéter, pour que 
son secrétaire püt les écrire sous sa dictée. 

XXVI. Au moment où Bossuet venoit d’achever son cours 
de licence, le 24 janvier 1652, il fut nommé archidiacre de l’é- 
glise de Metz, sous le titre d’archidiacre de Sarrebourg. Environ 
deux ans après, il fut nommé grand archidiacre de la même église, 
s’élevant ainsi par degrés, sans brigues, sans sollicitations, par le 
seul ascendant d’un mérite supérieur à son âge. 

Il dat la première de ces deux dignités au duc de Verneuil, fils 
naturel de Henri IV, évèque titulaire de Metz, et qui exerçoit la ju- 
risdiction épiscopale, en vertu d'une dispense du pape, quoiqu'il ne 
fût point engagé dans les ordres sacrés. 
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Le grand archidiaconé lui fut conféré par l'abbé de Coursan, 
qui administroit le diocèse au nom du cardinal Mazarin , devenu 
évêque titulaire de Metz. 

XXVII. Bossuet reçut la prêtrise au carême de 1652; et 
pour s’y disposer saintement,:il fit sa retraite à Saint-Lazare, sous 
la direction de saint Vincent de Paul. 

Convaincu que toutes les cérémonies de ia religion portent un 
caractère de sainteté et de dignité par l’objet de leur institution, il 
s’attacha à les étudier àvec une attention scrupuleuse, et il les ob- 
serva toujours avec une fidélité inviolabie. Ce n’est pas qu’il vou- 
lût jamais affecter en aucun genre des recherches minutieuses, mais 
il savoit que les formes extérieures sont la sauve garde de cet es- 
prit intérieur qui doit accompagner tous les actes de la religion. Sa 
piété, aussi sincère qu’éclairée, aimoit à se recueillir dans cette 
sainte gravité, que les ministres des autels doivent toujours appor- 
ter dans les fonctions qu’ils exercent en public. Lorsqu’il célébroit 
les saints mystères, il étoit tont entier à l’action imposante qu’il 
remplissoit. Cette disposition n’étoit pas seulement en lui l’accom- 
plissement d’un devoir, mais l’expression d’un sentiment profond. 
C’est ce qu’il étoit facile d’apercevoir dans les éloges qu’il donnoit 
à tous les ecclésiastiques qu’il voyoit remplir leur ministère avec le 
recueillement et la dignité convenables, Cet homme, d’un génie si 
élevé!, étoit simple comme un enfant du peuple, dans le goût qu’il 
montroit pour les cérémonies et les pompes de la religion. Aussi 
éloigné de tout esprit de singularité et de petitesse, que fermement 
attaché aux intentions de l'Eglise, tout étoit grand et sérieux en 
Bossuet. Nourri de l'Evangile, à l’école des anciens Pères, dont il 
s’étoit approprié l'esprit et la science, il considéroit, avec eux, les 
Apôtres comme les auteurs de ces saintes institutions. Il vouloit 
qu’on demeurût fidèle à toutes les traditions de discipline et de pra- 
tique qui remontoient jusqu’à eux. Cet ancien esprit, cet esprit 
primitif contribuoit à le rendre peu favorable à tout ce qui ne por- 
toit pas le sceau vénérable de l'antiquité, et il repoussoit toutes les 
nouveautés en ce genre, celles même qui avoient pour motif, ou 
pour prétexte, la pieuse intention d'exciter et d’entretenir la dé- 
votion du peuple. 

C’est en conformité de ces principes et de ces sentiments, qu'il 
voulut dans la suite que le clergé de son diocèse füt élevé dans le 
même esprit. Il recommandoit sans cesse aux supérieurs de son 
séminaire, et aux pasteurs des paroisses de veiller attentivement à 
ce que toutes les parties du culte divin fussent remplies avec l’exac- 
titude, la décence et la dignité que demandent le respect de la re- 
ligion, et que prescrivent les lois de l'Eglise. Son exemple seul étoit 
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la plus puissante de toutes les instructions. Il ne croyoit point que 
ses immenses travaux pour la gloire de la religion et de l'Eglise 
dussent jamais le dispenser des règles communes, où même de ces 
actes de religion que la piété suggère sans que les canons en fassent 
une loi expresse, Ce n’étoit pas seulement dans les grandes solen- 
nités qu’il montoit à l’autel en présence de son clergé et de son 
peuple ; il y apportoit la même régularité dans son intérieur, et 
dans quelque lieu qu’il fût ?. Fidèle au vœu du concile de Trente, 
il se fit une règle de dire la messe, non seulement les jours de di- 
manches et de fêtes, mais encore tous les jours des octaves des fê- 
tes solennelles, tout le carême, et tous les jours de jeûne. 

XX ŸTIL. Ce fut pendant le cours de sa retraite à Saint-Lazare, que 
Bossuet fut à portée de connoitresaint Vincent de Paule, Nous sommes 
dispensés de vanter la vertu etle mérite de cet homme si justement 
vénéré; son nom seul en dit plus que nous ne pourrions dire. La 
religion lui doit , en grande partie, le rétablissement de la disci- 
pline ecclésiastique en France; et l’Etat lui doit encore ces admi- 
rables institutions , qui vont chercher le malheur dans les classes 
les plus obscures pour le consoler, l’adoucir et le soulager. 

Quel homme que celui qui, embrassant dans son immense cha- 
rité l'humanité toute entière, depuis l’entrée à la vie jusqu'aux 
portes de la mort, s’est emparé de l’enfant du malheur au moment 
où , en ouvrant les yeux à la lumière , il est désavoué par la na- 
ture et dégradé par la société , et qui a su placer encore des anges 
consolateurs au lit de mort de l’indigent et de l’infortuné ! 

Au milieu de la conjuration formée pour abaisser tous les grands 
hommes du siècle de Louis XIV, saint Vincent de Paule a été res- 
pecté par ceux même qui affectoient de ne rien respecter. Lorsque 
tant de statues , qui auroient dû être protégées par des souvenirs 
immortels, ontété renversées, celle de saint Vincent de Paule est 
restée debout au milieu des ruines ; et lorsque tant d'institutions, 
créées dans une longue suite de siècles, ont disparu en un jour , 
les deux plus belles créations de sa charité ont survécu à cette des- 
truction universelle, lc pr 

Saint Vincent de Paule avoit autant de pénétration dans l'esprit 
que de bonté dans l'âme. Ce vieillard , si simple dans son langage 
et dans ses manières , fut frappé du caractère de génie et de gran- 
deur empreint sur le front de Bossuet. Par une distinction parti- 
culière , il Padmit, quoiqu’à peine sorti de ses études théologiques, 
à ces célèbres conférences , où, pour emprunter les expressions de 
Bossuet lui-mème?, se réunissoient tous les mardi de chaque se- 
maine « de grands évêques, qui y étoient amenés par la réputation 
et la piété de cet homme excellent, et qui tiroient de cette société 
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de puissants secours pour les aider dans leurs soins et leurs travaux 
apostoliques , et des ministres irréprochables ; toujours prêts à les 
seconder , en dispensant avec sagesse dans leurs églises la parole 
de vérité, et en prêchant l'Evangile , autant par leurs exemples 
que par leurs discours. » 

Par un contraste singulier, mais très conforme à l'esprit de vé- 
ritable piété@ui caractérisoit cette époque remarquable, saint 
Vincent de Paule t affecta de mettre ce même jeune homme, qui an- 
noncoit tant d’élévation dans le génie, et tant d’éclat dans l’imagi- 
nation, sous la direction de l’ecclésiastique le plus pieux de sa 
congrégation ?, mais en même temps le plus simple et le plus mo- 
deste. Il vouloit ainsi lui apprendre que toutes les hauteurs de l’es- 
prit humain devoient s'abaisser devant la vertu humble et cachée. 

Mais ce qui est plus remarquable peut-être encore que la con- 
duite de saint Vincent de Paule envers Bossuet, c’est celle de Bossuet 
lui-même; il conserva toujours la plus tendre affection pour le pieux 
ecclésiastique qu’on lui avoit donné pour guide et pour instituteur. 
Il se déroboit souvent à ses livres et à ses travaux , pour aller con- 
verser avec un homme dont la seule science étoit de parler de Dieu 
dans l’effusion d’un cœur qui se bornoit à l’adorer et à l’aimer. 

Bien peu de temps avant sa mort , Bossuet eut la consolation de 
rendre un témoignage éclatant de sa pieuse reconnoissance pour 
la mémoire de saint Vincent de Paule. On s’occupoit , au commen- 
cement du xvire siècle , des informations et des procédures néces- 
saires pour sa béatification. Un grand nombre d’évéques de France 
qui avoient été témoins de ses vertus et des prodiges de sa charité, 
ou qui recueilloient dans leurs diocèses le fruit de ses travaux , 
s’empressèrent de porter au saint siége les déclarations les plus s0- 
lennelles, en l'honneur de la mémoire de cet homme apostolique. 
On doit bien croire que Bossuet fit entendre sa voix avec celle de 
toute l'Eglise gallicane. Près alors de descendre lui-même au tom- 
beau , il rappelle avec attendrissement dans sa lettre au pape Clé- 
ment XI*, les obligations qu’il avoit eues à saint Vincent de Paule 
dans sa jeunesse. 

«% Plein de reconnaissance pour la mémoire de ce pieux per- 
sonnage, nous croyons devoir déposer dans votre sein paternel le 
juste témoignage que nous lui rendons. Nous déclarons que nous 
l'avons connu très particulièrement dès notre jeunesse ; qu’il nous 
a inspiré par ses discours et par ses conseils les sentiments de la 
piété chrétienne dans toute leur pureté, et le véritable esprit de la 
discipline ecclésiastique; et aujourd’hui , nous nous rappelons en- 
core dans notre vieillesse avec un singulier plaisir ses excellentes 
lecons .,.… 
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» 1 Ce fut lui qui nous aida, et par ses soins et par ceux de ses 
disciples, à nous préparer au sacerdoce. Il s’étoit appliqué à établir 
des retraites pour les clercs qui devoient être ordonnés; et plus 
d’une fois il nous a invité à faire les conférences ecclésiastiques usi- 
tées en ces occasions. Nous nous sommes volontiers chargé de ce 
pieux travail, nous appuyant sur les prières et les avis de cet 
homme apostolique. Combien de fois n’avons-nous Pas eu le bon- 
heur de jouir, dans le Seigneur; de sa société et de ses entretiens ? 
avec quelle édification n’avons-nous pas contemplé à loisir ses ver- 
ius, son admirable charité, la gravité de ses mœurs, sa prudence 
extraordinaire, jointe à la plus parfaite simplicité; son application 
aux affaires ecclésiastiques, son zèle pour le salut des âmes, sa cons- 
tance et son courage invincible pour s'opposer à tous les abus et à 
tous les relâchements… 

» Mais pourrions-nous passer sous silence Ja compagnie de ces 
saintes filles, qu’il a formées sur de si saintes règles, qui servent les 
malades et les pauvres avec tant de pudeur, et d’humilité, et de cha- 
rité, qu’elles ne permettent pas d’oublier leur instituteur, et l’esprit 
qu’il leur a inspiré. » 

Bossuet venoit de finir ses études théologiques avec un éclat qui 
rappeloit tous les succès les plus brillants du même genre. Sa répu- 
tation n’étoit pas restée renfermée dans l’enceinte des écoles ; diffé- 
rentes circonstances avoit contribué à la répandre dans les sociétés 
les plus distinguées de Paris. Le monde alloit s’ouvrir devant lui ; 
sa destinée, sa gloire pouvoient dépendre du genre de vie qu'il al- 
loit embrasser, et de la direction qu’il saurait donner à l'emploi de 
ses talents. 

XXIX. S'il n’eût pas été porté par ses principes, autant que par 
son caractère, à dédaigner ces vains succès de société, qui sédui— 
sent si souvent la jeunesse, peu de personnes auroient été aussi fon- 
dées que Bossuet à se prévaloir de tous les dons de l’esprit, et de 
tous les avantages dont la nature Pavoit orné. Elle l’avoit doué de 
la figure la plus noble ; le 'fea de son esprit brilloit dans ses regards ; 
les traits de son génie percoient dans tous ses disconrs. Il suffit de 
considérer le portrait de Bossuet, peint dans sa vieillesse par le cé- 
lèbre Rigaud, pour se faire une idée de ce qu’il avoit dà être dans 
sa Jeunesse. 

Le marquis de Feuquières, en le faisant connoître à l'hôtel de 
Rambouillet et de Nevers, Pavoit lié avec tous les beaux esprits de 
son temps. Costar, Voiture, Godeau, personnages alors fameux, et 
qui dictoient à l'opinion publique les jugements qu’elle devoit por- 
ter, s’honoroiïent eux-mêmes de leurs relations avec le jeune Bos- 
suet, Ses talents s’étoient déjà montrés avec éclat ; il étoit desiré et 
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recherché par tous ceux qui s’étoient établis les juges des préten- 
tions à la gloire, et les dispensateurs de la renommée. 

D'ailleurs, Bossuet n’avoit besoin de faire aucun pas vers la for- 
tune. Il se trouvoit assez naturellement à portée d'obtenir des grà- 
ces, si Pélévation de son caractère et de ses pensées avoit pu se 
concilier avec le sentiment d’une ambition vulgaire et commune. 
Le maréchal et la maréchale de Schomberg, qui s’étoient attachés à 
lui pendant son séjour à Metz , en parloient sans cessé à la Cour, 
et le témoignage de deux personnes si généralement respectées, suf- 
fisoit pour disposer la reine en sa faveur. 

Il avoit aussi dans sa famille un puissant appui ; et quoique Fran- 
cois Bossuet, son proche parent, n’eût pas à la Cour une de ces 
places éclatantes, qui approchent de la personne du souverain, sa 
charge de secrétaire du conseil des finances, lui donnoit des 
moyens de crédit, souvent plus actifs et plus utiles que des recom- 
mandations imposantes. On peut juger de l’importance que cette 
charge avoit alors, par le prix de son acquisition. François Bossuet 
lPavoit achetée quatorze cent mille francs? ; sa fortune étoit de 
quatre millions. Aussi François Bossuet avoit à Paris une repré— 
sentation convenable à sa fortune. Sa femme recevoit chez elle tout 
ce que la Cour avoit de plus distingué par le rang et la naissance. 
Ses deux filles?, dont l’une fut depuis la marquise de Fercourt, 
et l’autre la comtesse de Pont-Chavigny, passoient pour les deux 
plus grands partis de Paris; on vantoit leur esprit, leur mérite, 
leurs manières nobles et élégantes. On voyoit habituellement chez 
elles, et dans toute l’intimité de l’amitié, la marquise de Senecey, 
dame d’honneur de la reine, nièce du cardinal de la Rochefoucauld, 
et héritière de, la maison de Randan. Henri de Beaufremont, mar- 
quis de Senecey, son mari, avoit présidé l’ordre de la noblesse aux 
Etats-généraux de 1614. La marquise de Senecey étoit devenue 
gouvernante des enfants de France, et sa fille, la comtesse de Fleiz, 
avoit été reçue en survivance de sa mère pour la charge de dame 
d'honneur de la reine. La mère et la fille étoient très zélées pour 
les intérêts de la religion, et, en voyant habituellement Bossuet 
chez ses parents, elles conçurent la pensée de le fixer à Paris et à 
la Cour. 

Ainsi, de quelque côté qu’il portât ses regards, il ne voyoit de- 
vant lui qu’un chemin facile, pour arriver sans peine et säns effort 
à cette existence douce et agréable, qui n’exige ni un travail forcé, 
ni un genre de vie trop pénible, et qui, sans donner la gloire, n°ex- 
clut pas toujours la considération. 

Que de moyens de séduction pour un jeune ambitieux, si Bos- 
suet eût été ambitieux; ou pour un caractère foible et facile, si Bos- 
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suet n’avoit pas eu cette âme forte, ces mœurs graves et antiques, 
dont il existoit encore quelques grands modeles. À cet âge, où tout 
est illusion ou ivresse; à cet âge, où le monde venoit s'offrir à lui 
sous les formes Les plus attirantes, on vit avec étonnement Bossuet 
se séparer du monde, pôur aller remplir à Metz les fonctions qui 
l’attachoient à l'Eglise de cette ville. 

Mais peu s’en fallut qu'un autre genre de séduction, contre le- 
quel rien n’avoit dû armer ses principes et son caractère, ne chan- 
geât la résolution qu'il avoit prise. 

XXX. Le docteur Cornet, qui étoit rentré dans la place de 
grand-maître de Navarre, jeta les yeux sur Bossuet pour l’exécu- 
tion d’un projet qui l’occupoit tout entier. 

Ce respectable ecclésiastique pressentoit que son âge déja assez 
avancé et sa santé, affoiblie par de longs et pénibles travaux, ne lui 
permettroient pas de suivre l’exécution du dessein qu’il avoit concu ; 
il vouloit au moins en poser les fondements, et avoir, en mourant, 
la consolation de réserver à Bossuet la gloire d’achever cette en- 
treprise. Le docteur Cornet avoit inspiré au cardinal Mazarin la 
noble ambition de faire pour le collége de Navarre ce que le cardi- 
nal de Richelieu avoit fait pour celui de Sorbonne. Mazarin étoit 
supérieur de la maison de Navarre, et ce titre l’invitoit à se mon— 
trer aussi magnifique que son prédécesseur. D'ailleurs le cotlége de 
Navarre étoit le premier et le plus ancien de l’université de Paris ; 
il devoit sa fondation à la bienfaisance éclairée d’une reine pro- 
tectrice des sciences et des lettres, dans un siècle encore ignorant 
et barbare. Philippe-le-Bel, et tous les rois ses successeurs, avoient 
pris ce collége sous leur protection immédiate, et le cardinal Maza- 
rin, en devenant le restaurateur de cet antique établissement, s’as- 
socioit, en quelque sorte, à la gloire et à la magnificence des rois, 
et plaçoit son nom à leur suite parmi les protecteurs des lettres et 
les bienfaiteurs de la nation. Il avoit sous les yeux l’exemple encore 
récent du cardinal de Richelieu, qui avoit attaché son nom à la res- 
tauration de la Sorbonne?, et à l'institution de l'Académie fran- 
çaise. Toute l'Histoire dépose, en effet, que les monuments consa- 
crés à la religion, aux sciences et aux lettres, sont les garants les 
plus certains et les plus durables de la mémoire des hommes. Les 
honneurs, les titres et les richesses, que tant de ministres ont accu- 
mulés dans leurs familles, se sont évanouis avec leurs familles ; les 
institutions immortelles donnent seules l’immortalité. D’ailleurs, la 
fortune immense du cardinal Mazarin, lui permettoit d'accorder 
beaucoup à la vanité de son nom, et d’obéir en même temps à une 
inspiration plus noble. Aussi s’empara-t-il avec ardeur de l’idée du 
docteur Cornet, et il l’autorisa à lui présenter tous les plans rela- 
tifs à la restauration du collége de Navarre. 
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Le grand-maitre s’empressa de communiquer à Bossuet ses vues , 
ses espérances, et les engagements du cardinal ministre, Il le con- 
jura, avec les plus tendres instances, d’accepter le titre de grand- 
maitre de Navarre, dont il étoit prêt à se démettre en sa faveur. 

Quelque spécieuses que fussent toutes les considérations que lui 
présenta le docteur Cornet, elles ne séduisirent point Bossuet. La 
Providence l’avoit déjà attaché à l’église de Metz, et il crut qu’elle 
ne lui permettoit pas de rompre des nœuds qu’elle avoit elle-même 
formés. La voix du sang parloit aussi à son cœur, et il ne put con- 
sentir à se séparer pour toujours d’un père auprès duquel cette 
même Providence sembloit l’avoir placé pour soigner ses derniers 
jours, et entretenir dans son âme les sentiments Rte qui l'oc- 
cupoient toute entière. 

Le docteur Cornet , découragé et affligé du refus de Bossuet , ne 
mit plus autant d’enpressement à cultiver les favorables dispositions 
du cardinal Mazarin. Mais il paroît que ce fut cette première idée 
qui inspira dans la suite à ce ministre le dessein de fonder le col- 
lége Mazarin , également connu sous celui des Quatre-Nations. 
Il porta même dans cet établissement des vues de sagesse et de po- 
litique, qui honorent son caractere et lui méritent la reconnoissance 
de la France. Il affecta les places gratuites de cette fondation aux 
familles des quatre provinces qué le traité des Pyrénées venoit de 
réunir à la France. Il s’étoit proposé , par ce bienfait ; de les atta- 
cher à la nouvelle patrie et au nouveau maïtre que le sort des ar- 
mes venoit de leur donner. Ce fut en vertu de ces dispositions qu’il 
consigna dans son testament , et avec le secours des fonds considé- 
rables qu’il y avoit destinés, que ses héritiers élevèrent ce magnifi- 
que établissement , qui a honoré le nom du cardinal Mazarin aux 
yeux de la postérité par les grands avantages que l'éducation publi- 
que en a recueillis pendant plus d’un siècle, 

XXXI. Bossuet se rendit donc à Metz , pour y exercer 5es 
fonctions d’archidiacre et de chanoïne. Il s’attacha à en remplir 
tous les devoirs avec autant de modestie que d’assiduité. II assistoit 
à tous les offices avec une exactitude et une régularité à à laquelle il 
ne se permettoit jamais de déroger sous le prétexte spécieux d’étu- 
des et de travaux plus importants. Il y apportoit cette attention et 
cette espèce de scrupulé qui montroit jusqu’à quel point il étoit con- 
vaincu que tout est grand , que tout est noble dans l’exercice du 
culte public: 

Les manuscrits dont nous empruntons ces détails *, n’ont pas 
négligé de rapporter que Bossuet avoit la voix douce, sonore, flexi- 
ble, mais en même temps mâle et imposante ; qu’autant il étoit soi- 
gnéux à éviter dans les chants de l'Eglise toute affectation , et toute 
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prétention à se faire remarquer , autant il étoit attentif à donner à 
sa voix cet accent grave et soutenu qui inspire au peuple le respect 
et le recueillement. 

XXXII. Pendant une résidence consécutive de six années à 
Metz, Bossuet ne sortoit de l’église que pour aller se renfermer dans 
son cabinet, s’y nourrir de l'étude des livres sacrés , et se livrer à 
ces recherches immenses sur la tradition, qui lui ont fourni des ar- 
mes si puissantes pour combattre tous les genres d'erreurs. Il re- 
jetoit toutes les études frivoles ou agréables qui étoient étrangères à 
son état. 

Si Bossuet a montré dans tous ses ouvrages qu’il étoit aussi pro- 
fondément versé dans l’histoire profane que dans celle de l’histoire 
sacrée, il est facile d’observer qu'il s’étoit attaché à considérer la 
première sous un point de vue qui lui appartient d’une manière 
particulière. Toutes les révolutions du monde politique n’étoient à 
ses yeux que l’enchainement des événements préparés par la Pro- 
vidence, pour l'établissement de la religion et l'instruction du genre 
humain. 

Dès sa jeunesse, dans tous ses entretiens avec ses amis, il ne ces- 
soit d’insister sur les avantages et les consolations que l’on trouve 
dans la méditation des livres sacrés , qui offrent aux hommes de 
toutes les conditions les lecons les plus utiles pour la vie publique 
et privée. Il répétoit souvent ces paroles de saint Jérôme à Népo- 
tien : Que ce divin livre ne sorte jamais de vos mains. 

Celui qui nous a conservé ces détails, et qui a vécu vingt ans avec 
lui ", rapporte qu’il ne se passoit jamais un seul jour sans que Bos- 
suet ne chargeât les marges de sa Bige de quelque note abrégée 
sur la doctrine ou sur la morale ; quoiqu'il en sût par cœur pres- 
que tout le texte , il la lisoit et la relisoit sans cesse , et y trouvoit 
toujours de nouveaux sujets d’instruction. 

C'étoit Le Nouveau Testament qui étoit l’objet le plus habituel 
de ses méditations. Il le regardoit comme la source de toute piété 
el de toute doctrine. I ÿ trouvoit un fonds inépuisable de réflexions 
sur le caractère et la personne de J£sus-Cnrisr , sur ses discours 
et ses paraboles ; sur toutes les circonstances de sa vie et de sa 
mort ; sur le caractère et la personne des apôtres, sur leur foi, leur 
zèle, l'autorité de leur témoignage. Rien ne lui échappoit, il ne né- 
gligeoit pas les plus petites circonstances, et il écrivoit toutes ses ré- 
flexions , aussitôt qu’elles s’offroient à son esprit en lisant le texte 
sacré, 

… Quand il avoit à traiter quelque point de doctrine , il réprenoit 
son Nouveau Testament, et il le lisoitavec une atténitioil aussi forte, 
que s’il ne l’avoit jamais ouvert. Mais c'étoit moins une lecture 


fun. mb 


LIVRE 1. 55 
qu’une méditation, pour s'imprimer profondément dans l'esprit les 
vérités qu'il vouloit établir ou éclaircir. 

Pendant la Messe, ou en voyage, on observoit qu’il avoit toujours 
Le Evangile à à la main, plus souvent fermé qu’ouvert, et qu’il étoit ab- 
sorbé dans ses réflexions, Aussitôt qu’il étoit rentré dans son cabi- 
pet, on le voyoit prendre la plume , et écrire rapidement les dis- 
cours et les instructions qu’il avoit puisées dans cette profonde 
méditation. 

Lors même qu’il ne se proposoit pas de composer un ouvrage, sa 
vie étoit, comme celle de saint Augustin, une méditation continuelle 
de la parole de Dieu. Mais cette espèce de méditation n’étoit ja- 
mais vague , oisive, ni stérile. Elle avoit toujours un objet déter- 
miné, qui devoit produire un effet certain dans une occasion ou dans 
une autre. Tous les ouvrages qu’il a publiés pendant sa longue car- 
rière, et tous ceux qui n’ont vu le jour qu’après sa mort, en offrent 
la preuve. Nous avons sous les yeux une multitude iafnie de notes 
écrites de sa main, qui ne sont que des textes de l’Ecriture ou des 
saints Pères, qu’il prévoyoit devoir employer, pour confirmer quel- 
que vérité , ou pour réfuter quelque erreur. 

L'étude  * PEcriture sainte étoit en même temps pour Bossuet 
une prière continuelle , parce qu’elle le ramenoit toujours à celui 
qui en avoit inspiré les auteurs. Il s’y attachoit avec une telle pas- 
sion, qu'il ne pouvoit s’en arracher qu’avec une espèce de violence, 
pour s'occuper d’affaires ou de devoirs de société. Jamais il ne fai- 
soit un voyage , düt-il n’être que d’une heure ou deux , sans faire 
mettre dans sa voiture son MNouveau Testament avec son brévaire. 
Ce fut dans la suite une règle établie dans toutes ses maisons, à la 
Cour, à Paris, à la campagne , de trouver toujours sur son bureau 
une Bible et une Concordance 3 il ne pouvoit s’en passer : « Je ne 
pourrois vivre sans cela, » disoit-il f, 

Bossuet apporta la même ardeur et la même assiduité à l’étude 
des saints Pères. 

Il étudioit dans saint Chrysostôme les heureuses interprétations 
que ce Père de l'Eglise avoit faites de l'Ecriture, pour les appliquer 
à l’éloquence de la chaire. Il cherchoïit à se familiariser avec sa no- 
ble et douce élocution , et il le regardoit comme le plus grand 
prédicateur de l Eglise. d 

La profonde érudition d’Origène , la noblesse de son style, le 
caractère de candeur qu’il montre dans tous ses écrits, avoient un 
grand charme pour Bossuet. On voit, dit l'abbé Lediou , qu’il a 
cherché à limiter dans son Commentaire sur le Cantique des 
Cantiques. On pourroit croire que saint Chrysostôme et Origène 
furent les deux modèles que Bossuet se proposa pour l’éloquence L 
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de la chaire, s’il n’étoit pas encore plus vrai de dire que Bossuet 
n’a eu aucun modèle, et n’aura peut-être jamais aucun imitateur. 

Mais saint Augustin fut celui de tous les Pères de l'Eglise, dont 
il fit l’étude la plus assidue, pour apprendre, disoit-il, les principes 
de la religion. IL s’étoit tellement pénétré de ses ouvrages, qu’à 
force d’en faire des extraits, &} avoit mis, pour ainsi dire, en mor- 
ceaux Saint-Augustin toutentier. Tantôt, c’étoit dans la vue d’en 
saisir et d’en exposer les principes théologiques; tantôt c’étoit pour 
tracer des plans raisonnés de ses Sermons, et pour en faire ressor- 
tir les divisions et les preuves. Il avoit une édition in-8° des Com- 
mentaires de saint Augustin sur les Psaumes, de sa Cité de Dieu, 
et de ses écrits contre les pélagiens. Le texte et les marges de 
cette édition étoient couverts de ses notes. Cette édition, d’une 
forme portative, le suivoit partout, et il la consultoit à chaque 
instant, Mais dans la suite, il en eut dans chacune de ses maisons 
uue édition complète. Celle de Gryphe, de Lyon, restoit à Paris ; 
c'étoit la première qu’il avoit lue , et elle étoit toute remplie de 
remarques de sa main. La belle édition des Bénédictins étoit pour 
son usage à Meaux; il la préféroit à toutes les autres, et elle étoit 
chargée de notes, de commentaires, de réflexions. 

Bossuet étoit si rempli de l’esprit de saint Augustin, et si attaché 
à ses principes, qu’il n’établissoit aucun point de doctrine, qu’il ne 
faisoit aucune instruction, qu’il ne répondoit à aucune difficulté 
que par saint Augustin ; il y trouvoit tout pour la défense de la foi 
et pour la pureté de la morale. Quand il avoit à monter en chaire, 
il ne demandoit que la Bible et Suint-Augustin. Quand il avoit 
une erreur à combattre, une règle de doctrine à consacrer, il lisoit 
saint Augustin; on le voyoit parcourir rapidement ceux de ses ou- 
vrages qu’il jugeoit devoir être propres à son sujet; il y retrouvoit 
d'un coup d’æil tout ce qu’il cherchoit , marqué d’avance par un 
trait de crayon aux marges , qui lui rappeloit sur le champ toutes 
les réflexions qu’une longue étude de ce Père de l'Eglise avoit 
suggérées à son esprit. 

Ce n’étoit pas seulement les principes de saint Augustin , dont 
Bossuet avoit voulu se pénétrer, c’étoit encore des règles de con— 
duite envers ceux dont il avoit combattu les erreurs. Car, à l’exem- 
ple de ce saint docteur, le vœu le plus cher de Bossuet étoit de dis- 
poser les cœurs à la paix et à la soumission, après avoir triomphé des 
erreurs de l'esprit. C’est ce qui se fait surtout remarquer dans ses 
deux Instructions sur les promesses faites à l'Eglise, où il ramène 
constamment la conduite de saint Augustin avec les pélagiens et 
les donatistes. 


… Il s’étoit fait une telle habitude de saint Augustin, de son style, 
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de ses principes, de ses paroles mêmes qu’il parvint à rétablir une 
lacune de huit lignes dans le sermon deux cent quatre-vingt-dix- 
neuvième de l'édition des Bénédictins. 

Ce fut également sur les conseils et les inspirations de Bossuet, 
que Mabillon rédigea la belle Préface qu’il a placée, en 1700, à 
la tête du dernier tome des ouvrages de saint Augustin. Ce savant 
bénédictin , bien convaincu que personne n’étoit plus pénétré que 
Bossuet de la véritable doctrine de ce Père de l’Eglise, se fit un devoir 
de lui soumettre le plan de son travail, et de se conformer à la 
marche qu’il lui traça. Il étoit d’autant plus important que cette 
Préface n’offrit pas la plus légère prise à la censure, qu’elle devoit 
en quelque sorte servir de réponse aux accusations que l’on avoit 
portées contre quelques notes des premiers éditeurs ". 

Bossuet, en s’attachant de préférence à l'étude de saint Augus- 
tin, n’avoit pas négligé de se pénétrer de la doctrine des autres 
Pères de l'Eglise, et surtout de celle de saint Athanase et de saint 
Grégoire de Nazianze, qu’il mettoit au dessus de tous les Pères 
grecs pour la connoissance des Mystères. Il fit même dans la suite 
V’usage le plus heureux de saint Grégoire de Nazianze, pour donner 
aux rois et aux princes des instructions convenables à la dignité de 
leur rang et à l’usage de leur pouvoir. 

Parmi les Pères de l'Eglise latine, saint Bernard étoit, daus 
l'opinion de Bossuet, un des plus grands après saint Augustin. 
Saint Bernard avoit d’autant plus de mérite à ses yeux , qu’il le 
regardoit comme un véritable disciple de saint Augustin, fidèlement 
attaché à ses principes et à sa doctrine, et il fit une étude encore 
plus particulière de ses ouvrages dans le cours de ses controverses 
du quiétisme; il étoit frappé de l'élévation de son esprit, et touché 
de son onction et de sa piété. 

L'usage heureux que Bossuet fait souvent d’un grand nombre de 
passages de Tertullien, montre combien il avoit étudié ses ouvrages; 
et quoiqu’il déplorât avec toute l’Eglise les erreurs où un excès de 
sévérité entraîna ce dur Africain, expression de Bossuet lui-même, 
on démêle facilement son admiration pour la fierté de ses pensées 
et la sauvage énergie de son style. 

Au reste, on sera moins surpris de voir Bossuet déjà si pro- 
fond théologien à un àge où l’on apprend encore à le devenir, 
lorsqu’on saura que nous avons de lui , parminos manuscrits , deux 
cahiers sur une suite d’études théologiques ?. Il est vraisemblable 
qu’il rédigea ces deux plans d’études pendant son séjour à Metz. 
L’un concerne les Etudes qui doivent suivre la licence ; l'autre 
porte pour titre : Traité des Pères les plus utiles pour commencer 
l’étude de la théologie. 
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À: 

11 suffit de les lire pour prendre une idée du travail et des 
recherches immenses qu’exige la théologie, lorsqu'on veut la consi- 
dérer dans toute l’étendue des rapports et des connoissances qu’elle 
embrasse. 

Une science qui met toujours les plus nobles facultés de l’âme 
et de l'intelligence en présence de la Divinité, qui lie le ciel et la 
terre par cette chaîne qu’on ne peut briser sans tomber dans un 
abime effrayant pour la raison et l’imagisation ; qui apprend à 
l’homme son origine et sa destiation; donne à la morale son 
véritable appui, aux lois la sanction la plus redoutable; qui a occu- 
pé la pensée et rempli la vie entière de tant d'hommes célèbres dont 
on ne peut mépriser les lumières, dont on est forcé d’admirer les 
vertus, et auxquels on doit d’avoir fait entendre les derniers accents 
de l’éloquence de Rome et d'Athènes : une telle science étoit sans 
doute digne d’exercer un génie tel que Bossuet, 

Telles furent les occupations et les études qui remplirent exclu- 
sivement six années entières de la vie de Bossuet à l’âge où les facul- 
tés de son esprit avoieñt acquis tout leur développement et toute 
leur énergie. 

Cependant, il continuoïit à cultiver l'amitié du maréchal et de la 
maréchale de Schomberg, qui résidoient à Metz une grande partie 
de l’année. Ils l’invitoient souvent à prêcher daus l’intérieur de 
leur maison pour leur édification, et pour l'instruction d’un grand 
nombre de personnes, qui leur formoient une espèce de Cour dans 
leur gouvernement, ou qui étoient attachées à leur service. 

Nous rapporterons à ce sujet un fait singulier, qui servira à con 
firmer ce que nous avons déjà dit de l’esprit général de ce siècle, où 
tout ce qui tenoit à la religion occupoit tant de place dans l'opinion 
de toutes les classes de la société , dans toutes les habitudes de la 
vie, à la Cour, à la ville, dans les palais des grands, comme dans 
le sein des familles particulières. 

Bossuet dinant chez le maréchal et la maréchale de Schomberg, le 
dimanche dans l’octave des Rois, ils lui marquèrent un desir 
extrème de l’entendre prêcher ce jour même sur cette solennité. Il 
montra d’abord un peu de répugnance à se prêter à leur demande. 
Il n’aimoit point ces espèces de défis faits à la vanité, et où il 
entre souvent plus d’ostentation que de zèle. Il se rappeloit avec 
uné sorte de pudeur les frivoles applaudissements qu’il avoit reçus 
à l'hôtel de Rambouillet dans sa première jeunesse, Ce qui pouvoit 
être excusable dans un jeune homme de seize ans , dont l’imagi- 
nation s’enflamme aisément à l'aspect de la gloire, sous quelque 
R: qu'elle se présente, ne convenoit plus à Bossuet, déjà revêtu 

sacerdoce, et élevé à l’une des premières dignités d’une grande 
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église. Il pensoit d’ailleurs qu’on devoit toujours traiter la parole 
de Dieu-avec un saint respect, et ne pas se confier témérairement 
à une facilité présomptueuse, avant de s’être éprouvé par un long 
exercice d'un ministère si auguste. Cependant, il ne put refuser de 
donner ce témoignage de déférence à des personnes respectables , 
qui, dans cette occasion, cherchoient autant à satisfaire leur piété, 
qu’à lui montrer leur estime et leur bienveillance. 

Pendant ce long séjour de Bossuet à Metz, un événement peu 
important en lui-même, mais remarquable par ses suites, vint tout 
à coup lui ouvrir une nouvelle carrière. 

XXXIT. Lorsque Bossuet , recu docteur à Paris, étoit revenu 
à Metz, Pierre de Bédacier, évêque d’Auguste, exercoit la juridic- 
tion épiscopale dans cette ville, comme grand-vicaire du duc de 
Verneuil, évêque titulaire de Metz. Il aimoit tèendrement Bossuet; 
pénétré d’estime pour lui, il avoit souvent recours à ses lumières et 
à ses conseils ; il Pemployoit à toutes les affaires importantes du 
diocèse , et il jugea que Bossuet sembloit appelé par une vocation 
particulière de la Providence à combattre l'hérésie, et à préparer 
de grands triomphes à l’Eglise. 

L'état de foiblesse où les protestants se trouvoient alors réduits 
en France, invitoit à n’employer à leur égard que des moyens d’in- 
struction et de douceur. Le gouvernement ne pouvoit plus être 
soupconné de céder à la crainte, comme on lavoit vu si souvent 
sous les règnes précédents. 

Le cardinal de Richelieu, en- faisant tomber les murs de la 
Rochelle, avoit abattu le dernier rempart de la république protes- 
tante en France. Après avoir rempli ce grand objet politique, il 
avoit tracé lui-même la marche qui restoit à suivre pour faire dis- 
paroitre toutes les divisions religieuses, 11 avoit composé des ou- 
vrages de controverse qui m’étoient pas sans mérite, et qui n’avoient 
pas été sans succès. Il se flattoit qu’en réunissant à ces moyens 
d’instruction, qui ne pouvoient qu’être généralement approuvés, 
les grands moyens de crédit et de puissance que lui donnoient sa 
place et son caractère, il pourroit, sans effort et sans violence, ob- 
tenir cette uniformité de principes religieux et politiques, que les 
gouvernements Catholiques et protestants cherchoient également à 
etablir dans leurs Etats. 

Il paroïît que. cette grande pensée l’occupa jusqu’au dernier mo- 
ment !, et ilest vraisemblable qu’il seroit arrivé à son but avec le 
même bonheur qui accompagna toutes ses entreprises, si les affaires 
du déhors, et les ennemis secrets dont il eut toujours à se défendre, 
m’avoient détourné son attention. SU 

Le cardinal Mazarin , sans apporter le même intérêt à l'exécu- 
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tion du plan de son prédécesseur, concourut avec ÂNNE D'AUTRI- 
cHE à favoriser le zèle que montroit un grand nombre d’évêques 
et les membres les plus éclairés du clergé, pour ramener les pro- 
testants par des écrits, des instructions, des conférences, qui dissi- 
poient peu à peu leurs préventions contre la doctrine de l'Eglise 
catholique. 

Telle étoit la disposition des esprits sur les affaires de la religion, 
lorsque Bossuet parut. Et dès qu’il se montra, on prévit qu’il étoit 
destiné à en étendre les conquêtes et à assurer le triomphe de 
l'Eglise catholique. 

La ville de Metz avoit un grand nombre de protestants. Déja 
plusieurs d’entre eux, qui cherchoient la vérité de bonne foi, étoient 
venus s’adresser à Bossuet. Le maréchal et la maréchale de Schom- 
berg avoient l'intention de lui renvoyer tous ceux dont les lumie- 
res, les connoissances, et même l’entêtement, paroissoient dignes 
d’exercer son zèle et sa capacité. 

XXXIV. Les protestants de Metz avoient pour principal mi- 
nistre Paul Ferri. Ce ministre réunissoit des connoissances éten- 
dues et variées à une aménité et à une pureté de mœurs qui le ren- 
doient aussi recommandable aux catholiques qu’aux protestants. 
Ses études ne s’étoient point renfermées dans la science ecclésiasti- 
que; il avoit su allier aux occupations sérieuses de sa profession ce 
goût des belles lettres, vers lesquellesles imaginations douces et sen- 
sibles sont naturellement attirées. 

Une heureuse conformité d’amour pour l'étude et de sentiments 
honnêtes et vertueux, avoit attaché Bossuet au ministre Ferri. Il 
étoit son ami, et vivoit avec lui dans un commerce presque habi- 
tuel. L’un et l’autre étoient doués de cette sagesse et de cette mo- 
dération que les hommes droits et sincères savent apporter dans 
leurs relations, lors même qu’ils n’ont pas une facon de penser 
uniforme sur des points qui intéressent leur conscience. 

Ce ministre savoit donc gré à Bossuet de la douceur et de la 
condescendance qu’il apportoit dans ses controverses avec les pro- 
testants de Metz. Car, à la sollicitation de l’évêque d’Auguste, il 
venoit d’embrasser ce nouveau ministère. Toutes les études qu’il 
avoit faites jusque alors sembloient avoir été dirigées vers cet objet, 
et il n’avoit qu’à répandre tous les trésors de science qu'il avoit 
acquis depuis dix ans. | 

Indépendamment de ce fonds immense, la nature, aidée de la 
réflexion et de l’exercice, lui avoit donné cette puissante et invin- 
cible dialectique à laquelle il a dû l’ascendant qu'on l’a vu exercer 
pendant cinquante ans dans tous les combats qu’il a eus à soutenir. 
Son élocution noble, facile et abondante, le laissoit toujours le mat- 
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tre d'employer les expressions les plus propres à son sujet , sans 
paroitre jamais les chercher, ni y attacher du prix. En un mot, le 
plus heureux accord de tous les avantages naturels et de tous les 
fruits d’un génie cultivé, sembloit présager ses glorieuses des- 
tinées. 

Bossuet s’étoit pénétré des maximes de‘saint Augustin comme des: 
doctrine. Il avoit appris à son école qu’on ne doit jamais ni craindre, 
ni regretter de montrer trop de douceur à ceux qu’on veut per- 
suader et convaincre. À cette maxime générale, conforme à l’es- 
prit du christianisme, il ajoutoit une considération fondée sur la 
connaissance du cœur humain : « C’éfoit:déjà, disoit-il, une assez 
grande peine aux gens, que de leur montrer qu’ils ont tort . 
surtout en matière de religion. » 

Telles étoient les relations de Bossuet avec Paul Ferri, lors- 
que ce ministre publia un Catéchisme où il se proposoit de dé- 
montrer : 

1° Que la réformation avoit été nécessaire ; 

29% Qu’encore qu'avant la réformation on pût se sauver 
dans l'Eglise romaine, on ne le pouvoit plus depuis la réfor- 
mation. 

La question, présentée sous ce point de vue général, offroit un 
grand intérêt, et étoit digne d'attirer également l’attention des ca- 
tholiques et des protestants. 

XXXV. Bossuet prit aussitôt la plume, et écrivit sa Réfutation 
du Catéchisme de Paul Ferré. 

Il placa à la tête un court avertissement, où il fait connoitre 
Pesprit qu’il apporte dans cette controverse : « 1 Je conjure mes 
adversaires, dit Bossuet, de lire cet écrit en esprit de paix, et d’en 
peser les raisonnements avec l'attention et le soin que méritent des 
matières de cette importance. J'espère que la lecture leur fera con- 
noître que je parle contre leur doctrine sans aucune aigreur contre 
leurs personnes, et qu'outre la nature qui nous est commune, Je 
sais encore honorer en eux le baptême de Jésus-Christ, que leurs 
erreurs n’ont point effacé. » 

On aura souvent lieu d'observer dans le cours de cette histoire, 
que les relations d’amitié, d'estime et de société ne pouvoient ja- 
mais faire consentir Bossuet à déroger à l’austère inflexibilité de 
ses principes et de son langage, lorsqu'il s’agissoit de la religion et 
de la vérité. Tout étoit sacrifié à ce grand intérêt, qui fut la passion 
dominante de sa vie entière. 

Ainsi, dès le début , Bossuet exprime son étonnement « k de ce 
qu'un homme qui paroît assez retenu, ait traité des matières de 
cette importance avec si peu de sincérité, ou si peu de connois- 
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sance de la doctrine qu’il entreprend de combattre, Quiconque 
sera un peu instruit de nos sentiments, verra d’abord qu’il nous 
attribue beaucoup d’erreurs que nous détestons ; et si une per— 
sonne que nos adversaires estiment si sage et si avisée, s’emporte à 
de telles extremités, qu’ils nous pardonnent, si nous croyons que 
tel est l’esprit de la secte, qui ne pourroit subsister sans cet ar- 
tifice. » 

Aux deux propositions qui servoient de fondement au Ca- 
téchisme de Paul Ferri , Bossuet oppose les deux propositions 
contraires. 

19 La réformation, comme elle a été entreprise et exécuiée, a 
été pernicieuse ; 

20 Sion pouvoit se sauver dans l'Eglise romaine, avant la 
réformation, on le-peut encore aujourd’hui. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que Bossuet ne fait usage 
que des principes et des aveux du ministre lui-même, pour confir- 
mer la vérité des deux propositions qu’il a établies. 

Il commence par démontrer la seconde qui , étant une fois recon- 
nue, auroit pu le dispenser de remonter à la première. 

Luther et Calvin avoient impitoyablement damné l'Eglise 
romaine dès le moment où ils avoient jugé à propos de se separer 
d’elle. 

Le ministre Ferrt étoit un peu plus indulgent ; il reculoit cette 
damnation jusqu’en 1545. 

Il faut convenir que c’étoit une idée assez bizarre, que celle de 
fixer une époque de cette nature avec cette précision chronolo- : 
gique. 

Si l’on demande au ministre Ferri pourquoi cette date de 
1545? 

Il répond que ce fut alors que le concile de Trente changea la 
doctrine et la discipline de l’Éslise sur la justification, la grâce. 
le libre arbitre, et le mérite des bonnes œuvres, 

Bossuet montre comment le concile de Trente n’a fait que dé- 
clarer et confirmer la doctrine qui lui a été transmise par toute la 
tradition, et c’est dans son ouvrage même qu’il faut lire la discus- 
sion dogmatique de ces différents points de controverse. 

Mais il n’est pas inutile d'observer comme un fait remarquable 
dans l’histoire des contradictions humaines , que la doctrine si 
dure et si décourageante de Luther et de Calvin sur la justifica— 
tion, la grâce, le libre arbitre, et le mérite des bonnes œuvres, 
est aujourd’hui entièrement abandonnée des luthériens et des cal- 
vinistes, et qu’ils paroissent même s’être portés vers l’excès opposé. 

Bossuet, dans la seconde partie de sa Réfutation du Catéchisme 
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de Ferri, renverse tout le système des protestants sur les causes, 
ou plutôt sur les prétextes de leur séparation. 

Il y établit la perpétuité, la visibilité, et Vinfaillibilité de 
PEglise. 

Les protestants aflectoient de croire et de dire que la doctrine 
des catholiques sur Pinfaillibilité de l'Eglise, tendoit à la rendre 
juge souverain de la parole méme de Dieu consignée dans l’Ecri- 
ture. 

« Nous ne disons pas, répond Bossuet, que l'Eglise soit juge de 
la parole de Dieu ; mais nous assurons qu’elle est juge des in- 
terprétations que les hommes donnent à cette parole... Lors- 
que du temps des Apôtres une grande question s’éleva sur les cé- 
rémonies de la loi, l'Eglise s’assembla pour la décider ; et après 
Pavoir bien examinée, elle donna son jugement en ces mots : IL 4 
PLU AU SAINT-EsPRIT ET À Nous; cette facon de parler, si peu 
usitée dans les saintes lettres, et qui semble mettre dans un même 
rang le Samnr-Esprir et ses serviteurs, en cela même qu’elle est 
extraordinaire, avertit le lecteur que Dieu veut faire entendre à 
PEglise quelque vérité importante. Cor il semble que les apôtres 
devoient se contenter de dire que le SsiNr-Esprir s’expliquoit par 
leur ministère.» « Mais, Dieu, qui les gouvernoit intérieurement 
» par une sagesse profonde, considérant par sa Providence com- 
» bien il étoit important d’établir en termés très forts l’inviolable 
» autorité de l'Eglise dans la première de ses assemblées, leur ins- 
» pira cette expression magnifique : ©} a plu au Saint-Esprit et 
» à nous ; afin que tous les siècles apprissent par un commence- 
» ment si remarquable, que les fidèles doivent écouter l'Eglise, 
» comme si le Saint-Esprit parloit lui-même, » 

Bossuet termine cet ouvrage par un mouvement oratoire, qui Le 
montre déjà tel qu’on l’a vu depuis avec cette noble alliance de la 
majesté de l’éloquence et du langage sévère de la théologie. 

« Votre nouveauté s’égalera-t-elle à cette antiquité vénérable, 
» à cette constance de tant de siècles, à cette majesté de l’Eglise? 
» Qui êtes-vous, et d’où venez-vous? À qui avez-vous succédé ? 
» Où étoit l’Eglise de Dieu lorsque vous êtes parus tout d’un coup 
» dans le monde ? Cherchez les antiquités; lisez les historiens et 
» les docteurs; » « et montrez que, depuis l’origine du christia- 
nisme, aucune église vraiment chrétienne se soit établie en se sépa- 
rant de toutes les autres...» « Vous vous plaignez de nos abus et 
» de nos désordres ; êtes-vous si étrangement aveuglés, que vous 
» croyez qu'il n’y en ait point parmi vous?» « S’il y a des abus 
dans l'Eglise, sachez que nous les déplorons tous les jours. Mais 
nous détestons les mauvais desseins de ceux qui ont voulu les réfor- 
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mer par le sacrilége du schisme. Le triomphe de la charité est d’ai- 
mer l’unité catholique malgré les troubles, malgré les scandales, mal- 
gré les déréglements de la discipline, qui paroissent quelquefois dans 
l'Eglise... Dieu saura bien, quand il lui plaira, susciter des pas- 
teurs fidèles, qui réformeront les mœurs du troupeau, qui rétabliront 
l'Eglise en son premier lustre; qui ne sortiront pas dehors pour la 
détruire, comme ont fait vos prédécesseurs, mais qui agiront au de- 
dans pour l’édifier. Puissiez-vous enfin vous repentir d’avoir ajouté 
le malheur du schisme à tous les autres maux de l'Eglise. » 

Bossuet n’avoit que vingt-sept ans lorsqu'il écrivit cet ouvrage. 
Ce fut son début dans la carrière de la controverse; et il est tou- 
jours curieux d’observer les premiers traits de génie et de caractère 
qui annoncent la vie entière d’un grand homme. 

Ce premier essai du talent de Bossuet devint un hommage de sa 
reconnoissance. Il le dédia au maréchal de Schomberg. Le nom 
d’un homme aussi vertueux, étoit digne d’être inscrit à la tête des 
OEuvres de Bossuet. On trouve dans cette dédicace un trait qui 
dut toucher l’âme noble et élevée du maréchal de Schombersg : 
«“ Votre nom, lui dit Bossuet, n’a jamais paru qu’en des actions 
» dont la justice est indubitable {, » 

Une satisfaction plus douce encore étoit réservée à Bossuet. Cette 
réfutation de Paul Ferri ne fit que resserrer plus étroitement les 
liens d’estime et d'amitié qui unissoient déjà ce ministre à l’auteur 
qui venoit de le combattre. 

Nous voyons, plus de dix ans ans après, Bossuet se concerter 
avec ke ministre Ferri sur les projets de réunion qui entroient 
alors dans le système du gouvernement. Il paroït même par des let- 
tres de Bossuet à son père, que les négociations entamées à ce su- 
jet se suivirent avec assez d’activité pendant un séjour qu'il fit à 
Paris en 1666 et 1663. 

Une de ces lettres est remarquable en ce qu’elle montre l'accès 
toujours facile que Louis XIV avoit la bonté d'accorder à tous ceux 
qui avoient à l'entretenir de quelque objet important pour la reli- 
gion ou le bien de son service. À la date de cette lettre, Bossuet 
n’étoit point encore évêque ; mais les sermons qu’il avoit prêchés 
devant ce prince lui avaient déjà mérité son estime. 

« Je vous prie de dire à M. Ferri, écrit Bossuet à son père , que 
j'ai parlé au roi avec tous les témoignages d'estime dus à son 
mérite. Il me reste à instruire M. Letellier, que je n’ai pu encore 
voir. Je puis bien lui dire néanmoins que l'affaire semble prendre 
un bon train. Les Pères jésuites, nommément le père Annat {con- 
fesseur du roi) prennent fort bien la chose, et entrent dans nos sen- 
timents, » 
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Peu de jours après, Bossuet s'explique encore avec un peu plus 
de détail sur les affaires personnelles du ministre Ferri, et sur le 
projet de réunion. 

« ! Jai parlé au roi et à M. Letellier sur le sujet de M. Ferri, 
avec tout le bon témoignage qu’il mérite. On paroit disposé à l’o- 
bliger.,.…. Vous pourrez l’assurer que je n’omettrai rien de ce qui 
dépendra de moi pour son service.» « Il est vrai que plusieurs 
» théologiens d’importance confèrent iei des moyens de terminer 
» les controverses avec messieurs de la religion prétendue réformée 
» et de nous réunir tous ensemble. Il y a quelques ministres con- 
» vertis fort capables, qui donnent des ouvertures qui sont bien 
» écoutées. Ils procèdent sans passion et avec beaucoup de charité 
» pour le parti qu’ils ont quitté. C’est ce que vous pouvez dire à 
» M. Ferri et que très assurément on veut procéder chrétien- 
» nement et de bonne foi, » 

__« Je vous supplie de dire à M. Ferri, que pour son affaire par- 
ticulière, on n’omettra rien. » « Quant à l’affaire générale (celle de , 
» la réunion) dont nous avons parlé ensemble , on est persuadé 
» qu’il y peut beaucoup, et qu’il a bonne intention. Il a bien 
» pris mes pensées, et plût à Dieu que tous eussent ses lumiè- 
» res etsa droiture. » 

Ces lettres, et plusieurs autres, que nous croyons inutile de rap- 
porter, montrent assezJ’estime et la confiance que Bossuet et Paul 
Ferri avoient l’un pour l’autre. f 

Ce ministre n’étoit plus arrêté que par le desir de porter ses 
confrères à suivre son exemple, aussitôt qu’il pourroit déclarer : 
hautement ses sentiments : il étoit regardé dans son parti comme 
l’un de ceux qui en faisoient la gloire et l’honneur. Mais cette con- 
sidération même lui inspiroit une sorte de délicatesse qui lui faisoit 
craiadre de paroître moins céder à la conviction qu’à la foiblesse, 
en abandonnant une cause qui perdoit chaque jour ses plus illus- 
tres appuis. 

Telles étoient ses dispositions, lorsqu'il fut surpris par la mort 
en 1669. Il voulut même, en mourant, ne laisser aucune incerti- 
tude sur ses sentiments. Il déclara à sa famille et aux anciens du 
consistoire de Metz, qu’il vouloit faire son abjuration entre les 
mains de Bossuet, et recevoir de sa piété les derniers secours de 
la religion. Son vœu ne fut point rempli; les anciens du consistoire 
craignirent qu’une pareille conquête ne füt un triomphe trop écla- 
tant pour les catholiques; ils interdirent tout accès auprès de lui, 
et se rendirent maitres de ses derniers moments. Mais ses inten- 
tions n’avoient pu rester si secrètes, qu’elles n’eussent transpiré 
dans le publie. Le mécontentement du peuple contre les membres 
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du consistoire se manifesta au moment où son convoi funèbre tra- 
versa la ville ; et peu s’en fallut que cette lugubre cérémonie ne fût 
troublée par un mouvement populaire qui auroit pu entrainer les 
suites les plus affligeantes. 

La Réfutation du Catéchisme de Paul Ferri avoit produit un 
si grand effet à Metz, qu’on vit les protestants de cette ville accou- 
rir en foule auprès de Bossuet. Un succès si heureux fit naître à l’é- 
vêque d’Auguste l’idée d’établir dans cette ville une communauté 
de femmes, chargées d’instruire et d’élever les personnes de leur - 
sexe, qui annonçoient l'intention de rentrer dans PEglise catholi- 
que. — XXXVI. Ce prélat invita Bossuet à rédiger les règlements 
nécessaires, pour donner à cette association la forme, l’ordre et la 
régularité propres à en assurer les avantages, et à remplir l’objet de 
cette institution. 

Ces règlements parurent si sages et si utiles, qu’on crut devoir 
les faire imprimer, pour servir de modèle à des institutions du 
. même genre dans les autres villes du royaume . 

Une circonstance particulière offrit à Bossuet une nouvelle oc- 
casion d'exercer son zèle pour l'Eglise. 

La reine-mère, Anne D’AUTRICHE, fit en 1657 un voyage à 
Metz. Elle y entendit parler des succès et des talents de Bossuet 
dans les conférences et les entretiens qu'il avoit établis pour la con- 
version des protestants. On fit connoître à. cette princesse, que le 
plus grand nombre des protestants étoit ébranlé, et que le moment 
sembloit arrivé où l’on pouvoit donner un grand mouvement aux es- 
prits. Elle forma dès lors le projet de faire prêcher une mission à 
Metz, et elle voulut donner à cette action le plus grand appareil.— 
XXX VIL A son retour à Paris, elle chargea saint Vincent de Paule 
d'en diriger tous les détails, et elle se réserva d’en faire tous les 
frais. Saint Vincent de Paule s’empressa de se conformer aux pieuses 
intentions de la reine. Il s'établit entre Bossuet et lui une corres- 
pondance très active pour en concerter toutes les dispositions t. La 
sagesse et la dextérité de Bossuet écartèrent quelques difficultés 
qui auroient pu en traverser l'exécution. Saint Vincent de Paul lui 
associa les ecclésiastiques les plus vertueux et les plus instruits dè 
cette célèbre conférence de Saint-Lazare , dont nous avons déjà 
parlé. Le chef des missionnaires envoyés de Paris, fut l’abbé de 
Chandenier, de la maison de Roche-Chouart, neveu du cardinal 
de la Roche-Foycault. 

Saint Vincent de Paule adressa à Bossuet la lettre de cachet du 
roi, qui le nommoit chef de la mission , et il la transmit à l’évêque 
d’Auguste, chargé du gouvernement du diocèse, et qui étoit en cette 
qualité son premier supérieur. 
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Tous les missionnaires envoyés par la reine, vinrent descendre chez 
Bossuet ! , et arrêtèrent avec lui tout le plan et tous les travaux de 
la mission. Elle s’ouvrit le 4 mars 1658. On choisit la cathédrale 
et l’église paroissiale de la citadelle de Metz pour les sermons. Il 
céda par honneur aux missionnaires de la Cour la chaire de la ca- 
thédrale , où il avoit déjà fait si souvent entendre sa voix , et il se 
réserva les sermons de l’église paroissiale, On fixa des jours pour les 
conférences destinées à l'instruction particulière des protestants. 
Bossuet , qui avoit acquis par des communications suivies une con- 
noissance exacte de leurs dispositions, adressoit aux missionnaires 
tous ceux dont on pouvait espérer une conversion sincère : en un 
mot , il fut l’âme de cette pieuse entreprise; il en dirigea tous les 
progrès ; il en prépara et en assura le succès. 

C’est ce qu’atteste la lettre de l'abbé de Chandenier à saint Vin- 
cent de Paule, où il se plaît à faire honneur à Bossuet, de toutes les 
bénédictions dont les habitants de Metz comblèrent les chefs et les 
coopérateurs de cette misson. Saint Vincent de Paule écrivit, au nom 
de la reine, une lettre à l'évêque d’Auguste, et à Bossuet en parti- 
culier. On y voit combien cette princesse leur sut gré du zèle qu’ils 
avoient mis à seconder ses desseins , et tous les avantages qu’elle en 
espéroit pour le bien de la religion. 

XXXVIII. Bossuet voulut conserver à la ville de Metz, des 
avantages plus durables que les fruits passagers d’une mission. Il se 
proposa d’y établir des conférences semblables à celles de Saint-Ta- 
zare ; et il demanda saint Vincent de Paule, d’associer cette insti- 
tution à celle dont il étoit le créateur. 

À la fin de sa carrière, Bossuet aimoit encore à se rappeler cette 
époque de sa vie et les honorables rapports qu’elle lui avoit donnés 
avec saint Vincent de Paule. Dans sa lettre au pape Clément XI, 
dont nous avons déjà cité des fragments , il attribue au zèle, à la 
piété et aux prières de cet homme vénérable , toutes les bénédic- 
tions que le ciel avoit daigné répandre sur la mission de Metz ?. 
Elle servit à resserrer les liens qui les unissoient. Se trouvant à Pa- 
ris, en 1659, il fit, à la prière de saint Vincent de Paule, les confé- 
rences de Saint-Lazare pour l’ordination de Päques ; et celles de 
1660 pour l’ordination de la Pentecôte. 

Ce fut à la fin de cette même année 1660 ( 27 septembre ) que 
la religion, l'humanité et la France perdirent cet homme incom- 
parable, dont la vie entière ne fut qu’une longue suite de bienfaits 
inspirés par la charité chrétienne. A 

La mort de-saint Vincent de Paule n’apporta aucun changement 
aux relations de Bossuet avec la congrégation de Saint-Lazare. Son 
premier successeur ( Réné Almeras } l’engagea à faire les conféren- 
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ces des ordinations de la Pentecôte, en 1663 et 1669 ; et telle étoit 
la considération dont l'opinion publique l’avoit déjà environné *, 
que les ecclésiastiques choisissoient de préférence le temps où il de- 
voit donner ses instructions pour se disposer aux saints ordres. 
C’est ce que rapportoit le célèbre abbé Fleury, qui fut ainsi intro- 
duit sous les auspices de Bossuet dans le ministère ecclésiastique, 
qui devint dans la suite le coopérateur de ses travaux, et qui passa 
une grande partie de sa vie dans sa société. 

La Réfutation du Catéchisme de Paul Ferri, les missions de 
Metz, l’éclat avec lequel Bossuet se montra peu de temps après dans 
les chaires de Paris, son habileté dans ses conférences avec les pro- 
testants , l’art infini qu’il apportoit à ménager leurs préventions et 
leur amour propre , l'opinion invariable où il fut toujours , qu’on 
ne devoit employer à leur égard que des moyens d’instruction et de 
douceur , présentoient déjà Bossuet à son siècle comme l’homme 
que la Providence avoit suscité pour éteindre en France le schisme 
que le siècle précédent avoit vu naiître. 

Il avoit eu souvent occasion d’observer dans le cours deses con- 
troverses avec les ministres protestants, et dans les instructions que 
ses nombreux néophytes étoient venus lui demander, que l’une des 
principales causes de leur vive opposition à la religion catholique, 
étoit la fausse idée qu’on leur avoit donnée de sa doctrine. On af- 
fectoit trop souvent de la confondre avec des opinions particulières, 
avec des traditions populaires , avec des pratiques superstitieuses, 
Il crut donc qu’il suffisoit de montrer la doctrine catholique telle 
qu’elle étoit , pour la faire briller de tout son éclat , et dissiper les 
nuages dont le faux zèle, l'ignorance et la mauvaise foi l’avoient 
quelquefois obscurcie. 

XXXIX. Il concut dès lors , l’idée d’un écrit très court et très 
précis, qui ne devoit offrir que la déclaration claire et exacte des 
principes de l’Eglise catholique sur les questions de controverse 
agitées depuis le seizième siècle. Il les sépara avec une attention 
scrupuleuse de toutes les opinions particulières des théologiens , et 
de tout ce que la crédulité, ou une piété peu éclairée avoient cru pou- 
voir y ajouter. Il ne voulut demander à la foi, que ce que l'Eglise 
enseigne comme de foi ; et ce fut en s’attachant à la doctrine du 
concile de ‘Trente, et en la présentant dans toute sa vérité, qu'il 
osa entreprendre de lui réconcilier ses adversaires les plus dé- 
clarés. 

En un mot, le sentiment qui anima Bossuet dans l'exécution de 
cette belle idée, fut inspiré par cette sage maxime qui devroit toujours 
servir de règle de conduite aux hommes, partout où ils sont parta- 
gés d'opinion ? « Dans tout ce qui est nécessaire, l'unité; dans 
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tout ce qui est douteux, la liberté ; dans tous les cas , la cha- 
rèté. D 

Chaque définition de cette espèce de profession de foi devoit 
avoir la précision et la clarté qui conviennent à la vérité, lorsqu'on 
l’annonce comme révélée de Dieu et déclarée telle par l'Eglise. 
Toute expression équivoque ou ambiguë devoit en être écartée, 
comme contraire à la sainteté de la religion et à la simplicité chré- 
tienne. Tous les termes devoient être choisis avec cette attention 
sévère qu’observe l'Eglise, lorsqu’elle prononce des canons dans ses 
conciles. Enfin, pour porter la charité jusqu’à ses dernières bornes, 
on devoit s'abstenir de ce langage impérieux et absolu, qui ressem- 
ble trop à l'autorité et au commandement, de cet esprit de con- 
tention qui appelle la résistance en éloignant la persuasion , 
de ces censures amères , qui aigrissent les cœurs au lieu de les 
adoucir. 

Tels sont en effet tous les caractères qui se trouvent réunis 
dans l'Exposition de la foi catholique , et le succès a justifié la 
sagesse du plan coneu par Bossuet et l’art infini qu’il a apporté daus 
son exécution, 

Quoique Bossuet n’ait mis la dernière main au livre de l'Expost- 
tion ; que quelques années après l’époque où nous a conduit notre 
histoire, on ne peut douter qu’il ne s’en soit occupé dès le premier 
moment où il entra dans la carrière de la controverse. Il est au 
moins certain que dès lors il fit usage avec les protestants qui ve- 
noient réclamer ses instructions , de l’excellente méthode dont il à 
tracé ensuite l’enseignement ; et nous n’en parlons ici, que parce 
qu’il nous a paru naturel de réunir sous un seul point de vue 
les ouvrages de controverse que Bossuet a composés avant son 
épiscopat: 

Le livre de l'Exposition , le moins étendu de ceux que Bossuet 
a écrits, a été le plus utile peut-être par les biens qu’il a produits, 
et par le mouvement général qu’il imprima aux esprits. Il parut 
dans un siècle où les idées religieuses dominoient les gouverne- 
ments , les rois et les peuples , et dans un temps où la fureur des 
guerres de religion avoit fait place à un genre de combats plus digne 
de la raison humaine. 

Les deux grandes communions qui séparoient l'Europe chré- 
tienne , étoient toujours également opposées l’une à l’autre : mais 
au moins la politique ne venoit plus mêler ses armes meurtrières 
aux controverses religieuses. Tous les gouvernements, fatigués des 
longues calamités qui avoient ensanglanté l’Europe pendant plus 
d’un siècle, ne demandoient que le repos et la paix. Ils se bor- 
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les appuis et de tous les honneurs qui pouvoient assurer sa préémi- 
nence. Si leur zèle les portoit encore à des conquêtes religieuses , 
ils ne vouloient les devoir qu’à l’ascendant des vertus, et à l’in— 
fluence des lumières. 

C’est dans cet intervalle qu’on vit paroïtre en France et dans les 
pays étrangers un grand nombre d’ouvrages de controverse parmi 
les catholiques et les protestants. Le système du gouvernement de 
Louis XIV se bornoïit alors à préparer la réunion de tous ses sujets 
à l'Eglise romaine par son attachement bien connu pour la religion. 
qu'il professoit, par lappât des honneurs et des récompenses, et 
surtout par le secours de l'instruction. Le clergé de France, qui 
comptoit à cette époque, dans toutes les classes dont il étoit com- 
posé, un grand nombre d’hornmes aussi vertueux qu’éclairés , 
secondoit avec une louable émulation les religieuses intentions du 
monarque. Les protestants, de leur côté; qui voyoient déja les 
personnages les plus illustres de leur parti déserter la cause que 
leurs pères avoient défendue, redoubloient de zèle et d’efforts pour 
succomber du moins avec honneur, dans une crise dont ils redou- 
toient d'autant plus le danger, qu’elle n’offroit aucun des caractè- 
res de la violence et de la persécution. Ils avoient à leur tête des 
ministres recommandables par leurs mœurs, par la science et par 
l'habitude de la controverse. Plusieurs d’entre eux s’étoient déjà 
montrés dignes de lutter contre les plus habiles défenseurs de la 
cause des catholiques. 

Telle fat Fépoque où Bossuet écrivit son livre de l'Exposition ; 
et elle sert à expliquer l'intérêt général qu’il inspira et les succès 
qu’il obtint. 

Le premier essai de ce travail, fut consacré à l’instruction du 
marquis de Dangeau et de l'abbé de Dangeau, son frère, qui portoit 
alors le nom de marquis de Courcillon.Petits-fils, par leur mère, du 
fameux Duplessis Mornay, ils avoient puisé dans le sang de cet ar- 
dent défenseur du calvinisme des préventions héréditaires contre 
l'Eglise romaine, 

L'abbé de Dangeau a rendu compte lui-même au publie ‘ de la 
conduite de Bossuet et de la sienne dans leurs rapports sur la re- 
ligion. Ce témoignage de sa reconnoissance pour celui qui l’avoit 
désabusé de ses erreurs, est aussi la preuve la moins suspecte de 
sa candeur et de sa bonne foi. Non seulement l’abbé de Dangeau 
avoua généreusement sa défaite, mais il voulut s’honorer lui-même 
en faisant son abjuration entre les mains de son vainqueur. Ce fut 
en 1668 qu’eut lieu cette conversion, qui fit alors beaucoup de bruit. 

Une conquête bien plus glorieuse encore suivit de près celle de 
abbé de Dangeau. 
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XL. « ? Un homme alors au dessus de la fortune, et toute sa vie 
au dessus de l'intérêt ; attaché par le sang et par lalliance à ce 
qu’il y avoit de plus grand dans le parti protestant; un sage, res- 
pecté pour la solidité de son génie et la probité de son cœur ; un 
guerrier renommé par tant de glorieux travaux; qui ne pouvoit 
monter plus haut, ni dans la confiance de son roi, ni dans l’affec- 
tion de sa patrie, ni dans l'estime des nations étrangères ?. Un 
HOMME QUI FAISOIT HONNEUR A L'HOMME. » TURENNE devient le 
disciple de Bossurr. 

: Ce fut en effet pour l'instruction de Turenne, que Bossuet donna 
à son livre de l'Exposition la forme dans laquelle il a paru ; et 
telle est l'impression générale qui est restée de l'influence que le 
livre de F£cposition obtint sur la conversion de Turenne, qu’il 
est impossible aujourd’hui de parler de l’un sans parler de l’autre. 

On ne peut douter, en lisant les lettres de M. de Turenne à sa 
femme $, qu'il ne füt disposé à se réunir à l'Eglise catholique 
longtemps avant d’avoir abjuré la religion protestante, Ces 
lettres * annoncent tant de candeur et de simplicité ; elles révè- 
lent un jugement si droit et si pur; elles peignent avec tant de 
vérité les combats qu’il eut à soutenir dans l’intérieur desa famille, 
qu'on ne peut se défendre d’une sorte d’attendrissement, en obsér: 
vant que ce grand homme n'étoit pas aussi heureux qu’il méritoit 
de l’être, et qu’il eut souvent à lutter avec les objets les plas chers 
de ses affections. 

Cet homme si calme, ce héros si intrépide à la tête des armées, 
craignoit de porter la douleur dans le cœur d’une femme et d’une 
sœur qu’il aimoit avec tendresse. Il ne peusoit plus comme elles ; 
il avoit le courage de leur résister; il n’avoit pas celui de les 
affliger. 

Si on veut connoitre toutes les anxiétés qui tourmentéèrent Tu— 
renne pendant plusieurs années, il faut porter ses regards jusques 
dans l’intérieur de sa maison, et lever le voile qui a couvert jusqu’à 
présent le secret de ses chagrins domestiques, 

Un homme qui lui fut constamment dévoué *, qui avoit eu sa 
confiance dans des affaires importantes, nous a conserté ce tableau 
intéressant, La simplicité et l’espèce de naïveté qui s’y font remar- 
quer le rendent encore plus attachant, Son témoignage est d’autant 
moins suspect, que sa reconnoissance et son sdmération pour 
M. de Turenne ne purent triompher de ses préventions religieuses, 
ni le porter à suivre son exemple. 

«L'automne de cette année (1668), écrit Frémont d’Ablancourt 
{ Vie manuserite de Turenne ), le vicomte de Turenne fit une action 
qui donna grand sujet de. parler fort diversement de lui. Mais 
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comme on a attribué à divers motifs son changement de religion, 
avant que de rapporter mon sentiment, je dirai celui d’un homme 
dont il se servoit dans ses négociations avec les ministres étrangers 
de la Cour. Il dit donc, que le vicomte de Turenne, après s’être 
maintenu longtemps auprès du roi dans la connoissance des affaires 
les plus secrètes de l'Etat, à l'insu des ministres, voulut enfin agir 
à découvert, et faire connoître qu’il en étoit le maître : et pour 
preuve de cela, il envoya chez tous les ministres étrangers, leur in- 
sinuer que ceux qui voudroient promptement obtenir de Sa Majesté 
ce qu’ils desiroient, n’avoient qu’à s'adresser à lui ; que l’ambassa- 
deur de Venise fut le premier qui tenta cette voie , et qu’il fut 
suivi de tous les envoyés, et même des résidents ; ce qui réveilla 
fort la jalousie des secrétaires d’Etat, et les obligea de mettre tout 
en pratique pour rompre ses mesures ; que voyant ensuite qu'on le 
traversoit plus que jamais, qu’on se déclaroit même contre ses 
neveux, il jugea qu’il étoit impossible qu’il se maintint à la tête 
des affaires à moins de changer de religion; et que ce furent là les 
secrets motifs qui le portèrent à le faire. » 

« Pour moi, dit Frémont d'Ablancourt (qui sentoit mieux que 
personne tout le ridicule d'une pareille conjecture), pour moi, 
voici mon sentiment. Quoique le vicomte de Turenne fût né pro- 
testant, et qu’il füt bien instruit et même persuadé de sa religion, 
Jorsqu’il se maria, la grande piété de sa femme ! et de sa sœur ?, 


qui devoient le fortifier dans sa créance, furent, en quelque sorte, 


les motifs qui le portèrent à changer de religion: voicisur quoi je me 
fonde. Il yavoit déja quelques années que leslivres des jansénistes fai 
soient l'occupation et l'entretien de ceux qui aimoient les ouvrages 
d'esprit, et surtout de ceux qui étoient imbus de cette matière de 
religion ; et comme le vicomte de Turenne aimoit la lecture, et que 
Ja paix des Pyrénées lui donnoit du loisir , ces lectures faisoient 
souvent la matière de l’entretien qu’il avoit dans sa famille, qui, 
considérée par. rapport à ces dames, avoit plutôt l’air d’une mai- 
son de retraite que d’une maison du monde; et eomme il arrive 
dans les conversations que les avis sont différents, ce qui les rend 
plus vives et plus agréables, insensiblement le vicomte de Turenne 
défendit sérieusement les jansénistes, et même quelquefois les ca- 
tholiques contre les protestants, c’est à dire contre la créance de 
sa femme, de sa sœur, et la sienne propre ; «enfin cela avec le 
» temps dégénéra en une espèce de chicane qui alloit quelquefois 
» jusqu’à l’aigre; si bien que ne pouvant plus compatir l’un avec 
» l’autre, surtout en allant à Charenton, leur paroisse, ils prirent 
» le parti d'y aller séparément. » Sa sœur étant morte ( en 1662 }, 
et sa femme bientôt après (en 1666), il s’abandonna plus que 
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jamais à la lecture des livres de Port-Royal ; « et comme dans ce 
» temps là, l’évêque de Condom apportoit de grands tempéraments 
» pour passer d’une religion à l’autre, il en cébétoit avec lui, » et 
quelquefois avec l'évêque de Tournai ( Gilbert de Choiseul ), dont 
la prsbité , jointe au savoir , le charmoit. « On peut ajouter à 
» cela, qu’oùû lui faisoit espérer qu’on se relâcheroit en sa faveur de 
» quelque chose, ce qu’on ne fit pas. » 

Après la mert de sa femme, Turenne consacra encore deux an- 
nées entieres aux études les plus sérieuses, aux recherches les plus 
assidues, avant d’abjurer publiquement le calvinisme. La qualité 
dominante du génie de Turenne étoit la réflexion. Celui qui, dans 
les camps, dans les armées, et dans les combinaisons politiques, ne 
vouloit jamais rien accorder au sentiment trop prompt d’une pre- 
mière impression, devoit penser qu'un acte aussi important que 
celui d’un changement de religion, méritoit d’être soumis à toutes 
les épreuves d’une longue méditation. 

» Aussitôt qu’il eut pris et fixé sa résolution, « il se rendit à la 
Cour, et dit au roi, qui étoit à table, qu’il avoit un mot à lui dire, 
dont il supplioit Sa Majesté de ne point parler : « C’est, sire, que 
» Je veux changer de religion. Ah! que je suis aise, » dit le roi, 
en lui tendant les bras pour l’embrasser; mais le vicomte de Tu- 
renne se retirant un peu, le roi se souvint qu’il venoit de le prier 
de n’en rien témoigner. Ainsi il se retint, et lui dit, après lavoir 
fait entrer dans son cabinet, « que le pape auroit bien de la joie 
» de cette nouvelle, et qu’il vouloit tout à l’heure lui dépècher un 
» courrier pour lui en faire part. Ah! Sire, « dit le vicomte de 
Turenne, « je supplie Votre Majesté de n’en rien faire; car si je 
» croyois que cette action düt m'attirer les gants qu’elle tient, je 
» ne la ferois pas. » 

« Quelques jours après que le vicomte de Turenne eut fait son 
abjuration à à Parchevêché, où il alla avec son voisin -Boucherat”, 
le roi lui demanda s’il n’avoit pas un confesseur, et que s’il n’en 
avoit pas, il vouloit bien lui en donner un, et du moins le prier de 
n’en pas prendre dans une communauté. Cependant il fit venir 
Pertuis? de Courtrai à Paris, pour avoir son avis là dessus; et 
comme celui-ci lui en eut proposé deux, l’un fort indulgent, et lat 
tre fort sévère, voyons-les tous deux, dit-il; et montant dans un 
carrosse de louage, sans valets de livrée, ils furent à /« doctrine 
chrétienne, où le vicomte, sans être connu, entretint trois ou qua- 
tre heures le Père Charles, dont il fut très content. L'après diner, 
ils furent en même équipage à Saint-Gervais, où le curé les atten— 
"doit, qui connut d’abord le vicomte de Turenne, et lui parla CERSS 
ment à son gré, qu’il le prit pour son confesseur. 
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» On trouva assez étrange en France, et dans les pays étrangers, 
et surtout parmi les princes protestants, que le vicomte de Turenne 
se füt avisé de changer de religion à einquante-sept ans ; les uns 
disoient que c’étoit plutôt un effet de politique que de dévotion; 
que se voyant éloigné de la tête des affaires, et souhaitant d’y ren- 
trer, il avoit cru nécessaire de mettre un chapeau de cardinal sur 
la tête de son neveu, dont il vantoit fort le mérite ; que s’il pou- 
voit l’établir auprès du roi, sous prétexte de lui mettre en main 
les dépêches de son oncle, et de lui rendre compte des choses dont 
ile chargeroit, il se rendroit agréable et nécessaire au roi. D’au- 
tres croyoient qu’il avoit honte d’être d’une religion, et de se trou- 
ver dans une assemblée (au prêche) où on ne voyoit presque plus 
de personnes de qualité. Mais tous ces raisonnements n'étant que 
des conjectures, ils s’évanouirent aussitôt. » 

On à pu remarquer que Frémont d’Ablancourt, en parlant de 
Bossuet, dit : l’évéque de Condom apportoit de grands ménage- 
ments pour passer d’une religion à l’autre. On retrouve dans ces 
expressions le système favori des protestants, qui affeetoient de re- 
présenter le livre de l'Exposition comme une espèce de déguise- 
ment de la véritable doctrine de l'Eglise romaine, comme un ta- 
bleau tracé avec beaucoup d’art pour masquer les erreurs qu’on, 
lui reprochoie. À 

Frémont d'Ablancourt suppose également, qu’on auçit promis 
à Turenne, de se relâcher en sa faveur de quelque chose; mais 
on ne voit pas que pendant les sept années qu’il a survécu à sa con- 
version, il ait jamais réclamé cette prétendue promesse. Turenne 
savoit mieux que personne jusqu’à quelle sévérité l'Eglise romaine 
porte l’inflexibilité de ses principes en matière de doctrine. L’édi- 
fiante régularité avec laquelle il se conforma jusqu’au dernier mo- 
ment de sa vie à tous les préceptes et à toutes les pratiques de l'E- 
glise catholique, dans les points même les plus intolérables pour 
les protestants, montre assez qu’il n’avoit ni demandé, ni obtenu 
des exceptions aussi incompatibles avec sa sincérité naturelle , 
qu'avee les maximes de la religion qu'il venoit d’embrasser. Le plus 
grand capitaine de l’Europe fut le disciple le plus humble et le plus 
soumis de Bossuet, encore simple ecclésiastique. IL avoit trouvé 
dans le livre de l'Exposition la solution des doutes et des diffi- 
cultés qui avoient longtemps suspendu son jugement, et ce ne fut 
qu’alors qu’il jouit véritablement de ce repos de l'esprit et de l’âme 
si nécessaire au bonheur et à la tranquillité d’un homme aussi droit 
et aussi sincère. | 

Nous reviendrons à ce célèbre ouvrage de Bossuet, et aux dis- 
cussions singulières qu'il fit naître, à l’époque où Bossuet, devenu 
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évèque de Condom et précepteur de Mgr. le Dauphin, consentit 
enfin à le rendre publie. 
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Deses sermons, et de ses occupations jusqu’à sa nomination 
à l’évéché de Condom. 


Nous arrivons au moment où le génie de Bossuet va se montrer 
avec éclat. Il monte dans la chaire, et il y porte un genre d’élo- 
quence inconnu avant lui. 

Les sermons de Bossuet offrent sans doute beaucoup d’inéga— 
lités et d’imperfections. Mais on ne doit pas oublier qu’illes pro— 
nonca il y a plus de cent cinquante ans; qu'ils furent écrits et 
composés avec toute la rapidité qu’exigeoit l’empressement qu'on 
montroit à l’entendre; que jamais il ne répétoit le même sermon, 
et qu’on a peine à comprendre encore aujourd’hui, comment il a 
pu seulement trouver le temps de les écrire et de les graver dans 
sa mémoire pendant les courts intervalles qu’on consentoit à lui ac— 
corder. On doit encore se rappeler que Bossuet ne les avoit point 
destinés à l'impression, et qu’il a paru même les avoir entièrement 
oubliés; et alors on sera encore plus frappé des éclairs de génie 
qui échappent sans cesse à leur auteur, 
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On ne peut donner trop d’éloges au zèle et au travail des édi- 
teurs, qui ont sauvé du naufrage ces io -ouvrages d’un 
grand homme. Mais il eût été à désirer qu’un excès d’admiration 
pour tout ce qui venoit de la plume de Bossuet, ne leur eût pas in- 
terdit de faire ce que sans doute il auroit fait rome un discer- 
nement judicieux de toutes les beautés sublimes, répandues dans un 
très grand nombre de ses sermons, en auroit composé un monu- 
ment vraiment digne de celui qui a créé l’éloquence en France, di- 
gne du nom de BossuET. 

C’est là que tous les orateurs chrétiens seroient venus étudier 
les principes de l’éloquence sacrée dans le plus admirable des mo- 
dèles. 

On n’auroit point vu alors ses admirateurs les plus sincères pro- 
noncer des jugements si opposés sur le mérite de ses sermons. 

IL n’est personne qui n’eût partagé la religieuse émotion du Père 
de Neuville, s’écriant avec douleur sur le bord de son tombeau, 
au moment où les sermons dé Bossuet parurent pour la première 
fois : 

Plût au ciel que la Providence m’eût enrichi de ce trésor, 
avant cet âge d’affoiblissement et de langueur qui me met hors d’é- 
tat d’en profiter. A l’école de ce maître unique du sublime, de l’é- 
nergique, du pathétique, j’aurois appris à réfléchir, à penser, à ex- 
primer ; et J’aurois désiré de tomber dans ces négligences de style, 
inséparables de l’activité, de l’impétuosité du génie. Heureux le 
siècle qui a produit ce prodige d’éloquence, que Rome et Athènes, 
dans leurs plus beaux jours, auroïent envié à la France. Malheur 
au siècle qui ne sauroit le goûter et l’admirer.…. 

Je crois qu’avec de l'esprit, de l’étude, des efforts, on peut se 
promettre de marcher sur les pas de l’immortel Bourdaloue, et as- 
pirer à lui ressembler, sans cependant se flatter d’atteindre à la 
perfection de son modèle. Mais un Bossuet, passez-moi ces expres- 
sions, il nait tout entier; il ne se forme point par des développe- 
ments, par des accroissements successifs, et il y auroit presqu’autant 
de folie à entreprendre de limiter, que ‘de délire à se promettre de 
l’égaler. » 

Alors, on se seroit demandé comment M. de La Harpe, dont le 
goût étoit si pur et siéclairé, dont l'admiration pour Bossuet étoit 
si vraie et si passionnée, a pu dire : Bossuet est médiocre dans ses 
sermons. 

Des jugements'si opposés peuvent cependant s'expliquer jusqu’à 
un certain point par le défaut de choix qui se fait Der dans la 
collection de ses sermons. 

Le père de Neuville, nourri dans les études de la chaire, saisi 
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des beautés sublimes que lui ont offert un grand nombre des ser- 
mons de Bossuet, n’a vu que les magnifiques effets de l’éloquence 
portée à son plus haut degré d’élévation. 

M. de La Harpe, littérateur distingué par un goût sévère, trop 
sensible peut-être au mérite de l’ordre et de la correction, qu’on s’at- 
tend à trouver dans tous les ouvrages d’un homme supérieur ; trop 
prompt à s’alarmer de quelques négligences qui peuvent avoir des 
dangers lorsque la médiocrité se croit en droit d’abuser de l’auto— 
tité d’un pareil modèle, aura oublié que cette sorte de désordre et 
d’abandon qu’on remarque dans la trop volumineuse collection 1 
des sermons de Bossuet, ne peut appartenir qu'à ces hommes ex- 
traordinaires que l’indépendance de leur génie semble affranehir 
des règles ordinaires. 

Bossuet, en parlant de l’éloquence des apôtres, a révélé lui- 
même, sans s’en apercevoir, le secret des beautés et des défauts de 
ses sermons. 

« Ce n’est point par l’art de bien dire, par l’arrangement des pa- 
» roles, par des figures artificielles , qu’ils ont-opéré ces grands ef- 
» fets. Tout se fait par une secrète vertu qui persuade contre les rè- 
» gles; vertu qui, venant du ciel, sait se conserver toute entière 
» dans la bassesse modeste et familière de leurs premières expres- 
» sions, et dans la simplicité d’un style qui paraït vulgaire. » 

Le Père de La Rue, qui ne connoissoit les sermons de Bossuet 
que sur la tradition des souvenirs qu’ils avoient laissés dans la mé- 
moire de ses contemporains, à dit : 

« Il dépouilla son éloquence de tout ce qui ne pouvoit que plaire 
sans édifier, et Dieu permit qu’il plût sans vouloir plaire ; que le 
fruit de ses sermons en égalât et surpassät la beauté, » 

Enfin, ne pourroit-on pas dire des sermons de Bossuet, ce que 
Quintilien a dit des vers d'Ennius : 

« Révérons les comme ces bois consacrés par leur propre vieil- 
» Jesse, dans lesquels nous voyons de grands chênes que le temps 
» a respectés, et qui pourtant nous frappent moins par ieurs beau- 
» tés, que par je ne sais quel sentiment de religion qu'ils nous 
» inspirent?. » 

Bossuet avoit voulu se préparer à cet auguste ministère par de 
profondes études et de nombreux essais dans une église et dans un 
diocèse qui reclamoient ses premiers travaux. Îl avoit toujours eu 
présent à l’esprit le sage conseil de M. Cospéan, qui l’avoit exhorté 
dès sa première jeunesse, à mürir son talent dans l’étude et la re- 
traite, avant de monter dans les chaires de Paris, où les exagéra- 
tions de la censure et de la louange pouvoient également nuire à 


l'essor de son talent, et en corrompre les plus belles productions. 
É. 
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La mission de Metz venoit de montrer ce qu’étoit, et ce que pouvoit 
Bossuet. Quelques affaires que le chapitre de cette ville avoit à sui- 
vre à Paris, lui servirent de motif ou de prétexte, pour y députer 
celui de ses membres qui pouvoit devenir le plus utile aux intérêts 
de sa compagnie. C'étoit vers la fin de 1658, et Bossuet avoit alors 
trente-un ans. 

II. Dès qu’il fut arrivé à Paris, sa réputation, qui y étoit déja 
établie, lui mérita d'être choisi pour prècher le caréme de 1659 
aux Minimes de la place Royale. Il y attira un tel concours, que la 
mémoire s’en étoit encore conservée longtemps après parmi ceux qui 
s’applaudissoient d’avoir été les premiers témoins et les premiers 
juges des grands effets de son éloquence. 

A peine eut-on entendu Bossuet à Paris, que la voix publique 
porta son nom à la Cour d’Anne d’Autriche ; cette princesse se rap- 
pela que celui que Paris venoit d’entendre pour la première fois, 
étoit le même dont M. Cospéan lui avoit annoncé longtemps aupa— 
ravant les talents naissants, dont le maréchal de Schomberg lui avoit 
parlé avec un intérêt paternel, dont mesdames de Senecey et de 
Fleix l’entretenoient souvent avec enthousiasme, dont saint Vin- 
cent de Paul lui avoit attesté le zèle et la piété pendant la mission 
de Metz. Elle exprima le desir de l'entendre prècher à la Cour, et 
loccasion s’en présenta naturellement. 

François Bossuet, celui dont nous avons déjà parlé, avoit une 
chapelle dans l’église des Feuillants de la rue Saint-Honoré t. Il 
engagea sans peine les religieux à prier Bossuet d’y prècher le pa- 
négyrique de saint Joseph. La reine y vint, suivie de toute sa Cour. 
Bossuet monta en chaire.— TITI. A peine eut-il prononcé son texte: 
Drrosirum cusroptr : Gardez le dépôt ; qu'un murmure général 
d'approbation avertit tous les auditeurs de l’heureuse allusion que 
ce texte sembloit offrir au dépôt de l'Etat et de la personne du jeune 
roi, que la reine, sa mère, avoit eu tant de peine à conserver au 
.milieu des troubles et des factions qui avoient agité sa régence. Tout 
l’auditoire redoubla d'attention pour un discours dont le début 
annonçoit tant d'intérêt, et dont la suite surpassa l'attente des 
amis de Bossuet ?. Il parloit quelquefois de ce sermon, comme de 
l’un des meilleurs qu’il eût prèchés. La reine mère en fut si con- 
tente, que deux ans après, elle pria Bossuet de répéter le même ser- 
mon. Santeuil, qui s’y étoit trouvé, et qui étoit digne par sa bril- 
lante imagination, de comprendre le génie de Bossuet, parloit sou 
vent dans la suite de l'impression que ce sermon lui avoit faite dans 
le temps où il l’avoit entendu. Il voulut même laisser un souvenir 
durable de son admiration, en consacrant dans sa belle hymne de 
saint Joseph les mêmes paroles que l’orateur avoit choisies pour 
sou texte : DEposirum cusropt ?. 
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En 1661, Bossuet prècha le caréme aux Carmélites de la rue Saint- 
Jacques. Les religieuses de ce monastère, dans des Mémoires manus- 
crits rédigés à l'époque de ces sermons, dans un temps où elles ne pou- 
voient pas prévoir encore toute la gloire qui l’attendoit, observoient 
comme une circonstance singulière, que les hommes re plus céle- 
bres et les plus instruits de Le is, attirés par la réputation de l’ora- 
teur, se rassembloient dans la cour de leur église, après lavoir en- 
tendu, pour s’entretenir et raisonner sur le sermon qu'il venoit de 
prècher, On remarquoit aussi que le même motif y attiroit les mai- 
tres et les disciples les plus renommés de Port-Royal ; qu’ils se dis- 
persoient en groupes dans les différentes parties de l'Eglise, et se 
montroient les admirateurs les plus sincères de Bossuet. 

Ce fut pendant le caréme de 1661 qu'il répéta devant la reine- 
mère le panégyrique de saint Joseph, qu’elle avoit entendu deux 
ans auparavant. Elle vint aux Carmélites, accompagnée de la jeune 
reine, sa belle-fille ; et depuis cette époque, les deux reines ne né- 
gligeoient aucune occasion d’aller entendre Bossuet dans toutes les 
églises où il préchoit quelques sermons détachés pendant le cours 
de l’année. 

IV. Dans l’une de ces occasions, il prêcha le panégyrique de 
saint Paul, et le génie de l’apôtre semble animer celui de lora- 
teur. | 

Bossuet veut, dans la première partie de ce discours, donner 
une idée de la grâce toute puissante que Dieu avoit attachée à la 
prédication de saint Paul; et c’est dans la barbarie même, dans la 
grossièreté de ses mœurs, de ses manières, de son langage, et dans 
tous les désavantages extérieurs que sa naissance et sa condition of- 
froient aux superbes dédains de Rome et d'Athènes, que Bossuet 
trouve les preuves de la divinité de sa mission. 

Il commence par montrer saint Paul tel qu'il étoit, sous les traits 
les plus propres à rebuter un monde poli et délicat : 

« Afin que vous compreniez, dit Bossuet, quel est ce prédicateur, 
destiné par la Providence pour confondre la sagesse humaine, 
écoutez la description que j'en ai tirée de lui-même, 

» Trois choses contribuent ordinairement à rendre un orateur 
mas et efficace : la personne de celui qui parle, la beauté des 
choses qu'il traite, la manière ingénieuse dont il les explique ; la rai- 
son en-est évidente. L’estime de l’orateur prépare une attention fa- 
vorable ; les belles choses nourrissent l’esprit ; l’art et l’agrément 
dans la manière de les expliquer, les font entrer doucement dans 
le cœur. 

» Mais de fa manière dont se HEPACEAS le prédicateur dont je 
parle, il est bien aisé de juger qu’il n’a aucun de ces avantages, 
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» Et, premièrement, si vous regardez son extérieur, il avoue 
lui-même que sa figure est humble et basse : Præsentia corporis 
infirmi. 

» Si vous considérez sa condition, il est réduit à gagner sa vie 
par l'exercice d’un art mécanique, d’où ilest aisé de comprendre com- 
bien sa personne étoit méprisable. Chrétiens, quel prédicateur 
pour convertir tant de nations! 

» Mais peut-être que sa doctrine sera si plausible et si belle 
qu’elle donnera du crédit à cet homme si méprisé ? Non IL N’EN 
SERA PAS DE LA SORTE. J{ ne sait, dit-il, autre chose que son 
maître crucifié ; c’est à dire qu’il ne sait rien, que ce qui choque, 
que ce qui scandalise, que ce qui paroît folie et extravagance. 

» Comment donc peut-il espérer que ses auditeurs soient per— 
suadés ? 

» Mais, grand Paul, si la doctrine que vous annoncez est si 
étrange et si difficile, cherchez du moins des termes polis, couvrez 
des fleurs de la rhétorique cette face hideuse de votre Evangile, et 
adoucissez son austérité par les charmes de votre éloquence. 

.» À Dieu ne plaise, répond ce grand homme, que je mêle la 
sagesse humaine à la sagesse du Fils de Dieu. C’est la volonté de 
mon maitre que mes paroles ne soient pas moins rudes, que ma 
doctrine paroît incroyable t. 

» Nen rougissons pas , chrétiens, le discours de l’apôtre est 
simple, mais ses pensées sont divines. S’il ignore la rhétorique, s’il 
méprise la philosophie, Jésus-Cærisr lui tient lieu de tout. 

» Ilira, cet ignorant dans l’art de bien dire, avec cette lo- 
cution rude, avec cette phrase qui sent l’étranger, il ira en cette 
Grèce polie, la mère des philosophes et des orateurs; et malgré la 
résistance du monde, il ÿ établira plus d’églises que Platon n'y a 
gagné de disciples par cette éloquence qu’on a cru divine; il pré- 
chera JÉsus dans Athènes, et le plus savant de ses sénateurs passera 
de l’aréopage en l’école de ce barbare. Il poussera encore plus loin 
ses conquêtes. Il abattra aux pieds de JÉsus-Cærisr la majesté des 
faisceaux romains en présence d’un proconsul, et il fera trembler 
dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. Rome 
même entendra sa voix; et un jour cette ville, maîtresse du monde, 
se tiendra bien plus honorée d’unelettre dustyle de Paul, adressée à 
ses citoyens, que de tant de fameuses harangues qu’elle a entendues 
de son CrcÉRoN. 

» Et d’où vient cela, chrétiens ? c’est que Pau a des moyens 
pour persuader, que la Grèce n’enseigne pas et que Rome n’a pas 
appris. Une puissance surnaturelle qui se plait à relever ce que les 
superbes méprisent, s’est répandue et mêlée dans l’auguste simpli- 
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cité de ses paroles... « De même qu’on voit un grand fleuve qui 
» retient encore, coulant dans la plaine, cette force violente et im- 
» pétueuse qu’il avoit acquise aux montagnes d’oùil tire son origine, 
» ainsi cette vertu céleste, qui est contenue dans les écrits de saint 
» Paul, mème dans cette simplicité de style, conserve toute la vi- 
» gueur qu'elle apporte du ciel, d’où elle descend. 

Quelle hauteur de pensées ! quelle magnificence d’images et 
d'expressions ! que de grandeur dans le contraste de ces faisceaux 
de Rome et de cet aréopage d'Athènes s’abaissant devant les paro- 
les simples et sans art d’un homme obscur ! combien le triomphe de 
la foiblesse en présence de la puissance et de la force ajoute de 
poids aux raisonnement de Bossuet pour établir la divinité dela mis- 
sion de de saint Paul ? avec quelle fierté ce Bossuet, si vanté pour 
son éloquence , foule aux pieds l’éloquence ! avoit-on avant lui la 
moindre idée de ces formes augustes qu’il a su donner, sans recher- 
che et sans art, au ministère de la chaire ! 

C’est toujours dans les moments où Bossuet, plein des souvenirs 
de Pantique grandeur des Romains, semble vouloir ajouter encore 
à la majesté de Rome par la pompe de ses expressions, que tout à 
coup d’un seul mot, d’un seul trait, il fait évanouir tous ces pres- 
tiges de la grandeur humaine. 

Dans l’exorde de l’un de ses sermons pour le dimanche des 
Rameaux, il commence par faire entendre ces paroles : 

« Parmi toutes les grandeurs du monde , il n’y a rien de si écla- 
tant qu’un jour de triomphe. Rome, dans toute sa-grandeur, n’avoit 
rien de plus magnifique; et j'ai appris de Tertullien, que ces illus- 
tres triomphateurs de l’ancienne Rome marchoient au Capitole avec 
tant de pompe , que de peur qu’étant éblouis de tant de magnifi- 
cence, ils ne s’élevassent au dessus de la condition humaine, un 
esclave qui les suivoit, étoit chargé de les avertir qu'ils étoient 
hommes. 

» Le triomphe de JÉsus-Cærisr est aujourd” hui bien éloigné de 
cette pompe; et quand je vois le pauvre équipage avec lequel il en 
tre dans Jérusalem, au lieu de l’avertir qu'il est homme, je trou- 
verois bien plus à propos, chrétiens, de le faire souvenir qu'il 
est Dieu. » s 

Il est difficile d’avoir obtenu plus de gloire parmi les hommes 
que Bossuet, si la gloire appartient d’une manière particulière a 
Véclat, à la grandeur et à la puissance du génie. Cependant c’est 
cette passion de la gloire qui pourroit être appelée le génie du bien 
et du mal, que Bossuet semblé avoir pris à tâche d’abaisser et 
d’humilier dans toutes les occasions. | 

On est étonné de trouver dans un sermon qu'il prononcça en pré- 
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sence de la reine d'Angleterre, pour la profession d’une simple 
religieuse qu'ANNE D'AUTRICHE avoit tendrement aimée, ce beau 
morceau sur la gloire humaine. 

» Le propre de la gloire, c’est d’amasser autour de soi tout ce 
qu'elle peut. L'honé se trouve trop petit tout seul. Il tâche de 
s’agrandir et de s’accroître comme il peut. Il pense qu’il s’incorpore 
tout ce qu il amasse, tout ce qu'il acquiert, tout ce qu ’il gagne. 
Il s’imagine croître lui-même avec son train qu’il augménte, avec 
ses appartements qu'il rehausse, avec son domaine qu’il étend. Il ne 
peut augmenter sa taille et sa grandeur naturelle, il y applique ce 
qu'il peut par le dehors, et s’imagine qu’il devient plus grand, et 
qu’il se multiplie, quand on parle de lui, quand ilest dans la bou- 
che de tous les hommes, quand il fait FA bruit dans le monde. La 
vertu toute seule lui paroit trop unie et trop simple. » 

Cependant Bossuet ne disconvient pas qu’il ne soit une sorte de 
gloire faite pour toucher les âmes généreuses ; « Quelquefois, à la 
» vérité, la gloire se présente comme d’elle-même, et vient, pour 
» ainsi dire, de bonne grâce. Alors je ne sais quoi nous dit dans le 
» cœur que nous la méritons d'autant plus que nous l'avons moins 
» recherchée; mais elle n’en est alors que plus dangereuse. » 

Bossuet n’avoit pu se refuser au vœu des habitants de la ville 
qui l’avoit vu naitre, et il préchoit un jour à Dijon sur le mépris 
de l'honneur du monde, lorsque le grand Con, que le traité des 
Pyrénées venoit de rendre à sa patrie, et qui traversoit alors la 
France pour aller à Aix, abjurer aux pieds de Louis XIV ses er- 
reurs et même ses victoires, parut tout à coup dans l’assemblée ; le 
sujet du discours paroissoit bien peu favorable à l'éloge d’un prince 
qui avoit tant combattu et tant souffert pour la gloire et l'honneur 
du monde. — V. Sa présence inattendue, loin d’intimider Bossuet, 
servit à lui inspirer un des plus beaux mouvements oratoires dont 
l'histoire de l’éloquence puisse offrir l’exemple, Au moment même 
où il abaissoit avec le plus de fierté aux pieds de la religion tous les 
trophées de la victoire, il donna au grand Cowpé les louanges les 
plus délicates sur son retour dans sa patrie, et sur la gloire dont il 
étoit environné. Il se tourna tout à POup pers ce prince, qui, venu 

sans aucun appareil à ce sermon, s’étoit confondu dans la foule des 
auditeurs, et lui adressa ces pâtoless: ; 

« Je ne serois pas sans appréhension de condamner devant 
V. A. S. la gloire dont je la vois environnée, si je ne savois qu’au- 
tant qu’elle sait la mériter, autant elle a de lumières pour en connoître 
le foible. Je reconnois en elle le grand prince, le grand génie, 
le grand capitaine, mais toutes ces grandeurs qui ont tant d’éclat 
déant les hommes, doivent être anéanties devant Dieu, Cependant 
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je ne puis m'empêcher de me réjouir avec toute la France de rece- 
voir ensemble la paix et V. A. S. La France voit dans l’une sa 
tranquillité assurée, et dans l’autre un rempart invincible. Nonob— 
stant la surprise de sa présence imprévue, ,es paroles ne me man- 
queroient pas sur un sujet si auguste : « Mais, en me souvenant au 
» nom de qui je parle, j'aime mieux abattre aux pieds de Jésus- 
» Christ les grandeurs du monde, que de les admirer plus long- 
» temps en votre personne. » 

Bossuet, à la fin de son sermon, eut la présence d'esprit d’y ra- 
mener encore l’éloge de ce prince, en y mélant les vœux les plus 
tendres pour son bonheur, et les sages avis de la religion sur la 
fragilité des choses humaines. Le grand Copé venoit d’en faire 
l'expérience récente dans les vicissitudes de sa fortune. Il demande au 
ciel, pour ce prince, « une gloire plus solide que celle que les hom- 
».mes admirent; une grandeur plus assurée que celle qui dépend 
» de la fortune; une immortalité mieux établie que celle que pro- 
» met l’histoire, et des espérances plus durables que celles dont ies 
» hommes flattent les héros'. » 

Louis XIV, averti par la voix publique du rare talent de Bos- 
suet, voulut qu’il prèchät devant lui, dans la chapelle du Louvre, 
l’'avent de 1661. 

Louis XIV ne prévoyoit pas que celui qu’il alloit entendre pour 
la première fois, devoit répandre le plus grand éclat sur sa per- 
sonne, sur son règne, et sur tout son siècle. Ce prince, dont le goût 
étoit toujours si pur et si délicat, et qui paroït avoir recu de la na- 
ture le sentiment de tout ce qui étoit grand, noble et sublime, fut 
si frappé de léloquence de Bossuet, qu’il lui en donna sur le champ 
un témoignage qu’il n’appartenoit qu'a Louis XIV de donner, et 
qu’il n’a donné qu’à Bossuet seul ; il fit écrire à son père pour le 
féliciter d’avoir un tel fils. 

Combien le cœur d’un père dut être ému, en recevant au fond 
d’une province éloignée, où il exercoit les fonctions honorables, 
mais souvent ignorées de la magistrature? la lettre d’un roi qui 
étoit déjà l’objet du culte de toute la France. Cette lettre, si flat- 
teuse pour un père, fut écrite au nom du roi par le président Rose, 

secrétaire du cabinet. Il est possible, il est même vraisemblable que 
Louis XIV n’écrivoit pas aussi bien que le président Rose. Mais 
_eette attention si délicate n’appartenoit qu’à lui, et il y avoit en- 
-core plus de grâce et de mérite dans la pensée, qu’il ne pouvoit y 
en avoir dans la manière de l’exprimer. 

On a justement fait honneur à ce prince des bienfaits qu’il ac- 

_ corda quelques années après à tout ce que la France, et même les 
pays étrangers, comptoient alors d’hommes célebres dans les scien- 
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ces et dans les lettres. Mais je ne sais si la distinction singulière dont 
il honora Bossuet, ne fait pas encore mieux son éloge. Il n’avoit 
pu juger lui-même le mérite de ces hommes célèbres, dont la plu- 
part luf étoient inconnus. Il fut obligé de s’en rapporter à des té- 
moignages plus ou moins éclairés. Mais ce sentiment prompt et sûr, 
cette émotion de l’âme qui se déclare au moment même où elle est 
entraînée par l'admiration, cette recherche aimable et sensible dans 
l'expression de son intérêt et de sa bonté, montrent Louis XIV 
seul, et le montrent tout entier. On doit encore se rappeler qu’il 
n’avoit alors que vingt-trois ans, et qu’il y avoit à peine quelques 
mois que la mort du cardinal Mazarin l’avoit mis en possession des 
rênes de l’empire. 

Au reste, il prouva encore mieux qu’il étoit digne d'admirer 
Bossuet, en exigeant de lui qu’il prêchât à la Courle caréme dex662. 

ANNE D’AUTRICHE lui demanda le caréme de 1663, et il le pré- 
cha dans l’église du Val-de-Gräce, monument de la piété de celte 
princesse, du génie de Mansard et des talents de Mignard. C'étoit 
dans la solitude de ce monastère que ANNE D’AUTRICHE étoit venue 
souvent oublier les chagrins et les persécutions dont elle avoit été 
l’objet à la Cour d’un époux qui avoit douté de son cœur, et dont 
elle ne partageoit le trône que pour être la première sujette d’un 
ministre tout puissant. 5 

Devenue régente, elle avoit conservé la même affection pour le 
Val-de- Grâce, ét sa piété l’y ramenoit pour remercier le ciel de 
lui avoir donné la force de triompher de toutes les factions. Elle 
avoit alors la consolation de voir affermi sur un trône glorieux un 
fils digne d’elle, nourri par elle dans les principes les plus religieux, 
et que ses grandes qualités, relevées par l’extérieur le plus noble et 
le plus imposant, sembloient déjà présenter à tous les rois comme 
leur modèle, et l’objet de leur jalouse admiration. 

Il seroit difficile, dit l'abbé Ledieu , de rendre compte avec Ja 
même exactitude de tous les sermons de Bossuet. 

Dans l'intervalle de 1663 à 1665, il se montra dans toutes les 
chaires de Paris. La fécondité de son esprit, l'abondance de ses 
idées, sa facilité à s'exprimer le dispensoient du long et pénible tra- 
vail qui semble être imposé à tous les autres prédicateurs. D’ail- 
leurs, on a vu qu’il s’étoit préparé pendant de longues années au mi- 
nistère de la parole par des études profondes, et par des essais 
multipliés pendant son séjour à Metz. Si on ajoute tous les avan- 
tages d’un travail aussi assidu, à tout ce que la nature avoit fait en 
Sa faveur, on pourra concevoir cette prodigieuse richesse d’imagi- 
nation dont le recueil immense de ses sermons offre le témoignage 
irrécusable. 4 
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En 1665, Bossuet prêcha le caréme dans Péglise de saint Tho- 
mas du Louvre, où les deux reines et toute la Cour alloient l’enten- 
tendre. Me de Senecey jouissoit de ses succès. C'’étoit elle qui l’a- 
voit annoncé à la reine mère comme le modèle des prédicateurs, et 
Bossuet aimoit à lui rapporter tous les éloges et tous les applaudis- 
sements qu’on lui donnoit à la Cour. 

Une circonstance bien douloureuse devint pour lui une occasion 
de signaler son dévouement à une famille à laquelle il devoit tant de 
reconnoissance. 

Louis XIV, qui ne consentoit qu’à regret à entendre d’autres 
prédicateurs depuis qu’il avoit entendu Bossuet, lui avoit demandé 
de prêcher l’avent de 1665 dans la chapelle du Louvre. Dans le 
courant du mois de décembre de cette même année, le jeune duc 
de Foix, petit fils de la marquise de Senecey, fut atteint de la petite 
vérole. Peu de mois auparavant il avoit eu le malheur de perdre 
une épouse vertueuse, morte à la fleur de son âge. Le duc de Foix 
avoit cherché et trouvé dans la religion les seules consolations ca- 
pables d’adoucir ses regrets et sa douleur. Il s’étoit mis sous la di- 
rection de Bossuet, qui étoit devenu son père, son guide et son 
ami. Aussitôt qu'il se sentit en danger, il le fit appeler. La nature 
de la maladie ne permettoit pas à Bossuet de concilier ce qu’il de- 
voit à l’illustre rejeton d'une maison qui avoit des droits sacrés sur 
son cœur avec le ministère qu’il exercoit alors à la Cour. Il demanda 
au roi de lui permettre de sacrifier lhonneur qu’il avoit de porter 
la parole devant lui, aux devoirs pénibles que réclamoit son jeune 
ami mourant. Louis XIV étoit digne de reconnoître la voix de la 
religion et l’accent de l’amitié dans un pareil procédé. I lui permit 
de voir le duc de Foix, Bossuet courut s’enfermer dans cette maison 
de deuil et de mort. Il trouva dans l’état le plus déplorable ce jeune 
homme, appelé à tant d’honneurs, de dignités et de richesses. La 
petite vérole s’étoit portée sur ses paupières, et les tenoit fermées ; 
en entendant les paroles consolantes de Bossuet dans ces tristes et 
derniers moments, ne pouvant jouir de la douceur de le voir, il 
prenoit ses mains, et les pressoit contre son cœur. Ce fut ainsi qu’il 
rendit le dernier soupir, après avoir recu tous les secours de la reli- 
gion. C’étoit un dimanche de l’avent, et Louis XIV permit-qu'il n’y 
eût point de sermon, ce jour-là à sa chapelle, pour laisser à Bossuet la 
liberté de se livrer aux soins tristes et religieux qui l’occupoient tout 
entier. Cette attention d’un roi toujours si exact à ce que rien n’in- 
terrompit l’ordre accoutumé de sa Cour, honora sa religion et sa 
sensibilité, et donna une sorte d’éclat à un événement qui n’intéres- 
soit qu’une seule famille. ‘ 

Nous ne devons pas oublier que pendant ce même avent (le 
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1665, Louis XIV, instruit que le père de Bossuet, qui se trouvoit 
alors à Paris, venoit assidûment entendre son fils dans la chapelle 
du Louvre, dit devant toute sa Cour, avec la bonté touchante d’un 
cœur sensible aux affections les plus douces de la nature : Voilà un 
père qui doit étre bien heureuæ. rs 

Ce prince ne se lassoit pas d’entendre Bossuet. Aussitôt apres 
l'avent de 1665, il lui demanda le caréme de l’année suivante. Il 
le prêcha à Saint Germain en Laye, où la Cour s’étoit transportée 
après la mort de la reine mere. 

Bossuet devoit , sous tous les rapports, convenir à Louis XIV. 
L’élévation du génie de l’orateur répondoit en quelque sorte a 
l'élévation des sentiments du monarque. La dignité modeste qui 
tempéroit dans Bossuet la sévérité de son ministère, s’accordoil 
avec ce devoir des convenances, dont ce prince avoit le sentiment 
à un degré si remarquable, et que commandoit le respect dû à la 
majesté du trône. Sa figure noble et grave concouroit encore à lui 
concilier la bienveillance d’un roi à qui la nature avoit prodigué 
tous les avantages extérieurs , et qui n’étoit pas insensible à tout ce 
qui présentoit l’image de la grandeur et de la noblesse. L'abbé 
Ledieu rapporte, « que le regard de Bossuet étoit doux et percant ; 
que sa voix paroissoit toujours sortir d’une âme passionnée; que ses 
gestes ; dans l’action oratoire, étoient modestes , tranquilles et na- 
turels; que tout parloit en lui, avant même qu’il commencçät à 
parler. » 

Il prècha pour M. de Turenne, aux Carmélites de la rue Saint- 
Jacques, le jour de saint André, 1668, son sermon de la vocation 
des Gentils. Il s’étoit proposé pour principal objet , dans ce ser- 
mon, de confirmer M. de Turenne dans sa conversion encore re- 
cente !, C’est celui de tous les sermons de ‘Bossuet qui excita la 
plus grande sensation. Le père Desmares , de l’Oratoire, célèbre 
prédicateur, qui l’avoit entendu , en parloit encore longtemps après 
avec enthousiasme, Il fit un tel effet sur Turenne, qu’il s’attacha à 
suivre tous ceux que Bossuet prêcha immédiatement après à Saint 
Thomas du Louvre , pendant l'avent de cette même année 1668. 
Le prédicateur correspondit à cette pieuse reconnoissance de Tu 
renne, en tournant toujours une partie de ses sermons à l'instruc- 
tion de cet illustre prosélyte. 

Cet avent de 1668 fut remarquable par le panégyrique de saint 

. Thomas de Cantorbéry, que Bossuet prononça dans l’église de 
Saint Thomas du Louvre ; sujet délicat, où il balança avec autant 
de force que de sagesse , toutes les considérations que présentoit 
l'histoire de cet affligeant démêlé qui finit d'une manière si tra- 
gique. Il pose tous les principes ; développe les conséquences , in- 
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dique les-exceptions , prévient les-abus et les dangers , avec une 
telle mesure et une telle sagesse, qu'on reconnoit déjà le grand 
homme qui proclama, quelques années après, la célèbre déclaration 
de 1682. 

La jeune reine et toute sa Cour , assistoient à ce sermon ; il fut 
si admiré , on en parla à Louis XIV avec tant d’éloge, qu’il de- 
manda à Bossuet de prêcher encore à la Cour l’avent de l'année 
suivante. Mais dans l'intervalle il fut nommé à l'évêché de Con- 
dom; et il précha cet avent de 1669 , étant déjà évêque, mais sans 
ètre encore sacré. 

Les bornes dans lesquelles une histoire doit se renfermer, nous 
interdisent la liberté de faire passer sous les yeux de nos lecteurs les 
beautés sans nombre, répandues dans les sermons de Bossuet. I 
faudroit tant citer, que l'Histoire de Bossuet deviendroit un cours 
d’éloquence de la chaire. 

On peut seulement assurer avec confiance que jamais, avant lui, 
aucun orateur sacré n’avoit imprimé autant de grandeur et de ma 
gnificence à l'autorité des preuves dont il environne la religion , 
ses mystères, sa morale et son culte. 

C’est dans un des sermons de Bossuet, que l’on trouve celte 
étonnante prophétie qu’il adressoit sans doute à notre siècle : « Je 
» prévois que les esprits forts pourront être décrédités, non pour 
»-aucune horreur de leurs sentiments, mais parce qu’on tiendra 
» tout daus Pindifférence , excepté les plaisirs et les affaires. » 

Personne n’a jamais écrit avec plus de force que Pascal contre 
les athées ; mais il n’a peut-être jamais rien dit de plus énergique 
que l’arrêt prononcé par Bossuet, et qui les condamne malgré eux 
à l’immortalité : « Hommes qui ne renoncez à la vie future que 
parce que vous la craignez ; N'ESPÉREZ PAS AU NÉANT : NON; NON, 
N'y ESPÉREZ PAS, VOULEZ-LE, NE LE VOULEZ PAS, VOTRE ÉTERNITÉ 
VOUS EST ASSURÉE. » 

VII. Ce n’étoit pas seulement à la Cour et dans les principales 
chaires de Paris que Bossuet exercoit le ministère évangélique ; 
c’étoit à de simples religieuses , séparées du monde par des bar- 
rières impénétrables, qu’il aimoit le plus à se faire entendre. Il 
jouissoit lui-même avec complaisance des consolations qu’il appor- 
toit à ces âmes pieuses et innocentes. j 

Plusieurs circonstances l’avoient mis à portée d’avoir des rela- 
tions suivies avec les grandes Carmélites de Paris. Presque toutes 
les personnes de la Cour qui faisoient profession de s’honorer de 
son amitié, avoient des parentes dans cette communauté si célèbre 
par son austérité. 

Car, c’est encore là un de ces caractères particuliers du.siècle de 
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Louis XIV qui doit le plus effaroucher nos mœurs actuelles. C’é- 
toit au sein même de la Cour la plus brillante de PEurope, que la 
religion alloit chercher ses plus nobles victimes ; et la perspective 
d’une vie entière consacrée à toutes les rigueurs de la pénitence , 
n’effrayoit pas de jeunes personnes, nourries dès leur enfance, au 
milieu des pompes de la grandeur et de la mollesse des palais où 
elles avoient reçu la naissance. Lorsqu’on cherchoit à retrouver sous 
les noms humbles et modestes qu’elles prenoient en entrant dans le 
cloître , les titres et les qualités qui avoient orné leur berceau, on 
admiroit cet ascendant de la religion qui souvent cachoit sous le 
même voile, l’origine la plus illustre, et la plus éclatante beauté. 

C’étoit aux Carmélites que Bossuet avoit prêché, le 8 septembre 
1660 , devant ANNE D’AUTRICHE et la jeune reine , sa belle-fille , 
le sermon de la prise d’habit de Mlle de Bouillon de Château- 
Thierry, l’ainée des deux sœurs du cardinal de Bouillon, dont la 
sœur cadette ne tarda pas à s'engager par les mêmes vœux. 

La jeune reine venoit, peu de jours auparavant (le 26 août), 
de faire, pour la première fois , son entrée dans Paris ; avec une 
magnificence dont tous les mémoires du temips parlent avec enthou- 
siasme, C’est à cette circonstance que Bossuet fait allusion, en 
adressant la parole aux deux reines : « Vous verrez aujourd’hui 
une de vos plus illustres sujettes (Mlle de Bouillon) qui se dépouil- 
lera devant vous des honneurs que sa naissance lui donne. Ce spec- 
tacle est digne de Vos Majestés; et après ces cérémonies magni- 
fiques, dans lesquelles on a étalé toutes les pompes du monde sil 
est juste qu’elles assistent à celles où on apprend à les mépriser. » 

En 1661, il prêcha encore aux Carmélites le sermon de la prise 
d’habit de la comtesse douairière de Rochefort. 

Nous verrons dans la suite de cette Histoire, Bossuet conduire 
au pied de ces mêmes autels la plus touchante des de la religion 
et du repentir. 

Un nom moins connu que ceux que nous venons de rappeler, mais 
auquel une circonstance singulière attacha une sorte de célébrité, 
dans un temps où tout ce qui tenoit à lareligion excitoit de l'intérêt, fut 
encore une conquête de Bossuet pour le monastère des Canoéliite: 

Mademoiselle de Péray étoit nièce du marquis de Dangeau. Elle 
avoit beaucoup d’esprit, et étoit passionnément attachée à la religion 
protestante. Elle fut conduite aux nouvelles Catholiques, le 6 mars 
1686. Elle eut plusieurs conférences avec Bossuet, une entre autres à 
Versailles, qui dura tout un après-diner, et dont l’abbéFleury fut té- 
moin. Il fit usage d’une méthode nouvelle et extraordinaire pour la 
désabuser de ses erreurs. Il n’'employa point les arguments usités et 
connus qu’on emprunte ordinairement de l’autorité de l’Ecriture et 
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de la tradition. Me Péray avoit puisé sa doctrine et ses raisonne- 
ments dans le livre du ministre Dumoulin, intitulé le Bouclier de 
la Foi. Ce fut de cet ouvrage même que Bossuet entreprit de se 
servir pour lui montrer les erreurs et les contradictions du livre et 
de l’auteur. Il en rapporta des passages si décisifs contre les prin- 
cipes de l’auteur lui-même, que, confondue et déconcertée , elle 
crut un moment que les catholiques altéroient les textes du minis- 
tre protestant. On envoya chercher le livre. Bossuet mit sous ses 
yeux ces mêmes passages; elle n’eut rien à répondre. La honte 
avoit succédé à la confiance et à la présomption ; elle fut outrée de 
dépit, comme si elle eût eu à rougir d’être vaincue par Bossuet 
dans une controverse théologique. Cependant la droiture et la fran- 
chise de son caractère triomphèrent de sa vanité blessée; elle fit 
peu de temps après son abjuration ; et elle résolut d’embrasser la 
vie religieuse; elle crut même ne pouvoir assurer son repos et son 
bonheur, qu’en se soumettant à la règle la plus austère de l'Eglise. 
Mie de Péray fit profession aux Carmélites ; et ainsi qu’elle l’avoit 
desiré , Bossuet lui donna le voile le 13 mai 1669. Il avoit passé 
toute la nuit précédente à Saint-Cloud, pour préparer à la mort 
Miede Duras, dame d’atours de Mapame. C’est cette même 
Me de Duras, dont nous aurons à parler lorsque nous rendrons 
compte de la célèbre conférence de Bossuet avec le ministre Claude. 

L’affection particulière qu'il portoit à Pinstitut des Carmélites, 
étoit encore excitée par les grands exemples de religion et de piété 
que ce monastère donnoit à la France. Ce n’étoit pas dans l’en- 
ceinte de sa clôture intérieure qu’étoit renfermée leur utile et 
heureuse influence. Les personnes les plus distinguées par le rang 
et la naissance avoient élevé autour de ses murs des maisons de 
retraite pour se recueillir avec plus de calme dans les pensées de la 
religion , en présence de tant de vertus. Ces espèces de colonies d’un 
genre si nouveau étoient l’objet du respect de ceux même qui 
étoient le plus étrangers à la perfection des conseils évangéliques. 
Elles entretenoient un commerce de piété, d’instruction et de 
charité, dont tous lés avantages tournoient au soulagement des 
malheureux , à la conservation des mœurs publiques et à Phon- 
neur de la religion. C’étoit là que TUrENNE alloit souvent déposer 
sa gloire et ses lauriers. C’étoit là que la duchesse de LONGUEVILLE 
alloit expier les erreurs de ses premières années, et la princesse de 
Coxrr, sa belle-sœur, s’entretenir dans la pratique des vertus 
chrétiennes qu’elle illustra par de si nobles exemples et de si géné- 
reux sacrifices. 

VIII. Bossuet, à la sollicitation de ces deux princesses, établit 
aux Carmélites des conférences particulières, dont l'objet étoit de 
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leur expliquer, ainsi qu'aux religieuses ; les épêtres qui font partie 
de l'office de l'Eglise. Il donnoit ces conférences dans un grand 
parloir, qui communiquoit au monastère, et où n’étoit admis qu’un 
petit nombre de personnes privilégiées. Il les continua même pen- 
dant son épiscopat , et longtemps après la mort de la princesse de 
Coxwr.et de la duchesse de Loncuz vice. L’abbé Ledieu rapporte *. 
« qu’en 1686 et 1687, il assista à plusieurs de ces conférences, 
et qu’il croyoit entendre saint Jérôme, interprétant les livres sacrés 
‘aux vierges et aux veuves chrétiennes. » 

La duchesse de Loncuevizre obtint encore du zèle et de la 
complaisance inépuisable de Bossuet, qu’il voulüt bien donner 
quelques. conférences du même genre dans sa propre maison; et 
telle étoit la considération attachée à son caractère et à son minis- 
tère , que la faveur d’y être admis étoit regardée comme une dis- 
tinction qui honorvit ceux à qui elle étoit accordée. 

Ce u’étoient pas seulement les chaires de Paris qui retentissoient 
de la voix de Bossuet. Des sollicitations puissantes et de justes égards 
le forçcoient quelquefois de se montrer dans d’autres églises, où sa 
renommée avoit fait naître l’impatient desir d’entendre un prédi- 
cateur qui avoit porté si haut l’éloquence sacrée. : 

C'est ainsi qu’en 1662, MADEMOISELLE (pE MoNTPENSIER) que 
les liens du sang et de l’amitié attachoient particulièrement à la 
princesse Henriette de Lorraine, abbesse de Jouarre , avoit con- 
duit elle-même Bossuet à cette abbaye, pour y prêcher le sermon 
de la Toussaint. 

Il fut obligé d’y retourner encore en 1667, à la prière du duc 
de Luynes, qui l’y mena avec l’évêque de Périgueux, pour la céré- 
monie de la profession de ses deux filles ?, La haute piété du due 
de Luynes ne permettoit pas à Bossuet de se refuser au vœu d’un 
père dans une circonstance où la religion et la nature sembloient se 
combattre et se disputer la victoire. 

Nous voyons dans une note manuscrile # que les institutions les 
plus célèbres se montroient jalouses d’attacher le nom de Bossuet , 
encore simple ecclésiastique, à la gloire de leur établissement. Le 
fondateur * du séminaire des Missions étrangères, obtint de lui, 
comme une faveur du plus heureux présage, qu’il voulüt bien pro- 
noncer le discours qui eut lieu Le jour où tous les membres de cette 
association se réunirent pour la première fois 5. C’est à cette occa-. 
sion que commencèrent les rapports que Bossuet conserva toute sa 
vie avec une institution créée pour étendre les progrès de la reli- 
gion et de la civilisation dans les contrées les plus sauvages ; et il en- 
gagea même l'abbé Fleury à composer un Mémoire, dont il lui 
traça le plan pour l'instruction des- infidèles, Les directeurs des 
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Missions étrangères le jugèrent si sage et si utile, qu'ils s'empres- 
serent de l’envoyer à Siam et à la Chine. 

Nous avons voulu présenter sous un seul point de vue le récit 
historique des travaux et des succès de Bossuet pendant les dix 
années qu’il occupa les principales chaires de Paris, et qu’il prêcha 
à la Cour de Louis XIV, L’avent de 1669, prêché à Saint-Ger- 
main-en-Laye, fut le dernier acte de son ministère évangélique ; 
devenu évêque de Condom, nommé l’année suivante précepteur de 
Mgr le Dauphin, de nouveaux devoirs, de nouveaux travaux récla- 
mèrent tous ses soins et tous ses moments. 

Cependant , il paroït que Louis XIV voulut encore entendre 
Bossuet , près de onze ans après qu’il avoit renoncé à se moutrer 
dans les chaires de Paris et de la Cour ; et il prêcha devant ce prince 
le jour de Pâques 1680. Une circonstance particulière a rendu ce 
sermon remarquable. Il y prit la liberté d’exhorter Louis XIV à 
apporter la plus religieuse attention au choix des évêques. Il lui 
rappela que les succès si rapides de Luther et de Calvin venoient 
uniquement des indignes pasteurs qui déshonoroient alors la sain- 
teté de l'Eglise, et qui n’avoient ni la science, ni la piété, ni les 
mœurs, ni la considération nécessaires pour opposer une digue au 
torrent des nouvelles erreurs et réprimer l’audace de leurs auteurs. 
Il -compara la milice ecclésiastique à la milice des princes de la 
terre , qui n’élèvent aux grades supérieurs que ceux qui ont appris 
de bonne heure à obéir dans les rangs subalternes , et à y acquérir 
l’art et l’expérience nécessaires au commandement. Ce fut ainsi 
qu’il suggéra à Louis XIV l’idée de choisir toujours les évèques 
parmi les grands vicaires des différents diocèses de son royaume. 
Louis XIV adopta ce sage conseil, et s’y conforma pendant le reste 
de son règne, ou du moins ne s’en écarta que très rarement. Plus 
de-vingt ans après, en 1500, Bossuet, dit Pabbé Ledieu ', s’ap- 
plaudissoit d’avoir inspiré cette pensée à Louis XIV. 

C’est dans ce même sermon de 1680, qu’en parlant de tant 
d’églises qui ont eu le malheur de se séparer de la communion ro- 
maine , il adressa au ciel cette touchante invocation : 

O sainte Eglise gallicane, pleine de science, pleine de vertus , 
pleine de force, jamais, jamais je l’espère, tu n’éprouveras un tel 
malheur. La postérité te verra telle que t'ont vue les siècles passés, 
lornement de la chrétienté, et la lumière du monde , toujours une 
des plus vives et des plusillustres parties de cette Eglise éternellement 
vivaute, que Jésus-Carisr ressuscité a établie par toute la terre. » 

On peut observer que Bossuet s’exprimoit ainsi devant Louis XIV 
en présence de toute sa Cour et de ses ministres, au moment où 
les différends de la France avec la Cour de Rome prenoient chaque 
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jour un caractère plus alarmant. Cette noble franchise fut un motif 
de plus dans l’opinion d’un prince si sage.et si religieux, pour donner 
à Bossuet la preuve la plus éclatante de son estime et de sa con- 
fiance en le nommant, un an après, à l’évêché de Meaux, pour 
être l’âme et l’oracle de l'assemblée de 1682. Dans tous les rap- 
ports de Bossuet avec Louis XIV, on ne sait qui l’on doit le plus 
admirer ou de Louis XIV ou de Bossuet. 

À la fin de ce sermon il aena l'éloge de ce prince en ÿ mélant 
avec la mesure convenable , et avec son art accoutumé, les plus 
grandes et les plus fortes lecons. 

« Prenez, Sire, ces armes salutaires dont parlé saint Paul ; la 
{oi, la prière, le zèle, l'humilité ; c’est par là qu’on peut assurer sa 
victoire parmi les infirmités et dans les tentations de cette vie. » 
« Arbitre de lunivers, et supérieur même à la fortune, si la for 
» tune étoit quelque chose , iln’y a plus pour vous qu’un seul en- 
» nemi à redouter; VOUS-MÊME, SIRE, VOUS-MÊME, VOs victoires, 
» votre propre gloire , cette puissance sans bornes, si nécessaire à 
» conduire l'Etat , si dangereuse à se conduire soi-même. Qui peut 
» tout, ne peut pas assez. Qui peut tout, tourne ordinairement sa 
» puissance contre lui-même. Quand le monde nous accorde tout, 
» il n’est que trop difficile de se refuser quelque chose. Mais aussi 
» la grande gloire et la grande vertu est de savon, comme vous, 
» Sire, se donner des bornes, et demeurer dans la règle, quand 
» la règle même semble nous céder î ». 

IX. Telle fut la gloire ou le bonheur de Louis XIV, que pendant 
une partie de son règne un grand homme avoit toujours pour suc- 
cesseur un grand homme. Au moment même ou Bossuet descendoit 
de la chaire, en 1669 , Bourdaloue, qui ne s'étoit point encore 
fait entendre à Paris, alloit y monter ; Bourdaloue, dont la vie 
fut comme la doctrine, pure , noble et sans tache , simple comme 
la vérité, exemplaire comme la vertu ; Bourdaloue , ‘dont les ser- 
mons offrent le cours le plus complet et le plus parfait des dogmes 
et de la morale du christianisme; Bourdaloue , à qui il a été donné 
d’être peut-être le seul homme d’un mérite supérieur qui n’ait ja- 
mais eu ni ennemis, ni détracteurs. 

Cest ici que se présente naturellement une observation qui sera 
toujours un juste sujet d’étonnement. On a peine à comprendre le 
silence que presque tous les contemporains de Bossuet gardent sur 
cette éloquence dont la nature l’avoit doué à un degré si eminent. 
À peine parlent-ils de lui comme orateur, et jamais comme pré- 
dicateur. On voit à la plus belle époque du règne de Louis XIV, 
Bourdaloue régner seul dans la chaire. On voit dans les lettres de 
M®° de Sévigné quelle place immense il occupoit dans l'opinion ; 
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et quoique la mémoire des sermons de Bossuet dût être encore pré- 
sente à tous les esprits, puisque la même année vit Bossuet des- 
cendre de la chaire et Bourdaloue ÿ monter , il ne vint seulement 
à l’idée de personne de balancer leur mérite et leur génie, comme 
on le faisoit si souvent pour Corneille et Racine. On ne les a jamais 
comparés ; on n’a jamais opposé aux éloges que la ville et la Cour 
prodiguoient à Bourdaloue , ceux que la même Cour et la même 
ville avoient prodigués naguères à Bossuet. 

Ce qui paroït plus étonnant encore, c’est que cette Mme de Sé- 
vigné , dont toutes les lettres sont empreintes de la plus juste admi- 
ration pour Bourdaloue, ne parle pas même une seule fois des orai- 
sons funèbres de Bossuet ; et si elle n’en parle pas, c’est qu’on en 
parloit bien peu dans le monde où elle vivoit. On sait en effet, que 
Mr de Sévigné, écho toujours fidèle, toujours aimable des opi- 
nions dominantes dans les sociétés, dont elle recevoit, et dont elle 
rendoit avec tant de grâce lés jugements, en a transmis l’histoire 
la plus sincère. 

Ce seroit peut-être un problème littéraire assez curieux à ré- 
soudre, que d'essayer d’expliquer comment ces formes méthodiques 
et sévères de Bourdaloue avoient plus captivé un public si avide 
d'émotions et de surprises, que les plans plus vastes, le ton ins- 
piré, les élans sublimes et les magnifiques apostrophes de Bossuet ; 
comment le dix-septième siècle a si peu parlé de ces oraisons fu- 
nèbres qui ont laissé tant d’admiration aux siècles suivants; com- 
ment Bossuet lui-même a paru si indifférent à la gloire qui devoit 
en réjaillir sur son nom. 

Dans l'impossibilité d’expliquer d’une manière bien satisfai- 
sante cette énigme historique, ne pourroit-on pas croire que Bos- 
suet , déjà proclamé par la voix de son siècle UN PÈRE DE L’EGLisr, 
se trouvoit, pour ainsi dire, placé en imagination dans une sorte 
de lointain qui dispensoit de le comparer avec ses contemporains 
sous les rapports vulgaires de l’éloquence et du talent; et qu’on 
s'étoit accoutumé à ne le considérer que sous les traits plus augustes 
d’un pontife, chargé du dépôt de la doctrine, et de veiller aux soins 
et aux intérêts de l'Eglise universelle. 

X. Le genre de vie de Bossuet à Paris, pendant les dix années 
qu’il exerça le ministère de la chaire, fut celui qui convenoit à un 
ministre de l'Evangile. 

En y arrivant en 1659, il avoit fixé sa demeure au Doyenné de 
Saint Thomas du Louvre chez l'abbé de Lameth , qui étoit alors 
doyen de cette église collégiale, et qui fut depuis curé de Saint- 
Eustache. Il l’avoit connu au collége de Navarre pendant le cours 
de ses études théologiques , et il lui étoit toujours resté attaché. 

Hist. de Bossuct. 4 
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Là , Bossuet pouvoit se livrer sans distraction aux études de son 
état et au travail qu’exigeoit le ministère qu’il avoit embrassé. Il 
savoit que c'est loin des hommes qu’on apprend le mieux à con- 
noitre l'homme ; et que c’est en interrogeant son cœur que l’on 
parvient à arracher le secret des erreurs et des contradictions du 
cœur humain. Il est en effet remarquable que les écrivains du sie- 
cle de Louis’XIV, qui ont pénétré avec le plus de profondeur dans 
les replis du cœur de l’homme, ont été des hommes qui vivoient 
beaucoup dans la retraite, et qui sembloient inaccessibles par 
leur genre de vie à tous les or ages des passions. 

Si l'étude de la morale exige cette méditation pr ofonde, qui ne 
peut se concilier avec les mouvements d’une vie agitée, on doit sen- 
tir que des raisons bien supérieures commandent aux ministres de 
ja parole évangélique de se renfermer dans le sanctuaire de leurs 
iméditations pour y recevoir l'inspiration des oracles qu'ils sont char- 
gés de faire entendre du haut de la chaire. Il ne suffit pas qu’un ora- 
teur chrétien soit exempt de tout reproche fondé : il faut qu'il 
n'offre pas un prétexte quelconque à la censure. Si l’ombre de la 
retraite n’efface pas entièrement les défauts et les imperfections 
presque inséparables de la nature humaine, elle empêche au moins 
qu’ils ne paroissent au grand jour, et que la malignité n’en abuse 
pour tenter d’affoiblir l'autorité du ministre et du ministère; il faut 
que la considération publique le précède à la chaire, et qu’elle l’en- 
vironue de cette faveur et de cette confiance honorable qui ne peut 
être que le prix de la vertu. Il faut que cette tristesse évangélique, 
qui est l’âme de l’éloquence chrétienne, soit empreinte sur tous 
ses traits. Son nom seul doit imprimer le respect avant qu’il parle, 
et la sainteté de sa vie doit être encoreplus éloquente que ses paroles. 

Aussi voit-on que sous le règne de Louis XIV, nos plus grands 
orateurs furent des hommes don les mœurs HORBSS en le génie, 
et qui ne se montroient au monde qu'avec le cortège imposant des 
longues études qui avoient occupé leur retraite, des glorieux tra- 
vaux qui avoient rempli leur vie publique, et de tous les tributs 
d’estime et d’admiration accordés à leurs vertus. Bossuet, Bour- 
daloue, Fénélon, Massillon, avoient sans doute le droit de parler 
avec toute l'utnisté de leur ministère. Aucun souvenir humiliant, 
aucun parallele injurieux ne pouvoient les rabaisser dans l DRE 
publique ; et certes, aucun de leurs auditeurs n’étoit tenté de s’é— 
tablir leur censeur et leur juge. 

Pendant les dix années que Bossuet passa chez l’abbé de La- 
meth, il eut le bonheur d’être lié avec des ecclésiastiques animés 
du même esprit que lui, nourris des mêmes principes , occupés 
comme lui d’études utiles et religieuses. 
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On y remarqnoit l'abbé Duplessis de Brunetière®, depuis grand 
vicaire de Paris et évêque de Saintes ; l'abbé d'Hocquincourt?, qui 
devint évêque de Verdun; l’abbé Tallemant , l'ainé?, prieur de 
Saint-Irénée de Lyon ; M. de Saint-Laurent, dont le duc de Saint- 
Simon fait un si bel éloge dans ses mémoires : il étoit alors intro- 
ducteur des ambassadeurs auprès de Moxsieur, frère de Louis XIV, 
et mourut dans l'exercice des fonctions de précepteur du duc d’Or- 
léans, son fils, depuis régent. Tous aimoïent la religion et les jet- 
tres, et s’entretenoient daus une louable émulation d’études et de 
travaux utiles à l'Eglise. 

On doit voir par le genre de vie que Bossuet avoit adopté, et 
par la société qu’il s’étoit formée, combien étoit déjà loin de ses 
gouts et de sa pensée la frivole ambition de rechercher des succès 
dans ce monde brillant où on lavoit fait connoitre dès son enfance, 
et où il s’étoit montré avec un éclat prématuré. Déjà son caractère 
avoit, comme son esprit, cette gravité qui est restée attachée à son 
nom comme à ses ouvrages. 

Ce fut pendant le séjour de Bossuet à Paris, que mourut M. de 
Bédacier, évêque d’Auguste. Ce prélat retournoit de Paris à Metz ; 
il tomba malade à Château-Thierry , et se fit transporter au château 
du Charmel dans le voisinage. Se voyant près de sa fin, il voulut, 
avant de mourir, donner à Bossuet une dernière preuve de son af— 
fection paternelle, Il lui écrivit pour l’instruire de son état, et lui 
demanda, comme un témoignage de sa tendresse filiale, de venir 
recevoir ses derniers soupirs. Bossuet, toujours occupé de ses étu- 
des et de ses travaux, négligea pendant plusieurs jours d’ouvrir la 
lettre de l’évêque d’Auguste. Le hasard l'ayant remise sous ses 
veux, il la lut avec douleur, et n’hésita point à se rendre auprès de 
ce prélat pour remplir le triste ministère qu’il réclamoit de sa piété. 
Il eut la consolation de le trouver encore avec un reste de vie, et 
d’adoucir l’amertume de cette cruelle et dernière séparation par 
tous les secours de la religion et par les pleurs de la reconnois- 
sance et de l’amitié, 

XI. Avant de mourir, l’évêque d’Auguste avoit résigné à Bossuet, 
comme il se l’étoit proposé depuis longtemps, le prieuré de Gassi- 
court, près de Mantes, et lui en avoit remis l’acte entre les mains. 

Ce prieuré dépendoit de l’ordre de Cluny, dont le cardinal 
Mazarin étoit abbé commandataire. Il connoissoit de réputation 
Bossuet ; il se rappela tout ce que lui en avoit souvent dit M. Cor- 
net, lorsqu'il lai avait exprimé, quelques années auparavant, le 
vœu de l'avoir pour successeur dans la place de grand-maître de 
Navarre, et il lui fit expédier immédiatement les provisions. Mais 
ce ministre mourut le 9 mars suivant (1661), et sa mort donna 
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lieu à un procès suscité par des compétiteurs avides , qui préten- 
dirent le dépouiller de ce bénéfice sous les prétextes les plus 
frivoles. 

On observe que tel étoit déjà l'ascendant de Bossuet dans l'opi- 
nion publique, que ses adversaires eux-mêmes se croyoient obligés 
de rendre hommage à sa réputation de vertu. Ils disoient dans 
leurs mémoires : « Le sieur Bossuet semble être l’ennemi le plus 
» redoutable; il est résignataire par démission ; il porte sa recom- 
» mandation avec lui; il est prédicateur, ses mœurs sont exem- 
» plaires, la vertu est peinte sur son visage... » 

Bossuet n’aimoit pas les discussions d’intérêt ; il étoit prèt à 
abandonner ses justes droits au prieuré de Gassicourt par la répu- 
gnance qu’il éprouvoit à se montrer devant les tribunaux dans une 
pareille cause ; mais il devoit ce bienfait à l'amitié; l’amitié le lui 
conserva. L'abbé le Tellier, fils du chancelier, depuis coadjuteur 
et archevêque de Rheiïms, professoit déja pour Bossuet un dévoü- 
ment qu'il conserva toute sa vie, et qui ressembloit à une espèce de 
culte, Il choisit le moyen le plus court et le plus simple pour lui 
assurer ce bénéfice. Il donna à son compétiteur (M. du Laurent, 
depuis évêque de Belley) un bénéfice qui vaquoit à sa disposition, et 
obtint son désistement '. 

On s’étonnoit de ce que les dispensateurs de la faveur et des grâ- 
ces n’alloient pas chercher Bossuet dans la retraite où il aimoit à 
se renfermer, pour le fixer à Paris, et rendre ses talents encore 
plus utiles à l’Eglise. Il ne vaquoit aucune place importante à la- 
quelle le public ne s’empressât de le nommer. Mais on doit obser- 
ver que, plus éclairé qu’il ne l’est en beaucoup d’occasions, il né 
prononçoit jamais son nom que pour des places qui exigeoient la réu- 
nion des vertus, des talents et de la sagesse. C’est ainsi qu’on le dé- 
signa pour la cure de Saint-Eustache, et avec plus d’empresse- 
ment encore pour celle de Saint-Sulpice, pendant une maladie 
assez grave qui menaça cette paroisse de perdre un pasteur qui lui 
étoit cher?. 

Ce fut au moment où la voix publique exprimoit les vœux les 
plus honorables pour Bossuet, qu'il donna une nouvelle preuve de 
sa délicatesse et de son désintéressement. 

XII. Le doyenné de Metz vint à vaquer en 1662, et le chapitre 
s’empressa de lui offrir unanimement cette dignité, la première de 
son église. Mais un ancien chanoine y aspiroit. Il étoit l’ami de Bos- 
suet et de toute sa famille; c’étoit même à lui qu'il étoit redevable 
du canonicat dont il jouissoit avec le grand archidiaconé. De pa- 
reilles considérations étoient décisives. D'ailleurs ce chanoine prit 
le moyen le plus infaillible pour le disposer en sa faveur. Ce fut à 
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Bossuet lui-même qu'il s’adressa; il le pria de ne point se mettre 
sur les rangs, et lui écrivit en plaisantant : « Je suis vieux ; vous 
» êtes Jeune, et je vous promets de ne garder la place que deux 
» ans, » 4 

Bossuet étoit à Paris; il y resta pour entrer dans les vues de 
celui qui lui montroit tant de franchise, et pour avertir le chapitre 
de Metz qu’on lui feroit plaisir de ne point penser à lui, L'abbé 
Royer fut élu doyen, et ce qu'il y eut de singulier, c’est qu’il tint pa- 
role ; il mourut au bout de deux ans, et Bossuet fut nommé doven 
de l'église de Metz par le choix unanime du chapitre, le 10 sep- 
tembre 1664. 

Deux ans auparavant Bossuet avoit fait un premier essai de son 
génie dans le genre des oraisons funèbres. Cet essai, auquel il at- 
tacha lui-même si peu de prix qu’il ne l’a jamais fait imprimer, 
pouvoit cependant annoncer déja la hauteur prodigieuse à laquelle 
il devoit s'élever. 

Il débuta dans cette nouvelle carrière, le 4 décembre 1662, par 
Poraison funèbre du P. Bourgoing, supérieur général de la con- 
grégation de l’Oratoire 1. 

Dès les premiers mots que fait entendre Bossuet, on est frappé du 
ton de noblesse et d'autorité avec lequel il juge les grandeurs de la 
terre, et se place bien au dessus de tout ce qui impose à l’imagina- 
tion des hommes, et appelle leur admiration. 

« Je vous avoue, chrétiens, dit Bossuet, que j'ai coutume de 
plaindre les prédicateurs lorsqu'ils font les panégyriques des princes 
et des grands du monde. Ce n’est pas que de tels sujets ne fournis- 
sent ordinairement de nobles idées. Il est beau de raconter les se- 
crets d’une sublime politique, ou les sages tempéraments d’une né- 
gociation importante, ou les succès glorieux de quelque entreprise 
militaire. L’éclat de telles actions semble illuminer un discours ; et 
le bruit qu’elles font déjà dans le monde, aide celui qui parle à se 
faire entendre d’un ton plus ferme et plus magnifique. Mais la li- 
cence et ambition, compagnes presque inséparables des grandes 
fortunes, font qu’on marche parmi des écueils, et il arrive ordinaire- 
ment que Dieu a si peu de part dans de telles vies, qu’on a peine à y 
trouver quelques actions qui méritent d’etre louées par ses minis- 
tres... Ce sont là de ces discours où l’on ne parle qu’en trem- 
blant, où il faut plutôt passer avec adresse que s'arrêter avec assu- 
rance, et où la prudence et la discrétion tiennent toujours en 
contrainte l’amour de la vérité. » 

C’est dans cette même oraison funèbre qu’on trouve ce bel éloge 
de la congrégation de l’Oratoire : « L'amour immense du cardinal 
de Bérulle pour l'Eglise lui inspira le dessein de former une compa- 
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gnie à laquelle il n’a pas voulu donner d’autre esprit que lPesprit 
même de l'Eglise, ni d’autres règles que ses canons, ni d’autres su- 
périeurs que ses évêques, ni d'autres biens que sa charité, ni d’au- 
tres vœux solennels que ceux du baptème et du sacer Are. Là, une 
sainte liberté fait un saint engagement ; on obéit sans dépendre : ; on 
gouverne sans commander ; toute l’autorité est dans la douceur, et le 
respect s’entrelient sans le secours de la crainte. » 

On observe dans ce discours l’idée que Bossuet s'étoit toujours 
faite de la véritable éloquence, et-son souverain mépris « pour-ces 
périodes mesurées, pour ces mouvements affectés, pour ces figures 
artificielles, qui peuvent tout au plus charmer un moment par la 
surprise d’un plaisir qui passe. » : 

Il semble s’être peint lui-même, sans le vouloir, en appliquant a 
celui dont il fait l’éloge funèbre, le portrait que saint Augustin a 
tracé d’un orateur chrétien : « Son discours se répandoit à la 
manière d’un torrent; cts’il trouvoit en son chemin les fleurs de 
l’élocution , il les entrainoit plutôt apres lui par sa propre impé- 
tuosité, qu'il ne les cueilloit avec choix pour se parer d’un tel 
ornement, » 

Peu de mois après, Bossuet eut à remplir un devoir du même 
genre, mais plus douloureux et plus cher à son cœur. 

Le docteur Nicolas Cornet, ce premier instituteur de Bossuet, 
qui avoit prodigué à sa Jeunesse les soins les plus tendres, qui avoit 
guidé ses premiers pas dans la carrière de la science et de la vertu, 
et qui lui avoit montré un intérêt paternel jusqu’au dernier moment 
de sa vie, mourut le 18 avril 1663, à l’âge de soixante-onze ans. 
Neuf jours après sa mort, on célébra pour lui un service solennel 
dans la chapelle du collége de Navarre, où il avoit été inhumé. 
M. de Lamothe-Houdancourt, archevèque d’Auch, y officia pon- 
tificalement ; un grand nombre d’évêques y assistèrent. Bossuet 
avoit été choisi pour prononcer l’oraison funèbre; il eut à peine 
huit jours pour s’y préparer. 

En prononcçant cette oraison funèbre, le premier sentiment de 
Bossuet, le premier besoin de son cœur fut d'exprimer avec une 
touchante sensibilité tout ce que la reconnoissance et la douleur 
demandoient à sa piété filiale. 

« Et moi, dit Bossuet à l'assemblée qui l’écoutoit, si toutefois 
vous me permettez de dire un mot de moi-même; moi, dis-je, qui 
aitrouvé en cet homme vertueux, avec tant d’autres rares qualités, 
un trésor inépuisable de sages conseils, de bonne foi, de sincérité, 
d’amitié constante et inviolable, puis-je lui refuser quelques fruits 
d’un esprit qu’il a cultivé avec une bonté paternelle dès sa première 
jeunesse, ou lui dénier quelque part dans mes discours, après qu’il 
en a été si souvent le censeur et l'arbitre, » 
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On sait que le docteur Cornet, syndic de la Faculte de théologie 
de Paris, avoit dénoncé à cette Faculté les cinq fameuses proposi- 
tions qu’il avoit extraites du livre de Jansénius. Cette démarche lui 
suscita de nombreux ennemis, et Bossuet ne craint pas de les appe- 
ler eux-mêmes en témoignage de ses grandes qualités : 

« Toute la France le sait, s’écrie Bossuet, car il a été consulté de 
toute la France ; et il faut que ses ennemis mêmes lui rendent ce 
temoignage, que ses conseils étoient droits, sa doctrine pure, ses 
discours simples, ses réflexions sensées, ses jugements sûrs, ses rai- 
sons pressantes, ses résolutions précises, ses exhortations 
son autorité vénérable, sa fermeté invincible. » 

Il rapporte ensuite un trait qui honore la délicatesse et la mémoire 
du docteur Cornet : « Nous savons qué dans une affaire de l’un de 
ses amis, qu'il avoit recommandée comme juste, craignant que le 
Juge qui le respectoit n’eût trop déféré à son témoignage et à sa sol- 
licitation, il a réparé sur son propre bien le tort qu’il reconnut 
quelque temps après avoir été fait à la partie; tant il étoit lui-même 
sévère censeur de ses bonnes intentions. » 

Ce trait d’une justice exacte, mais rigoureuse, étoit d’autant plus 
estimable, que cet ecclésiastique , qui avoit refusé les plus grandes 
dignités de l'Eglise, s’étoit réduit lui-même toute sa vie à un revenu 
de douze cents francs. 

Bossuet rend l’hommage le plus éclatant à la pureté des motifs 
qui excitèrent son zèle contre les nouvelles doctrines que l’on cher- 
choiït alors à introduire dans la Faculté de théologie de Paris : 

« Vous le savez, juste Dieu, vous le savez que c’est malgré lui 
que cet homme modeste et pacifique a été contraint de se signaler 
parmi les troubles de votre Eglise. Mais un docteur ne peut pas se 
taire dans la cause de la foi; et il ne lui étoit pas permis de manquer 
en une occasion où sa science exacte et profonde et sa prudence 
consommée ont paru nécessaires. » - 

On doit admirer l’art et la mesure avec laquelle, sans qu’il en 
coûte rier. à sa franchise, Bossuet exprime son opinion sur le génie 
et le caractère des principaux partisans de ces nouvelles doctrines. 
Il emprunte les expressions de saint Grégoire de Nazianze, pour 
peindre leurs qualités et leurs défauts. « Les troubles ne naissent 
pas dans l'Eglise par des âmes communes et foibles, ce sont de 
grands esprits, mais ardents et chauds, qui causent ces mouvements 
et ces tumultes ; « esprits extrêmes, qui ne se lassent jamais de 
» chercher, ni de discourir, ni de disputer, et que saint Grégoire 
» de Nazianze appelle excessifs et insatiables. » 

Uu fragment remarquable de ce discours est celui où Bosstet sé 
montre tel qu’il fut toute sa vie, supérieur à tous les partis, opposé 
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à tous les excès, ne connaissant d’amis et d’ennemis que ceux de la 
vérité et de PEglise : 

« Deux maladies dangereuses, dit Bossuet, ont affligé de nos 
jours le corps de l'Eglise. Il a pris à quelques docteurs une malheu- 
reuse et inhumaine complaisance, une pitié meurtrière pour les pé- 
cheurs, qui les porte à excuser leurs passions, à condescendre à leur 
vanité, et à flatter leur ignorance affectée. » 

« Quelques autres, non moins extrêmes, ont tenu les consciences 
captives sous des rigueurs très injustes ; ils ne peuvent supporter 
aucune foiblesse ; « ils trainent toujours l’enfer après eux ; ils ne 
» fulminent que des anathèmes. » 

« Les uns rendent le vice aimable, et la sévérité des autres rend 
la vertu odieuse. Certes, je ne vois rien dans le monde qui soit plus 
à charge à l'Eglise que ces esprits vainement subtils, qui réduisent 
tout l het en problèmes, qui forment des incidents sur l’exé- 
cution de ses préceptes; plus malheureux encore les docteurs indi- 
gnes de ce nom qui adhèrent à leurs sentiments, et donnent du poids 
à leurs folies; qui confondent le ciel et la terre , et mêlent Jésus- 
Christ avec Bélial; mélange indigne de la piété chrétienne ; union 
monstrueuse qui déshonore la vérité, la simplicité, la pureté incor- 
ruptible du christianisme. » 

« Mais que dirai-je de ceux qui détruisent par un autre excès 
lesprit de la piété; qui trouvent partout des crimes nouveaux, et 
accablent la foiblesse humaine, en ajoutant au joug que Dieu nous 
impose ? Qui ne voit que cette rigueur enfle la présomption, nourrit 
le dédain, entretient un chagrin superbe et un esprit de fastueuse 
singularité, fait paroître la vertu trop pesante, l'Evangile excessif, 
le christianisme impossible, » 

« © foiblesse et légèreté de l’esprit humain, sans point, sans con- 
sistance, toujours le jouet des extrémités opposées ! ceux qui sont 
doux, deviennent trop lâches; ceux qui sont fermes deviennent trop 
durs. Les premiers penchent du côté du vice, et favorisent le parti 
de la corruption ; mais ceux qui mettent la vertu trop haut, à qui 
toutes les foiblesses paroissent des crimes horribles, ou qui des con- 
seils de perfection font la loi commune de tous les fidèles, ne doi- 
vent pas se vanter d’aller droitement, sous prétexte qu'ils semblent 
chercher une régularité plus scrupuleuse. » 

M. de Péréfre, récemment nommé à l’archevêché de Paris, 
assistoit à cette cérémonie, et entendit le discours que Bossuet y 
prononça. C’est à cette époque que remontent les relations qu à 
eut avec ce prélat. 

XVI. L’estime, la confiance et l’amitié que M. de Péréfise a 
constamment accordées à Bossuet, et la part qu’il a eue à son élé- 
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vation, demandent et justifient les détails dans lesquels nous allons 
entrer. 

M. Hardouin de Péréfixe, archevèque de Paris, ! avoit été pré- 
cepteur de Louis XIV, et il ne manquoit pas des qualités propres 
à donner à ce prince une éducation convenable à son rang, et 
méme une instruction très supérieure à celle que l’on demande or- 
dinairement aux princes. Mais il étoit plus difficile d’assujettir à 
létude et à l’application un élève déjà roi depuis l’âge de cinq 
ans qu’un jeune prince qui n’est encore que le premier sujet de son 
père. 

D'ailleurs les premières années de Louis XIV furent si orageu- 
ses, et sa Cour si errante au milieu des camps et des armées, que 
ses instituteurs ne pouvoient guères donner à son éducation toute 
la suite qu’on auroit eu droit d’attendre de leur part dans des 
temps plus paisibles. Peut-être a-t-on trop négligé d’entrer dans 
ces considérations, lorsqu'on leur a reproché le défaut d’instruc- 
tion qu’on a cru observer en Louis XIV. 

XVII. Ou ne peut au moins contester que la reine, sa mère, et 
ses instituteurs, ne se soient attachés à développer avec le plus heu- 
reux succès les principes de religion et de vertu, les sentiments 
nobles et généreux, et toutes les grandes qualités que Louis XIV 
a montrés avec tant d’éclat dans la longue suite d’un règne 
glorieux. 

Si une application constante à tous les devoirs de la royauté; si 
la noblesse des manières, la mesure et la dignité dans le langage; si 
le tact le plus exquis de toutes les convenances; si un goût pur et 
éclairé dans tout ce qui appartient à l'esprit, à l'imagination et aux 
beaux arts; si un amour profond de la justice, un respect inva- 
riable pour la religion et l’honneur , un jugement sûr , calme et 
réfléchi ; si la noble ambition de régner avec grandeur malgré 
toutes lesséductions dela jeunesse, des plaisirs et du pouvoir suprème, 
sont des indices d’une bonne éducation, certes peu de rois ont été 
mieux élevés qu’un prince dont l’histoire a même conservé les pa- 
roles comme des modèles de grâce, de noblesse et de bonté. 

Quel roi que celui qui a su régner avec une autorité absolue 
pendant soixante ans, sans répandre une goutte de sang ?, et qui a 
su se faire obéir, estimer et respecter en fondant une partie de la 
science du gouvernement sur la politesse dans sa Cour, et la dignité 
dans sa nation! 

Quel roi a plus fait pour les sciences, les lettres et les beaux arts, 
a su discerner avec plus de goût et de bonheur le génie et le talent 
de tous les genres, que ce même monarque à qui on a reproché le 
défaut d'instruction, C’est par leur âme et leur caractère que les 
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rois gouvernent et sont gouvernés, et nou par les connoissañces 
très superficielles qu’on a pu leur donner dans leur enfance. Bos- 
suet et Fénélon ne seroient pas restés les modèles des instituteurs, 
s’ils n’eussent fait qu'orner l’esprit de leurs élèves. 

M. de Péréfixe a montré qu'il étoit digne d’élever un roi, en 
écrivant pour son élève cette vie d'Henri IV que tout le monde a 
lue, que tout le monde aime à relire. 

Sans doute cette vie d’Hexxr IV ne paroit pas avoir inspiré à 
Louis XIV le desir de le prendre pour modèle. Jamais deux prin- 
ces ne se ressemblèrent moins que ces deux rois. Cependant on 
peut croire que la peinture si attachante des vertus, des qualités, 
des défauts, des foiblesses même d’Hennr IV, laissa d’utiles im- 
pressions dans l'âme de Louis XIV ;.et si leur manière de gouver- 
ner fut aussi différente que leur caractère, ce fut peut-être un 
bonheur pour la France. 

Un prince qui avoit un trône à conquérir au milieu de toutes les 
guerres civiles et religieuses, avoit besoin de Ia valeur brillante et 
hasardeuse d’'Henrz IV, de ces formes chevaleresques , de cette 
franchise aimable dans les discours et les manières qu’il fit servir 
souvent à voiler avec beaucoup d’art et de bonheur une politique 
très habile et très profonde. Mais la dignité imposante de Louis XIV, 
et tous les prestiges dont il sut environner la majesté royale, con- 
venoient à un monarque assez heureux pour n’avoir qu’à ramener 
à l’ordre et à l’habitude de l’obéissance quelques esprits déréglés 
aussi étrangers à cette perversité du cœur qui donne l’audace du 
crime, qu’à cétte hardiesse de conceptions qui enfante les gran- 
ces révolutions. 

Nous avons cru devoir cette espèce d’apologie à la mémoire de 
M. de Péréfite, qui a su si bien apprécier le mérite de Bossuet. 
M. de Péréfixe est, en effet, celui qui contribua le plus à lui ou- 
vrir la carrière de la gloire. 

En arrivant à l'archevêché de Paris, il É trouva déjà placé au 
premier rang des prédicateurs de son siècle, et il le jugea aussi ca— 
pable de gouverner les esprits que de les éclairer. 

XVIIL. Ce prélat eut de longs démélés avec les religieuses de 
Port-Royal pour la signature di formulaire, prescrit par les évé- 
ques de France et les déclarations du roi. Fatigué de ne pouvoir 
vaincre l’opiniätreté de ces religieuses, après avoir inutilement em- 
ployé tous les moyens de douceur et de patience que la modération 
naturelle de son caractère lui avoit fait mettre en usage, M. de, Pé- 
réfice imagina d'employer l'intervention de Bossuet pour les rame- 
ner à leur devoir. 

L’idée seule de l'appeler dans cette négociation étoit une noù- 
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xelle preuve de l’esprit de douceur et de conciliation de M. de Pé- 
réfixe. Un pareil choix auroit dù naturellement être agréable âux 
religieuses de Port-Royal et à leurs directeurs. Hbéénet n’avoit ja 
mais DS aucune part aux procédés qui avoient excité leurs plain- 
tes. Il n’avoit aucune liaison ni aucun intérêt qui püt le leur rendre 
suspect. Il avoit vu les commencements de cette controverse ; et on 
doit bien croire qu’il avoit examiné à fond des questions qui occu- 
poient alors tous les esprits, et qui avoient tant de rapport avec les 
matières qui faisoient le principal objet de ses études. 

« Aussi disoit-il souvent, écrit l'abbé Ledieu, qui fut vingt ans 
son secrétaire intime, qu'il n’avoit jamais seulement été tenté par 
aucun des maitres ou des disciples de Port-Royal ; que fermement 
et inébranlablement attaché à la vérité, il n’avoit jamais voulu avoir 
d’autre parti que la vérité même; que jamais son esprit n’avoit ad- 
mis le plus foible doute sur l'autorité des décisions de l'Eglise 
qui avoient condamné la doctrine de Jansénius ; qu’ilavoitlu et relu- 
Jansénius, et qu’il y trouvoit les cinq propositions condamnées. » 

Malgré cette disposition si peu favorable aux sentiments théolo- 
giques de Port-Royal, jamais Bossuet ne s’abaissa jusqu’à partager 
les inimitiés et les ressentiments de leurs adversaires. Il voyoit même 
avec peine que les jésuites oublioient trop souvent les fonctions dans 
lesquelles un iostitut religieux doit se renfermef, et que leur in- 
quiète activité dans toutes les affaires dti potvoit leur de- 
venir funeste à eux-mêmes. 

Mais sur cét objet, comme sur tous les autres, il observa tou— 
jours la mesure et les égards qui convénoient à son caractère et à 
ses principes. Il entretint toute sa vie des relations avec les mem- 
bres les plus distingués de cette société, comme avec les écrivains 
les plus célèbres de Port-Royal. Telle étoit la dignité de Bossuet, 
qu’on l’a vu constamment l’objét du respect et des éloges vrais 
ou affectés des deux partis sans en être Jamais l’esclave , ni l’adula- 
teur. 

M. dé PÉRÉFIxXE né pouvoit donc pas offrir aux religieuses de 
Port-Royal un interprète plus impartial et moins suspect des véri- 
tables sentiments de l'Eglise, ni un ministre plus indulgent pour 
compatir à leurs peines, et calmer le trouble qui les agitoit. 

Ce prélat se flattoit d’ailleurs que Bossuet, dont la réputation de 
science et de capacité dans les controverses théologiques étoit déjà 
établie, pourroit au moins balancer dans lesprit de ces religieuses, 
la confiance exclusive qu’elles paroissoient accorder à leurs direc- 
teurs ; qu “ayant déja eu le bonheur de ramener un grand nombre 
de protestants à PEglise, il auroit encore plus de facilité à à éclaircir 
les doutes et à calmer les scrupules de quelques religieuses, 
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Il eut donc plusieurs conférences avec elles, et il est bien cer- 
tain que ce fut à cette occasion qu’il leur écrivit cette lettret, oùil 
établit tous les principes sur cette matière, expose rapidement la 
conduite uniforme de l'Eglise dans des circonstances semblables, 
met toujours la raison à la place de vaines subtilités, et montre 
enfin tant de rectitude et de bonne foi, que l’on doit encore plus 
s'étonner de l’obstiuation des directeurs, que de celle des religieuses. 
Les premiers étoient faits par leurs connoissances et leurs lumières 
pour entendre le génie et la langue de Bossuet; les autres ne pou- 
voient guères avoir d’opinion sur de pareilles matières, que celle 
qu'on leur avoit inspirée. 

Il faut dire encore que Bossuet s’étoit attaché à montrer un in- 
térêt si vrai et si sensible à leur bonheur et à leur repos , qu’il de- 
voit se flatter de les trouver au moins disposées à écouter ses con- 
seils et ses raisons, 

L'étendue de cette lettre, et le peu d'intérêt qu’auroit aujour- 
d’hui la discussion qui en est le sujet, nous dispensent de la rappor- 
ter. Nous nous bornerons à en extraire les réflexions pleines de 
raison et de sagesse, que Bossuet oppose aux scrupules et aux ob- 
jections de ces religieuses. 

Après avoir établi la régularité et la validité du jugement rendu 
par l’Egtise dans l'affaire du livre de Jansénius, et rapporté de 
nombreux exemples des souscriptions de foi qu’elle a exigées des 
laïques mêmes dans des cas semblables, il fait observer : 

« Que cette distinction de fait et de droit dans laquelle on les a 
engagées, est entièrement inouïe dans les souscriptions ordonnées par 
l'Eglise, étant très indubitable que parmi un si grand nombre de 
professions de foi, où l’on trouve des faits insérés par l'autorité de 
l'Eglise, il ne s’est jamais trouvé que cette distinction ait été jugée 
nécessaire, ni que personne ait eu un pareil scrupule... » 

Il revient ensuite à la question particulière qui les intéressoit per- 
sonnellement : « Savoir, dit-il, si vous pouvez, sans offenser Dieu, 
soumettre votre jugement à un jugement canonique de toute l’E- 
glise dans un fait qui est de sa connaissance, et duquel vous décla- 
rez que vous n’avez nulle intelligence, ni aucune obligation de vous 
en éclaircir davantage... 

» Vous conviendrez sans doute que s’il y a des personnes qui 
puissent avoir pour l’Eglise cette déférence, ce sont principalement 
celles qui n’ont nulle connaissance du fait, et nulle obligation de 
s’en enquérir...…. 

» Ainsi je ne comprends pas sur quoi peut être fondée cette 
nouvelle doctrine, qu’à moins de connoître par soi-même la vérité 
de quelque fait, qn ne peut signer en conscience le jugement de 
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l'Eglise qui le décide, comme s’il n’étoit pas permis de s’en reposer 
sur son autorité, et de souscrire à son témoignage... 

» Mais combien plus des religieuses qui sont si fort dans la dé- 
pendance et sous la discipline de l'Eglise, doivent-elles se reposer 
sur la connoissance que leurs supérieurs ont prise des choses, 
et ensuite souscrire par obéissance, lorsqu'on leur commande de 
le faire, ou pour le bien de leur âme, ou pour l'édification pu- 
blique. » 

Bossuet adresse ensuite aux religieuses de Port-Royal ces paro- 
les, qui montrent assez combien étoient frivoles les prétextes qu’el- 
les alléguoient pour justifier leur refus : 

« Vous croyez vous être excusées de la signature par une raison 
invincible, quand vous avez dit que vous n’avez nulle connoissance 
de ces matières, et nulle obligation de vous en instruire ; et c’est là 
justement le cas où l'on peut, sans aucune apparence de difficulté, 
s’en rapporter à ceux qui ont obligation de connoître et autorité de 
juger ; c’est à dire, aux supérieurs ecclésiastiques. 

» Vous croyez avoir satisfait à tout quand vous déclarez que 
vous soumettez votre jugement à toutes les décisions de foi de l’E- 
glise romaine. Elle vous répond par la bouche du pape saint Hor- 
misdas : Si vous embrassez ma foi, suivez aussi mes jugements. 

»_ Vous croyez qu'il n’y a plus rien à vous demander, quand vous 
avez dit que vous ne prenez point de part aux contestations. À la 
bonne heure, ne prenez jamais de part aux contestations ; mais n’est- 
ce point trop d’indifférence, que de n’en vouloir point prendre aux 
décisions ; et si vous persistez, ne donnerez-vous pas sujet de penser 
que le motif qui vous y oblige, c’est que vous en avez trop pris aux 
contestations, » 

Nous terminerons cet extrait bien abrégé de la lettre de Bos- 
suet, par les justes et sévères réflexions qu’il adresse encore plus 
aux directeurs qu'aux religieuses de Port-Royal. 

« Considérez où vous jetteroit cette malheureuse pensée, sil 
falloit que croyant, comme on vous le dit, que les formes cano- 
niques ont été méprisées dans les jugements des papes, et qu’on y 
a tout donné à la brigue et à la cabale, vous les vissiez néanmoins 
recus et approuvés avec une vénération universelle. Dieu vous pré- 
serve de ce sentiment ! il vous jetteroit peu à peu dans un état ter- 
rible, et vous feroit regarder avec le temps tout l’ordre épiscopal 
d’un étrange œil. Dans ce dégoût secret de votre cœur contre tout 
le corps des évêques, que vous verriez adhérer unanimement à un 
Jugement qui vous paroitroit prononcé contre les canons, croyez 
que l’amour de l’Eglise seroit exposé, pour ne rien dire de pis, à 
d’étranges tentations. » « Peu à peu vous vous verriez détachées 
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» de la conduite ordinaire de l’Eglise, et attachées à des conduites 
» particulières de personnes desquelles je ne veux rien dire, sinon 
» qu’ils sont à plaindre, plus que je ne puis l’exprimer, d’en être 
» réduits à ce point, qu’ils semblent mettre toute leur défense à dé- 
» crier hautement, de vive voix ét par écrit, tout le gouvernement 
» présent de l'Eglise. » 

Il est affligeant d’être obligé de dire que tout le génie, la scien- 
ce, la vertu et la modération de Bossuet échouèrent contre le sin— 
gulier entêtement de ces religieuses. Sa lettre ne produisit pas plus 
d’effet sur leur esprit, que toutes les conférences et toutes les expli- 
cations qu’il avoit eues avec elles. 

Aureste, dans toutes les circonstances de sa vie, depuis le commen- 
cement jusqu’à la fin de sa longue carrière, Bossuet a exprimé clai- 
rement son opinion sur cette controverse. Il l'a exprimée en ter- 
mes précis et décisifs dans une lettre au maréchal de Bellefond, en 
date du 30 septembre 1677. 

« Je suis bien aise de vous dire en peu de mots mon senti- 
ment sur le fond. 

» Je crois donc que les propositions sont véritablement dans 
» Jansénius, et qu’elles sont l'âme de son livre. Tout ce qu’on à 
» dit au contraire, me paroit une chicane et une chose inventée 
» pour éluder le jugement de l'Eglise. Quand on a dit qu’on ne 
» devoit, ni on ne pouvoit avoir à des jugements sur le point de 
» fait qu’une croyance pieuse, on a avancé une proposition d’une 
» dangereuse conséquence, et contraire à la tradition et à la 
» pratique. 

» Vous pouvez sans difficulté, ajoute Bossuet, dire ma pensée à 
ceux à qui vous le jugerez à propos, toutefois avec quelque réserve. 
J'ai appris de l’Apôtre à ne point trahir la vérité, et aussi à ne point 
donner d’occasions de troubles à ceux qui en cherchent. » 

Quoique la lettre de Bossuet aux religieuses de Port-Royal n’eût 
pas fait sur leur esprit toute l’impression que M. de Péréfixe en 
avoit espérée, elle servit du moins à faire encore mieux connoître 
à ce prélat tous les avantages qu’il pouvoit recueillir de ses talents 

ans le gouvernement de son diocèse. Il lui donna une confiance 
entière ; il l’employa dans toutes les affaires importantes et diffici- 
les ; il l'appeloit sans eesse auprès de lui à la ville et à la campa- 
gue, et lorsqu'il convoqua le synode de son diocèe au mois de juin 
1665, il voulut que Bossuet en prononcât le discours d'ouverture. 
= XIX. Sans doute le clergé de Paris offroit dès-lors des ec- 
clésiastiques capables de remplir avec suecès un ministère qui 
devoit naturellement leur appartenir dans une occasion si s0o— 
lennelle ; mais Bossuet étoit déjà au dessus de toutes les ex- 
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ceptions ; et quoiqu'il füt attaché à une autre église et à un autre 
diocèse par son titre de doyen du chapitre de Metz , M. de Péré- 
fixe étoit sûr de ne blesser aucun amour-propre, ni aucune conve- 
nance, eu lui accordant une distinction si honorable, 

L’attachement et la reconnaissance de Bossuet pour ce prélat ne 
lui paroissoient pas cependant des motifs suffisants pour qu’il se fi- 
xât constamment auprès de lui, et se dispensät de ses obligations 
envers l’église de Metz. Tous les ans, aussitôt qu’il avoit rempli à 
Paris les fonctions qui l’y avoient appelé, il descendoit modeste- 
ment de cette chaire évangélique, où il avoit présenté avec tant d’é- 
clat la majesté de la religion devant la majesté des rois, et alloit 
remplir un autre ministère à Metz. Là il oublioit et laissoit oublier 
aux autres tant de suecès flatteurs, tant de suffrages honorables, et le 
peuple de Metz, en le voyant reprendre paisiblement ses fonctions 
au chœur de son église, ne s’y distinguer que par la plus régulière 
assiduité, se renfermer dans la solitude de son cabinet pour se li- 
vrer tout entier à ses études, n’en sortir que pour donner aux fide- 
les, ou aux nouveaux convertis, des instructions simples et pieu- 
ses, auroit pu douter si c’étoit ce même Bossuet, dont la Cour et 
Paris publioient déjà la gloire et vantoient le génie et l’éloquence. 

On s’étonnoit en effet qu’on laissât aussi longtemps dans le se- 
cond ordre du clergé, celui que tant de vœux, de suffrages et de 
services appeloient aux prem'ères dignités de l'Eglise. 

La reine-mère avoit à la vérité annoncé l'intention où elle étoit 
de nommer Bossuet à un des évêchés de Bretagne , dont le roi lui 
avoit laissé la disposition en lui donnant cette province pour 
douaire et pour apanage; mais cette princesse mourut le 20 jan- 
vier 1666. 

XX. Parmi tant de personnes qu'elle avoit comblées de bien- 
faits, nul ne fut plus douloureusement affecté de sa mort, que celui 
à qui elle n’avoit accordé que de l'estime. 

Peu de jours après ce triste événement, le 2 février suivant 
(1666), Bossuet préchant le caréme à Saint-CGrermain-en-Laye , 
devant Louis XIV et toute sa Cour, prévint les honneurs publics 
qu’on alloit rendre à la mémoire de cette princesse, en laissant 

arler sa douleur devant l'assemblée qui l’écoutoit, Il étoit facile 
d'observer dans ses paroles et dans l'émotion qui les accompa- 
gnoit, le sentiment profond qui les avoit inspirées. Ce court éloge 
d'ANNE D'AUTRIGHE qui termina son sermon, est d'une grande 
beauté. Bossuet, selon sa disposition naturelle, sut mêler au souve- 
nir des grands événements qui ont rendu si mémorable la régence 
de cette reine, ces réflexions sensibles qui attachent toujours un in- 
térét si touchant à la mémoire des personnes dont on déplore la perte: 
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Après avoir parlé « des troubles, des mouvements, des accidents 
imprévus qui agitèrent ANNE D'AUTRICHE, Sans jamais ébranler ni 
étonner sa grande âme , après l’avoir représentée toujours ferme, 
toujours invincible; » « fléchissant quelquefois par prudence , mais 
» incapable de rien relâcher des grands intérêts de l'Etat, et attachée 
» immuablement à conserver lesacré dépôt de l'autorité royale, unique 
» appui du repos publie. » Après avoir parlé « de ce noble amas de 
vertus qu'on admiroit dans ANNE D'AUTRICHE, de sa bonté, de sa 
clémence , de sa douceur parmi tant de majesté , » « de ses tendres 
» compassions pour les misères publiques, » « et de tant de qua- 
lités » « qui ne seront plus qu’un exemple et un ornement pour 
» l’histoire. » Bossuet se demande « comment la mort a enlevé cette 
princesse » « qu’on ne voyoit point vieillir, et que les années ne 
» changeoïent pas; « et il se répond par cette belle exclamation : 
« O ! QUE Nous NE SOMMES RIEN! ! » 

Affranchi par la mort de la reine-mère des égards que le res- 
pect et l’obéissance lui avoient imposés , Bossuet se proposoit de 
retourner à Metz; il fit toutes ses dispositions pour aller s’y fixer. 
La seule pensée qui l’occupoit alors, étoit de se livrer à la compo- 
sition. de quelque ouvrage important pour la gloire de la religion 
et l’intérêt de l'Eglise, 

Mais la mort de la reine-mère ne fit qu’exciter et échauffer le zèle 
des amis qui lui restoient, On doit placer à leur tête Turenne et le 
grand CONDÉ. | 

XXI. Les rapports de Bossuet avec le grand CoNDÉ remontoient, 
comme on l’a vu, à sa première jeunesse. Ce prince, pendant toute 
sa vie, rechercha toutes les occasions de l’entendre parler en public, 
de le voir en particulier dans l'habitude dela confiance et de l’amitié, 
et de lentrainer quelquefois à Chantilly pour y jouir avec encore 
plus de liberté des charmes et des avantages de sa société. Il entrete- 
noit avec lui une correspondance, dont les fragments qui nous 
restent et qui sont écrits de sa main, attestent la confiance sans 
bornes qu’il avoit en lui surles intérêts les plus chers de sa famille. 

XXIT. Quelques années avant la mort de la reine-mère, le grand 
Conpéavoit donné à Bossuet, en la personne de son frère, un témoi- 
gnage marqué de l'intérêt qu’il prenoit à tout ce qui le touchoit. Ce 
frère ? avoit été formé de bonne heure aux affaires par les soins et sous 
les yeux de François Bossuet, son parent, secrétaire du conseil 
des finances, Le grand Conpé lui avoit ensuite procuré la place de 
trésorier général des Etats de Bourgogne, et lui fit épouser, le 26 
avril 1662, Rénée-Marie-Magdeleine de Gaureau-Dumont , fille 
de Nicolas Dumont , gentilhomme de Bourgogne, et d'Anne-Ca- 
therine du Hautoy, d’une maison distinguée de Lorraine. Nicolas 
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Dumont avoit aimé passionnément la guerre, et s’étoit attaché avec 
trois de ses frères, à la fortune du grand Conpé. Lorsque ce 
prince , engagé dans les troubles de la Fronde, prit la fatale réso- 
lution de quitter la France et d’aller combattre sous des drapeaux 
ennemis, Nicolas Dumont lui étoit resté fidèle dans toutes les vicis- 
situdes de sa fortune, lavoit accompagné dans sa retraite en 
Flandre, et s’étoit toujours montré à ses côtés dans les belles cam- 
pagnes qui ont illustré cette époque de sa vie. Il n’étoit rentré 
en France qu'avec ce prince, à l’époque de la paix des Pyrénées. 

Le grand ConDÉ , en alliant la famille de Bossuet à une famille 
qu’il affectionnoit par tant de motifs, s’étoit proposé de lui faire 
ressentir l'influence de son crédit et de sa protection. Le frère de 
Bossuet attachoit probablement alors à cette alliance, toutes ses 
espérances, et il ne prévoyoit pas que dans la suite, le nom seul de 
Bossuer suffiroit à sa gloire et à son illustration. 

Le père vivoit encore à l’époque du mariage de son fils aîné. II 
eut même la consolation de pouvoir espérer que sa famille se per- 
pétueroit. Il vit naître ses deux petits-fils. Devenu veuf, il avoit em- 
brassé l'état ecclésiastique et pris les ordres sacrés jusqu’au diaconat. 
Lorsque Bossuet fut nommé doyen de l’église de Metz, en 1664, il 
résigna à son père, en 1665 , le grand archidiaconé, dont il étoit 
titulaire, C’étoit dans l'exercice des fonctions de ce nouveau minis- 
tère, que le père de Bossuet, entièrement détaché du monde et des 
affaires, donnoit aux habitants de Metz, l’exemple de la piété la 
plus édifiante , après leur avoir offert le modèle d’un magistrat in- 
tègre et éclairé. 

XXIII. La reconnoissance de Bossuet pour la reine-mere , lui 
imposa l’honorable devoir de rendre un dernier hommage à sa mé- 
moire. Il revint de Metz à la fin de 1666, pour prononcer l’oraison 
funèbre de cette princesse , dans l’église des Carmélites de la rue 
du Bouloy, le 20 janvier 1667, jour de l’anniversaire de sa mort f. 


 L'archevêque de Paris ( Péréfixe ) et un grand nombre d’évêques y 


assistèrent. Il prit pour texte ces paroles d’Isaïe : Timor Domains 
ipse est thesaurus ejus. La crainte du Seigneur étoit son trésor. 
« Son discours, dit l’abbé Ledieu , fut d’autant plus touchant, 
qu’il étoit lui-même plus pénétré de douleur de la perte qu’il avoit 
faite. » 

Bossuet étoit retourné à Metz en 1667, après avoir prononcé 
l’oraison funèbre d'Anne p’AuTricxe. Il s’y trouvoit encore, 
lorsqu’il eut le malheur de perdre son père. Il falloit que toutes 
les circonstances de la vie de Bossuet fussent marquées d'un carac- 
tère particulier, qui annoncât toujours la force, la grandeur et 
l'empire de la religion. Il s’étoit engagé à prêcher à la cathédrale 
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de Metz le sermon du jour de la fête de l’Assomption (1667). Au 
moment même où il se disposoit à monter en chaire, on vint l’aver- 
tir que son père venoit d’être frappé d’une attaque d’apoplexie, et 
demangloit pour dernière consolation à mourir entre ses bras. Bos-- 
suet crut avec raison que dans un pareil moment la nature et la 
religion lui imposoient les mêmes devoirs. Il fit instruire son audi- 
toire du triste événement qui ne lui permettoit pas de faire entendre 
sa voix dans une circonstance où elle étoit étouffée par la douleur. 
Il se rendit auprès de son père , lui administra les derniers secours 
de la religion , lui adressa les dernières paroles que l’affliction et la 
piété devoient mettre dans la bouche d’un tel fils, et reçut ses der- 
niers vœux, ses dernières bénédictions et ses derniers soupirs. 
Jamais sans doute la religion n’a pu se montrer avec-un caractere 
plus touchant, que lorsqu'elle a offert à un père mourant son 
guide, son consolateur, son pasteur dans son propre fils, et que 
ce fils a été Bossuer. 

Cependant des considérations puissantes et décisives pour l’inté- 
rêt de la religion l’arrachèrent encore à sa retraite de Metz. On 
s’apercevoit de son absence.à Paris et à la Cour; on ne pouvoit 
consentir à perdre l'habitude d’entendre un prédicateur qui avoit 
donné au ministère de la parole tant de force et de dignité. 

D'ailleurs le gouvernement s’occupoit avec ardeur de la conver- 
sion des protestants, et on avoit reconnu par une heureuse expé- 
rience, que personne m’étoit plus propre que Bossuet, par son 
génie, ses lumières et Part infini qu’il apportoit à ménager les 
esprits, à accélérer le succès des dispositions favorables qu’on ob- 
servoit dans un grand nombre de protestants. Il recut en conse- 
quence l’ordre de revenir à Paris, et ce fut en effet dans le cours 
de ce voyage, en 1668, qu’il eut le bonheur et la gloire de décider 
la conversion de Turenne et de l’abbé de Dangeau, dont nous 
avons déjà rapporté les détails. 

XXV. M. de Péréfice étoit toujours sûr de retrouver en Bossuet 
le même zèle et le même empressement à seconder ses vues en 
toutes les circonstances où il pouvoit servir l'Eglise. C’est ainsi que 
ce prélat l'engagea à à concourir au succès d’un ouvrage important 
sur l’un des principaux points qui divisent les catholianss et les 
protestants. 

La paix de Clément IX avoit paru , vers la fin de 1668, devoir 
mettre un terme aux controverses du jansénisme. Ce fut alors 
qu’Arnauld et ses disciples , voulant donner à l'Eglise et au roi un 
témoignage de leur zèle pour la religion catholique , offrirent de 
consacrer leur plume et leurs talents à combattre les calvi- 
nistes. Un projet aussi conforme aux vues du -gouvernement, n£ 
pouvoit qu'obtenir l'approbation de Louis XIV. 7 


, 
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Quelques copies manuscrites du premier essai du livre de la 
Perpétuité de la foi sur l’Eucharistie, par Nicole, s'étoient 
répandues dans le public. L'une de ces copies étoit tombée entre 
les mains du ministre Claude, qui lui avoit opposé une réponse 
assez spécieuse pour faire craindre à quelques évêques , ainsi que le 
disoit Nicole !, « qu’on n’eût commis l'Eglise en donnant lieu au 
sieur Claude de faire un livre pernicieux, si on ne réfutoit la ré- 
pouse de ce ministre; mais quand il fut question qui la feroit, 
ajoute Nicole , en jetant les yeux sur toutes les personnes que l’on 
connoissoit , on n’en trouva aucune qui fût seulement en état d'y 
travailler. C’est ce qui me fit résoudre à faire un essai de réponse, 
et cet essai se termina à la réponse que vous avez vue ,"c’est à dire, 
aux trois volumes În-4°, qui ont paru depuis sous le titre de 
Perpétuité de la foi touchant l'Eucharistie ?. » 

Avant de publier cet ouvrage, l’auteur et les coopérateurs de 
cette entreprise demandèrent au roi pour censeur Bossuet, qui 
n’étoit pas encore evêque ; l’estime dont ce prince l’honoroit déjà , 
lui fit accueillir cette demande avec plaisir. Elle étoit d’ailleurs ap- 
puyée du suffrage de l’archevêque de Paris; et Bossuet, simple 
prètre, se trouva ainsi établi, au nom du roi et de l’archevêque de 
Paris , le censeur et le juge de l’un des plus beaux ouvrages de 
Port-Royal. 

Le premier volume de la Perpétuité de la foi parut au commen- 
cement de 1669, muni de l’approbation de‘plusieurs évêques , et 
de celle de Bossuet, en date du 2 janvier 1669. 

Il continua les années suivantes à examiner ce grand travail, à 
mesure qu'on le publioit ; il eut même à ce sujet (en 1670) des 
conférences avec Arnauld, à Saint-Germain, pendant un voyage que 
la Cour fit en Flandre pour visiter les places que le roi avoit 
acquises par le traité d’Aix-la-Chapelle. Bossuet à toujours dit ? 
« qu'il avoit eu infiniment à se louer de la déférence qu’Arnauld 
lni avoit montrée, et Arnauld de son côté ne se montra pas moins 
satisfait de Bossuet. » 

Cet examen et ces conférences se faisoient de l’ordre exprès du 
roi, comme le porte l'approbation qu'il donna, le 4 septembre 1677, 
au second volume de la Perpétuilé. On lui avoit adjoint à cette 
époque l’évêque de Grenoble (le Camus, depuis cardinal); les 
occupations de Bossuet auprès de Mgr le Dauphin, dont il étoit 
alors précepteur, ne lui permettoient plus de se livrer exclusive- 
ment à un examen, qui demandoit la plus grande exactitude ÿ on 
trouve encore son approbalion , en date du 20 février 1674, à la 
fin du 3 volume de la Perpétuité qui termine le travail de 
Nicole *. A 
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Il accorda aussi son approbation, en 1671, à quelques écrits 
de controverse contre les protestants, parmi lesquels on distingue 
les préjugés légitimes contre les calvinistes, et le renversement 
de la morale de JÉsus-Crrisr. 

La modération et l’équité qu'Arnauld avoit reconnues dans 
Bossuet pendant l'examen du livre de la Perpétuité de la foi, 
l’excitèrent à porter ses vues plus loin. S’il ne put se flatter de le 
rendre plus favorable aux opinions qu’il professoit, il sut au moins 
se concilier son estime, et obtenir constamment de sa part ces 
égards et ces témoignages de considération qu’Arnauld méritoit en 
éffet par de grands talents, de vastes connoissances , un génie pro- 
fond et des vertus austères. 

Il se servit donc en 1669 ‘ de l'intervention du marquis de Feu- 
quières, son parent, et ami de Bossuet, pour lui proposer de 
revoir la version du nouveau Testament de Mons avec ceux des 
solitaires de Port-Royal qui avoient travaillé à cette traduction. 
M. de Péréfixe, archevèque de Paris, en avoit interdit la lecture 
par une ordonnance du 18 novembre 1667; et un arrêt du con- 
seil du 22 du même mois, en avoit prononcé la suppression. Plu- 
sieurs autres évêques l’avoient également proscrite, et une seconde 
ordonnance plus récente encore de M. de Péréfixe, en date du 20 
avril 1668, en confirmant la première , avoit développé avec plus 
d’étendue les motifs de cette condamnation. Le même jour que 
l'ordonnance de M. de Péréfite avoit été publiée à Paris, le pape 
Clément IX avoit condamné à Rome la version de Mons. 

Il paroissoit difficile de rendre la confiance et la faveur à un 
livre que tant d’autorités avoient frappé. Il paroissoit au moins né- 
cessaire de lui faire subir des changements plus ou moins impor- 
tants pour éloigner toute espèce d'inquiétude dans une matière 
qu’on a souvent considérée sous des aspects absolument opposés 
selon les temps et les lieux. 

Si l’on suit-en effet avec attention la conduite de l'Eglise dans les 
défenses qu’elle a portées en de certaines circonstances contre les 
traductions en langue vulgaire, on observera que son véritable 
motif a été de prémunir les fidèles contre les interprétations fausses 
ou hasardées que quelques novateurs osoient se permettre pour 
propager leurs erreurs à l'ombre d’une autorité sacrée. L'Eglise 
s’est montrée disposée à mettre l’Ecriture sainte à la portée de 
tous les fidèles , toutes les fois que les traducteurs et les traductions 
se sont présentés sous les auspices des supérieurs ecclésiastiques , et 
qu'il ne s’est élevé aucune réclamation contre la surprise faite à leur 
religion. On en a journellement la preuve sous les yeux , puisqu'il 
n’est aucun des livres de la Bible , ni aucune des prières de la litur- 


LIVRE Il. 93 


gie qui ne se trouve entre les mains des fidèles avec le sceau de l’au- 
torité ecclésiastique. 

XXVI. Bossuet étoit en général favorable aux traductions en 
langue vulgaire ; mais il pensoit en même temps‘ que la permission 
et l'approbation des évêques étoient d’autant plus nécessaires pour 
ces sortes de versions , qu’il s'agit « d’y conserver la substance 
» même du testament de Jésus-Christ , où consiste le fondement et 
» l’essence même de la religion. » 

C’est par cette raison qu'il s’éleva dans la suite avec tant de cha- 
leur contre la « version de Trévoux , de Richard Simon, et contre 
la témérité de ces interprètes indiscrets ou dangereux qui ? « osent 
» exposer au public des versions de l’Ecriture sainte sans la per- 
» mission et l’approbation des évêques. » 

Mais Bossuet étoit loin d’avoir une opinion aussi défavorable 
de la version de Mons ‘. Il lui trouvoit à la vérité « des défauts, 
et même des défauts essentiels. Il disoit que le plus souvent le tour 
de la version étoit trop recherché, et qu’il falloit lui donner la 
noble simplicité de l'original. » 

C’est ce qu’il écrivoit au maréchal de Bellefond le 1° décembre 
1674. « Si la version de Mons a quelque chose de blâmable, c’est 
principalement qu’elle affecte trop de politesse, et qu’elle veut faire 
trouver dans la traduction un agrément que le Saint-Esprit a dé- 
daigné dans l’original. Aimons la parole de Dieu pour elle-même ; 
que ce soit la vérité qui nous touche, et non les ornements dont les 
hommes éloquents l’auront parée. La version de Mons auroit eu 
quelque chose de plus vénérable et de plus conforme à la gravité de 
l'original, si on l’avoit faite un peu plus simple, et si les traduc— 
teurs eussent moins mêlé leur industrie et l'élégance naturelle de 
leur esprit à la parole de Dieu. » 6 

La version de Mons étoit l’ouvrage des écrivains de Port-Royal, 
et le nom de ses auteurs lui donnoit des censeurs et des admirateurs 
exaltés. L'esprit toujours juste de Bossuet et son caractère tou- 
jours impartial ne pouvoient ni comprendre, ni admettre ces excès 
de prévention et d’admiration. 

« Je vois avec regret, écrivoit-il, que quelques uns affectent de 
lire une certaine version, plus à cause des traducteurs, qu’à cause 
de Dieu qui parle, et qu'ils paroissent plus touchés de ce qui vient 
du génie, ou de l’éloquenee de l’interprète, que des choses mêmes. 
J'aime pour moi qu’on respecte, qu’on goûte et qu’on aime dans 
les versions les plus simples, la sainte vérité de Dieu. 

» Il existoit tant de versions imparfaites, inexactes, ou essentiel- 
lement répréhensibles, que Bossuet auroit vivement désiré de leur 
en substituér une plus satisfaisante , et c’est ce qu’il espéroit de la 
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version de Mons, aussitôt qu’elle auroit été épurée des inexacti- 
tudes et des imperfections qu’on lui reprochoit. » 

C’est ce qui l’engagea à accueillir avec plaisir la proposition que 
lui fit le marquis de Feuquières, de revoir la version de Mons avec 
les traducteurs, pour lui donner toute la perfection dont elle étoit 
susceptible, Mais il ne consentit à s’en charger qu'avec l'aütorisa- 
tion de M. de Péréfixe, archevêque de Paris. Il n’eut pas de peine 
à l'obtenir, On a vu la confiance que ce prélat avoit en Bossuet. 
Jamais évêque ne porta plus loin l'esprit de douceur et de concilia- 
tion, et on le trouvoit toujours disposé à condescendre à tous les 
tempéraments qui pouvoient entretenir la paix de l'Eglise, sans 
compromettre l'exactitude et la pureté de sa doctrine. D’ailleurs 
Bossuet lui fit part du dessein oùil étoit de corriger la version de 
Mons, en se conformant aux règles qu’il avoit lui-même prescrites 
dans son ordonnance. 

« Les conférences pour la révision du nouveau Testament de 
Mons se tinrent à l'hôtel de Longueville, entre Bossuet, Arnauld, 
l'abbé de la Lane, Sacy et Nicole. On commença par les épiîtres de 
saint Paul, et par l’épêître aux Romains, comme la plus difficile. 
Les auteurs de la version y faisoient avec une docilité sans bornes 
toutes les corrections que Bossuet leur demandoit. Cette épître fut 
à peine achevée, que la mort enleva M. de Péréfixe, et ce travail 
demeura imparfait. M. de Harlay, successeur de M. de Péréfixe, 
ne voulut jamais permettre qu’on la continuât. 

« Au reste Bossuet n’approuvoit pas en général les paraphrases 
et les interprétations sous lesquelles on accable le texte sacré. Il 
vouloit une simple version, parce que c’est la pure parole de Dieu, 
au lieu qu’une paraphrase est la parole de l’homme. Il réprouvoit 
les longs commentaires qui font perdre le texte de vue. Il vouloit 
qu'on lüt le texte même, et qu’on se bornât à y joindre de courtes 
notes pour en faciliter l’intelligence. « 

Chaque année, et pour ainsi dire, chaque jour voyoit accorder à 
Bossuet, encore simple ecclésiastique, des honneurs et des distinc- 
tions qui auroient flatté l'amour-propre des membres du clergé, 
élevés déjà aux plus hautes dignités de l'Eglise. 

Au mois de février 1669, la faculté de théologie de Paris fut 
instruite que le roi se disposoit à publier une déclaration pour 
supprimer où du moins pour restreindre le droit de committimus, 
dont l'abus et la trop grande extension excitoient en effet de justes 
plaintes. Elle ne put également ignorer que ce privilége auquel elle 
participoit, alloit être abrogé en ce qui la concernoit. Elle résolut 
de faire les derniers efforts, et d’envoyer une députation au roi pour 
être maintenue dans la possession où elle étoit. L'abbé le Tellier, 
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déja coadjuteur de Reims, fils du ministre le Tellier, depuis chan- 
celier de France, et frère du marquis de Louvois, qui jouissoit alors 
de la plus grande faveur, exprima hautement son désir d’être chargé 
en cette occasion de porter la parole au nom de la faculté de théo- 
logie ; mais elle donna la préférence à Bossuet. Louis XIV voulut 
bien entendre lui-même les représentations de cette compagnie. Il 
donna une audience publique à ses députés dans la grande salle du 
Louvre. Bossuet porta la parole. Son discours, prononcé en francais 
en présence de toute la Cour, mérita l'approbation générale, et 
produisit un effet qui étonneroit beaucoup aujourd’hui par le nom 
et le caractère des hommes qu'il eut pour juges et pour admirateurs 
en cette occasion. À peine eut-il cessé de parler, et le roi se fut-il 
retiré, que le grand Conpé courut à lui, l'embrassa, et le pressa 
contre son sein avec la plus vive émotion. M, de Turenne, qui étoit 
également présent, mais dont les mouvements étoient plus calmes, 
laissa voir combien il étoit satisfait de la manière dont il avoit rem- 
pli les intentions de la faculté de théologie. Ce ne fut point à Bos- 
suet qu’il adressa un compliment; ce fut la faculté même qu'il féli- 
cita d’avoir un tel orateur et un tel interprète. Tous les ministres 
vinrent à la suite de Turenne et de Coxné lui donner de justes 
éloges. 

On nous pardonnera d’insister sur ces traits qui caractérisent 
Pesprit, les mœurs et les opinions du siècle où vivoient ces person- 
nages fameux. 

Au reste, en cette circonstance, Bossuet n’obtint que des éloges ; 
les considérations qui avoient déterminé le conseil à réformer les 
abus du committimus étoient trop décisives pour fléchir devant 
l'éloquence même de Bossuet. 

Il étoit temps enfin que celui qui s’étoit déjà créé dans l'opinion 
publique une existence supérieure à toutes les places et à toutes les 
dignités, fût revêtu d'un titre auquel il devoit donner plus d'éclat 
encore qu'il ne devoit en recevoir: Ce moment arriva. e 

Bossuet préchoit à Meaux, le 13 septembre 1669, dans léglise 
de Notre-Dame de cette ville, le sermon de la prise d’habit de 
Mlle de la Vieux-Ville; plusieurs évêques et le duc de la Vieux- 
Ville, père de la jeune novice, y assistoient. M. de Ligni, évêque 
de Meaux, dont Bossuet devoit dans la suite être le successeur, offi- 
cioit à cette cérémonie, Ce fut ce jour là même, à quatre heures 
après midi, que Bossuet recut un courrier qui lui apporta la nou- 
velle de sa nomination à l'évêché de Condom. 
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BOSSUET PRONONCE L'ORAISON FUNÈBRE 
DE LA REINE D'ANGLETERRE, ET CELLE DE MADAME HENRIETTE. 
IL EST NOMMÉ PRÉCEPTEUR DE M. LE DAUPHIN. 
IL PUBLIE LE LIVRE DE L'EXPOSITION. IL EST REÇU A 
L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Bossuet avoit près de quarante-deux ans, lorsqu'il fut nommé à 
l'évêché de Condom. La reine d'Angleterre (HENR1ET1E de France), 
étoit morte presque subitement trois jours auparavant à Colombes 
près Paris, dans une maison de campagne où elle alloit ordinaire- 
ment passer les beaux jours de l’automne. Elle n’avoit pas encore 
soixante ans. : 

La mort de cette princesse devint une grande époque dans la vie 
de Bossuet. Elle ouvrit à son génie une nouvelle carrière‘ ; et dès 
qu’il y fut entré, il fut ce que nul autre n’a été après lui. Bossuet est 
resté pour l’oraison funèbre ce qu'HomèrE est encore pour la 
poésie épique, le modèle que tous leurs successeurs cherchent à 
imiter et n’aspirent pas même à égaler. 

I: Jamais un plus beau sujet ne pouroit s’offrir à l’éloquence, 
que l’histoire d’une reine, « fille, femme et mère de tant de rois, 
dont les catastrophes avoient rempli tout l'univers, et dont la vie 
seule offroit toutes les extrémités des choses humaines. » 

Louis XIV jugea que Bossuet seul pouvoit remplir tout ce que 
l’on devoit attendre d’un tel sujet. Bossuet fit plus; il alla au delà 
de ce que l’imagination auroit osé espérer du sujet et de l'orateur 
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mème. Il a montré dans l’oraison funèbre de la reine d'Angleterre 
jusqu'où la pensée et la parole de l’homme peut s'élever, sans qu’il 
leur soit peut-être jamais donné de s’élever plus haut. 

La reine d'Angleterre avoit demandé d’être enterrée dans l’église 
du couvent de la Visitation de Chaillot, qu’elle avoit fondé, et où 
elle passa dans la retraite les dernières années de sa vie. Mais 
Louis XIV voulut que son corps fût transporté à Saint-Denis; son 
cœur seul resta au monastère de Chaillot, et ce fut le 16 novem- 
bre 1669, quarante jours seulement après la translation du corps 
à Saint-Denis, que Bossuet prononca ce chef-d'œuvre d’'élo— 
quence !. 

Ce n'est point dans une histoire qu’il convient de s’étendre sur 
le mérite oratoire d’un discours, quelque frappant de beauté qu'il 
puisse être. Mais lorsque ce discours, offre lui-même l’histoire 
dans toute sa grandeur et sa majesté ; lorsqu'il réunit les plus hau- 
tes lecons de la religion et de la politique au récit des plus grandes 
catastrophes qui avoient jusque alors épouvanté l'imagination des 
hommes, une oraison funèbre devient un monument historique 
du genre le plus imposant, et telle est celle de la reine d’Angle- 
terre. 

Cette oraison funèbre a été pendant plus d’un siècle le sujet 
de la méditation profonde des hommes religieux et des hommes 
d’état. Jamais l'alliance de la religion et de la politique, le danger 
des innovations religieuses, et les terribles conséquences des maxi- 
mes anarchiques n’avoient été présentés sous des caractères plus 
frappants. On ne savoit en la lisant, si on devoit plus admirer le 
pontife qui parle au nom du ciel, ou le sage politique qui annonce 
aux rois et aux peuples « que toutes les révolutions sont causées ou 
par la mollesse, ou par la violence des princes. » 

Mais depuis que par une déplorable conformité, nous nous som- 
mes vus en présence des mêmes catastrophes, Bossuet ne se mon- 
tre plus À nous comme un orateur ou un historien; on croit enten- 
dre {a voix d’un prophète, toutes ses paroles semblent animées de 
cette inspiration sacrée, qui annonçoit à la nation juive et à ses rois 
une longue suite de calamités. 

L’exorde de cette oraison funèbre est peut-être le plus impo- 
sant qui ait jamais ouvert un discours religieux, comme la pérorai- 
son de celle du grand Condé est la plus magnifique conception de 
Péloquence ancienne et moderne. 

Le texte seul de cette oraison funèbre en expose tout le sujet, 
et quel sujet! 

Bossuet avoue « qu’en commencant cette entreprise, il en est 


épouvanté lui-même. Quand j’envisage de près les infortunes inouïes 
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d’une si grande reine, je ne trouve plus de paroles; et mon ésprit, 
rebuté de tant d’indignes traitements qu'on a faits à la majesté et à 
la vertu, ne se résoudroit jamais à se jeter parmi tant d'horreurs, 
si la constance avec laquelle cette princesse a soutenu ses calamités 
ne surpassoit les crimes mèmes qui les ont causées. Mars GE N’EST 
PAS UN OUVRAGE HUMAIN QUE JE MÉDITE; IL FAUT QUE JE 
MÉLÈVE AU DESSUS DE L'HOMME, POUR FAIRE TREMBLER 
TOUTE CRÉATURE SOUS LES JUGEMENTS DE DIEU. » 

Dans tous les ouvrages de Bossuet, et surtout dans cette oraison 
funèbre, c’est la grande idée de Dieu qui domine tout ; c'est sa su- 
prématie qui règle tout, 

Quelle profondeur de réflexions, lorsque Bossuet, remonte à la 
première cause de la terrible catastrophe qui coûta le trône et la 
vie à Charles Ier, et qu'il montre cette cause dans les innovations 
religieuses d'Henri VIT. 

« En vain les sages lui dénoncèrent qu’en remuant ce seul point 
il mettoit tout en péril, et qu’il donnoit contre son dessein une li- 
cence effrénée aux âges suivants. Les sages le prévinrent, mais les sa- 
ges sont-ils crus dans ces temps d’emportement, et ne se rit-on pas 
de leurs prophéties ? Ce qu'une judicieuse prévoyance n’a pu mettre 
dans l’esprit des hommes, une maitresse plus impérieuse, l’expé- 
rience, les a forcés de le croire. » 

Henri VIIL avoit cru donner à autorité royale plus de force et 
d’étendue en concentrant toute la puissance spirituelle et tempo- 
relle, mais il est à remarquer que c'est précisément depuis cette 
époque que la puissance royale s’est afloiblie en Angleterre , et que 
le roi d’ Angleterre n’est plus que le premier magistrat de la nation, 
et Bossuet en donne la raison. 

« Qu'est-ce que l'épiscopat, quand il se sépare de l'Eglise, qui 
est son tout, aussi bien que du saint siége, qui est son centre , pour 
s'attacher contre sa nature à la royauté, comme à son chef, Ces 
deux puissances d’un ordre si différent ne s’unissent pas, mais s’em- 
barrassent mutuellement quand on les confond ensemble, On énerve 
la religion, quand on la change, et on lui ôte un certain poids, qui 
seul est capable de tenir les peuples. Ils ont dans le fond du cœur 
je ne sais quoi d’inquiet qui s'échappe, si on leur ôte ce frein néces- 
saire; et on ne leur laisse plus rien à ménager, quand on leur per- 
met de se rendre maîtres de leur religion. Tout se tourne en ré- 
voltes et en pensées séditieuses, quand l’autorité de la religion est 
anéantie. » 

_ Avec quelle fierté de pinceau Bossuet trace ensuite le tableau 
des malheurs de Charles Ier, 
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« Que si vous me demandez comment tant de factions opposées 
ont pu conspirer ensemble, vous allez l’apprendre, 

» UN HOMME S’EST RENCONTRÉ d’une profondeur d'esprit in- 
croyable,, hypocrite raffiné autant qu’habile politique, capable de 
tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable 
dans la paix.et dans la guerre, qui ne laissoit rien à la fortune de ce 
qu'il pouvoit lui ôter par conseil et par prévoyance, mais au reste. 
si vigilant et si prêt à tout, qu’il n'a jamais manqué les occasions 
qu'elle Jui a présentées ; enfin un de ces esprits audacieux qui sem- 
blent ètre nés pour changer le monde, Que le sort de tels esprits 
est hasardeux, et qu’il en paroïit dans l’histoire à qui leur audace 
a été funeste ! Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plait à Dieu 
de s’en.servir. Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples, et de 
prévaloir contre les rois. » 

Bossuet n’a pas nommé une seule fois Cromwel. Il fait mieux, il 
le montre à tous les esprits, il le rend présent à tous les regards, il 
lui laisse tous les lauriers qui ombrageoient son front tant de fois 
victorieux, et il arrache le masque qui couvroit tant de crimes et 
d’hypocrisie; c’est la plus noble vengeance du génie et de la vertu. 

Mais Bossuet se refuse « à raconter la suite trop fortunée de ses 
entreprises.et de ses. fameuses victoires, dont la vertu étoit indi- 
gnée, et cette longue tranquillité qui a étonné l’univers, » 

Toujours fidèle à sa doctrine, sans jamais se permettre d’inter- 
roger la Providence sur ses desseins ultérieurs, Bossuet ne voit 
dans les événements humains que l’ordre immuable de ses décrets, 
« Quand Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instrument de ses 
desseins, rien n’en arrête le cours ; ou il enchaine, ou il aveugle, 
ou il dompte tout ce qui est capable de résistance, » 

Jusque dans le profond abaissement où le comble du malheur a 
réduit Charles Ier, Bossuet sait conserver à cet infortuné monar- 
que un caractère de grandeur que l’histoire n’a point démenti. 

« Que ceux qui veulent croire que tout est foible dans les mal- 
heureux et les vaincus, ne pensent pas nous persuader que la force 
ait manqué à son courage, ni la vigueur à ses conseils. » « Il a fait 
» voir qu’il n’est pas permis aux rebelles de faire perdre la majesté 
» à un roi qui sait se connoître, et la postérité honorera sou nom, 
» sison histoire trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse 
» pas maîtriser. aux événements, ni à la fortune !. » 

Il semble, selon les idées communes, que la vertu perde quel- 
que chose de son éclat. et. de sa dignité, lorsqu'elle traine toujours 
le malheur à sa suite. Il n’en est pas ainsi avec Bossuet ; l’adver- 
sité est le piédestal qui la montre à une plus grande hauteur. 

Soit qu’il représente la reine d'Angleterre, « venant prendre 
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possession du sceptre de la Grande-Bretagne; voyant pour ainsi 
dire les ondes se courber sous elle, et soumettre toutes leurs va- 
gues à la dominatrice des mers. » 

Soit qu’il la montre « poursuivie par des ennemis implacables, 
n'ayant ni assez de vent, ni assez de voiles pour favoriser sa fuite, 
et l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois avec des appareils 
si divers. » 

Soit qu’il la ramène dans sa patrie « pour étaler à la France ct 
au Louvre même, où elle étoit.née avec tant de gloire, toute l’é- 
tendue de sa misère. » 

Elle est toujours cette reine « qui, n’ayant pu vaincre la violence 
de la destinée, en a noblement soutenu l'effort; qui a été si supé- 
rieure à la fortune, que la fortune n’a rien pu sur elle ; dont le cou- 
rage n’a été abattu ni par les maux qu’elle a prévus, ni par ceux 
qui l’ont surprise; qui se montra telle, que dans la plus grande 
fureur des guerres civiles, jamais on ne douta de sa parole, ni on 
ne désespéra de sa clémence, et que si Dieu n’eût point été inflexi- 
ble, si l’aveuglement n’eût pas été incurable, le parti le plus juste 
auroit été le plus fort... » 

« Mais, à mère ! 6 femme! à reine admirable et digne d’une meil- 
» leure fortune ! sr LES FORTUNES DE LA TERRE ÉTOIENT QUELQUE 
» CHOSE, IL FAUT CÉDER A VOTRE DESTINÉE. » 

On doit remarquer que dans des éloges si magnifiques, Bossuet 
ne sacrifie rien ni au respect du rang, ni à l’admiration ; c’est l’his- 
toire elle-même qui lui présente ces traits d’un grand caractère: il 
ne fait qu’en disposer l'ordonnance. 

Et lorsque enfin Bossuet aura à parler de la terrible catastrophe 

de Charles [*r, ira-t-il présenter cette image sanglante aux yeux de 
la princesse sa fille, placée au pied de sa chaire, dont les regards 
sont fixés sur lui, et qui prête une oreille attentive à sa voix ? Non, 
et c’est ici que Bossuet, averti par le cri de la nature et le sentiment 
des bienséances, a recours à un prodige de l’art et du génie: il 
semble éloigner cet évément horrible de la pensée de ceux mêmes 
qui en ont été témoins, et un passage de Jérémie, « qui seul étoit 
» capable d’égaler les lamentations aux calamités, » retrace toutes 
les circonstances de la mort de CHARLES Ier, en ne paroissant ra— 
conter que les malheurs des rois de Juda. 

Ce qui donne toujours aux paroles de Bossuet un accent si grave 
et si imposant ; à toutes ses pensées une hauteur qui élève ceux qui 
l’écoutent à la hauteur où il s’est placé lui-même, c’est qu’il est tou- 
jours plein de la Divinité. Dans Bossuet, Dieu est toujours en ac- 
tion, et les hommes ne sont que les exécuteurs de ses décrets. 

Si Bossuet parle du retour inespéré de CHARLES II au trône de 
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son père, il dédaigne de descendre dans les détails obscurs et incer- 
tains des intrigues, des manœuvres, des agitations qui préparèrent 
une seconde révolution, dont l’ Angleterre et l'Europe furent éton- 
nées comme d’un prodige supérieur à tous les calculs de la pré- 
voyance humaine, Il parle à peine de la pompe triomphale où l’on 
vitce monarque ramené aux rivages d'Angleterre sur cette même 
flotte qui lui en avoit si longtemps fermé laccès ; il ne cherche pas 
mème à peindre le bonheur de cette famille de rois, dispersée pendant 
quiuze ans dans toutes les parties de l’Europe, et qui avoit rempli tout 
l’univers du bruit de ses malheurs, réunie enfin sous des auspices plus 
favorables, aux acclamations d’un peuple aussi extrême dans son 
amour que dans ses fureurs. Bossuet remonte plus haut, et dit avec 

. une simplicité qui forme le contraste le plus étonnant avec la gran- 
deur de l’événement. « Quand l'heure que Dieu avoit marquée fut 
» arrivée, il alla prendre, comme par la main, ce prince pour le 
» conduire à son trône. » 

Il n’est pas jusqu’au berceau d’une jeune princesse, née au mi- 
lieu des camps, et prête à devenir la proie des ennemis du roi son 
père, que Bossuet n’environne d’une protection surnaturelle ; et 
c’est à elle-même qu’il rappelle ce témoignage touchant de la bonté 
du ciel aux jours de son enfance. « Princesse, dont la destinée est 
si grande et si glorieuse, faut-il que vous naïssiez en la puissance 
des ennemis de votre maison, O Eteruel, veillez sur elle! Anges 
saints, rangez à l’entour vos escadrons invisibles ! faites la garde au- 
tour du berceau d’une princesse si grande et si délaissée. » 

On a observé avec raison « que nul écrivain n’a tiré un plus 
grand parti que Bossuet, de ces idées de mort, de destruction, d’a- 
néantissement, fréquentes chez les anciens, qui connoissoientle pou- 
voir qu’elles ont sur notre imagination, qui nous rend avides des 
impressions mêmes qui effraient notre raison, etqui humilient notre 
orgueil. Mais ces idées lugubres ont dans le christianisme un résul- 
tat bien différent que chez les anciens. Ils appeloient la pensée de 
la mort comme un avertissement de jouir du moment qui passe, et 
qui peut être le dernier, Mais une religion, qui ne considère le temps 
que comme un passage à l'éternité, offre à l’éloquence des instruc- 
tioas d’un ordre bien plus relevé, et nulle part elles ne sont plus 
frappantes que dans Bossuet. » 

Cette loi du sépulcre, pour emprunter l'expression de Bossuet 
lui-même, semble toujours inspirer son génie. C’est en réchauffant 
la cendre des morts, que Bossuet leur donne une nouvelle vie. Les 
historiens racontent les pensées et les actions des hommes, agités par 
toutes les passions de la vie humaine. Bossuet les exhume après 
leur mort, et les fait apparoître désabusés de toutes les illusions qui 


102 HISTOIRE DE BOSSUET. 


ont égaré leur cœur ou leur jugement, ‘indifférents aux haïnes ou 
aux éloges qui poursuivent leur nom sur Ja terre, absorbés dans 
les pensées de l'éternité, et seuls, en présence de leur conscience, 
aux pieds d’un juge plus équitable que ce que l’on appeile la postérité. 

Ce fut par l’oraison fanèbre de la reine d'Angleterre, que Bos- 
suet.se montra en France le créateur de Péloquence funèbre, comme 
il avoit donné dans ses sermons les plus nobles modèles de l'élo- 
quence de la chaire; et telle a été l'influence de son génie pour 
la gloire de l'Eglise gallicane, que ses successeurs dans l’une et dans 
l’autre carrière sont restés les premiers orateurs sacrés de l'Europe 
chrétienne. 

Bossuet a été véritablement créateur de l’éloquence funèbre, 
quoiqu'il y ait eu des oraisons funèbres avant Bossuet; mais per- 
sonne avant lui n’avoit donné à-la religion un caractère si auguste, 
à la raison un accent si éloquent, à la politique autant de profon- 
deur, à l’histoire-autant de majesté. Personne n’avoit encore parlé 
et écrit comme Bossuet; personne n’avoit trouvé comme lui le su- 
blime de Pexpression dans le sublime de la pensée; et l’art singu- 
lier de. donner quelquefois à sa pensée encore plus de grandeur par 
ka simplicité de Pexpression ; et comme l'antiquité ‘ne, pouvoit offrir 
aueun modèle d’un genre d’éloquence quine peut appartenir qu’a 
la religion des chrétiens, les orateurs qui ont succédé à Bossuet 
-dans la chaire funèbre, n’ont pu renouveler.encore les merveilles 
qu’il avoit créées. Quelque opinion que Pon puisse avoir du mérite 
-des sermons de Bossuet, il est au moins certain que si. Bourdaloue 
<t Massillon sont les premiers des prédicateurs, ses oraisons :fu- 
nèbres, le placeront toujours au premier rang des oraäteurs. 

‘Au moment où l’oraison funèbre de la reine d’Angleterre fut 
prononcée, elle excita une telle admiration, elle laissa-une émotion 
si profonde dans l'âme de madame HENRIETTF, qui venoit d’enten- 
dre le magnifiqueet déplorable récit des malheurs de sa maison, 
qu’elle conjura Bossuet de consentir à la rendre publique, et elle fut 
imprimée. Il falloit une considération aussi puissante pour triompher 
de sa répugnance. ‘Il n’avoit jamais attaché aucun prix à tous les 
vaios succès de lamour-propre. Le devoir, où un motif certain d’u- 
tilité publique, pouvoient seuls, selon lui, forcer un ecclésiastique 
à publier ses ouvrages?. Lui-même s’étoit fait jusque alors l'appli- 
cation la plus sévère de cette règle de conduite. Quinze ans s’étoien 
écoulés, depuis que, par soumission à ses supérieurs, il avoit laissé 
imprimer sa réfutation du Catéchisme de Paul Ferry ; et combien 
desermons, combien de discours d'appareil, conibien même d’écrits 
dignes d'attirer l’attention publique, avoient rempli ce long inter- 
valle de quinze ans? Dans le temps où Bossuet ne consentoit qu'à 
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regret à laisser imprimer un chef-d'œuvre d’éloquence, il se refusoit 
encore à laisser imprimer un chef-d'œuvre de doctrine. Il avoit déjà 
composé son fameux ouvrage de l'Exposition de la doctrine catho- 
lique. Cet ouvrage, encore manuscrit, avoit conquis à Eglise ro- 
maine Turenne, l'abbé de Dangeau et un grand nombre de protes- 
tants ; il étoit desiré et attendu avec impatience de tous les évêques 
de France, et Bossuet se refusa encore pendant deux ans à le ren- 
dre public : trait de caractère, non moins honorable pour le siècle 
qui en étoit témoin, que pour le grand homme qui donnoit un tel 
exemple de modestie. 

II. Sept mois s’étoient à peine écoulés depuis que Bossuet étoit 
descendu de la chaire où il venoit de prononcer l’oraison funèbre 
de la reine d’Angisterre , lorsqu'un malheur aussi terrible qu’im- 
prévu le ramena au milieu des tombeaux, pour y prononcer, sur:le 
cercueil de la princesse sa fille, les paroles les plus touchantes qui 
soient peut-être jamais sorties de la bouche des hommes. 

Un triste et doux souvenir est resté attaché au nom d'HENRIETTE 
d’Angleterre. Elle étoit la dernière fille de l’infortuné Cæarzes Ier, 
comme la reine sa mère étoit la dernierefille d’'Hexr: IV. Les pre- 
miers regards d'HenriETTE de France, au moment où elle naquit 
dans le palais des rois ses ancêtres, avoient vu son père dans tout 
l'éclat de sa gloire, assis paisiblement sur un trône qu’il tenoit des 
droits du sang et qu’il avait conquis par sa valeur, adoré de ceux 
même de ses sujets qu’il s’étoit vu forcé de combattre, et prêt à 
donner des loïs à l’Europe par l’ascendant de la confiance, ou par 
la terreur de ses armes. 

HENRIETTE d'Angleterre étoit née sous des auspices moins heu- 
reux; elleavoitrecu le jour au milieu des camps; ellen’avoitvuautour 
de son berceau que les ennemis les plus acharnés de sa maison; et 
les premières paroles qu’elle avoit entendues , n’avoient été que des 
cris de rage et de fureur contre les auteurs de ses jours. Echappée 
à leurs sinistres complots, et rendue à sa mère, encore plus mal- 
heureuse qu’elle, son enfance n’avoit pas même été exempte de ces 
cruelles privations dont les conditions les plus communes ont rare- 
ment l'expérience ; à travers les égards et la bienveillance sincère 
qu'elle trouva dans la Cour où elle étoit venue chercher un asile , 
elle avoit pu reconnoitre que la pitié que l’on iospire est de tous les 
sentiments, celui qui pèse le plus sur une âme noble et fière. Cette 
impression pénible l’avoit en quelque sorte forcée de renferme 
dans le silence de son cœur tous les mouvements qui l’oppres- 
soient , et avoit donné à son caractère , trop porté peut-être à l’é- 
panchement et à l'abandon de la confiance , une réserve opposée à 
son inclination naturelle. Mais cette noble circonspection pouvoit 
seule lui conserver la dignité du malheur. 
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Lorsqu'une Providence , moins sévère, l’eut rendue à son rang 
et à ses honneurs, et qu’elle se vit tout à coup appelée à occuper la 
seconde place dans la première Cour de l'Europe, les qualités ai- 
mables. qu’elle avoit reçues de la nature , parurent emprunter un 
nouvel éclat de la contrainte même qu’elle s’étoit si longtemps im- 
posée. 

À peine ‘HexmieTTE d'Angleterre parut-elle sous un nouveau 

titre à cette Cour de Louis XIV, brillante alors de toute la splen- 
deur d’un roi jeune, sensible à la gloire , plein de grandeur, de 
goût et de magnificence, qu’elle devint l'objet de tous les hommages. 
Le sentiment qu’elle inspira devint une espèce de culte public. 
Quoique placée au second rang , elle eut tout le crédit, tous les 
agréments et presque tous les honneurs du premier. 
# Il étoit difficile qu’une jeune princesse, que son penchant à la con- 
fiance et à la bonté, ne prémumissoit peut-être pas assez contre 
l’excès de ces vertus mêmes, eût assez d’empire sur elle pour échap- 
per à tous les traits de la censure et de l’indiscrétion. Des nuages 
vinrent plus d’une fois obscurcir ces jours de fêtes et de plaisirs ; 
et les orages intérieurs de son palais lui firent souvent regretter les 
temps malheureux où l’abaissement même de sa maison avoit du 
moins préservé son enfance de ces chagrins domestiques , les plus 
difficiles peut-être de tous à supporter. 

Telle étoit la disposition de cette princesse , lorsqu'elle entendit 
la voix de Bossuet invoquer, avec un accent si religieux , les mânes 
de sa mère. Au milieu des séductions dont elle s’étoit vue envi- 
ronnée , un sentiment naturel de bonté avoit défendu son âme de 
cette indifférence qui ferme l’oreille aux conseils de la vertu, lors- 
qu’elle fait enfin entendre sa voix dars le silence des passions. Les 
peines et les contradictions qui venoient si souvent corrompre la 
prospérité dont elle paroissoit jouir, l’avoient préparée à chercher 
dans la religion des consolations que le monde ne pouvoit pas lui 
offrir. Une heureuse inspiration , excitée par l’impression que 
les paroles de Bossuet avoient laissée au fond de son âme, la porta 
à mettre toute sa confiance eu lui. Il venoit de lui montrer dans 
l’histoire même des auteurs de ses jours, les exemples les plus écla- 
tants de l'instabilité de toutes les grandeurs de la terre. A la voix 
de Bossuet, la religion descendit dans le cœur d’'HENRIETTE 
d'Angleterre, et le premier bienfait qu’elle lui accorda, fut ce 
calme, cette satisfaction intérieure qu’elle avoit perdus depuis long- 
temps. 

« Elle lui fit demander des règles de conduite , et elles étoient si 
appropriées aux dispositions où elle se trouvoit, qu’elles lui firent 
desirer de le voir souvent en particulier. Il devint son maître et 
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son guide. Sous un tel instituteur, elle fut bientôt instruite des de- 
voirs du christianisme ; elle voulut même étudier plus à fond la re- 
ligion catholique, dont elle n’avoit eu qu’une connoissance assez su- 
perficielle en Angleterre, et Bossuet l’entretint réguliè rement trois 
fois la semaine. » 

Dans ces conférences , Bossuet rappeloit à HENRIETTE d’Angle- 
terre les témoignages récents de cette Toute Puissance divine qui 
avoit multi ee ; Pour ainsi dire, les coups de tonnerre, pour 
l’arracher au malheur de sa naissance, et la rendre à l’ fete ca- 
tholique. C’est ce qu'il a exprimé lui-même avec tant d'énergie 
dans l’oraison funèbre de cette princesse. « Si les lois de l'Etat 
s'opposent à son salut éternel, » « Dieu ébranlera tout l'Etat pour 
» Paffranchir de ses lois. Il met les âmes à ce prix ; ilremue le ciel 
» et la terre pour enfanter ses élus , » « et comme rien ne lui est 
plus cher que ces enfants de sa prédilection, rien ne lui coûte, pourvu 
qu'il les sauve. » « Pour donner à l'Eglise HENRIETTE d'Angleterre, 
» il a fallu renverser tout un grand royaume. » 

11 paroît que dans le court intervalle de ses premiers rapports de 
confiance avec cette Die et la mort si imprévue qui abrégea 
ses jours, Bossuet ne s’étoit pas borné à lui donner des instructions 
religieuses ; une espèce de sollicitude paternelle avoit aussi porté 
à tourner son esprit vers les connoissances utiles et nécessaires 
pour prémunir son cœur contre cette oisiveté qui laisse toujours 
tant d’accès aux passions. Les inquiétudes et les agitations qui 
avoient rempli la vie de la reine sa mère, n’avoient pas permis de 
donner à l'instruction de la jeune princesse, tout le développement 
convenable à son rang. Bossuet voulut en quelque sorte suppléer à 
ce qui lui manquoit , et le genre d’instruction qu’il commença à lui 
prescrire , fut une étude approfondie de l’histoire, que Bossuet ap- 
pelle la sage Conseillère des princes. En offrant cette occupation 
à son esprit, il évitoit de le fatiguer par des études trop pénibles et 
trop sèches, et lui présentoit en même temps les instructions les 
plus propres à l’éclairer sur les malbeurs qui menacent si souvent 
les conditions les plus élevées. « C’est là, dit Bossuet, que les plus 
grands rois n’ont plus de rang que par leurs vertus, »« et que, dé- 
» gradés à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir, sans 
» Cour et sans suite , le jugement de tous les peuples et de tous les 
»siècles, » « C’est là qu’on découvre que le lustre qui vient de la 
flatterie est superficiel , et que les fausses couleurs, quelque indu- 
strieusement qu’on les applique , ne tiennent pas... Là , elle étu- 
dioit les devoirs de ceux dont la vie compose l’histoire ; elle y per- 
doit insensiblement le goût des romans et de leurs See héros, et, 
soigneuse de se former sur le vrai , elle méprisoit ces froides et dan- 
gereuses fictions. » 5. 
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Tandis qu'il entretenoit dans un cœur, né pour la vertu, ces 
heureuses inclinations , que le monde et ses vanités avoient pu éga— 
rer, mais n’avoient pu corrompre, la politique vint un moment 
disputer cette princesse à l’ascendant de Bossuet. 

Henmerre d'Angleterre devint tout à coup de lien secret d'une 
négociation à laquelle étoit attaché le sort de tout un peuple ; deux 
EUR rois confèrent à la discrétion d’une princesse de vingt-six 
ans , les vastes combinaisons d’un plan que le mystère le plus pro- 
fond devoit encore couvrir de ses voiles , et qui ne devoit éclater que 
pour faire disparoître du rang des nations, une nation qui avoit 
conquis sa liberté par cent ans de combats , d'industrie et de sa- 
gesse. Le succès le plus heureux avoit couronné ses soins ; et au 
milieu même des fêtes qui avoient marqué tous les lieux de son 
passage dans deux grands royaumes, elle avoit tissu les nœuds 
d’une alliance qui alloit étonner l’Europe, et la condamner à un 
s'lence impuissant, ou à un désespoir terrible. HENRIFTTE d’An- 
gleterre revenoit triomphante, et s’abandonnant peut-être avec 
trop. de complaisance à cette prospérité nouvelle, elle alloit se 
précipiter dans la gloire; expressions que Bossuet emprunte à 
Tacite. 

Ce fut au milieu de tant d’honneurs et des enchantements des 
plus brillantes destinées, que la mort vint soudain frapper cette 
grande victime , « pour faire voir dans une seule mort, la mort et 
le néant de toutes les grandeurs humaines. » Les plus violents 
orages dans l’intérieur de son palais marquèrent son dernier jour , 
et tout à coup du sein de la nuit retentit comme un éclat de ton— 
nerre cette étonnante nouvelle : MaDaME SE MEURT , MADAME EST 
MORTE. : 

Lorqu'au bout de cent cinquante ans, nous relisons dans Bossuet 
ces sombres et lamentables expressions , il n’est personne qui n’en- 
tende, pour ainsi dire , retentir encore à son oreille ce coup de ton- 
nerre, qui couvrit de deuil cette nuit désastreuse, et qui ne laissa 
à la douleur et à l’étonnement de tous les habitants d’une grande 
ville qu’un seul mot pour annoucer le danger, et un seul mot pour 
apprendre la catastrophe. Il est facile encore aujourd’hui de com- 
prendre comment elles firent couler les larmes de tous ceux qui les 
entendirent, puisque après plus d’un siècle, nous ne pouvons nous- 
mêmes nous défendre de partager cette émotion. 

IV. Le 29 juin 1670, dans l'après midi > peu de jours après son 
retour d’ Angleterre réelle princesse , après avoir pris un verre 
d’eau de dhicorée , sentit tout à coup des douleurs aiguës; et des 
symptômes de la nature la plus alarmante ne laissèrent pas même 
une foible espérance. Il paroît que dans le premier moment de 
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trouble où un événement si terrible avoit jeté tous.les esprits, les 
- médecins qu’on avoit appelés de Paris et de Versailles, ne voulant 
ou n'’osant s'expliquer sur les causes réelles où présumées d’une 
crise si extraordinaire, se méprirent dans le choix des remèdes , 
et en reconnurent peut-être l’inutilité. « Dieu, dit madame de la 
Fayette, présente à cette déplorable scène, aveugloit les médecins, 
et ne vouloit pas même qu'ils tentassent des remèdes capables de 
retarder une mort qu'il vouloit rendre terrible. » 

Aussitôt que cette princesse s’étoit sentie frappée, elle jugea que 
le.coup de la mortétoit porté. Le premier mot qu’elle prononcça : 
« fut pour demander M. de Condom, déclarant qu’elle vouloit ab- 
solument mourir entre ses mains. » Ce prélat ne se tronva point ' 
chez lui au moment où le courrier de Saint-Cloud arriva à Paris. 
Cependant les douleurs et le danger croissoient à chaque instant, et 
elle demandoit sans cesse Bossuet, n’attendant que de lui seul 
les consolations et le soulagement que réclamoit sa religieuse rési- 
gnation. Monsieur envoya un second courrier, qui fut bientôt 
suivi d’un troisième à la prière réitérée de cette princesse mourante. 

Dans l'incertitude d'obtenir la consolation de mourir entre les 
mains de Bossuct, elle avoit cependant rempli tous ses devoirs reli- 
gieux. Un ecclésiastique, célèbre dans ce temps là par une sévérité 
qui alloit quelquefois jusqu’à la rudesse, et que la pureté de ses 
motifs peut seule excuser, s’étoit acquitté de ce triste et douloureux * 
ministère. Il a écrit lui-même la relation de toutes les circonstances 
de cette mort !, et cette relation n’atteste pas moins la douceur 
inaltérable de cette intéressante victime, que la dureté inflexible 
du ministre , dont le langage auroit pu être plus doux et plus en- 
courageant , sans cesser d’être conforme au véritable esprit de la 
religion. 

Madame Henriette existoit encore lorsque Bossuet arriva à 
Saint-Cloud ; elle avoit conservé toute sa présence d’esprit, et lors- 
que , prosterné au pied de son lit et fondant en larmes , il adressa 
à haute voix au ciel des prières ou respiroient la foi, la confiance 
et l'amour, ces paroles si consolantes et si différentes de celles 
qu'elle venoit d’entendre depuis quelques heures, adoucirent l’amer- 
tume de ses derniers moments. Elle parut se ranimer à sa voix ; 
elle l'écoutoit avec avidité; elle entroit avec douceur et confiance 
dans l’espérance qu’il lui présentoit d’un bonheur plus durable que 
toutes les félicités passagères qu’elle alloit perdre ; et les yeux et les 
lèvres fixés sur le crucifix que Bossuet tenoit dans ses mains ?, elle 
rendit le dernier soupir à trois heures après minuit, le 30 juin 1670 
neuf heures seulement après qu’elle eut senti les premières atteint 
du mal sous lequel elle succomba. 
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Madame de la Fayette, témoin de cette triste scène, rapporte um 
trait touchant, qui montre jusqu’à quel point cette princesse porta 
sa grâce et sa délicatesse naturelle jusque dans les bras de la mort. 
« Comme M. de Condom parloit, sa première femme de chambre 
s’approcha d’elle pour lui donner quelque chose dont elle avoit be— 
soin. Elle lui dit en anglais, afin que M. de Condom ne l’entendit 
pas, conservant jusqu’à la politesse de son esprit, Donnez à 1. de 
Condom, lorsque je serai morte, l’'émeraude que j’avois fait faire 
pour lui. 

Rien ne peut miéux faire connoître l'esprit de douceur et de 
charité chrétienne dont Bossuet fit usage dans les derniers mo-: 
ments D'HENRIETTE d'Angleterre. que ce qu’il dit lui-même dans 
l'oraison funèbre de cette princesse. « Ce peu d'heures saintement 
passées parmi les plus rudes épreuves, et dans les sentiments les 
plus purs du christianisme, tiennent lieu toutes seules d’un âge ac- 
compli. Le temps a été court, je l'avoue, mais l’opération de la 
grâce a été forte et la fidélité de l’âme a été parfaite... La grâce se 
plait quelquefois à renfermer en un seul jour la perfection d’une 
longue vie. » 

Qu'on se représente Bossuet, appelé à jouer un rôle si douloureux 
daus cette lamentable tragédie, auprès d’une jeune princesse que 
ses qualités rendoient chère à tous ceux qui lPapprochoient ; qui lui 
avoit donné sa confiance sur les dispositions les plus secrètes de 
son âme avec tout l’abandon de la piété filiale ; qu’il venoit de voir 


. expirer à ses yeux à la fleur de son âge, au comble de toutes les 


prospérités humaines, et on n’aura pas de peine à concevoir la pro- 
fonde émotion qu’il dut apporter en prononçant sur son tombeau 
ces paroles de Ecriture si souvent répétées d’une voix étouffée par 
ses larmes : O vanITÉ DES vaniTÉs! paroles dont l'application ne 
fut peut-être jamais plus juste et plus éloquente. 

Bossuet avoit fait parler son génie dans l’oraison funèbre de la 
reine d’Angleterre ; il laissa parler son âme tout entière dans celle 
de la-princesse sa fille ?. Cette oraison funèbre seule pourroit prou- 
ver qu'il n’étoit point aussi étranger qu'on le croit communément 
à ces douces affections de l’âme, à ce langage du cœur, à ces 
expressions sensibles dont le charme est toujours si puissant, parce 
qu’elles sont la voix de la nature gémissant sur les malheurs de la 
condition humaine. On croit entendre Fénélon, lorsqu’on entend 
Bossuet laisser tomber avec ses larmes sur le cercueil D'HENRIETTE 
ces paroles touchantes, où sa douleur se montre sous des images si 
tendres, si douces et si tristes. 

« Elle croissoit au milieu des bénédictions de tous les peuples, 
ct les années ne cessoient de lui apporter e nouvelles grâces... 
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Elle a passe du matin au soir, ainsi que l'herbe des champs. Le 
matin elle fleurissoit, avec quelles grâces, vous le savez! le soir 
nous la vimes séchée, et ces fortes expressions par lesquelles l'E- 
criture sainte exagère l’inconstance des choses humaines devoient 
être pour cette princesse si précises et si littérales..… Nous disions 
avec joie que le ciel P’avoit arrachée comme par miracle, des enne- 
mis du roi son père pour la donner à la France : Don précieux, 
inestimable présent, si seulement la possession en avoit été plus 
durable. » « Mais pourquoi ce souvenir vient-il m’intérrompre ? 
» Hélas ! nous ne pouvons arrêter les yeux sur sa gloire, sans que 
» Ja mort s’y mêle aussitôt, pour tout offusquer de son ombre. O 
» mort, éloigne-toi de notre pensée, et laisse-nous tromper pour 
» un peu de temps la violence de notre douleur par le souvenir de 
» notre bonheur... » « Hélas! nous composions son histoire de 
tout ce qu’on peut imaginer de plus glorieux. Le passé et le pré- 
sent nous garantissoient l’avenir... On pouvoit tout attendre de 
tant d’excellentes qualités ; toujours paisible, toujours généreuse 
et bienfaisante, son crédit n’auroit jamais été odieux. » « On ne 
» lauroit point vue s’attirer la gloire avec une ardeur inquiète et 
» précipitée, elle eût attendue sans impatience, comme sûre de 
» la posséder... » « Qui eût pu penser que les années eussent dû 
manquer à une jeunesse qui sembloit si vive? Non, après ce que 
nous venons de voir, la santé n’est qu’un nom; la vie n’est qu’un 
songe ; la gloire n’est qu’une apparence; les grâces et les plaisirs ne 
sont qu'un dangereux amusement; tout est vain en nous... Au 
lieu de l’histoire d’une belle vie, nous sommes réduits à faire l’his- 
toire d’une admirable et triste mort... Que d’années la mort va 
ravir à cette jeunesse? que de joie elle enlève à cette fortune? que 
de gloire elle ôte à ce mérite?...... Mais ne mélons point de foi- 
blesse à une si forte action; ne déshonorons point par nos larmes 
une si belle victoire. Elle fut douce envers la mort, comme elle lé- 
toit envers tout le monde. Nous ne vimes en elle dans ses der- 
niers moments, » « ni cette ostentation par laquelle on veut trom- 
» per les autres, ni ces émotions d’une âme alarmée par lesquelles 
» on se trompe soi-même... » « Tout étoit simple, tout étoit tran- 
quille, tout.partoit d’une âme soumise; ni la gloire, ni la jeunesse 
n’auront un soupir... Il semble que Dieu ne lui ait conservé le ju- 
gement libre jusqu’au dernier soupir, qu’afin de faire durer les té- 
moïignages de sa foi, » « J'ai vu sa main défaillante chercher encore 
» en tombant de nouvelles forces pour appliquer sur ses lèvres le 
» signe de notre rédemption.» « Et vous, quim’entendez, commen- 
cez aujourd’hui à mépriser les faveurs du monde; » « et toutes les 
» fais que vous serez dans ces lieux augustes, dans ces superbes 
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» palais à qui elle donnoit un éclat que vos yeux recherchent en- 
» core; toutes les fois que, regardant cette grande place qu’elle 
» remplissoit si bien, vous sentirez qu’elle y manque, songez que 
» cette gloire que vous admiriez faisoit son péril en cette vie. » 

Mais au milieu de ces épanchements d’une âme pleine de sa dou- 
leur, on reconnoît Bossuet à ces traits fiers et hardis, à ces pensées 
fortes et profondes qui sont le véritable caractère de son génie. 

S'il nous montre Henriette d'Angleterre calme et tranquille 
dans-les bras dela mort: « Sans la braver avec fierté, contente de 
l’envisager sans émotion et de la recevoir sans trouble, il se hâte d'a- 
jouter: Triste consolation, puisque malgré ce grand courage nous 
l'avons perdue ! c’est la grande vanité des choses humaines ; après 
que, par le dernier effort denotre courage, nous avons pour ainsi dire 
surmonté la mort , elle éteint en nous jusqu’à ce courage par lequel 
nous semblons la défier. » « La voilà, malgré ce grand cœur, cette 
» princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle que la mort nous l’a 
» faite ?. Encore:ce reste tel quel va s’évanouir, et nous l’allons voir 
» dépouillée même de cette triste décoration; elle va descendre à ces 
» sombres lieux, à ces demeures souterraines, pour y dormir dans la 
» poussière avec les grands de la terre, avec ces rois et ces princes 
» anéantis, parmi lesquels à peine peut-on la placer ; tant les rangs 
» y sont pressés ! tant la mort est prompte à remplir ces places !.. 
» PEUT-ON BATIR SUR GES RUINES? » 

Si Bossuet parle de la grandeur et de la gloire. à laquelle la con- 
fiance des deux rois élevoit HENRIETTE d’Angleterre, il s’inter- 
rompt tout à coup; « la grandeur et la gloire ! pouvons-nous en 
» tendre encore ces noms dans ce triomphe de la mort? Non, je 
» ne-puis plus soutenir ces grandes paroles, par lesquelles l’arro- 
» gance humaine tâche de s’étourdir elle-même pour ne pas s’a- 
» percevoir de sou néant... » « Que peuvent la naissance, la gran- 
deur, l'esprit, puisque la mort égale tout, domine tout, et que 
d’une main si prompte et si souveraine, elle renverse les têtes les 
plus respectées...» « Quoi, le charme de sentir est-il si fort, que 
» nous ne puissions rien prévoir? Les adorateurs des grandeurs 
» humaines seront-ils satisfaits de leur fortune, quand ils verront 
» dans un moment leur gloire passer à leur nom, leurs titres à 
». leurs tombeaux, leurs biens à des ingrats, et leurs diènités peut- 
» être à leurs envieux. » 

Dieu, la religion, un autel, des tombeaux, tous ces vastes sujets 
de méditation qui écrasent ou qui humilient l'imagination des au— 
tres hommes, semblent être le domaine de Bossuet et la patrie de 
son génie. On sent qu’il respire plus à son aise à la hauteur où le 
place ce grand spectacle du temps et de l'éternité; et c’est de cette 
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hauteur qu’il considère les rois, les trônes et toutes les grandeurs 
de la terre, comme placés sous Ja main -de Dieu pour servir de 
simples témoignages de sa toute puissance, lorsqu'il juge à propos 
de les briser, de les anéantir et de les faire disparoître comme la 
paille légère emportée par le vent. 

Bossuet, en envoyant quelques années après, l’oraison funèbre 
de la reine d'Angleterre et de madame neNrierrr à l'abbé de Ran- 
cé, ‘lui écrivoit : « J'ai laissé ordre de vous faire:passer deux orai- 
». sons funèbres qui, parce qu’elles font voir le néant du monde, 
» peuvent avoir place parmi les livres d’un solitaire, et qu'en tout 
» cas il peut regarder comme deux têtes de mort assez touchan- 
WPRESS D 

Ces mots jetés au hasard dans une lettre qui n'étoit pas destinée 
à voir le jour, révèlent la pensée habituelle de Bossuet. Jamais la 
puissance et la grandeur ne venoient se présenter à son esprit, 
qu'il ne vit la mort à côté d’elles, 

-Bossuet avoit consenti à laisser imprimer loraison funèbre de la 
re ne d'Angleterre , par respect pour le vœu de la princesse:sa fille; 
il ne put se refuser à montrer la même déférence aux prières de 
Moxsieur pour l’oraison funèbre desmadame HexrierTe. D'ail- 
leurs Bossuet n’étoit plus le maître d’anéautir ou de condamner à 
l'oubli un tel chef-d'œuvre. Le profond attendrissement que l'orai- 
son funèbre de madame HENRIETTE avoit excité dans tous ceux qui 
l’avoient entendue, et que les récits qu’on en avoit faits avoient 
porté dans toutes les parties de la France , étoit une-espèce de vœu 
unanime auquel il devoit se soumettre. 

Bossuet reçut ses bulles pour l’évêché de Condom-au eommence- 
de septembre 1670. La maladie de Clément IX, sa mort,-arrivée 
le 9 décembre 1669; le conclave, qui ne finit que le 29 avril 
1670 par l'élection de Clément X ', les premiers embarras d’un 
nouveau gouvernement , en avoient retardé l'expédition près d’une 
année entière. Il se disposoit à son sacre, et n’avoit d’autre pensée 
que d’aller ensuite loin des Cours et des rois remplir ses devoirs de 
pasteur dans le diocèse que la Providence venoit de lui confier aux 
extrémités du royaume , lorsqu'un événement imprévu changea sa 
destinée et le cours de sa vie entière. 

V. Le président de Périgny, précepteur du Dauphin, fils de 
Louis XIV, mourut le rer septembre 1670. Il n’en avoit exercé 
les fonctions qu'environ deux ans. Avant même que le président de 
Périgny eût été nommé à cette place , a voix publique y avoit ap 
pelé Bossuet ?, et des amis puissants agissoient à son insu pour fixer 
le choix de Louis XIV surun homme dont la vertu égaloit le génie, 
et que la sagesse, la modération de sa conduite, l'obscurité même 
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de sa vie habituelle défendoit contre tout soupçon d’ambition. Car 
telle est la destinée des Cours, quoique les ambitieux en obtiennent 
souvent les faveurs , il suffit quelquefois de paroitre les rechercher 
pour en être exclu. On y redoute l'ambition , et on lui accorde 
tout. Le caractère connu de Bossuet écartoit toute inquiétude d’un 
pareil genre; il en donna même la plus forte preuve en cette cir- 
constance ; il se refusa à faire aucune démarche et à prendre au- 
cune mesure, dit l'abbé Ledieu, pour seconder la bienveillance 
générale qu’on lui montroit. M. de Péréfixe, archevèque de Paris, 
qui avoit élevé Louis XIV, desiroit avec ardeur de voir Mgr le 
Dauphin confié aux soins d’un instituteur qui seroit probablement 
plus maître qu’il ne l’avoit été lui-même , de donner à l'héritier du 
trôue l'instruction et les connoissances convenables à son rang. 
M. le Tellier, ministre d’état, et depuis chancelier de France, 
favorisoit de tout son pouvoir et de tout son crédit les vœux de 
Parchevêque Paris. 

Mais le duc de Montausier proposa le président de Périgny. On 
a peine à concevoir comment le duc de Montausier, qui s’étoit atta- 
ché à environner son élève de tous les hommes les plus remarqua- 
bles alors par leur mérite , a pu donner la préférence sur Bossuet, 
au président de Périgny, homme très peu connu, et dont on ne se 
ressouvient aujourd’hui, que parce qu’il a eu Bossuet pour suc- 
cesseur. 

Cependant, malgré la déférence que Louis XIV étoit disposé à 
accorder à la recommandation du gouverneur de son fils, il hésita 
longtemps entre Bossuet et le président de Périgny ; et s’il se décida 
en faveur du dernier, ce ne fut probablement que parce qu’il étoit 
déja accoutumé à lui par le titre de son lecteur. 

D'ailleurs, on doit observer qu’à cette époque , Bossuet n’avoit 
point encore prononcé ses deux oraisons funèbres de la reine 
d'Angleterre et de madame Henrierre. Louis XIV ne connoissoit 
encore Bossuet que comme un grand prédicateur. Ses controverses 
avec les protestants, et la gloire d’avoir converti Turenne, le mon- 
troient à la vérité comme un théologien habile et éclairé ; mais on 
peut être un grand prédicateur et un grand théologien, sans avoir 
toutes les qualités propres à l’éducation d’un héritier du trône. 

Tout à coup Bossuet venoit de déployer dans l'oraison funèbre 
de la reine d'Angleterre ces grandes conceptions , ce génie profond 
et observateur qui découvre dans le caractère des rois et des peu— 
ples les causes de la grandeur et de la décadence des empires et de 
la chute des trônes. Plus récemment encore, il venoit de faire cou- 
ler les larmes de toute la France, en déplorant la mort de HEex- 
RIETTE d'Angleterre. Tous les cœurs * étoient encore pleins de la 
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douleur qu’il avoit répandue sur cette pompe funebre, et Bossuet 
étoit peut-être en ce moment l’homme qui occupoit le plus l’atten 
tion publique. Louis XIV jugea qu'un tel homme étoit seul digne 
d'élever son fils. 

Aussi, dès le jour même où le président de Périgny mourut, 
le choix de son successeur fut arrêté dans sa pensée; et si ce prince 
mit un intervalle de quelques jours à rendre son choix public, ce 
ue fut que’par ce sentiment des égards et des convenances dont il 
ne s’éçartoit jamais. Il pouvoîit craindre que le choix d’un évêque 
ne donnât quelque ombrage au duc de Montausier, accoutumé 
depuis deux ans à exercer une influence exclusive sur toutes les 
parties de l’éducation de M, le Dauphin. Il savoit, par l'expérience 
qu'il avoit des hommes et du gouvernement, combien ces petites 
jalousies de place et d’amour-propre nuisent au succès des affaires. 
Cet inconvénient étoit surtout à redouter dans le système d’une 
éducation aussi importante, et qui demandoit le concours de tous 
les cœurs, de tous les esprits et de toutes les volontés appelés à 
remplir les vœux et les espérances de sa tendresse paternelle. 

Un exemple récent venoit de l’avertir encore eombien ces petites 
susceptibilités de l'amour-propre sont communes dans les Cours, 
et c’étoit parmi les personnes mêmes attachées à l'éducation de son 
fils, qu’il avoit rencontré cette opposition de caractères et cette 
jalousie du pouvoir. 

VI. Louis XIV, en associant à l'éducation de M. le Dauphin tous 
les hommes de mérite que la voix publique lui avoit indiqués 1, 
avoit voulu l’accoutumer de bonne heure à ne voir autour de lui que 
des exemples de vertu, et à n’entendre que des lecons présentées par 
une raison éclairée , inspirées par un goût pur et délicat. La répu- 
tation du célèbre Huet, depuis évêque d’Avranches , étoit venue 

“jusqu’à ce prince, et il avoit annoncé au duc de Montausier l’inten- 
tion de l’attacher à l’éducation de son fils. Le duc de Montausier 
qui aimoit et estimoit depuis longtemps M. Huet, avoit applaudi 
à la pensée du roi, et il prenoit les mesures nécessaires pour s’y 
conformer, Mais à peine le président de Périgny en fut-il instruit, 
qu’il courut porter ses plaintes au duc de Montausier ; il prétendit 
qu'on alloit le dégrader en quelque sorte de ses fonctions; que c’é- 
toit moins lui donner un coopérateur, qu’un surveillant inquiet et 
dangereux. | 

M. de Montausier crut devoir instruire le roi de la répugnance, 
et même de l’opposition si animée qu'il avoit trouvée dans le prési- 
dent de Périgny, et il ne lui dissimula pas qu’il valoit encore mieux 
se priver des avantages que les talents et les connoissances de 
M. Huet pouvoient apporter dans Péducation de M. le Dauphin, 
que d’y introduire ce sujet ou ce prétexte de division. 


414 HISTOIRE DE .BOSSUET. 


La mort du président de Périgny suivit de près ce bizarre inci- 
dent; et cette expérience si récente encore, dut être un motif de 
plus pour Louis XIV de ne nommer Bossuet précepteur qu'après 
avoir connu les dispositions de M. de Montausier, et s’être assuré 
de sa volonté sincère à agir toujours dans un parfait concert avec ce 
prélat. 

Le duc de Montausier, qui avoit autant d’élévation dans l’âme 
que d’austérité dans les principes, vouloit préférablement à tout 
que M. le Dauphin fût élevé par tout ce que la France avoit de plus 
vertueux et de plus éclairé; et aussitôt que le roi lui eut témoigné 
avec une délicatesse obligeante qu’il craignoit que le choix d’un 
-évèque pour la place d’un précepteur ne püt le contrarier ou le 
blesser, il répondit avec autant de candeur que de dignité : 
«Sire, ce n’est ni de moi, ni des honneurs ou des prérogatives de 
ma place, que votre Majesté doit s'occuper; c’est uniquement du 
‘succès de l'éducation de M. le Dauphin. Dès que votre Majesté est 
dans l'intention de nommer précepteur un évêque, elle ne peut 
faire un choix plus honorable pour elle et plus utile pour M. le 
Dauphin , que M. l’évêque de Condom, J’ose répondre au roi du 
parfait accord de nos vues et de nos sentiments pour justifier la 
<onfiance dont votre Majesté daigne nous honorer. » 

Louis XIV déclara Bossuet précepteur le 13 septembre 1670, 
et ce fut M. de Péréfixe, archevêque de Paris , qui vint lui en ap- 
porter la nouvelle au doyenné de Saint-Thomas-du-Louvre, où il 
logeoit.constamment depuis tant d'années. 

VIL. Si l’on en croit M. Huet, il paroit que le premier vœu de 
M. de Montausier n’avoit pas été pour Bossuet. Il rapporte dans ses 
mémoires !, comme le tenant de M. Montausier lui-même, qui le 
lui avoit souvent raconté, « qu’à la mort du président de Périgny, 
le roi le chargea de lui proposer le sujet qu’il jugeroit le plus digne 
de la place de précepteur de M. le Dauphin; que M. de Montau— 
sier, dans la vue de faire tomber le choix du roi sur M. Huet, ima- 
gina de lui présenter une liste composée de tous ceux qui la lui 
avoient demandée et lui avoient exprimé le desir de voir leur nom 
placé sous les yeux de sa Majesté. Le nombre des prétendants mon- 
toit à près de cent, et M. de Montausier les comprit tous sur sa 
liste sans aucune exception et sans aucune distinction. A la suite 
de cette première liste , il en avoit ajouté une seconde, où il n’avoit 
Compris que ceux qui ne lui avoient manifesté ni desir ni préten- 
tion, et qu’il jugeoit cependant les plus dignes et les plus capables 
de remplir cette place selon les vues de sa Majesté. Il faisoit valoir 
leurs titres, leurs vertus et leurs talents, et il finissoit son 
mémoire par ces mots : » « Si-votre Majesté me demande actuelle- 
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» ment mOn opinion sur ceux que je crois le plus dignes de fixer 
» sonattention , je prendrai la liberté de lui dire avec confiance que 
> parmi ceux qui n’ont formé aucune demande, M. Ménage, M. de 
» Condom et M. Huet me paroissent mériter Ia préférence. Je 
» -laisse à la sagesse de votre Majesté le choix de celui des trois qui 
» pourra lui être le plus agréable. » « Le roi prit la liste de M. de 
Montausier sans s’expliquer, pour se donner le temps de réfléchir 
mürement sur un choix si important. 

» M. de Montausier ajoutoit que d’après cet exposé il ne devoit 
pas douter que le roi ne se portât de lui-même à nommer M. Huet 
précepteur de M. le Dauphin. Le nom de Ménage étoit presque 
inconnu à ce prince. L’évèque de Condom , qui avoit consumé jus- 
que alors toute sa vie dans les controverses de théologie, où dans 
l'exercice du ministère évangélique, ne devoit-point paroître assez 
familiarisé avec les belles-lettres, dont l’étude alloit occuper les 
premières années de l'éducation de M. le Dauphin, et d’après tou- 
tes ces considérations , il étoit d'autant plus vraisemblable que le roi 
laisseroit tomber son choix sur M. Huet, que sa Majesté avoit paru 
desirer elle-même, peu de mois auparavant , de le voir associé à 
Pédacation de M. le Dauphin. 

» Mais les choses tournèrent tout autrement ; le roi étoit accou- 
tumé à entendre prêcher M. l’évêque de Condom , il lui-étoit agréa- 
ble , il étoit frappé de son mérite, les murs mémes de son palais 
( ee-sont les-expressions de M. Huet}, retentissoient encore de son 
éloquence, et il nomma en même temps M. Huet, sous-pré- 
cepteur. » 

VIII. Beaucoup de personnes parloient aussi de Pélisson, dit 
l'abbé Ledieu {; il nese mit point sur les rangs, mais ses amis 
agirent avec chaleur pour lui. La résolution d’abjurer le calvinisme 
étoit décidément arrêtée dans son esprit, lorsque le président de 
Périgny vint à mourir. Pélisson, par un sentiment de délicatesse, 
suspendit pendant un :mois-entier son abjuration, pour convaincre 
le public et ses amis mêmes, qu’il n’avoit aucune prétention à la 
place de précepteur de M. le Dauphin, personne ne pouvant avoir 
l’idée de proposer au roi un protestant pour précepteur de son fils. 
Ce ne fut donc qu'environ un mois après la nomination de Bossuet, 
quePélisson fit son abjuration à Chartres, le 8 octobre 1670, en- 
tre les mains de M. de Choiseul, alors évèque de-Coniminges, et 
depuis évèque de Tournay. Immédiatement après, il se retira à la 
Trappe, pour s’y recueillir dans les sentiments religieux quiavoient 
dicté une conduite-si respectable. De retour à Paris ,:il s’attacha 
aussitôt à Bossuet, et resta son ami intime jusqu’à sa mort. 

Madame de Caylus nous apprend que madame de HMontespan 
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voulut s’honorer elle-même, en appuyant d’un suffrage qui étoit 
agréable à Louis XIV, la résolution que ce prince avoit déjà prise 
de nommer Bossuet précepteur de M. le Dauphin. 

À travers les différences légères que l’on croit apercevoir entre 
les versions que nous venons de rapporter sur quelques circonstan- 
ces de la nomination de Bossuet, on voit que le mérite d’un tel 
choix appartient tout entier à Louis XIV. 

IX. Au moment où Bossuet fut nommé précepteur de M. le 
Dauphin, ses dispositions étoient prises pour son sacre, et son sa- 
cre devoit être immédiatement suivi de son départ pour Condom. 
Get événement imprévu exigeoit de sa part les plus müres réflexions. 
Il paroit qu'il hésita entre ce nouveau ministère, et celui auquel il 
se croyoit plus immédiatement appelé par une première disposi- 
tion de la Providence. Il jugeoit avec raison que l’une de ces deux 
places étoit incompatible avec l’autre, et en présentant l'hommage 
de sa reconnoiïssance à Louis XIV, il ne put se dispenser de lui 
rappeler, « que récemment chargé du gouvernement d’une église 
par la bonté de sa Majesté, il ne pouvoit prendre d'autre engage- 
ment, ni recevoir la nouvelle marque de confiance dont elle l’ho= 
noroit. » « Je veux un évêque, lui répondit le roi, faites-vous sa- 
». crer, suivez après cela le mouvement de votre conscience, je 
» vous laisse toute liberté sur votre évêché. » 

Cette décision du roi, quelque obligeante qu’elle fût pour Bos- 
suet, n’étoit point de nature à calmer les justes scrupules d’un évé- 
que instruit des règles et des maximes de la discipline ecclésiasti- 
que. Dans cette perplexité, Bossuet « crut devoir consulter le curé 
de Saint-Nicolas-du-Chardonnet de Paris, pour lui demander son 
avis, et s’il s’engageroit à la Cour en quittant son évêché, ou s’il 
suivroit sa première vocation, qui étoit d’aller gouverner son église 
en remerciant le roi de l'honneur qu’il lui offroit en l’appelant au— 
près de Moxsricxeur. Le curé de Saint-Nicolas le pria de trouver 
bon qu’il en conférât avec le curé de Saint-Sulpice, qu’il se faisoit 
un devoir de consulter dans toutes les circonstances difficiles et déli- 
cates. CependantM. de Condom s’étoit à peu près décidé à se faire 
sacrer suivant l’ordonnance du concile de Trente, parce qu’il avoit 
ses bulles, et que tous les arrangements étoient déjà pris, pour 
être sacré en présence de l’assemblée du clergé qui se tenoit alors 
à Pontoise, Il annonça donc à la Cour dès le moment où il entra en 
fonction, qu’il seroit obligé de garder quelque temps son évêché, 
jusqu’à ce qu'il pût être assuré qu’on s’accommoderoit de lui à Ver- 
sailles, et que lui-même s’accommoderoit d’un genre de vie si nou- 
veau pour lui. Sept ou huit mois après, le curé de Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet déclara à l’évêque de Condom, que le bien qu’il 


LIVRE III. 117 


faisoit à la Cour étoit si grand , qu’il y pouvoit demeurer en con- 
science, et servir l'Eglise même avec l'autorité de l'épiscopat, plutôt 
que de quitter une place si importante pour aller gouverner une 
église particulière dans un coin du royaume; il se rendit à cet avis 
qui étoit le plus sage. » 

Charles-Maurice le Tellier, coadjuteur de Reims, étoit membre 
de l'assemblée du clergé qui se tenoit à Pontoise. On a vu qu’il 
étoit intimement lié avec Bossuet, et il voulut avoir la gloire d'être 
le consécrateur d’un tel évêque. Il choisit pour assistants les évè- 
ques d’Autun” et de Verdun ?, Toute l’assemblée du clergé fut pré- 
sente à la cérémonie, qui eut lieu dans l'Eglise des Cordeliers de 
Pontoise, le 21 septembre 1670, « avec toute la solennité, dit 
» l'abbé Ledieu, des anciens sacres, et comme en plein concile. » 
M. de Fromentières*®, depuis évêque d’Aire, prédicateur estimé, 
fit le sermon du sacre. Le lendemain, 22 septembre, Bossuet prêta 
serment entre les mains du roi pour l’évêché de Condom; et le 
surlendemain, 23, en qualité de précepteur de M. le Dauphin, 

X. -Cependant Bossuet étoit toujours tourmenté de l’idée de ne 
pouvoir concilier les nouvelles fonctions qui Pattachoient à la Cour 
avec les devoirs d’un ordre supérieur que lui imposoit sa qualité 
d’évêque. Plusieurs considérations raisonnables ne lui permirent 
pas d’abord de se démettre de lévêché de Condom, mais il ne le 
garda qu’un an; il s’en démit le 31 octobre 1671. L'abbé de 
Matignon* fat nommé pour lui succéder ; il remit entre les mains 
du roi son prieuré du Plessis-Grimaux, près de Caen, que ce 
prince donna à Bossuet. En renonçant à l’évêché de Condom, il 
perdoit quarante mille livres de rente, et le prieuré du Plessis- 
Grimaux n’en valoit que huit ou neuf, À peine avoit-il retiré de 
l'évêché de Condom les frais de ses bulles et de son premier éta- 
blissement. Dès le moment où il avoit été nommé, il s’étoit démis 
des bénéfices qu’il possédoit dans l’église de Metz, sans se réserver 
aucune pension. Ainsi Bossuet se trouvoit dans une des premières 
places de la Cour avec le modique revenu du prieuré de Plessis- 
Grimaux, et du doyenné de Gassicourt, qui pouvoit rapporter cinq 
ou six mille livres de rente, et la faible pension attachée au titre 
de précepteur de M. le Dauphin. Mais des calculs d'intérêt n’en- 
trèrent jamais dans l’âme de Bossuet°. 

Louis XIV, qui avoit le sentiment de toutes les convenances , 
crut avec raison qu’il ne pouvoit laisser le précepteur de son fils, et 
un évêque tel que Bossuet, dans un état de gêne et d’embarras. En 
1672, à son retour de la belle campagne du Rhin, il s’occupa des 
moyens de lui procurer l’existence et la dignité convenables à l’em- 
ploi qu’il lui avoit confié, Le cardinal Mancini étoit mort à Rome 
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le 28 juin1672. Il laissoit trois abbayes vacautes, celle de la Chaise- 
Dieu, celle de Saint-Lucien de Beauvais, et celle de Saint-Mar- 
tin de Laon. Louis XIV mit de la délicatesse à offrir à Bossuet le 
choix de celle des trois qui pourroit lui.être la plus agréable. Il 
donna la préférence à celle de Saint-Lucien de Beauvais, comme 
la plus voisine. Elle valoit alors vingt mille livres de rente. 

XI. Croira-t-on qu'une grâce aussi modérée attira à Bossuet le 
blâme de quelques:censeurs chagrins. On voit par une de ses let- 
tres au maréchal de Bellefonds, en date du 9 septembre 1672, 
qu'il fut pour ainsi dire obligé de se justifier d’avoir accepté la 
grâce que le roi venoit de lui accorder. Nous n’avons pas la lettre 
du maréchal, mais si on en juge par l'apologie que renferme la ré- 
ponse de Bossuet, on est fondé à croire que le maréchal s’étoit prêté 
trop facilement à lui transmettre des observations au moins très 
déplacées envers un évèque tel que Bossuet, — XII. Cette réponse 
atteste autant son excellent Jugement et la modération de son ca- 
ractère, que cette exactitude de principes qui le préserva toute sa vie 
des excès du relâchementet des excès du rigorisme. 

« Je commencerai ma réponse par où vous avez commencé vo- 
tre Re du 28 août. Je ne m’attends à aucun compliment sur les 
fortunes du monde, de ceux à qui Dieu a ouvert les yeux pour en 
découvrir la vanité. L'abbaye que le roi m'a donnée, me tire d’un 
embarras et d’un soin qui ne peut pas compatir longtemps avec les 
pensées que je suis obligé d’avoir, N'ayez pas peur que j'augmente 
mondainementma dépense, La table ne convient ni à mon état, ni 
à mon humeur; mes parents ne profiteront point du bien de PE- 
glise. Je payeraimes dettes le plus tôt que je pourrai. Elles sont 
pour la plupart contractées pour des dépenses nécessaires , même 
dans l’ordre ecclésiastique ; ce sont des bulles, des ornements et 
autres choses de cette nature. 

Pour ce qui est des bénéfices, assurément ils sont destinés 
pour ceux qui servent l'Eglise, » « Quand je n'aurai que ce qu'il 

-» faut pour soutenir mon état, je ne sais si je dois en avoir du 
» scrupule. » « Jene veux pas aller au dela, et Dieu sait que je 
ne songe point à m'élever, Quand j'aurai achevé mon service ici, je 
suis prêt à me retirer sans peine, et à travailler aussi, si Dieu m’y 
appelle. » 

Quant à ce nécessaire pour soutenir son état, ilest malaisé 

de le déterminer ici fort précisément, à cause des dépenses im- 

prév ues. Je nai, que je sache, aucun attachement aux richesses, 
» et je puis peut-être me passer de beaucoup de commodités, 
» Mais je ne me sens pas encore assez habile pour trouver tout le 
» nécessaire, si je n’avois que le nécessaire ; et je perdrois plus de 
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» moitié de mon esprit, si j'étois à l’étroit dans mon domestique. 

» L'expérience me fera connoître de quoi je puis me passer, alors 
» je prendrai ma résolution, et je tâcherai de n’aller pas au juge-- 
> ment de Dieu avec une question problématique sur ma con— 
» science. 

» Je vous serai fort obligé de n'’écrire souvent de la manière- 
dont vous avez fait. Ce n'étoit pas une chose possible de me tirer: 
d’affaire par les moyens dont vous me parlez. Je tächerai qu’à la fin 
tout l’ordre de ma conduite tourne à édification pour l'Eglise, » 
« Je sais qu'on y a blâmé certaines choses, sans lesquelles je vois. 
» tous les jours que je n’y aurois fait aucun bien. J'aime la régula- 
» rité; mais il ya certains états où il est fort malaisé de la garder 
» si étroite. Si un fonds de bonne intention domine, tôt ou tard il 
» y paroit dans la vie ; on ne peut pas tout faire d’abord. » 

L'Eglise avoit été redevable à Bossuet de la conversion de Tu- 
renne, et c’est à Turenne qu’elle doit d’avoir décidé Bossuet à ren- 
dre public son livre de l'Exposition. 

XIII. Lorsqu'il avoit composé cet ouvrage, il n’avoit eu ni la 
pensée ni la prévoyance de tout le bien qu’il produiroit. Il ne l’a- 
voit écrit que pour l'instruction des protestants qui avoient re- 
cours à son ministère. Il pensoit que cette manière d’exposer la vé- 
ritable doctrine de l'Eglise romaine , en montrant toute la bonne foi 
d’un homme qui ne craint pas de soumettre à l’examen et à la cri- 
tique les règles de croyance qu'il propose, étoit en même temps 
plus propre à fixer les idées et à éclaircir la vérité, que des discus- 
siens ou des explications verbales, dans lesquelles on perd souvent 
de vue la suite des raisonnements et l’enchainement des preuves. 

Mais Turenne, éclairé par sa propre expérience, lui représenta 
que tant que cet ouvrage resteroit manuscrit, il ne pourroit être 
utile qu’au très petit nombre de personnes qui en auroient connois- 
sance. 

Bossuet avoit naturellement si peu d’empressement à occuper le 
public de ses écrits, qu’il résista trois ans entiers aux vives in 
stances de TuRENNE ; et ce ne fut que lorsqu'il se vit forcé par le 
vœu unanime des évêques et des docteurs qui s’étoient réunis à 
TuRENNE pour triompher de sa répugnance, qu’il consentit enfin 
à publier l'Exposition de la foi catholique. 

Mais il sentit qu’en proposant à toutes les communions chré- 
tiennes une espèce de profession de foi , il devoit y apporter toute 
la maturité que demandoit l’exécution de cette grande idée. 

Dans cette vue et dans l'intention de faciliter un examen réfléchi 
de son ouvrage, il prit le parti d’en faire imprimer une douzaine 
d'exemplaires, C'étoit le moyen le plus sûret le plus simple de pré- 
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venir les inconvénients et les dangers qui pouvoient résulter de 
copies manuscrites dans une matière où 11 falloit peser toutes les 
syllabes, et où la plus légère inexactitude pouvoit présenter des 
méprises graves et même des erreurs; il sé regardoit comme res- 
ponsable à toute l'Eglise de sa fidélité à exposer la croyance catho- 
lique, et il transmit ce petit nombre d'exemplaires à ceux des évè- 
ques de France et des membres de la faculté de théologie de Paris, 
qui lui parurent les plus capables de l'aider de leurs lumières et de 
leurs avis. 

« Tous ces exemplaires revinrent ensuite à Bossuet, à l’excep- 
tion de celui qu’il avoit confié à M. de Harlay , archevèque de 
Paris, et de celui de M. de TurRENNE, qui voulut conserver pré- 
cieusement le premier exemplaire d’un ouvrage qui avoit eu tant 
d'influence sur son changement de religion. » 

Les observations que lui valut l’examen sévère qu’il avoit lui 
même provoqué, se réduisirent, dit Bossuet, « à des minuties, et 
» ne demandoient aucun changement dans la doctrine; elles se bor- 
» noient à quelques avis sur l’ordre et sur une plus grande netteté 
» du style et du discours. Après avoir recu ces remarques, Bossuet 
» pesa le tout ; il changea ou il retint ce qui lui sembla le plus rai-— 
» sonnable, et il le fit imprimer dans l’état où il a paru. » 

Ce fut au mois de décembre 1671, que fut imprimé pour la 
première fois, avec l'autorisation de Bossuet, son célèbre ou- 
vrage ‘ de l'Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique, sur 
les matières de controverse, attendu et desiré avec tant d'impa- 
tience. 

Il n’est peut-être aucun livre de religion qui ait été imprimé aussi 
souvent, et qui ait été traduit en autant de langues. Il étoit revêtu 
de l'approbation de l’archevêque de Reims (le Tellier), et de dix 
autres évêques 2. 

Si l’on veut se faire une idée de l’empressement avec lequel on 
s’arracha dans le public tous les exemplaires de l'Exposition, il 
suffira de dire que la première édition authentique fut achevée 
d’étre imprimée le premier décembre 1671 , ainsi qu’on le lit à la 
suite du privilége du roi, et qu'il y eut un second tirage pendant 
le cours du méme mois. u 

Nous avons eu sous les yeux des exemplaires de ces deux tirages; 
et quoiqu’ils portent le même nombre de pages et le même nombre 
de ligne ÿ, les exemplaires du second tirage offrent deux additions 
dont l’une est assez importante, et l’autre ne mérite pas même 
d’être rappelée, + * 

Dans les exemplaires qui portent la date du premier décembre 
1671, à l’article du pape, on lit seulement ces mots : J{ suffit de 
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reconnoître un chef établi de Dieu ; mais dans les exemplaires du 
tirage suivant du même mois de décembre, on trouve à la suite 
de ces mots : Un chef établi de Dieu, ceux-ci, pour conduire tout 
le troupeau dans les voies. 

Cette addition parut nécessaire , parce qu'on auroit pu deman- 
der en quoi consistoit l’autorité de ce chef, et prétendre qu’elle se 
bornoit à une simple présidence. C’est ce que l’abbé Fleury a 
exactement rendu dans sa version latine, écrite quelques années 
après sous la direction immédiate de Bossuet, et publiée par lui- 
même : Sufficit agnoscere caput et pastorem a Deo constitutum , 
ut gregem omnem in vias ejus dirigat. 

Il paroït que Bossuet ne s’étoit pas borné à réclamer les lumières 
de tout ce que l’Eglise de France avoit alors de plus éclairé. Il 
voulut aussi s’appuyer de l’avis du cardinal Bona , regardé comme 
le membre le plus instruit du sacré collége; il lui avoit fait parvenir 
par le cardinal de Bouillon, des les premiers jours de décembre 
1671, un exemplaire de l'Exposition; sa réponse du 19 janvier 
1672 montre qu’il n’avoit pas perdu un seul instant pour lire, 
juger et admirer l’ouvrage de Bossuet. 

« Je l’ai lu avec une attention particulière , et comme votre émi- 
pence me marque que quelques uns y trouvent quelques fautes : 
J’ai voulu particulièrement observer en quoi il pouvoit étre 
repris. Mais je n’y saurois trouver que la matière de très grandes 
louanges, puisque sans entfer dans les questions épineuses des con- 
troverses, il se sert d’une manière ingénieuse, facile et familière, 
et d’une méthode, pour ainsi dire , géométrique, pour convaincre 
les calvinistes par des principes communs et approuvés , et les forcer 
à confesser la vérité de la foi catholique. Je puis assurer votre émi- 
nence que j'aisenti, en la lisant, une satisfaction que je ne puis 
exprimer , et je ne m'étonne pas que l’on y ait trouvé à redire , 
puisque tous les ouvrages qui sont grands et au dessus du commun 
ont toujours des contradicteurs. » 

XIV. Rien ne peut être comparé à la sensation qu’excita dans 
toute l'Europe chrétienne l'Exposition de Bossuet'. Depuis le 
concile de Trente, jamais on n’avoit vu un consentement aussi 
unanime de toutes les églises catholiques pour adopter une expres- 
sion commune dans la profession de leurs sentiments. Les protes- 
tants crurent devoir réunir toutes leurs forces pour affoiblir l’au- 
torité d’un tel témoignage. 

Cet exposé si simple, si clair , si lumineux des dogmes de l'Eglise 
romaine, répondoit à toutes les accusations imaginaires qu’ils 
avoient portées contre sa doctrine , sa discipline et ses institutions. 

Avant même que l'Exposition eût été rendue publique, « et 
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dans le temps où on ne la connoissoit encore que sur des copies ma- 
nuscrites, on entendoit les protestants les plus honnêtes dire : que 
si ce livre étoit approuvé, il lèveroit à la vérité de grandes diffi- 
cultés, mais que l’auteur n’oseroit jamais le rendre public, et que 
s’il l’entreprenoit , il n’éviteroit pas la censure de toute sa commu- 
nion , et principalement celle de Rome. » 

Les ministres protestants, frappés eux-mêmes du caractère de 
raison imprimé dans toutes les lignes de cet écrit, crurent ou affec- 
tèrent de croire que Bossuet avoit dénaturéla doctrine dont il 
s’étoit établi l'interprète. [ls peignirent Bossuet « comme un 
homme qui cherchoit des tempéraments propres à contenter tout 
le monde. » é 

Ils se bornèrent d’abord à cette réponse négative; mais ils em 
reconnurent bientôt l’insuffisance et le danger. Depuis que l’Ex- 
position étoit devenue publique, un grand nombre des protestants 
simples et sincères n'avoient pas hésité 3 à déclarer, que si elle étoit 
approuvée des docteurs de la communion de l'teufs ils n’auroient 
plus aucune répugnance à se réunir à l’Eglise catholique. 

Ce fut pour prévenir cette espèce de défection , qu’ils engagè- 
rent deux de leurs ministres , les plus exercés dans les matières de 
controverse, à répondre à l’ouvrage de Bossuet, 

L'auteur de la première de ces deux réponses garda l'anonyme!; 
mais on la fit paroiître avec l’approbation des us principaux 
Ministres de Charenton ? 

La seconde étoit de M. Noguier, a considéré dés son parti, 
dit Bossuet, et qui avoit parmi les siens la réputation d’un habile 
MESSE » 

Tous les deux convenoient qu'aucun théblégien catholique n’a- 
voit jamais exposé la doctrine de son église sous des formes plus 
spécieuses ; mais ils accusoient Bossuet « de s'éloigner de la doctrine 
commune de l'Eglise romaine ; ils allo‘ent jusqu’à souhaiter que 
tous ceux de cette Eglise voulussent bien s’accommoder aux adoucis- 
sements de ce livre, et qu’ils écrivissent dans le même sens. Ce se- 
roit, disoient-ils, un heureux commencement de réformation. » 

Bossuet observoit avec raison, en répondant à cette accusation 
vague et imaginaire d’avoir dénaturé la doctrine de l'Eglise ro- 
maine, « que fi moindre chose que l’on pût accorder à un évêque, 
c’est qu'il ait su sa religion, et qu’il ait parlé sans déguisement dans 
une matière où la A nlaiqn seroit un crime... Qu’ il n’y avoit 
guère d'apparence que la foi catholique eût été trahie plutôt qu’ex- 
posée par un évêque, qui, après avoir prêché toute sa vie l’Evan- 
gile, sans que sa doctrine eût jamais été suspecte, venoit d’être ap- 
pelé à l'instruction d’un prince que le roi, le plus zélé défens:ur de: 
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la religion deses ancêtres, faisoit élever paus en être un jour l’un 
de ses principaux appuis. » 

Il parut un troisième écrit contre l'Exposition de Bossuet. Il étoit 
de Brueys, alors ministre, et plus connu depuis pardes ouvrages d’un 
genre bien différent. Bossuet, pour se dispenser de le réfutér, en- 
treprit de le convertir, et il y réussit ; c’étoit la meilleure de toutes 
les réfutations. 

L’approbation de tant d’évèques et de tant de docteurs de l’E- 
glise romaine ! ; la traduction de l’ouvrage en tant de langues diffé- 
rentes, qui le reproduisoient dans toute l’Europe ; l’usage heureux 
que savoient en faire les catholiques d'Allemagne, la contrée de 
l’Europe où les luthériens étoient le plus nombreux, et où les catho- 
liques, toujours en présence de leurs habiles adversaires, pouvoient 
le mieux savoir si Bossuet avoit bien ou mal exposé le sujet de leurs 
controverses, tous ces témoignages éclatants étoient de sûrs garants 
de l'exactitude et de la fidélité de sa doctrine. 

Quelques années s’étoient écoulées, eton observoit quele pape n’a- 
voit pas encore imprimé le sceau de son approbation à l’ouvrage de 
Bossuet. Les ministres protestants se prévalurent de son silence pour 
répandre que toutes les approbations accordées à l'Exposition par 
tant d’églises particulières ne prouvoient rien, « tant que l’oracle 
de Eglise de Rome n’auroit pas parlé. » 

On pouvoit être surpris sans doute de les voir en cette circon- 
stance attacher tant d’autorité au silence de l’oracle de l'Eglise de 
Rome, et en attacher si peu au suffrage unanime de toutes les autres 
églises, Cette espèce d’inconséquence  Datoisoit déroger à la rigueur 
de leurs principes accoutumés, 

Mais ce silence même ne donnoit pas le droit de supposer que le 
saint siége eût éprouvé la moindre inquiétude sur l’exactitude et la 
pureté de la doctrine exposée par Bossuet. C’étoit sous les. yeux 
mêmes du pape que l’ouvrage avoit été traduit en italien ; que la 
traduction avoit été dédiée aux cardinaux de la congrégation 
chargée d’une manière spéciale, sous l’autorité et par l'autorité du 
pape, de veiller au maintien de la pureté du dogme; qu’elle avoit 
paru revêtue de l'approbation des plus savants théologiens de l'E- 
glise romaine avec le sceau du maître du sacré Palais, celui des 
officiers de la Cour de Rome à qui elle impose l'obligation la plus 
étroite de veiller à l’inviolabilité de la foi; qu’enfin elle avoit été im- 
primée par les agents et les employés de l'Eglise romaine ; et ce qui 
n'étoit pas moins remarquable, cette traduction avoit conservé avec 
une telle fidélité le sens et les expressions du texte original, qu'on 
n'avoit pas voulu se permettre d’y apporter le moindre changement 
sous prétexte d’une plus grande élégance. 
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On devoit donc conclure que, de l’aveu même du saint siége, la 
doctrine de l'Exposition étoit conforme en toutes ses parties à la 
doctrine que professe l'Eglise romaine. 

On pouvoit tout au plus présumer que les partisans exagérés des 
prétentions ultramontaines n’étoient pas entièrement satisfaits de la 
sage réserve et de l’exactitude scrupuleuse avec laquelle Bossuet 
avoit exposé ce que la foi nous ordonne de croire sur la primauté et 
l’autorité « du chef établi de Dieu pour conduire tout le troupeau 
dans ses voies. » 

Mais il étoit digne de la haute sagesse et du profond jugement 
de Bossuet, « de mettre l’autorité du saint siége dans les choses 
dont on est d’accord dans toutes les églises catholiques. La chaire 
dé saint Pierre n’a pas besoin de disputes. Ce que tous les catholi- 
ques y reconnoissent sans contestation suffit à maintenir la puissance 
qui lui est donnée pour édifier, et non pour détruire. » 

Il est certain que Bossuet desiroit vivement « que son ouvrage 
passât naturellement par toutes les approbations jusqu’à celle du 
pape même, qui devoit confirmer toutes les autres. » 

S'il s’affligea du délai que mit le pape à exprimer son sentiment 
personnel, il s’en affligea moins pour sa propre gloire, que pour 
l'intérêt du saint siége. Il croyoit avec raison lavoir bien mieux 
servi en montrant le successeur de saint Pierre avec cette autorité 
douce et paternelle que Jésus-Cnrisr lui a donnée sous l'emblème 
du pasteur, pour maintenir l’unité dans toutes les parties de l’E- 
glise catholique, que s’il Peût environné d’un faux éclat et de préro- 
gatives exorbitantes, qui n’auroient servi qu'à justifier les folles 
déclamations de ses ennemis, et peut-être même à alarmer les prin— 
ces de la catholicité. 

Mais une circonstance particulière amena cet heureux résultat, 
qui a imprimé à l'Exposition de Bossuet tous les caractères d’au— 
torité, et l’a placée au rang de ces ouvrages consacrés par une ap- 
probation universelle, où l’on trouvera dans tous les temps et dans 
tous les lieux les principes de la doctrine commune à tous les ca- 
tholiques. 

On demandoit de tous côtés à Bossuet une traduction latine de 
l'Exposition. Il étoit convenable en effet, qu'un ouvrage de doc- 
trine adopté par tant de nations qui parloient une langue différente, 
ne fût pas exposé à être altéré par des traductions inexactes, et re- 
çut l’empreinte ineffacable de cette langue universelle qui sert en- 
core de lien à toutes les nations civilisées. 

Ce fut le célèbre abbé Fleury que Bossuet chargea de traduire 
l'Exposition en latin. Il suivit lui-même cette traduction avec la 
sollicitude la plus scrupuleuse, et il s’attacha surtout à ce au’elle 
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rendit fidèlement et mot pour, mot le texte original. Il mettoit le 
plus g crand prix à Ôter aux protestants tout prétexte de supposer 
des RAF Era EU ou des changements quelconques. 

XV. Bossuet fit présenter au pape un exemplaire de cette traduc- 
tion latine par l’abbé de saint Luc, qui se trouvoit alors à Rome. 
Innocent XI chargea l'abhé de saint Luc de faire connoître à l’au- 
teur combien il en étoit satisfait. Bossuet se crut obligé d’adres- 
ser directement au pape ses remerciments par une lettre du 22 no- 
vembre 1678, et il reçut en réponse un bref du 4 janvier 1699, 
« qui renfermoit une approbation si expresse de son livre, que per- 
» sonne ne pouvoit plus douter qu’il ne contint la pure doetsi ine-de 
» PEglise et du saint siége. » 

Le pape disoit dans ce bref : « Votre livre DE L’ExposirTion px 
» LA FOI CATHOLIQUE, qui nous a été présenté depuis peu, contient 
» une doctrine et est composé avec une méthode et une sagesse, qui 
» le rendent propre à instruire nettement et brièvement les lecteurs, 
» et à tirer des ‘plus opiniâtres un aveu sincère des vérités de la 
» foi. » 

Dans un second bref du 12 juillet de la même année (1679), 
pape, répondant à une lettre de Bossuet, du 7 juin précédent, dans 
laquelle il lui avoit exprimé tous ses sentiments d’attachement, de 
respect et de dévoument pour le saint siége, lui montre toute sa sa- 
tisfaction d’avoir reconnu dans sa lettre « l’ancien esprit et les sen- 
timents des saints évêques de l’Eglise gallicane. » 

Bossuet fit imprimer sous ses yeux en 1679, une nouvelle édi- 
tion de V Exposition, et il plaça à la tête un avertissement qui a 
toujours été regardé comme un chef-d'œuvre de raisonnement et de 
dialectique; on y trouve la réfutation des deux ouvrages de la 
Bastide et de Noguier , et toutes les approbations solennelles que 
l'ouvrage avoit recues dans toutes les églises catholiques, approba- 
tions couronnées si glorieusement par celle du pape lui-même dans 
son bref du 4 janvier 1679! 

Jamais aucun ouvrage dogmatique n’avoit été inspiré par un 
sentiment plus noble que celui qui anima Bossuet , lorsqu'il écrivit 
le livre de PExposition. Sa seule pensée , son seul desir avoit été 
de réunir toutes les communions et toutes les sectes que le schisme 
de Luther et de Calvin avoient séparées de l'Eglise romaine, et dont 
la plupart ne professoient même plus la doctrine qui avoit servi de 
prétexte à leur séparation. Jamais on n’avoit tracé, pour atteindre 
une fin si salutaire , une voie plus digne de la sainteté du christia- 
nisme, niplus convenable à la raison humaine. 

On ne peut calculer le nombre des protestants que ce seul livre 
ramena à la religion de leurs pères. Bossuet dut sans doute être 
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flatté de tant d’approbations honorables que lui avoient accordées 
tout ce que l'Eglise comptoit alors de plus recommandable et de 
plus imposant. Mais ce qui dut le plus toucher le cœur d’un 
évêque tel que Bossuet , fut ce concours immense de protestants 
de tous les rangs et de toutes les parties de l’Europe qui, 
désabusés par son Exposition , venoient recevoir ses dernières 
instructions , et abjurer à ses pieds les préjugés et les erreurs de 
leur naissance !. 

L'Académie française s’étoit déjà empressée de recevoir Bossuet 
dans son sein ; deux places seulement étoient devenues vacantes, de- 
puis qu’il avoit éténommé précepteur de M. le Dauphin. La mort de 
M. de Péréfite, archevêque de Paris, avoit fait vaquer la pre- 
mière : des motifs de convenance lui donnèrent pour successeur à 
l’Académie M. de Harlay, qui venoit de lui succéder à l'arche- 
vêché de Paris. D'ailleurs M. de Harlay avoit des talents et des qua- 
lités qui auroient suffi pour déterminer le choix de l’Académie , 
indépendamment de toute autre considération; et Bossuet se seroit 
afligé lui-même de devoir à la mort de M. de Péréfite, qui lui 
avoit montré une affection si constante et si paternelle, le titre de 
son successeur à l’Académie. 

XVI. La mort d’un abbé Duchâtelet ?, qui paroït avoir 
été un personnage assez obscur, fit vaquer une seconde place, et 
l’Académie mit un tel empressement à conquérir Bossuet, que, dans 
son discours de réception, il crut devoir la remercier « d’avoir 
abrégé en sa faveur ses formes et ses délais ordinaires ; il semble 
même se plaindre d’avoir été privé, par cette bonté particulière, 
des secours qu’il auroit pu espérer de la méditation et du temps, 
pour parler dignement de sa reconnoissance. » 

XVII. Bossuet fut reçu à l’Académie le 8 juin 1671; ; on sait 
que la forme de ce genre de discours ne comporte guère cés grands 
mouvements d’éloquence qu’on semble toujours attendre de Bos- 
suet , el à cette époque, l’usage les avoit circonscrits dans le retour 
périodique de quelques formules de respect et de reconnoïssance 
pour les premiers protecteurs de l’Académie *. Cependant on re- 
connoît Bossuet à quelques traits qui lui échappent comme malgré 
lui, et qui ont en même temps le mérite de la diction, de la noblesse 
et de la convenance. 

«La gloire de la France, dit Bossuet, est d’être docte et conqué- 
rante , en ajoutant l'empire des lettres à l’avantage glorieux qu’elle 
a toujours conservé de commander par les armes; » « et comme 
» les actions héroïques animent les grands écrivains, les grands 
» écrivains vont remuer, par le desir de la gloire, ce qu'il y a de 
» plus vif dans les grandes âmes , qui ne sont jamais plus capables 
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» de ces généreux efforts par lesquels l’homme est élevé au dessus 
» de ses propres forces, que lorsqu’elles sont touchées de cette belle 
» espérance de laisser à leurs descendants, à leurs maisons, à Etat, 
» des exemples toujours vivants de leur vertu et des monuments 
» éternels de leurs mémorables entreprises. L'éloquence seule peut 
» imprimer à ces monuments éternels, ce caractère de perfection 
» que le temps et la postérité respectent; mais l’éloquence est 
» morte, toutes ces couleurs s’effacent , toutes ces grâces s’éva- 
» nouissent, si l’on ne s’applique avec soin à fixer en quelque sorte 
» les langues et à les rendre durables; comment peut-on confier 
» des actions immortelles à des langues toujours incertaines et tou- 
» jours changeantes ? » 

Bossuet propose des règles justes et raisonnables pour soumettre 
les caprices de l’usage à une espèce d’autorité fondée sur la con- 
fiance due aux grands modèles. 

« L’usage, je le confesse ,. est appelé avec raison le père des 
langues; le droit de-les établir aussi bien que de les régler, n'a 
jamais été disputé à la multitude; mais si cette liberté ne veut pas 
être contrainte , elle souffre toutefois d’être dirigée, et l'Académie 
française peut être regardée comme un conseil réglé et perpétuel , 
dont le crédit établi sur l'approbation publique, peut réprimer les 
bizarreries de l’usage , et tempérer les réglements de cet empire 
trop populaire. » 

On voit , dans la suite de ce discours , combien Bossuet ; qui pa- 
roit toujours.si supérieur aux recherches du style, avoit étudié le 
véritable génie de la langue francaise, et le caractère que l’élo- 
quence doit avoir en quelque langue que ce soit. 

« La langue francaise, dit Bossuet à l'Académie , doit avoir la 
hardiesse qui convient à la liberté, mêlée à la retenue qui est l’effet 
du jugement et du choix. La licence doit être restreinte par les pré- 
ceptes. » « Mais, toutefois, vous prendrez garde qu'une trop scru- 
» puleuse régularité, qu’une délicatesse trop molle n’éteignent le 
» feu des esprits, et n’affoiblissent la vigueur du style. » 

« C’est par vos soins et par vos écrits que la justesse est devenue 
le partage de notre langue. Elle ne peut rien endurer ni d’affecté, 
ni de bas. » « Sortie des jeux de l’enfance, et de l’ardeur d’une 
» jeunesse emportée , formée par l'expérience et réglée par le bon 
» sens , elle semble avoir atteint la perfection que donne la con- 
» sistance. » +” ; 

« Mais si vous voulez conserver au monde cette véritable élo- 
quence, résistez à une critique impoïtune qui, tantôt flattant la pa- 
resse par une fausse apparence de facilité, tantôt faisant la docte 
et. la curieuse par de bizarres raffinements, ne laisseroit à la fix 
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aucun lien à l’art, nous feroit retomber dans la barbarie ; faites 
paroitre à sa place une critique sévère, mais raisonnable , et tra- 
vaillez à vous surpasser tous les jours vous-mêmes, »« puisque telle 
» est tout ensemble la grandeur et la foiblesse de l’esprit hamain , 
» que nous ne pouvons égaler nos propres idées, tant celui qui 
» nous a formés a pris soin de marquer son infinité. » 

A ce dernier trait, on reconnoit l'empreinte du cachet de Bossuet. 
En nous montrant l’infinité de-Dieu dans l'impossibilité où sont 
les hommes d’égaler leurs propres idées, il découvre dans un 
principe de littérature un principe de la plus haute philosophie. 
Et en effet, quelque perfection qu'on ait pu donner aux langues 
lés plus riches et les plus harmonieuses , on est séuvent arrêté par 
l'impossibilité de traduire et d'exprimer tout ce que l’on conçoit et 
tout ce que l’on sent. Cette impuissance des idiomes inventés par 
les hommes, ou qui leur ont été transmis , nous avertit sans cesse 
qu’il existe au dedans de nous un principe d'intelligence indépen- 
dant de tous les organes naturels et supérieur à leur action. 

Bossuet remplit toute sa vie ses devoirs d’académicien avec la 
même assiduité qu’il apportoit à tous les emplois et à toutes les 
fonctions qui lui furent confiés pendant le cours de sa longue car- 
rière. L'abbé de Choisy rapporte dans l’éloge qu’il prononca de ce 
grand homme, en présence de l’Académie , que Bossuet « ne man- 
» quoit jamais d’assister aux assemblées publiques; qu'il venoit 
» même souvent aux conférences particulières des académiciens, et 
» que tout savant qu'il étoit , il a dit plusieurs fois à ses confrères, 
» qu'il trouvoit toujours parmi eux le plaisir et l'instruction. » 

Mais c’est surtout dans le système d’éducation que Bossuet créa 
pour le fils de Louis XIV, qu’on le trouvera toujours fidèle à cette 
noble alliance de la religion, de la philosophie , de la morale, des 
sciences et des lettres. 
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DE L'ÉDUCATION DE M. LE DAUPHIN. 


Louis XIV, en nommant Bossuet précepteur de son fils, avoit 
obéi à l'inspiration de son âme et de son jugement. Le vœu public 
avoit prévenu son choix, et l’élévation de Bossuet fut un véritable 
triomphe pour tous les amis de la religion et des lettres. Elle de- 
vint le présage et le garant de la protection éclatante que le mo- 
narque promettoit aux nobles efforts du génie et de la vertu. 

Santeuil, qui en qualité de poète, se croyoit en droit de lire 
dans l'avenir, avoit prédit le choix de Louis XIV, avant même 
qu’il fût déclaré ; et il consigna cette prédiction dans une pièce de 
vers qu'il adressa à Bossuet lui-même. Fier de s’être montré le pro- 
phète des destinées d’un grand homme, le poète semble reprocher 
au prélat le modeste dédain avec lequel il s’étoit refusé à ses pré- 
sages {. 

Bossuet chercha toute sa vie à s’environner d’hommes de mérite. 
Transporté a la Cour, il devint pour les autres ce qu'on avoit été 
pour lui dans sa première obseurité, si un tel mot peut se placer à 
la suite du-nom de Bossuet. 

On compte parmi ses amis Pélisson, Renaudot, l'abbé Fleury, 
Cordemoi, La Bruyère, Malezieux, Valincour, Saurin, Sauveur, 
Varignon, Winslou, Dodart, Tournefort, dont les noms ornent 
pour la plupart les plus belles pages des éloges de Fontenelle, et 
quelques autres moins célèbres, quoique non moins estimables , 
tels que l'abbé de Vares, l'abbé de Saint-Luc, et l'abbé de Broue, 
depuis évêque de Mirepoix. 

On voit la plupart d’entre eux former à Bossuet une espèce de 
Cour, au milieu même de la Cour de Louis XIV. Ils n’étoient pas 
tous attachés à l'éducation du Dauphin ; mais ils furent presque tous 
appelés par Bossuet pour y remplir des fonctions du même genre 
auprès de M. le duc du Maine et de M. le comte de Toulouse, fils 

de Louis XIV. 

I. En se chargeant de l’éducation du fils de Louis XIV, Bos- 
suet concut un plan d’éducation digne d’un tel père, digne d’un 
tel instituteur, digne du siècle ou il vivoit. 

Pour s’y préparer, il se livra à une étude approfondie de l’anti- 
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tous les monuments d'Athènes et de Rome repasserent sous les yeux 
de Bossuet ; il se pénétra de leur caractère, de leur manière, et de 
leur style, et il est peut-être le seul qui ait donné à la langue fran- 
caise quelque chose de ce génie antique, qu'il est si difficile de 
transporter dans les langues modernes. 

Nous avons déjà parlé de son enthousiasme pour Homère. Ille pla- 
coit au dessus de tous les poètes et de tous les orateurs, et il ne pro- 
nonçoit jamais son nom, sans dire le divin Homère. La lecture de ses 
ouvrages étoit dans sa jeunesse la diversion la plus agréable aux étu- 
des graves et sérieuses qui remplissoient sa vie. Il étoit facile de re- 
connoître combien il en étoit pénétré par l’espèce de charme qu'il 
trouvoit à ramener souvent ses entretiens sur les beautés inépuisables 
de ce grand poète. Bossuet savoit par cœur presque toute l’Jliade 
et l'Odyssée. Il en récitoit quelquefois de longs fragments avec la 
même facilité que les vers de Virgile et d’Horace qui étoient res- 
tés gravés dans sa mémoire depuis sa première jeunesse. Bos- 
suet, devenu évêque de Meaux, se trouvoit un jour à Germigny 
avec l'évêque d’Autun (Gabriel de Roquette); on parloit d’Ho- 
mère, et tout à coup, s’abandonnant à son enthousiasme ordinaire, 
il récita un des plus beaux morceaux de l’Iliade avec cette chaleur 
que le’génie et le feu du chantre d’Achille allumoient toujours dans 
son âme et dans son imagination. Bossuet, observant l’espèce de 
surprise et d’admiration de l’évêque d’Autun, lui dit: « Quelle 
» merveille qu’après avoir enseigné tant d’années la grammaire et 
» la rhétorique... — Et dans quelle collége? » demanda bonne- 
ment l’évêque d’Autun. — « A Saint-Germainet à Versailles, » ré- 
pondit Bossuet en souriant, et il lui conta à cette occasion avec 
une sorte de satisfaction, « que pendant la l’éducation de M. le 
Dauphin, il étoit si plein d’HJomère, qu’il en récitoit souvent des 
vers en dormant ; que souvent même il s’éveilloit par la forte at- 
tention qu'il apportoit à les réciter comme on s’éveille au milieu 
d’un songe, dont on est agréablement frappé. » 

Ce fut dans un de ces enchantements passionnés pour Homère, 
que son imagination fut si vivement touchée des malheurs d'U- 
iysse, qu’il fit encore tout endormi le vers suivant : 


Tais deyuxevav ayhov ÉyydAd vos : - 
Tout est à charge aux malheureux , même leur pensée. 


Virgile et Horace ne lui étoient pas moins familiers. Il n’alloit 
jamais à la campagne sans Virgile. Il ne cessoit de vanter la douce 
mélodie de ses vers, et un exemple, emprunté des Eglogues ou des 
Géorgiques, venoit confirmer l’impression qu’il ressentoit et qu’il 
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<ommuniquoit à tous ceux qui l’entendoient parler de ce poète ini- 
mitable. C’étoit surtout à Germigny, en se promenant sur les bords 
de la rivière qui en arrosoit les jardins, que Bossuet se plaisoit à 
rappeler ces peintures touchantes que Virgile a retracées tant de 
fois des plaisirs si purs et si vrais que l’on goûte à la campagne 
à l'aspect de la nature dans toute sa parure et sa richesse. C’est là 
qu'ayant le modèle et le tableau sous les yeux, il sembloit goûter 
avec encore plus de douceur tout le charme des vers de Virgile. 
On ne sera passans doute surpris de la préférence qu’il lui accor- 
doit sur Horace. « Il ne pouvoit approuver la licence » « d’Horace 
» qui, disoit-il, se donne pour stoïcien, et se montre trop souvent 


-» cynique. » Rarement il en citoit des vers, si ce n’étoit ceux où 


il peint les hommes, les âges de la vie, la diversité des caractères. 
« Horace, ajoutoit Bossuet, laisse échapper les plus beaux vers, 
» lorsqu'il s'excuse de n’en savoir pas faire, » 

On aura peut-être de la peine à se persuader que Bossuet ait 
voulu reprendre lui-même ses études de grammaire, pour épar- 
gner à son élève ce que ces premiers éléments ont de plus pénibie 
et de plus rebutant. Mais on a retrouvé parmi ses papiers « des no- 
tes écrites de sa main sur la force et le jeu des conjonctions et des 
particules indéclinables, sur l'usage d’un grand nombre de mots 
latins, pris en seus propre en des significations tout opposées par 
les meilleurs auteurs, dont il rapportoit les exemples en preuve. » 

L'abbé Ledieu ajoute que Bossuet avoit composé lui-même une 
grammaire latine pour M. le Dauphin‘. 

Il possédoit si parfaitement la langue latine, que toutes les fois 
que l’on disputoit devant lui sur le sens de quelque mot, il mettoit 
fin à toutes les discussions, et tranchoit sur le champ la difficulté 
par des exemples et des autorités empruntés de Térence, de Virgi- 
le, d'Horace, de Phèdre, dont il estimoit singulièrement la pureté 
de style : tant il avoit présents à l’esprit tous les auteurs du sièéle 
d’Auguste. Il avoit acheté exprès tous les éditions appelées Vario- 
rum, pour se livrer à un examen suivi du style des écrivains de ce 
beau siècle, et on observera qu’il n’y avoit pas une seule page de ce 
recueil qui ne fût marquée de son crayon. 

L'histoire des travaux de Bossuet pour l’éducation de M. le Dau- 
phin est facile à écrire; Bossuet l’a ‘écrite lui-même, il la consi- 
gnée dans une lettre adressée au pape Innocent XI. Ce pontife 
avoit jugé qu’il iniportoit à la gloire de tous les princes, au bon- 
heur des peuples et à l'intérêt de la religion; de conserver un mo- 
eument durable du système d'instruction qu’un tel instituteur avoit 
adopté et suivi pour l'éducation du fils et de l'héritier d’un monar- 
‘que qui étoit alors au plus baut ab -de gloire et de prospérité, 
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C'étoit en 1679, à l’époque de la paix de Nimègue, et au moment 
où l’éducation de M. le Dauphin alloit finir. A la prière.d’Inno- 
cent XI, Bossuet lui adressa cette lettre si intéressante, qu’on relit 
tou jours avec une nouvelle admiration. 

Elle est écrite en latin, et Bossuet l’intitula : 


De institutione Ludovici 
Delphini, Lupovicr x1v filér, 
AD INNOCENTIUM xI 
Pontificem maximum. 


Mais un trait particulier du caractère de Bossuet, c’est que, sa- 
tisfait d’avoir obéi au vœu du pontife, il n’imagina seulement pas 
de donner aucune publicité à un écrit qui.est un de ses plus beaux 
ütres de gloire, et qui est le plus magnifique plan de l'éducation 
d’un prince. Cette lettre'ne fut connue qu’après sa mort, et ce fut 
l’abbé Bossuet, son neveu, qui la fit imprimer en 1709, en publiant 
pour la première fois le célèbre ouvrage de son oncle : de la poli- 
tique, tirée des propres paroles de l’Ecriture sainte. Il fit plus; 
il en fit hommage à l'élève même de Bossuet, au Dauphin, qui vi- 
voit encore, et qui auroit pu démentir la fidélité du récit de son 
éducation, si son instituteur n’en avoit pas été l'historien exact et 
sincère. 4 

Nous avons d’ailleurs sous nos yeux, dans les manuscrits qui 
nous ont été confiés , les preuves irrécusables de la vérité de chaque 
fait, de chaque circonstance, et des plus petits détails rapportés 
dans cette lettre. Tous les extraits que nous avons de la main de 
Bossuet , et de celle de M. le Dauphin, attestent l'étendue du plan 
que Pinstituteur s’étoit proposé , l'application constante qu’il ap- 
porta à le suivre, et les richesses immenses auxquelles il s’étoit 
livré pour en accélérer l'exécution. Nous n’exagérons point en di- 
sant que les seuls extraits originaux formeroient la matière de plu- 
sieurs volumes. 

« Aussitôt que Dieu eut donné un fils à Louis XIV, écrit Bos- 
suet à Innocent XI, il résolut de le former de bonne heure au tra- 
vail et à la vertu, pour ne pas l’abandonner à la mollesse où tombe 
nécessairement un enfant qui n'entend parler que de jeux , et qu'on 
laisse trop longtemps languir parmi les caresses des femmes et les 
amusements du premier âge. Il voulut que, dès sa plus tendre jeu- 
nesse , et pour ainsi dire dès le berceau, il apprit premièrement la 
crainte de Dieu, « qui est l'appui de la vie humaine , et qui assure 
» aux rois mêmes leur puissance et leur majesté. » Il voulut ensuite 
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qu'il fût orné de toutes les sciences convenables à un grand prince 
pour gouverner et maintenir un royaume tel que la France, et 
qu’il se familiarisät de bonne heure avec ces connoissances utiles 
et agréables qui contribuent à perfectionner l’esprit, à donner de la 
politesse et à se concilier l'estime des hommes éclairés. 

« En un mot, le vœu le plus cher de Louis XIV a été d’ajou- 
ter à sa gloire celle de se voir survivre dans un fils digne d’être 
proposé pour modèle à la jeunesse , pour exemple à la nation, et 
pour protecteur à tous les amis de la vertu, des sciences et des 
lettres. » 

Pour se concilier l’attention du jeune prince et obtenir sa con- 
fiance , Bossuet s’attacha d’abord à Fintéresser et à l’accoutumer à 
son langage et à ses manières, en évitant de lui présenter l’appa- 
reil prématuré d’un travail trop pénible et d’études trop sèches et 
trop décourageantes. Il se borna dans les premiers temps à l’en- 
tretenir de récits et d’histoires appropriés aux circonstances du 
moment, et à captiver son esprit par des fables ingénieuses qui 
excitoient et piquoient sa curiosité. Par cette espèce d’appât qui 
séduit toujours les enfants , il cherchoit à lui inspirer peu à peu le 
goût de la littérature et l’atirait de l'étude. 

Il portoit son assiduité auprès de son élève, jusqu'a se trouver 
tous les soirs à son coucher, pour l’endormir pour quelque récit 
agréable, 

Il ne voulut se reposer sur personne du soin de surveiller les 
études du jeune prince. Il faisoit lui-même toutes les leçons et se 
chargeoit des plus petits détails de son éducation littéraire. 

Il auroit pu sans doute s'en rapporter avec confiance à deux 
hommes tels que le savant Huet et M. de Cordemoi, dont l’un étoit 
sous-précepteur, et l’autre lecteur du jeune prince. Mais Bossuet 
crut qu’il étoit important d’accoutumer son élève à la même per- 
sonne , aux mêmes manières , à la même méthode d'instruction. 

TIL. On doit bien penser que Bossuet s’appliqua surtout à graver 
profondément dans le cœur du Dauphin les sentiments et l'amour 
de la religion ; chaque jour l'instruction sur la religion précédoit 
toutes les autres études : il avoit composé un Catéchisme destiné 
uniquement à l'instruction chrétienne du jeune prince , et il ÿ avoit 
joint des formules de prières qui convenoient d’une manière plus 
particulière à un prince appelé à régner. Il vouloit ainsi l’accoutu-, 
mer à se placer sans cesse sous la main de Dieu ,et à lui demander 
dans toute la sincérité d’un cœur pur et vertueux, ces heureuses et 
et utiles inspirations, qui apprennent à concilier avec les principes 
invariables de la justice et de la morale chrétienne les maximes si 
incertaines de la politique et de la sagesse humaine. 
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IV. L'étude du soir et du matin commençoit chaque jour par la 
lecture d’un chapitre de Ecriture sainte. « Le prince demeuroit 
découvert tout le temps que duroit cette lecture, et apprenoit ainsi 
à l’écouter avec un respect religieux. Si pendant la lecture de l'E- 
vangile le jeune prince paroissoit distrait ou préoccupé , son institu- 
teur lui ôtoit aussitôt le livre des mains, pour l’avertir qu’on ne 
devoit écouter une pareille lectufe qu’avec le profond respect dû à 
Dieu qui l’avoit inspirée, et aux vérités sacrées qui y sont con- 
tenues. 

» Dans l'explication des livres sacrés, Bossuet prévenoit son 
élève que ces livres renfermoient beaucoup de choses qui passoient 
son âge, et beaucoup même qui passoient l’esprit humain; qu’elles 
y étoient placées pour humilier l’amour-propre des hommes: et 
exercer leur foi, mais que leur divin auteur a laissé dans l'Eglise 
qu’il a fondée une interprète nécessaire et infaillible de toutes les 
vérités qui suffisent à la règle des mœurs, à l'exercice de la foi, à la 
pratique des vertus et à l’accomplissement de tous les devoirs que 
Dieu exige de chaque homme. » 

Bossuet rédigea pour M. le Dauphin des’ instructions particuliè- 
res sur la pénitence et sur la première communion. Elles lui paru- 
rent dans la suite à lui-même si utiles et si convenables pour tous 
les états et toutes les conditions, qu’étant devenu évêque de Meaux, 
il les fit imprimer pour l’usage des fidèles de son diocèse sous le 
titre de Prières ecclésiastiques du diocèse de Meaux. Il eut seule- 
ment l’attention d’en retrancher tout ce qui ne pouvoit concerner 
que le prince à qui elles avoient été d’abord destinées. 

Aussitôt que Bossuet jugea son élève capable d’attacher un sens 
aux expressions morales, “e il ne cessa de lui répéter les mots 
piété, bonté et justice, en lui montrant les rapports que ces trois 
qualités ont entr’elles , et toutes les conséquences qui en émanent 
dans l’ordre de la religion et dans celui du gouvernement. 

» [ s’appliqua également à lui faire connoître la propriété des 
termes , et l’élégance de la diction dans l’usage de la langue latine 
et de la langue française. 

» Par cette méthode qui exclut ce qu’une étude minutieuse de la 
grammaire présente ordinairement de trop rebutant pour les enfants, 
le jeune prince étoit parvenu à entendre facilement les auteurs 
Jatins. Cette disposition fut encore favorisée par l’habitude qu’on 
lui fit contracter d'apprendre par cœur les morceaux les plus agréa- 
bles des meilleurs écrivains dans les deux langues, et surtout des 
poêtes. » : 

Bossuet voulut aussi éviter un inconvénient trop commun dans 
toutes les éducations publiques et dans presque toutes Les éducations 
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particulières, celui de ne faire connoître les auteurs que par frag- 
ments ou morceaux détachés. « Il faisoit lire à M. le Dauphin cha- 
que ouvrage en entier, de suite et comme tout d’une haleine, afin 
qu’il s’accoutumäât peu à peu, non à considérer chaque chôsé en 
particulier, mais à découvrir le but, l’ensemble et lenchainement 
de toutes les parties d’un ouvrage. » 

VI. On doit comprendre facilement que Bossuet ne s’étoit point 
prescrit cette méthode que pour les ouvrages des anciens qui n’ex- 
cédoïent pas une certaine étendue, tels que Virgile, Horace et 
Térence; quelques oraisons et ds traités philosophiques de 
Cicéron , et pour les historiens, César et Salluste. 

On voit par la manière dont Bossuet s’exprime sur César, com- 
bien il admiroit le génie de cet homme extraordinaire , qui avoit 
tant de vices et de vertus, et qui n’avoit pas un défaut. Il le repré- 
sente « comme un excellent maitre pour faire de grandes choses 
et pour les écrire; il le suit dans toutes ses marches; il le voit 
choisir la position de ses camps, ranger ses troupes en bataille, 
saisir d’un coup d’œil le plan d’une attaque, l'exécuter avec 
la rapidité de la foudre; louer et châtier toujours à propos ses 
soldats, les exercer constamment au travail et à la discipline; les 
tenir toujours en haleine, enflammer leur courage par l'assurance 
de la victoire; conduire ses armées sans jamais porter la désolation 
dans les pays qu’elles parcouroient ; les soumettre au joug d’un 
ordre invariable, s’assurer de la fidélité de ses alliés par la confiance 
qu’il leur inspiroit en sa seule parole; changer ses plans d’attaque 
et de défense selon les temps et les lieux, et selon le génie des 
ennemis qu’il avoit à combattre ; affecter quelquefois de la réserve 
et de la circonspection ; mais déployer le plus souvent une activité 
qui ne laissoit à l’ennemi surpris, ni le temps de délibérer, ni celui 
de fuir; toujours humain et généreux après la victoire, toujours 
inexorable pour ceux qui avoient trompé sa clémence, apporter 
dans le gouvernement des peuples soumis une douceur et une mo 
dération qui leur faisoient aimer sa victoire même, et lui garan- 
tissoient leur fidélité. » 

A ce portrait si brillant de César, succède, sous des couleurs 
plus douces et plus sensibles, celui de Térence. Il peint les avan- 
tages et les agréments « qu’on recoit des vives images de la vie 
humaine , qui passent devant les yeux en lisant Térence. » Dans ce 
tableau trop fidèle de la société , et surtout des passious et des er— 
reurs de la jeunesse, Bossuet Édsbit remarquer à son jeune élève 
« les mœurs et le caractère de chaque âge et de chaque passion 
retracés par cet admirable peintre avec tous les traits convenables 
à chaque personnage, des sentiments toujours naturels, enfin cette 
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grâce et cette bienséance que demandent ces sortes d’ouvrages. » 

Mais, malgré sa prédilection pour Térence, Bossuet ne se mon- 
troit pas moins sévère à son égard en prémunissant le cœur et l'es- 
prit du jeune Dauphin « contre la licence avec laquelle il s’est 
quelquefois exprimé, et cet abandon de sentiment qui n’est pas 
sans danger par les impressions qu’il peut faire naître ou laisser. » 

C’est à cette occasion que Bossuet croit devoir s’élever avec une 
juste sévérité contre des auteurs modernes « qui, éclairés de tou- 
tes les lumières.du christianisme, sont encore bien moins excusa- 
bles que Térence de n'avoir pas su se renfermer dans des bornes 
qu’il avoit au moins respectées, et n’ont pas rougi de s’abandonner 
à une licence d’images et d’expressions qui doit nécessairement por- 
ter la plus funeste atteinte aux mœurs et aux bienséances. » 

Nous ne pouvons offrir une preuve plus simple et. plus certaine 
de lattention que mit Bossuet à faire connoïître au Dauphin les 
chefs-d’œuvre des auteurs latins, qu’en disant que nous avons sous 
nos yeux des versions, toutes écrites de la main du jeune prince, 
des plus beaux ouvrages oratoires de Cicéron, tels que ses Catili- 
naires, ses Oraisons pour Marcellus et pour Ligarius ; son Traité 
de la Vieillesse, et l'histoire de la guerre de Jugurtha par Sal- 
luste. 

VII. L'étude de la géographie ne fut qu’un jeu pour le maitre 
et pour le disciple. Bossuet la lui montroit « en voyageant avec lui 
sur les cartes, tantôt en suivant le courant des fleuves, tantôt ra- 
sant les côtes de la mer, et allant terre à terre; puis tout d’un 
coup cinglant en haute mer, on reconnoissoit les ports et les villes 
fameuses dans les temps anciens et modernes; on-examinoit leurs 
mouuments les plus célèbres ; on étudioit leurs mœurs, et on s’ar- 
rêtoit dans les pays les plus célèbres pour connoiître les mœurs op- 
posées de tant de peuples divers. » 

VIII. Ces études préliminaires et indispensables conduisirent le 
jeune Dauphin à celle que Bossuet appelle la maîtresse de la vie 
humaine et de la politique. Mais il ne crut pas devoir perdre des 
années courtes et pernicieuses à donner à son élève une connois— 
sance approfondie et trop détaillée de toutes les parties de l’histoire 
ancienne. Il se contenta de les placer sous un point de vue général, 
selon le plan qu’il a si magnifiquement exécuté daus son Discours 
sur l’histoire universelle. 

Pour prévenir la confusion qu’auroit pu laisser dans son esprit 
cette succession rapide de rois, de peuples, de victoires, de dé- 
faites, de triomphes, de catastrophes, de naissance et de chute des 
empires, Bossuet apporta une attention particulière à attacher au 
récit des événements les plus importants de l’histoire ancienne de# 
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tables correspondantes pour la chronologie et la géographie, qui ne 
peuvent et qui ne doivent jamais être séparées d’une étude quel- 
conque de l’histoire. A la faveur de la table chronologique, le Dau- 
phin retrouvoit l’époque précise des événements dont il venoit 
d’entendre le récit, et la table géographique retraçoit en même 
temps à ses yeux le théâtre où ces grandes scènes s’étoient passées. 

C’est ainsi qu’en se prêtant un mutuel appui, l’histoire, la chro- 
nologie et la géographie peuvent offrir pour les temps anciens le 
degré de clarté, de certitude et d’intérêt qui doit suffire à l’instruc- 
tion du plus grand nombre des hommes, et surtout aux princes, 
que des soins plus importants dispensent des recherches de l’éru- 
dition. 

Il suivit à peu près le même plan pour l’histoire moderne géné- 
rale depuis la chute de l’empire romain. On est étonné du travail 
immense auquel il ne craignit pas de se livrer lui-même, pour ré— 
duire sous la forme d’un précis clair et satisfaisant toutes les par- 
ties de l’histoire moderne sur lesquelles il jugeoit inutile à l’ins- 
truction de son élève de s’appesantir avec trop de détails {. 

Mais la partie de l’histoire , qui devint le principal objet des 
études du Dauphin, fut celle de l'empire qu’il étoit appelé à gou- 
verner. En considérant tous les matériaux que Bossuet avoit réunis 
pour donner à cette partie de son instruction tous les développe- 
ments dont elle étoit susceptible, on seroit tenté de croire que 
l’étude de l’histoire de France avoit été jusque alors sa seule étude. 

IX. Il faisoit lui-même des extraits des ouvrages imprimés ou 
manuscrits les plus importants. Lorsque ces ouvrages étoient ge- 
néralement connus, il en confoit la rédaction aux personnes qu’il 
en jugeoit le plus capables ; mais il leur traçoit le plan qu’elles de- 
voient suivre, pour ne conserver dans leurs extraits que les objets 
dignes de fixer l’attention de son élève; il les soumettoit ensuite à 
sa révision, et il y attachoït des notes où il rappeloit les témoigna- 
ges des autres historiens, qui avoient traité les mêmes points d’his- 
toire, Il confrontoit, pour ainsi dire , tous ces témoins, dont les 
récits sont destinés à fixer l’opinion de la postérité ; il relevoit leurs 
contradiction , réformoit leurs erreurs, et déméloit la vérité à 
travers leurs préjugés ?. " 

Personne n’a peut-être jamais possédé la science de l’histoire 
dans son ensemble et dans ses détails au point où Bossuet a porté 
cette partie si intéressante des connoissances humaines. Ce v’est 
pas seulement la suite des faits qu’il a le talent d’enchainer les uns 
aux autres dans un ordre qui les rend toujours présents à l’esprit ; 
ce n’est pas seulement cette grande et majestueuse conception, qui 
domine dans ces vastes tableaux de l’histoire où il représente lac- 
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tion invariable d'une providence qui élève et qui abaisse des gran- 
deurs et des puissances de quelques jours pour accomplir des 
pensées éternelles ; il faut encore admirer en lui cette critique 
toujours impartiale et exacte, que demande l'étude de l’histoire pour 
trouver la vérité au milieu des incertitudes et des passions qui cor— 
rompent trop souvent les jugements des historiens. 

C’est cette habitude d’une sage et savante critique qui a servi si 
puissamment Bossuet lorsqu'il a eu à appliquer les témoignages de 
l’histoire à des questions souvent étrangères à l'histoire, telles que 
celles de la théologie, de la philosophie et de la théorie générale de 
Ja politique. 

Parmi les extraits des manuscrits relatifs à l’histoire de France, 
qu’il avoit demandés aux savants préposés àla garde des manuscrits 
de la bibliothèque du roi, on en trouve plusieurs remarquables par 
l’attention que l’on avoit eue de réunir tout ce qui pouvoit servir à 
l'instruction du jeune prince sur les points les plus curieux de la 
législation, des mœurs , des usages et de l'esprit général de cha- 
que siecle, il avoit surtout recommandé qu’on fit connoiître ces 
détails toujours intéressants qu’on a reproché à la plupart des 
historiens d’avoir trop souvent négligés 1. 

De tant d’ouvrages imprimés ou manuscrits sur l’histoire de 
France, Bossuet se borna à faire lire au Dauphin les plus beaux 
endroits de Philippes de Comines, et du Bellay, dont le style n'é- 
toit point encore trop vieilli. Il ne voulut pas même mettre entre 
ses mains le précis du travail immense qu’il avoit préparé ; mais il 
imagina la méthode qu’il crut la plus propre à graver dans sa mé- 
moire toutes les parties de ce vaste tableau, et à faire entendre à 
son âme les lecons de justice, de sagesse, dé morale et de piété, 
que tous les hommes doivent chercher dans l’étude de l’histoire. 

Tous les matins il récitoit de vive voix au Dauphin une suite de 
faits et de réfiexions qu’il présumoit pouvoir se graver dans sa mé- 
moire, sans trop la fatiguer ni la charger. Il lui faisoit immédiate- 
ment répéter ce récit, pour se Er anere de l'attention et de la 
fidélité avec laquelle il avoit saisi sa narration, Le jeurie prince 
employoit ensuite quelques heures à l'écrire en français, et il la 
traduisoit en latin. À 

Le sujet d’un pareil travail devoit intéresser vivement le succes- 
seur et l’héritier de tant de rois dont il écrivoit l’histoire, et le fa- 
miliarisoit en même temps avec la langue française et la langue la- 
tine. Bossuet corrigeoit ensuite la version française et la version 
latine, et tous les samedis M. le Dauphin relisoit tout ce qu ’ilavoit 
composé pendant la semaine. 

Cet ouvrage croissant ainsi avec le temps, on le divisa en livres. 
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L’assiduité avec laquelle il fut suivi, conduisit cette Histoire de 
France jusqu’au règne de Charles IX inclusivement ; mais la ver- 
sion latine finit avec le règne de Louis XI. Il crut alors, comme 
il l'écrit au pape Innocent XI, son élève assez avancé dans la lan- 
gue latine, peur être dispensé d’un genre de travail qui employoit 
des moments précieux ; il voyoit approcher l’époque où alloient 
expirer ses fonctions auprès de M. le Dauphin, et il se proposoit de 
conduire ces essais sur l’histoire de France jusqu'aux temps où elle 
pouvoit se rattacher aux événements dont le jeune prince étoit lui- 
même contemporain ; mais son vœu ne put pas être rempli. 

Nous avons sous les yeux les manuscrits originaux de cette 
suite de thèmes sur l'Histoire de France, dictée par Bossuet au fils 
de Louis XIV. La version latine et la version française sont en- 
tièrement écrites par M. le Dauphin, et portent de nombreuses cor- 
rections et additions très considérables de la main de Bossuet ; 
monument bien respectable sans doute du zèle d’un tel insti- 
tuteur. d 

On ne doïit pas considérer un pareil abrégé d’histoire comme un 
ouvrage de Bossuet 1, puisqu'il n’étoit, en eflet, que le résultat des 
compositions de son élève; c’étoit le nom du jeune prince, et non 
pas le grand nom de Bossuet, qui devoit paroiître à la tête de cet 
essai historique, si on l’avoit publié, comme il paroïît en effet qu’on 
en avoit eu l'intention. Le style, la forme, les réflexions mêmes 
n’ont rien qui surpasse l'intelligence et les moyens d’un jeune homme 
inspiré et dirigé par un esprit sage et éclairé. 

Lorsque Bossuet a voulu révéler lui-même aux hommes les gran- 

des leçons de l’histoire, on sait comment il s’est élevé à la hauteur 
d’un tel sujet. Le Discours sur l’Histoire universelle est la plus 
magnifique expression de l’éloquence transportée dans l’his- 
toire. 
Cependant il est très vrai de dire qu’il a indiqué la véritable 
‘manière d’apprendre l’histoire à un jeune prince pendant sa pre- 
mière éducation, pour lui inspirer le desir et le besoin d’en faire 
dans la suite une étude plus approfondie. 

Il avoit évité de s’appesantir sur les premiers âges de la monar- 
chie, qui. ne pouvoient Jui présenter aucun intérêt, ni aucun sujet 
d’une instruction utile. Mais, en entrant dans la troisième race, il 
.commence à mêler des réflexions dignes d’attirer l'attention de son 
élève. 

Le mérite de l’extrême exactitude qui se fait remarquer dans ce 
précis historique, atteste l’exactitude scrupuleuse qu’il avoit ap- 
portée dans la comparaison et dans la discussion des témoignages 
des historiens sur tous les faits importants. 
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Cet ouvrage a encore un mérite qui honore son caractère, celui 
de l’impartialité et d’une justice exacte et sévère, On voit que 
Bossuet s’étoit dit à chaque instant, que ni sa qualité d’évêque, ni 
le rang du jeune prince qu’il étoit appelé à instruire, ne pouvoient 
ni ne devoient le dispenser de parler toujours le langage de la vé- 
rité. C’étoit la plus forte leçon qu’il pût donner à son élève; c’étoit 
lui prononcer d’avance le jugement de la postérité, si son nom 
arrivoit jusqu’à elle. 

Le récit des démélés de Boniface VIII et de Philippe le Bel est 
entièrement écrit de la main de Bossuet dans le manuscrit du 
Dauphin. Le pontife et le monarque sont jugés avec une égale im— 
partialité. 

On reconnoit Bossuet dans le tableau que fait le Dauphin des ob- 
sèques de Charles VI. 

« CHaRLes VI mourut à Paris aussi malheureusement qu’il avoit 
vécu. Dans l’abandon où il demeura, il ne conserva aucun reste de 
sa première majesté. Charles, son fils et son successeur légitime, 
étoit éloigné. Sa pompe funèbre fut déplorable en tout; on n’y vit 
point paroître les princes du sang en deuil, suivant la coutume. La 
plupart étoient prisonniers en Angleterre ; les autres étoient disper- 
sés deçà et dela, ayant en horreur la domination étrangère. A la 
fin du service de Charles, on entendit avec douleur crier au hé- 
raut: « Dieu fasse paix à l’âme de Charles VI, roi de France; 
» Dieu donne vie à Henri VI, roi de France et d'Angleterre, notre 
» souverain seigneur. » Tous les bons français gémissoient d’en- 
tendre nommer un étranger au lieu du légitime héritier de la cou- 
ronne, comme si on eût enterré avec le roi toutela maison royale. 
Chacun avoit l'esprit occupé des malheurs où la France étoit plon- 
gée, et les maux qui la menaçoient paroïssoient encore plus grands 
que ceux qu’elle avoit soufferts. » 

Le récit du règne de Louis XI est la censure la plus juste et la 
plus sévère d’un roi dont on a trop vanté l’habileté et la politique. 

C’est avec la même sincérité qu’il s'explique sur l’origine et les 
causes du schisme déplorable qui déchira l'Eglise au commencement 
du seizième siècle. 

Rien de plus magnifique que le portrait de saint Louis : rien de 
plus énergique que ceux de Calvin et de Jean de Montluc, évêque 
de Valence. 

C'est avec une profonde indignation qu'il décrit le spectacle 
atroce que Catherine de Médicis et les princes de la maison de Lor— 
raine osèrent donner à un roi enfant, après la conjuration d’Am- 
boise. 


Mais partout où Bossuet voit une âme ferme et intrépide, un 
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grand caractere et la nauteur du genie, il s’arrète avec complaisance 
devant ces monuments honorables de la dignité humaine, et semble 
se consoler à leur aspect du malheur d’avoir à parler de tant de 
crimes ou de foiblesses. 

Nous devons faire remarquer que dans le manuscrit original de 
ces thèmes de M. le Dauphin, le récit de la Saint-Barthélemi se 
trouve entièrement écrit de la main de Bossuet ; il avoit voulu se 
réserver à lui-même la pénible tâche de retracer cette exécrable 
tragédie dans toute son horreur. Jamais on n’a répandu des cou- 
leurs plus sombres et plus effrayantes sur cette nuit épouvantable, 
où l’on vit un roi et les chefs les plus distingués d’une nation géné- 
reuse,-tremper leurs mains dans le sang, donner à un peuple enivré 
de fureur le signal d’un massacre général, et repaitre leurs regards 
du spectacle des cadavres amoncelés sous les fenêtres du palais des 
rois. Jamais on n’a peint avec plus de vérité un roi foible et furieux, 
ne reculant d’abord à l'aspect du crime que pour s’y enfoncer 
avec plus de férocité. Personne n’a condamné avec une plus pro- 
fonde indignation la mémoire de cette reine, qui n’eut d’habileté 
que pour tout bouleverser et tout détruire, et qui se Jouoit avec 
des assassinats comme avec les apprêts d’une fête; et lorsqu’on voit 
ensuite Bossuet terminer cet horrible récit par ces seules lignes : 
« La manière dont Charles IX mourut fut étrange. Il eut des con- 
vulsions qui causoient de l’horreur, et les pores s’étant ouverts par 
des mouvements si violents, le sang lui sortoit de toutes parts. On 
ne manqua pas de remarquer » « que c’étoit avec justice qu’on voyoit 
» nager dans son propre sang'un prince qui avoit si cruellement 
» répandu celui de ses sujets. Telle fut la fin de Charles IX, à l’âge 
» de vingt-quatre ans, » On sent qu’il a voulu, par ce terrible 
exemple, apprendre aux rois que la vengeance du ciel n’attend pas 
toujours les temps de la justice éternelle. 

La différence des opinions religieuses n’apporte jamais aucune 
prévention dans les jugements de Bossuet, et il sait même pardon- 
ner de grandes fautes, lorsqu'elles sont couvertes par des vertus 
ou de grandes qualités. 

Notre intention n’est pas cependant de présenter cet Abrégé de 
l'Histoire de France comme un livre classique en cette partie. Il 
ne pouvoit guère convenir qu’à un prince appelé à régner. L’insti- 
tateur ne s’étoit attaché qu’à peindre les qualités, les vices et lés 
défauts des rois et de quelques personnages fameux qui ont influé 
sur de grands événements ; mais il y a omis beaucoup de détails 
importants qu’il se proposoit de faire entrer dans son ouvrage « sur 
» les lois, les mœurs et les coutumes des Français, comparés à celles 
» des autres peuples de l'Europe. » : 
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On pourroit s’étonner que Bossuet ait fait entrer tant de détails 
militaires dans un abrégé aussi court, s’il n'étoit facile de juger 
qu'il étoit intimement persuadé qu'un roi, et surtout un roi de 
France, doit chercher à se distinguer par les qualités militaires. Le 
caractère de la nation française est essentiellement militaire, et ce 
préjugé, aussi ancien que la nation, met le talent de la guerre au 
premier rang de l’estime publique. C’est sans doute par cette con- 
sidération que Bossuet et Fénélon lui-même ont voulu que les rois 
conduisissent leurs propres armées. Les rois qui savent commander 
les armées, sont aussi ceux qui savent le mieux se faire respecter de 
leurs ennemis et de leurs sujets. 

Souvent l’instituteur profitoit de quelque événement récent dont 
toutes les imaginations étoient fortement frappées, et en faisoit le 
sujet d’une composition pour son élève. 

C'est ainsi que nous trouvons parmi nos manuscrits la relation de 
la campagne du Rhin en 1672, mise en latin par M. le Dauphin !. On 
sait quel enthousiasme le passage du Rhin excita dans un temps où le 
nom seul de Louis XIV exerçoit une sortede prestige sur tous les es- 
prits. La belle fiction de Boileau et l’arc de triomphe de la porte 
Saint-Denis sont restés pour la gloire des lettres et des arts, des 
monuments plus durables du passage du Rhin, que les succès rapi- 
des qui marquèrent cette époque brillante du règne de Louis XIV. 
Il'étoit sans doute difficile de choisir un sujet de composition plus 
intéressant pour le jeune fils d’un roi environné de tant d’éclat. 
Quel intérêt la présence mème des hommes qui étoient alors le su- 
jet de tous les entretiens, ne devoit-elle pas ajouter au récit de ces 
exploits récents que l’enchantement des imaginations élevoit au 
dessus des exploits les plus fameux de l'antiquité. Combien un pa-’ 
reil travail devoit toucher le cœur d’un fils respectueux, ‘et élever 
l'âme d'un prince à qui la France imposoit l'obligation de succéder 
à tant de gloire? 

Où pourroit croire par les dernières lignes qui terminent cette 
composition, que le jeune Dauphin avoit su se pénétrer de tous les 
sentiments que Bossuet avoit voulu faire entrer dans son âme ?. 

« En écrivant le récit des actions du roi dans cette mémorable 
campagne, J'ai cédé au besoin que mon cœur éprouvoit de célébrer 
sa gloire. Puissé-je, héritier de ses vertus, me montrer digne de 
marcher sur ses traces? Puissé-je, avec les années, me montrer 
digne d’un tel père. » - 

La plupart des instituteurs séparent l’étude de la rhétorique de 
celle de la logique. Bossuet les fit marcher de front, en ne les con- 
sidérant que comme des parties d’un même tout. Il montroit la 
liaison nécessaire qu'ont entre elles la logique et l’éloquence, en 
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les présentant sous l’image de la force et de la grâce réunies. C’est 
ainsi qu’un corps parfaitement constitué, et orné de toutes les grâ- 
ces que la jeunesse et la beauté ajoutent aux autres dons de la na- 
ture, laisse cependant apercevoir sous des formes élégantes et sous 
des couleurs aimables, la force, le jeu et le mouvement qui animent 
ce parfait ensemble. Bossuet faisoit l’application la plus heureuse 
. de cette comparaison, en proposant un raisonnement qu’il n’annon- 
coit d’abord que sous la forme sèche et nue d’un syllogisme, avec 
ses prémisses et sa conséquence, et dont il couvroit ensuite la sé- 
cheresse en ornant d’idées ingénieuses et d’images agréables toutes 
les parties de ce même raisonnement, sans lui rien ôter de sa force, 
et en laissant subsister dans l’esprit la même conviction. 

« La logique et la morale, disoit Bossuet, ‘servent à cultiver les 
deux principales opérations de l’esprit humain, qui sont la faculté 
d'entendre et celle de vouloir. Pour la logique, nous l'avons tiré 
de Platon et d’Aristote, non pour la faire servir à de vaines disputes 
de mots, mais pour former le jugement par un raisonnement solide, 
nous arrêtant principalement à cette partie de la logique qui sert à 
trouver les arguments probables parce que ce sont ceux que l’on 
emploie dans les affaires... Nous avons expliqué comment en liant 
ces arguments probables les uns aux autres, tout foibles qu’ils sont 
chacun à part, ils deviennent invincibles par cette liaison. » 

XI. « Pour la doctrine des mœurs, nous l’avons puisée dans sa 
véritable source, dans l’Ecriture et dans les maximes de l'Evangile, 
nous n’avons pas cependant négligé d’expliquer la morale d’Aris- 
tote, et.cette doctrine admirable de Socrate, vraiment sublime 
pour son temps, qui peut servir à donner de la foi aux incrédules, 
et à faire rougir les hommes corrompus, 

» Mais nous remarquions en même temps ce que la philosophie 
chrétienne y condamne, ce qu’elle y ajoute, ce qu’elle y approuve ; 
avec quelle autorité elle en confirme les saines maximes, et com- 
bien elle lui est supérieure; en sorte que la philosophie de Socrate, 
toute grave qu’elle paroït, comparée à la sagesse de l’Evangile, 
n’est que l’enfance de ja morale. » 

Cependant Bossuet crut devoir extraire lui-même des écrits de 
Platon ét de Xénophon sur la morale, plusieurs maximes impor- 
tantes, et il emprunta d’Aristote ses définitions des vertus et des 
vices ; il les réunit aux sentences qu’il avoit puisées dans les livres 
sacrés, et il en forma une espèce de code de morale approprié à 
tous les hommes. 

XIL. « Quant à la philosophie, nous nous sommes attachés à 
celle de ses maximes , qui portent avec elles un caractère certain 
de vérité, et qui peuvent être utiles à la conduite de la vie humaine. 


“ 
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Quant aux systèmes et aux opinions” philosophiques qui sont aban- 
donnés aux vaines disputes des hommes, nous nous sommes bornés 
à les rapporler sous la forme d’un récit historique; nous avons pensé 
qu’il convenoit à la dignité du jeune prince de connoitre les opi- 
nions diverses et opposées qui ont occupé beaucoup de grands es- 
prits, et d’en protéger également les défenseurs, sans partager leur 
enthousiasme ou leurs préjugés. « Celui qui est appelé à comman- 
» der, doit apprendre à juger et nou à disputer. » 

« Mais après avoir considéré que la philosophie consiste surtout 
à rappeler l'esprit à soi-même pour s'élever ensuite jusqu’à Dieu, 
nous avons d’abord cherché à nous connoitre nous-mêmes. Cette 
étude préliminaire, en nous présentant moins de difficulté, offroit 
en même temps à nos recherches le but le plus utile et le plus noble, 
car pour devenir un vrai philosophe. l’homme n’a besoin que de 
s’étudier lui-même ; et sans s’égarer dans les recherches inutiles et 
puériles de ce que jee autres ont dit et pensé, il n’a qu’à se cher- 
cher et s'interroger lui-même, et il trouvera celui qui lui a donné 
la faculté d’être, de connoître et de vouloir. » 

XIII. C'est d’après cette idée, que Bossuet composa son admira- 
ble Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-mémet. 

Cet ouvrage, dont le seul défaut peut-être est d’excéder les bor- 
nes de l'intelligence d’un enfant, à qui la nature n’avoit accordé ni 
une grande vivacité d’imagination ni cette ardeur de s’instruire qui 
supplée quelquefois à des dispositions plus heureuses , est un des 
ouvrages les plus dignes de la méditation des hommes qui ont la 
conscience de leur raison, et le sentiment de leur dignité. On au— 
roit même le droit de penser que ce seul ouvrage pourroit dispenser 
de l'étude difficile et souvent inutile, de tant de questions métaphy- 
siques, qui offrent si peu de résultats certains. 

Dans le Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-méme, 
Bossuet semble avoir atteint et posé les bornes de l’entendement 
humain ; et semblable à ces voyageurs audacieux, qui parvenus aux 
limites de la terre, se sont arrêtés à la vue d’un abime sans bornes, 
il a vu et dit tout ce qu’il est donné aux hommes, voyageurs aussi 
sur Ja terre, de voir et d'entendre, Jamais aucun philosophe ancien 
et moderne n’a professé sur ce digne sujet des méditations de 
Phomme une doctrine plus simple dans son exposé, mieux démon- 
trée dans ses preuves, plus satisfaisante dans ses résultats ; plus con- 
solante dans ses espérances. Chose remarquable! Bossuet toujours 
si éloquent et si magnifique, lorsqu'il veut parler à l’âme et à l’ima- 
gination, n’emploie que les expressions les plus simples et les plus ac- 
cessibles à l'intelligence, lorsqu'il veut parler à la raison. Il savoit que 
la clarté ne dépend pas seulement de l’ordre des idées, mais qu’elle 
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dépend surtout du choix de l’expression. Malebrancheavoit eu besoin 
de séduire l'imagination par le coloris brillant de son style, parce 
qu’il créoit un système, Bossuet n’a eu besoin que de s’ expriiér 
avec clarté, parce qu’il ne vouloit montrer que la vérité. 

En lisant le Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-même 
avec toute l’attention qu’exigeoit de notre part la qualité d’histo- 
rien de la vie et des ouvrages de Bossuet, nous n’avons pu nous 
défendre d’une réflexion affligeante. 

Le dix-huitième siècle a vu l’Angleterre, la France et l’Alle- 
magne produire de onmbreux écrivains, qui ont montré le plus dé- 
plorable acharnement pour ébranler tous les fondements de l’ordre 
naturel, religieux, moral et politique, et on pourroit peut-être 
affirmer avec confiance, qu'aucun d’eux n’avoit ni lu, ni médité 
cet ouvrage de Bossuet. On ne peut en effet expliquer sans cette 
supposition, comment ils ont pu sérieusement présenter tant de 
systèmes extravagants, qu'il avoit frappés d'avance de la plus juste 
censure et du plus profond mépris. La plupart d’entr'eux n’ont 
pas même eu le don de l'imagination ; ils n’ont fait qu’abuser d’un 
principe de Loke, en lui donnant une interprétation que Loke dé- 
savoue dans tous ses écrits. « Séduits par une fausse application 
de la maxime, qui place dans les impressions sensibles la pre- 
mière occasion de nos connoissances, et prétendant réduire 
Phom me à de simples sensations , ils n’ont pas su, ou ils n’ont pas 
voulu distinguer la sensation proprement dite, de la percep- 
tion, qui seule donne un caractère intellectuel à l'impression 
sensible. Ils ont résisté à Pexpérience de tous les j jours et de tous 
les moments en dédaignant de tenir compte de ce qui appartient à 
l’activité propre de l'esprit humain. » 

Sous ke nom de nature, Bossuet entend une sagesse profonde 
qui développe avec-ordre et selon de justes règles tous les mouve- 
ments que nous Mi dv Il y a tant d’art dans la nature, que l’art 
même ne consiste qu’à la bien entendre et à limiter. Plus on entre 
dans ses secrets, plus on la trouve pleine de proportions cachées, 
qui font tout aller par ordre et sont la marque certaine d’un ou- 
vrage bien entendu et d’un artifice profond. 

Mais de tous les ouvrages de la nature, celui où le dessein est le 
plus suivi, c'est l’homme. 

L'homme, disoit Platon, est une âme se servant de son corps, 
et de cette seule définition il conclnoit la différence du sut ss et de 
l'âme. L 
Mais quoique le corps soit un instr ument de l'âme, l'âme et le 
corps ne font ensemble qu un tout naturel, et il y a éntre’ces deux 
parties une parfaite et nécessaire rs pinddi ce: 

Hist, de Bossuet. 7 
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L’éme est non seulement intellectuelle, elle est aussi sensitive. 
Ainsi, dans toutes les opérations animales, il y a quelque chose de 
l’éme et du corps; et avec l'attention, on peut discerner dans cha- 
cune de ses opérations ce qui appartient à l’éme de ce qui appar- 
tient au Corps. - 

. Les opérations sensitives-de l’âme sont appelées sensations. Les 
sensations se font dans notre âme à la présence de certains corps 
qu’on appelle objets. 

Le plaisir et la douleur accompagnent les opérations des sens. 

Il ne faut pas confondre le plaisir et la douleur avec la joie et 
la tristesse, quoiqu'elles se suivent , et qu'on les confonde souvent. 

Le plaisir et Ha douleur naissent à la présence effective d’un 
Corps qui touche et affecte les organes; il n’en est pas ainsi de la 
joie et de la tristesse, qui peuvent être excitées en l'absence des 
objets sensibles par la seule imagination, ou par la réflexion de 

esprit. 

C'est par cette raison qu’on place le plaisir et la douleur avec 
fes sensations, et qu'on met la joie et la éristesse avec les pas- 
sions. 

Les sensations sont différentes entre elles, puisqu’elles appar- 
tiennent à des sens différents; mais il existe dans l’âme une faculté 
de les réunir. 

L’émagination d'un objet est toujours plus foible que la sen- 
sation, - 

De la réunion des sensations et de l'émagination naissent dans 
l'âme des mouvements qu’on appelle passions. Tels sont l'amour, 
la haïne, le desir, l'aversion, la joie, la tristesse, l'audace, la 
crainte; l'espérance, le désespoir, la colère. 

Mais c'est dans ses opérations intellectuelles que l'âme doit être 
surtout considérée. 

Il y a deux sortes d’opérations intellectuelles, celles de l'enten-— 
deinent et de la volonté. 

Entendre, c’est connoître le vrai et le faux, et discerner l’un de 
‘autre. | 

Par cette définition, on eonnoit la nature de l’entendement, et 
sa différence d’avec les sens. à 

« Les sens donnent lieu à la connoissance “Se & vérité; mais ce 
n’est pas par eux précisément qu’on la connoit, d 

Les illusions qui naissent souvent des sens, montrent assez a ils 
ont besoin d’être ie et que c’est par une autre faculté qu'on 
connoit la vérité, et qu’on discerne la Fouse, et cette faculté est 
l'entendement. 


Ce que l’on dit des sine qui naissent quelquefois des sens, 
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doit ètre également appliqué à l'imagination. L’imagination ne 
nous apporte autre chose que des images affoiblies de la RARE, 
et tout ce que l'imagination ajoute à la sensation n’est qu’une pure 
illusion qui a besoin d’être corrigée. 

Mais il y a des actes de lentendement qui suivent de si près les 
sensations, qu’on les confond avec elles, si on n’y apporte pas une 
exacte attention. 

Il arrive encore plus souvent de confondre l'imagination avec” 
l'intelligence. 

L’entendement ou intelligence connoit la nature des choses ; 
l'imagination ne fait qu’en retracer l’image. 

Quoique ces deux actes imaginer et entendre soient très dis 
tincts, ils se mêlent toujours ensemble. L’entendement ne définit 
point le triangle ou Le cercle que l'imagination ne se figure un 
triangle ou un cercle. Il se mêle des images sensibles dans la con- 
sidération des choses les pins spirituelles, 

L’imagination, selon qu’on en use, Ps nuire ou servir à l’in— 
telligence. 

Le bon usage de sé aion est de s’en servir seulement pour 
rendre lesprit attentif. ’ 

Le mauvais usage de l’imagination est de la laisser décider , ce 
qui arrive principalement à ceux qui ne croient rien de véritable, 
que ce qui est émaginable et sensible. 

« Aussi, dit Bossuet, l’expérience fait-elle voir qu’une ämagi- 
nation trop vive étoufle le raisonnement et le jugement. De là 
sort la différence entre les gens d'imagination, et les gens d'esprit 
ou d’entendement. 

On peut être curieux de connoitre le sens précis que Bossuet 
attachoit à ces mots esprit, jugemen® imagination, mémoire, 
dont on fait un usage si fréquent et si abusif dans la société, 
expressions ÉRNOEs qui excitent des prétentions et des rivalités 
secrètes, et qu'on ne définit le plus souvent que dans le sens le plus 
favorable à la vanité personnelle, D'ailleurs , Bossuet pouvant être 
regardé comme le plus digne interprète du siècle de Louis XIV, on 
pourra reconnoitre si l’acception que les grands génies de son 
siècle donnèrent à ces expressions, s’accorde entièrement avec celle 
qu’on a voulu faire prévaloir dans un autre siècle. Si jamais un 
homme a été doué au degré le plus éminent de jugement, d'ima- 
gination, de mémoire, et même d’ esprèt dans le sens le plus ras 
able, ce fut sans doute Bossuet. “ 

« L'esprit, dit Bossuet, s’étend quelquefois à ARTE 
comme à l'entendement, en un mot, à tout ce qui agit au dedans 
de nous. à 
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» Mais la signification la plus ordinaire du mot esprit ést de le 
prendre pour entendement. » ë 

« Ainsi un homme d'esprit et un homme d’entendement, est à 
»_ peu près la même chose, quoique le mot d’entendement marque 
» un péu plus ici le bon jugement. 

» La différence des gens d’imagination et des gens d’esprit est 
» donc évidente. Ceux-là sont propres à retenir et à se représenter 
» vivement les choses qui frappent les sens ; ceux-ci savent démé- 
» ler le vrai d’avec le faux, et juger de l’un et de l’autre. » 

« Les premiers sont passionnés et emportés, parce que l’imagi- 
nation qui prévaut en eux, excite naturellement et nourrit les 
passions. Les autres sont réglés et modérés, parce qu’ils sont plus 
disposés à écouter la raison et à la suivre. 

» Comme l’imagination aide beaucoup l'intelligence, ileest clair 
que pour faire un habile homme, il faut de l’un et de l’autre ; 
mais dans ce tempérament, il faut que l’intelligence et le raison- 
nement prévalent. » 

« Quand on distingue les gens d'imagination d'avec les gens 
» d'esprit, ce n'est pas que les premiers soient tout à fait destitués 
» de raisonnement, ni les autres d'imagination. » « Ces deux 
choses vont toujours ensemble ; mais on définit les hommes par la 
partie qui prévaut en eux. 

» La mémoire est un troisième caractère entre le raisonnement 
et l'imagination. La mémoire fournit beaucoup au raisonnement ; 
mais elle appartient à l'imagination, quoique dans l'usage ordi- 
naire on appelle gens d'imagination ceux qui sont inventifs, et 
gens de mémoire ceux qui retiennent ce que les autres ont inventé. 

» Mais il faut observer avec Bossuet, que la différence des noms 
donnés aux facultés intélléctuelles de l'âme, n’a été établie que pour 
expliquer la diversité de leurs opérations, qui dérivent cependant 
d’un même principe; ainsi l’enfendement n’est autre chose que 
Pâme, en tant qu’elle conçoit ; la mémoire est l’âme en tant qu’elle 
retient et se ressouvient ; la volonté n’est autre chose que l’âme 
en tant qu’elle veut et qu’elle choisit ; l'imagination est l’âme qui 
se représente les images sensibles des objets qui ont frappé les 
sens. » j 

XIV. Après avoir considéré l’âme, Bossuet considère le corps hu- 
main. Îlexistoitalors très peu detraités d’enatomie écrits daas la lan- 
gue française. On sait que la langue latine étoit à cette époque la lan- 
gue commune de tous les savants de l’Europe, et c’est une singularité 
assez remarquable dans la vie de Bossuet, que de le voir appliquer 
son esprit, son talent et son langage à une science si nouvelle pour 
lui, et si étrangère à ses études habituelles. « M, de Meaux dit 
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abbé Ledieu, communiqua cette partie de son ouvrage aux phy- 
siciens, aux anatomistes, aux médecins les plus renommés de son 
temps. » «Tous le jugèrent supérieur àtout ce qui avoit paru jusque 
» alors sur de pareilles matières, non seulement par là méthode et 
» par l’évidencedesprincipes de physiologie, qu’il avoit su propor- 
|»: tionner à l’intelligence des esprits les plus ordinaires, » « mais 
encore par la fin principale que l’auteur s’étoit proposée, celle de 
montrer partout la grandeur d’un Dieu créateur dont l’action se fait 
sentir et admirer dans toutes ses œuvres. » 

Le médecin Dodart, célèbre alors par ses connoissances , et non 
moins recommandable par ses vertus religieuses et morales , ne 
cessoit d’admirer Bossuet, et de s'étonner de la sagacité avec 
laquelle il avoit pu saisir cette partie ‘si difficile et si compliquée de 
la physiologie. Nous avons entendu nous-même les médecins les 
plus célèbres de nos jours exprimer le même sentiment, et déclarer 
que malgré les profondes recherches, qui ont porté la science de 
l’anatomie bien au delà du point où elle étoit il y a cent cinquante 
ans , il n’est aucune des découvertes nouvelles qui soit en contra- 
diction avec les différentes parties de l’exposé de Bossuet. 

Dira-t-on que Bossuet n’a fait que prêter sa plume à une main 
plus exercée que la sienne dans un art qui devoit lui être si étran- 
ger? Sans doute Bossuet a pu et a dû profiter des recherches qui 
avoient été faites avant lui ; sans doute il a pu et a dü se faire re- 
présenter des dessins exacts de cette multitude presque infinie d'or- 
ganes et ressorts qui donnent le mouvement et la vie au corps hu- 
main; il a dû demander des explications nécessaires pour éclaircir 
ses doutes et fixer ses idées sur cette organisation intérieure qui se 
dérobe aux regards. 

Nous lisons en effet dans l’éloge de M. Duverney par Fontenelle, 
que cet habile anatomiste fut chargé de donner à M. le Dauphin 
quelques connoissances de cette partie de la physiologie, et que 
Bossuet en fit une étude particulière sous la direction d’un homme 
« qui, dit Fontenelle, étoit parvenu à mettre l'anatomie à la mode. 
Duverney préparoit les parties à Paris, et les transportoit à Saint- 
Germain ou à Versailles ; là il trouvoit un auditoire redoutable: le 
Dauphin environné de M. le duc de Montausier, de M. l’évêque de 
Meaux , de M. Huet , depuis évêque d’Avranches, de M. de Cor- 
demoi, qui tous, en ne comptant pour rien les titres, quoiqu’ils 
fassent toujours leur impression , étoient fort savants et fort capa- 
bles de juger même de ce qui leur eût été nouveau. Les démions- 
trations d’anatomie réussirent si bien auprès du jeune prince ; qu’il 
offrit quelquefois de ne point aller à la chasse, si on les lui pouvoit 
continuer après son diner. » 
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Mais cette instruction rapide et superfcielle ne remplissoit pas 
toutes les vues de Bossuet ; on sent que la crainte assez naturelle de 
fatiguer la patience ou l'intelligence d’un jeune prince à peine entré 
dans l’âge dé l’adolescence , et que le respect même dû à cet âge, 
ne permettoit pas à un professeur d’anatomie d’étendre ses dé- 
monstrations au delà de ces notions générales qui suffisoient 
pour lui donner l’idée de l’organisation du corps humain, sans 
exciter indiscrètement sa curiosité, ni provoquer de sa part des 
questions prématurées. 

Il paroït que Bossuet s’occupoit alors de son Traité de la Con- 
noîissance de Dieu et de soi-méme. Dans le plan qu’il s’étoit pro- 
posé , de conduire ses lecteurs à la connoëssance de Dieu par un 
examen approfondi des deux ‘natures qui constituent l’homme, 
rien r’étoit plus propre à compléter un travail si important, qu’un 
exposé clair et lumineux de toutes les parties de cet admirable 
mécanisme qui donne la vie à l’homme, avant même qu’il ait vu 
le jour, jusqu’au moment où les ressorts qui entretiennent le mou- 
vement viennent à s’altérer où à se briser. 

Bossuet se fit donc lélève et le disciple de Duverney, et ce fut 
à un tel maitre qu’il dut cette connoissance de l’anatomie qu’on est 
si étonné de rencontrer en lui. 

« Les expériences faites en présence du Dauphin, se recom- 
mencèrent donc chez M. de Meaux avec plus d’étendue et de détail ; 
il s’y assembloit de nouveaux auditeurs , tels que le due de Che- 
vreuse, le Père de la Chaise, M. Dodart, tous ceux que leur 
goût y attiroit, et qui sesentoient dignes d’y paroitre. Duverney fut 
de cette sorte pendant près d'un an l’anatomiste des courtisans, 
connu de tous, et presque ami de ceux qui avoient le plus de mé- 
rite; ses succès de Paris l’avoient porté à la Cour, et il en revint à 
Paris avee ce je ne sais quoi de plus brillant que donnent les 
succès de la Cour. » 

Mais Bossuet fit ce que Duverney n’auroit peut-être pas pu faire. 
On vient de voir, par le témoignage de leurs contemporains , qu’il 
n’existoit alors aucun traité d'anatomie en français , qui eùt porté 
dans cette partie des sciences physiques l’ordre, la simplicité et la 
clarté propres à la rendre accessible à tous les esprits ; les gens de 
Part étoient alors dans usage d’envelopper leur doctrine d’un lan- 
gage obscur et presque Drshans qui en interdisoit l'intelligence à 
tout autre qu'a eux. Bossuet est le premier qui ait parlé de: l'ana- 
tomie avec cette clarté que Fontenelle a appris depuis à répandre 
sur toutes les sciences physiques Combien d’admirateurs de ce grand 


homme ignorent encore qu un tel genre de gloire ou de mérite a pu 
ui appartenir : 
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Bossuet parle ensuite de l’union de l’dme et du corps « de cet 
» espèce de miracle perpétuel, général'et subsistant, qui paroit 
» dans toutes les sensations de l’âme et dans tous les mouvements 
» volontaires du corps : miracle, dont il est difficile et peut-être 
» impossible à l'esprit humain de pénétrer le secret, mais dont on 
» ne peut contester la vérité. » 

C’est dans l’ouvrage même qu'il faut lire explication des éton— 
wants phénomènes qui résultent de cette correspondance constante 
des sentiments de l’âme avec les mouvements du corps, et de l’em- 
pire que l’âme conserve ou peut conserver sur le corps , lors même 
qu’il est le plus violemment ému par les passions : phénomènes si 
extraordinaires, que l'habitude et l’irréflexion peuvent seules nous 
rendre inattentifs à ce miracle de tous les jours et de tous les 
moments. 

Bossuet indique en passant une des questions qui entrèrent long- 
temps apres, dans la controverse si vive et si animée qu’il eut avec 
Fénélon, et on le trouve toujours fidèle à ses principes. 

a On met en question, dit-il, s’il peut y avoir en cette vie un 
pur acte d'intelligence dégagé de toute » a image sensible, et il n’est 
® pas incroyable que cela puisse être durant certains moments dans 
» les esprits élevés à .une haute contemplation, et exercés depuis 
» longtemps à se mettre au dessus des sens; mais cet état est fort 
» rare, et on ne doit parler que de ce qui est ordinaire à l’enten- 
» dement. » 

Il est peu de moralistes qui aient indiqué des moyens plus rai- 
sonnables pour combattre, ou du moins pour éluder la violence 
des passions. 

a Ilest, dit Bossuet, un moyen de calmer, de modérer, ou 
même de prévenir les passions dans leur principe, et ce moyen est 
l’attention bien gouvernée, 

» On a toujours observé que le remède le plus naturel des pas- 
sions, est de détourner l’esprit , autant qu’on peut, des objets 
qu'elles lui présentent, en s’attachant à d’autres objets. 

» Il est souvent plus facile de s’arrêter dans la passion, en pas- 
sant à autre chose, qu’en s’opposant directement à son cours. 

» Une passion violente a souvent servi de frein ou de remède 
aux autres. C’est ainsi qu’on est quelquefois enlevé à Pamour par 
l'ambition ou la passion de la guerre. 

» Il est quelquefois utile de s’abandonner à des passions inno- 
centes, pour échapper à des passions criminelles. Les charmes 
d’une conversation douce et raisonnable peuvent faire une diversion 
agréable aux passions violentes. Mais si rien n’émeut plus les pas— 
sions que les discours etactions des hommes » « passionnés , il faut 
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» aussi que la tranquillité que laisse autour de nous une eonver- 
» sation raisonnable, ne soit ni trop fade, ni trop sensible. Car il 
faut un peu de cet animé qui s'accorde avec le mouvement de 
l'imagination, » 

Bossuet observe encore qu’il est toujours plus facile de prévenir 
les passions que d’en triompher en les combattant de front. Il n’est 
plus temps d’opposer des raisons à une passion émue. Car, en 
raisonnant sur sa passion, mème pour l’attaquer, on en rappelle 
l’objet, on en imprime plus fortement les traces, et on irrite plu- 
tôt les esprits qu'on ne les calme. 

Admirable application de la physiologie à la morale, qui con- 
stitue la seule et véritable philosophie. 

Il fait encore une observation qui étonne d’abord, mais dont la 
réflexion démontre la profonde justesse : 

« Nous conuoissons beaucoup plus de choses de notre âme que 
de notre corps , puisqu'il se fait dans notre corps tant de 
mouvements que nous ignorons , et que nous n'avons aucun 
sentiment que notre: esprit n’apercoive. » 

XVI. Bossuet arrive enfin au véritable objet qu'il s’est proposé, 
celui de faire connoître Dieu, par la connoissance que l’homme 
a de lui-méme. 

Ici la profondeur et la fécondité de son génie se manifestent dans 
la force et dans la variété des preuves, qui se pressent sous sa plume, 
et quand on pense qu’il s’attache à ne présenter que celles qui déri- 
vent uniquement de son sujet, c’est à dire, de la seule notion de 
l’homme, on sent qu'un homme tel que Bossuet est lui-même un 
des plus magnifiques témoignages de la divinité. 

Fidèle au plan qu’il s’est tracé , il écarte toutes les preuves que 
la révélation, la philosophie , le spectacle de l’univers et le consen- 
tement unanime des peuples pouvoient lui offrir. Il ne met en ac- 
tion qu’un seul homme , et cet homme montre un Dieu. 

« La parfaite harmonie qui existe entre l’âme et le corps humain 
n’a pu être établie et dirigée que par une cause intelligente. 

» Gette première cause, cet auteur suprême de la nature pou- 
voit donner à Fhomme l’immortalité, et il a pu aussi la lui 
refuser. » 

Cependant, en créant l’homme mortel, Dieu a préparé à 
l’homme tous les moyens de veiller à sa conservation pendant le 
terme qu'il a fixé à son passage sur la terre. 

« Mais quoique chaque homme meure, l'univers n’y perd rien, 
puisque dans les mêmes principes qui conservent l’homme durant 
tant d'années , il se trouve de quoi en produire d’autres jusqu’à l’in- 
fini. Ce qui nourrit l’homme le rend fécond , et rend l’espèce im- 
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mortelle. Un seul homme, un seul animal, une seuje plante suffit 
pour peupler toute la tétres Le dessein de Dieu est si suivi, qu’ une 
infinité de générations ne sont que l’effet d’un seul mouvement 
continué sur Îles mêmes règles, en conformité du mouvement que 
la nature a reçu dès le commencement, » 

Que serviroit a l’âme d’avoir un corps si sagement construit, si 
elle n’étoit avertie de ses besoins et de la divérené des objets par 1. 
sensations et les passions? 

« Mais elle ne profiteroit pas de ces avertissements sans un prin- 
cipe secret de raisonnement, qui lui fait comprendre les rapports 
des choses , et juger de ce qu’elles lui font éprouver. » 

Ce même principe de raisonnement la fait sortir de son corps 
pour étendre ses regards sur le reste de la nature, et comprendre 
l’enchainement des parties qui composent un si grand tout. 

A ces connoissances devoit être jointe une volonté maitresse 
d'elle-même, et capable d’user selon la raison des organes, des 
sentiments ; "et des connoissances mêmes. 

« On voit donc que ce corps est un instrument fabriqué et sou- 
mis à notre volonté par une puissance qui est hors de nous, et tou- 
tes les fois que nous nous en servons, soit pour-parler ou pour res- 
pirer, ou pour nous mouvoir en quelque facon que ce soit, nous 
devrions toujours sentir Dieu présent. » 

Et quelle est cette cause ? Elle ne peut étre que Dieu. 

Bossuet le démontre par l’existence de ces vérités éternelles 
dont chaque homme a le témoignage et la conviction, et qui ne 
peuvent exister qu'en Dieu. 

Parmi ces vérités éternelles que tout le monde conçoit, 
une des plus certaines est celle-ci : « Qu'il y a quelque Fe 
» qui existe d'elle-même, et qui est par conséquent éternelle et 
» immuable. » 

Qu’iz Y AIT UN SEUL MOMENT OU RIEN NE SOIT, ÉTERNELLE- 
» MENT RIEN NE SERA. » 

Bossuet , par une suite de raisonnements empruntés de la seule 
philosophie, et dont les principes et les conséquences s’enchainent 
avec l’ordre et toute la force que comportent les vérités philoso- 
phiques, finit par conduire l’homme jusqu'aux limites où l’intelli- 
gence humaine est forcée elle-même de s'arrêter. 

Là, il ouvre tout à coup à ses yeux le livre des révélations , et le 
laisse entre les bras de la religion. + 

XVII. Il n’y à pas jusqu’à la question de la différence entre 
l’homme et la bête, que Bossuet n’ait cru devoir discuter dans ce 
traité de sorte. 

Il commence par établir quelques notions claires et précises qui 
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suffisent pour démontrer la frivolité des sophismes qu'on a hasardés 
sur cette question. , 

Il semble même que Bossuet ait eu le pressentiment de l’excès 
d’extravagance qui porteroit quelques hommes , par un genre d’a- 
mour propre bien extraordinaire , à se dégrader eux-mêmes. 

« La ressemblance des actions des bêtes aux actions humaines 
trompe les hommes. Ils veulent, à quelque prix que ce soit , que les 
animaux raisonnent ; et tout ce qu’ils peuvent accorder à la nature 
humaine, cest d’avoir peut-être un peu plus de raisonnement. 

» Encore y en a-t-il qui trouvent que ce que nous avons de plus ne 
sert qu’à nous inquiéter etqu’à nous rendreplus malicieux. Ils s’estime- 
roient plus heureux etplus tranquilles, s’ils étoient comme des bêtes. 

» Ces raisonnements plaisent par leur singularité. On aime à 
raffiner sur cette matière ; et c’est un jeu à l’homme de plaider 
contre lui-même la cause des bêtes. » « Il ressemble alors à un 
» homme de grande naissance, qui, ayant des penchants vils et 
» ignobles , ne veut point se souvenir de sa dignité, de peur d’être 
» obligé de vivre dans les exercices qu’elle demande. » 

« Tous les raisonñements, dit Bossuet , qu’on fait en faveur des 
animaux, se réduisent à deux. 

» Les animaux font toutes choses convenablement aussi bien 
que l’homme ; done ils raisonnent comme l’homme. 

» Les animaux sont semblables aux hommes à l’extérieur , 
tant dans léurs organes que dans la plupart de leurs actions; 
donc ils agissent par le même principe intérieur, et ils ont du rai- 
sonnement,. 

» Mais une simple observation suffit pour faire sentir le défaut du 
premier de ces deux raisonnements, 

» C’est autre chose de faire tout convenablement, autre chose 
de cennoiître la convenance; l’un convient non seulement aux ani- 
maux, mais à tout ce qui est dans l’univers; l’autre est le véritable 
effet du raisonnement et de l'intelligence. 

» Dès que le monde est fait par raison, tout doit s’y faire con- 
venablement, car le propre d’une cause intelligente est de mettre 
de Pordre et de la convenance dans tous ses ouvrages, E 

» On a beau exalter l’adresse de l’hirondelle qui se fait un nid si 
propre, et des abeilles, qui ajustent avec tant de symétrie leurs pe- 
tites cases, les grains d’une grenade ne sont pas ajustés moins pro- 
prement, et toutefois on ne s’avise pas de dire que les grenades ont 
de la raison. Tout se fait, dit-on, à propos dans les animaux ; mais 
tout se fait peut-être encore plus à propos dans les plantes. » 

« Tout dans la nature montre à la vérité » « que tout est fait avee 
» intelligence, mais non pas que tout tout soit intelligent. » 
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Bossuet développe ensuite avec une sagacité et une fécondité qui 
étonnent toujours, tous les rapports et toutes les ressemblances 
qu’une conformation physique a mis entre les hommes et les ani- 
maux. Il examine l’objet et les moyens d'instruction apparente que 
l’homme, à force de patience, est parvenu à donner à quelques ani- 
maux, 

En lisant le détail et la suite de toutes ces observations dans l’ou- 
vrage même, et si on consentoit à oublier tout ce qu’a été et tout ce 
qu'a fait Bossuet, on seroit tenté de croire qu’il a consumé toute sa 
vie dans des recherches physiques. 

Mais toutes ces observations le conduisent à ne reconnoîitre dans 
les animaux que les impressions physiques qui résultent de la con- 
formation de leurs organes, et à leur accorder des sensations. 

« Qu'il ya loin de là à la grandeur de l’homme, considéré 
comme étre intelligent, libre et capable de perfectionner sa raison 
et ses connoissances. 

» En apercevant l’ordre du monde, l’homme se promène par 
tous les ouvrages de Dieu. Il voit d’un côté une sagesse éclatante, 
et de l’autre une sagesse profonde et cachée. » « Alors s’apparoit à 
» lui la belle idée d’une vie hors de cette vie. » 

« Il reconnoit que le hasard n’est qu’un nom inventé par l’igno- 
rance, et qu’il n’y en a point dans le monde. 

» La nature humaine ressent en elle-même la force de la raison, 
et comment une chose doit suivre une autre. à 

» Dans cette raison quoique imparfaite, il reconnoït une image et 
une étincelle de cette raison première à laquelle il doit conformer 
sa vie. 

» Dans cette raison première, il découvre encore les règles de la 
justice, de la bienséance, de la société, de la fraternité humaine. 

» Il est forcé d’avouer qu’en s’écartant de ces règles d’ordre et 
de justice, il mérite d’être réprimé et puni. 

» Que le châtiment doit réparer l’ordre du monde blessé par 
l'injustice, et qu’une action injuste qui n’est point expiée par le re- 
pentir, ne le peut être que par la peine. 

» D'où il conclut que l’état de cette vie, où il y a tant de maux 
et de désordres, doit être un état pénal auquel doit succéder un au- 
tre état où la vertu soit toujours avec le bonheur, et où le crime 
soit toujours avec te supplice. » 

Les hommes sont doués de l’esprit d'invention, dit Bossuet ; les 
animaux n’inventent rien. Ÿ at-il un homme si stupide qui n’in- 
vente du moins quelque signe pour se faire entendre ? Y a-t-il 
une bête si rusée qui ait jamais rien trouvé? et qui ne sait que la 
moindre des inventions est d’un ordre supérieur à tout ce qui ne 
fait que suivre ? 
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« Quand on entend dire à Montaigne, qu’il y a plus de diffé 
rence de tel homme à tel homme, que tel de homme à telle bête, on 
a pitié d’un si bel esprit, soit qu’il ait dit sérieusement une chose ri- 
dicule, soit qu'il raille sur une matière qui d’elle-même est si'sé- 
rieuse. : = F 

» Qu’on me montre que les animaux aient inventé quelque chose 
depuis l’origine du monde, j'y reconnoîtrai de laréfleæionet de l’in- 
vention, mais peut-on leur aîtribuer un principe dont on ne voit 
parmi eux aucun effet ? » 

La nature humaine a une étendue en bien et en mal qu’on ne 
trouve point dans la nature animale, et c’est pourquoi les passions 
dans les animaux ont un effet plus simple et plus certain. Car les 
nôtres se compliquent par nos réflexions ets’embarrassent mutuel- 
lement. Mais moins il y a de raisons dans les animaux, plus il y'en 
a dans celui qui les a faits. 

« Et certainement c’est l'effet d’un art admirable, d’avoir si in- 
dustrieusement travaillé la matière qu’on soit tenté de croire qu’elle 
agit par elle-même’et par une industrie qui lui est propre. » 

On doit ajouter qu’on n’a jamais vu d’animaux qui fussent tou- 
chés de la beauté des objets qui se présentent à leurs yeux, ni de 
la régularité des formes, ni de l’harmonie des proportions; et il faut- 
en conclure qu’ils n’ont pas même cette espèce de raisonnement 
qui accompagne toujours en nous la sensation, et qui est le pre- 
mier eflet de la réflexion. 

Dès le temps de Bossuet, il existoit, quoique en bien petit nvm- 
bre, quelques esprits systématiques qui prétendoient attacher l’in- 
telligence aux organes corporels, et qui, supposant une entière 
conformité d'organes dans les hommes et dans les animaux, en con- 
cluoient une entière conformité d'intelligence. 

Mais Bossuet commence par les réfuter par leurs propres prin- 
cipes. « Si les organes sont communs entre les hommes et les bé. 
tes, comme d’ailleurs il est clair que les hommes entendent 
des objets dont on ne peut pas même soupconner que les ani- 
maux aient la moindre lumière, il faudroit conclure néces- 
sairement qne l’intelligence de ces objets n’est point attachée à 
ces organes, et qu’elle dépend d’un autre principe. » 

Il démontre ensuite par plusieurs observations aussi simples que 
claires, que cette prétendue conformité n’est pas à beaueoup près 
telle qu’on la suppose trop souvent. à 

« Non, ce qui fait raisonner l’homme, n’est pas larrangement 
des organes. C’est un rayon et une image de l'esprit divin; c’est 
une impression, non point des objets, mais des vérités éternelles 
qui résident en Dieu comme dans leur source ; de sorte que pré- 
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tendre placer la faculté de raisonner dans les organes, c’est cher- 
cher à mettre tout l’esprit dans le corps. » 

Mais par quel principe les bêtes agissent-elles, puisqu'elles n’a- 
gissent point par raisonnement ? « Car il faut bien, dit Bossuet, 
que Dieu ait mis quelque chose en elles pour les faire agir conve- 
nablement comme elles font, et pour les faire pousser aux fins aux- 
quelles: il les a destinées ; on est convenu de dire qu’elles agissent 
par instinct.» 

Le mot instinct en général signifie impulsion. Il est opposé à 
choix, et on a raison de dire que les animaux agissent par impul- 
sion, plutôt que par choix. 

Mais qu'est-ce que cette impulsion et cet instinct ? 

Là Bossuet s’arrête, et se borne à énoncer les deux opinions 
opposées. 

« L'une veut que l'instinct des animaux soit un sentiment, et 
l'autre ne veut y reconnoïtre qu’un pur mouvement mécanique, 
semblable à celui des horloges ou de toute autre machine. » 

On sait que cette dernière opinion étoit celle de Descartes {. 
Bossuet discute en peu de mots les difficultés que l’on peut opposer 
à ces deux systèmes, et ne se prononce ni pour Pun ni pour l’autre. 

C’est tout ce qu’il consent à accorder à son admiration pour Des- 
cartes. Tel fut toujours le caractère du génie de Bossuet. Ni son 
estime pour Descartes, ni sa reconnoissance pour les services que 
ce grand homme a rendus à la philosophie?, n’ont jamais le pou- 
voir de séduire son jugement. Personne n’a jamais su, comme 
Bossuet, résister à cet esprit de système dont les plus grands 
hommes n’ont pas toujours su se préserver. C’est par cette raison 
qu’en théologie, en philosophie, en histoire et en politique, les ju- 
gements de Bossuet ont conservé une si grande autorité sur les bons 
esprits. En philosophie il n’admet jamais que ce qui est démontré, 
et aussitôt que le flambeau de Ja raison cesse de l’éclairer, cet 
homme, dont ont a peine à suivre le vol rapide jusqu’à la hauteur 
où l’essor de son génie le porte toujours, s'arrête tout à coup, et ne 
craint pas d’avouer son ignorance. 3 

La partie du Traité de la Connoissancede Dieu et de soi-même, 
qui concerne l’union de l’âme et du corps, offre un exemple re- 
marquable de cette sage réserve. Descartes, Malebranche et Leib- 
nitz, ont voulu expliquer ce grand mystère de la nature, dont Dieu 
paroît s’être réservé le secret, et l’auteur de la nature semble avoir 
voulu se jouer de leur témérité, en condamnant ces grands génies 
à n’enfanter que des systèmes qui n’offrent rien de satisfaisant à la 
raison, et qui n’ont aujourd’hui ni admirateurs ni disciples. 

On nous reprochera, et peut-être avec raison, d’avoir accordé 
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à l'exposé de cet ouvrage une étendue qui semble sortir des bor- 
nes de l’histoire ; mais l’histoire d’un homme tel que Bossuet, doit 
être autant l’histoire de ses ouvrages que celle des événements par- 
ticuliers de sa vie, 

Plusieurs considératians sollicitent l’indulgence dont nous avons 
besoin, et que nous réclamons. 

XVIII. Le Traité de la Connoïssance de Dieu et de soi-même 
est un des ouvrages de Bossuetie moins connu, et un de ceux qui 
méritent le plus de l'être. Ce n’est point ici un évêque et un théolo- 
gien qui vient combattre-des erreurs ou établir des points de doc- 
trine. C’est un philosophe qui parle à tous les hommes éclairés de 
tous les siècles, de tous les pays, de toutes les religions, et il leur 
parle de tout ce qui doit le plus appeler l’attention et l’activité de 
l’esprit humain. Socrate, Aristote, Platon, Cicéron et Sénèque au- 
roient accordé le même intérêt à cet ouvrage de Bossuet, que Des- 
cartes, Newton, Pascal, Arnauld, Leibnitz, et Malebranche, si 
les uns et les autres en avoient eu connoiïssance. 

Depuis la mort de Bossuet, toutes les vérités qu’il a établies ont 
été attaquées ou méconnues. Il étoit donc nécessaire de montrer 
l’homme du dix-septième siècle en présence du dix-huitième. On 
ne croit pas que Bossuet ait rien à perdre à ce rapprochement, 

Enfin, il est permis de penser que ceux qui ont voulu réduire 
les ouvrage de Bossuet à ses oraisons funèbres et à son discours 
sur l'histoire universelle, n’ont affecté un silence si remarquable 
sur le Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-méme, que 
parce qu’il étoit plus facile de n’en pas parler que de le réfuter. 

ÆEe Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-méme renfer— 
moit plusieurs notions importantes sur la physique générale. Mais 
Bossuet écarta de cette étude tout ce qui ne tenoit qu’à des conjec- 
tures ou à des idées systématiques, dont une observation suff- 
sante des effets et des phénomènes de la nature n’avoit point en- 
coré constaté la certitude. Il se borna à faire connoître à son élève 
ces différents systèmes sous la forme d’un récit historique, sans 
leur donner cette sorte d'autorité que le temps et une longue suite 
d'observations peuvent seuls leur imprimer. Cependant on fit par 
ses ordres devant M. le Dauphin toutes les expériences de physique 
qui étoient alors connues, et qui étoient les plus propres à lui don- 
ner quelque idée des essais et des efforts de’ l’industrie humaine 
daus l'invention des arts et dans la recherche des secrets de la 
nature, ; ’ 

XTX: Bossuet emprunta, pour les leçons de mathématiques , le 
secours d’un excellent maître, François Blondel, moins connu peut- 
être par ses ouvrages de géométrie, que par le monument dela Porte 
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Saint-Denis, qui l’a placé au rang des grands architectes. Blon- 
del apprit au jeune prince la partie des mathématiques dont l’u- 
sage pouvoit lui être le plus utile , celle qui concerne Part dé for- 
tifier les places et de les attaquer, de construire des forts, de choisir 
les positions les plus favorables pour asseoir des camps , la science 
des mécaniques, l'équilibre des liqueurs et des corps solides, les 
éléments d’Euclide et le système du monde. 

De toutes les sciences, celle des mathématiques fut la seule dont 
Bossuet ne donna pas lui-même des lecons à son élève. Il fut son 
unique maître dans toutes les autres parties ; et quelque habiles que 
fussent Ja plupart de ses coopérateurs, jamais il ne crut devoir s’en 
reposer sur eux de tout ce qui concernoit l'instruction du jeune 
prince. 

XX. Bossuet crut même devoir présenter à M. le Dauphin 
quelques notions de la jurisprudence. On imaginer bien qu’il ne 
se proposa point de lui faire connoïitre tous les détails de cette 
vaste science ; mais il fut inspiré par une pensée aussi sage que 
profonde. Il voulut graver de bonne heure dans l’esprit de l'héritier 
du trône un respect inviolable pour le droit sacré de la propriété , 
en lui montrant que tout l’ordre social, toutes les institutions po- 
litiques et civiles , et le trône lui-même, reposent sur cette base 
fondamentale à laquelle on ne peut toucher sans tout renverser. 

L’évêque de Troyes (Bossuet), en publiant quelques uns des 
ouvrages posthumes de son oncle , parmi lesquels se trouvoit le 
Traité du Libre arbitre, annonca qu’il avoit été composé pour 
Péducation de M. le Dauphin. Mais il est peu vraisemblable qu’un 
ouvrage plein de la plus sublime théologie et de la plus haute philo- 
sophie, ait été destiné à l'instruction d’un enfant de quinze ou seize 
ans, On pourroit tout au plus supposer qu’il le lui auroit fait con- 
noître , si ce jeune prince lui eût montré , dans la suite de sa vie, 
le desir de s’éclairer sur cette question si difficile et si impénétrable 
à l’esprit humain. 

‘Bossuet, après avoir rendu compte au pape Innocent XI des 
travaux et des études de M. le Dauphin , termine sa lettre par lui 
annoncer son Discours sur l'Histoire universelle. 

« Maintenant que le cours de ses études est presque achevé, 
nous avons cru devoir travailler principalement à trois choses. 

XXI. » Premièrement, à une Histoire universelle qui eût deux 
parties , dont la première comprit depuis l’origine du monde jus- 
qu’à la chute de l’ancien empire romain , et au commencement de 
Charlemagne ; et la seconde , depuis ce nouvel empire établi par les 
Français. ; 

» 11 y avoit déjà longtemps que nous l’avions composée, et même 
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que nous l’avions fait lire au prince ; mais nous la repassons main- 
tenant , et nous avons ajouté de nouvelles réflexions qui font enten- 
dre toute la suite de la religion et les changements des empires, 
avec leurs causes profondes , que nous reprenons dés leur origine. 

» Dans cet ouvrage, on voit paroître la religion toujours ferme et 
inébranlable depuis le commencement du monde; le rapport des 
deux Testaments lui donne cette force, et l'Evangile qu'on voit 
s’élever sur les fondements de la loi, montre une solidité qu'on re- 
connoît aisément être à toute épreuve. On voit la vérité toujours 
victorieuse , les hérésies renversées , l'Eglise fondée sur la pierre 
les abattre par le seul poids d’une autorité si bien établie , et s’af- 
fermir avec le temps , pendant qu’on voit au contraire les empires 
les plus florissants non seulement s’afloiblir. par la suite des an- 
nées, mais encore se défaire mutuellement , ‘et tomber les uns sur 
les autres. , É , 

» Nous montrons d’où vient d’un côté une si férme consistance, 
et de l’autre un état toujours changeant et des ruines inévitables. 

» Cette dernière recherche nous engage à expliquer en peu de 
mots les lois et les coutumes des Egyptiens, des Assyriens et des 
Perses ; celles des Grecs , celles des Romains, et celles des temps 
suivants; ce que chaque nation a et dans les siennes qui ait été 
fatal aux autres et à elle-même , et les exemples que leurs progrès 
ou leur décadence ont donnés aux siècles futurs. 

» Ainsi nous tirons deux fruits de l’histoire universelle. 

» Le premier est de faire voir tout ensemble l'autorité et la sain- 
teté de la religion par sa propre stabilité et sa durée perpétuelle ; 
le second est que, connoissant ce qui a causé la ruine de chaque 
empire, nous pouvons , sur leur exemple , trouver les moyens de 
soutenir les Etats si fragiles de leur nature , sans toutefois oublier 
que ces soutiens mêmes sont sujets à la loi commune de la morta- 
lité, qui est attachée aux choses humaines , et qu’il faut porter plus 
haut ses espérances. 

XXII. » Par le second ouvrage , nous découvrons les secrets de 
la politique, les maximes du gouvernement , et les sources du droit 
dans la doctrine et dans les exemples de l’Ecriture sainte, On'y voit 
non seulement avec quelle piété il faut que les rois servent Dieu, 
ou le fléchissent après lavoir offensé , avec quel zèle ils sont obli- 
gés de défendre la foi de l'Eglise, à maintenir ses droits et à choi- 
sir ses pasteurs, mais encore l’origine de la vie civile; comment 
les hommes ont commencé à former leur société, avec quelle 
adresse il faut manier les esprits ; comment il faut former le dessein 
de conduire une guerre, ne l’entreprendre pas sans bon sujet ; 

aire une paix , soutenir l’autorité, faire des lois et régler un Etat. 
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Ce qui fait voir clairement que l’Ecriture sainte surpasse autant en 
prudence qu’en autorité, tous les autres livres qui donnent des 
préceptes pour la vie civile, et qu’on ne voit en nul autre endroit 
des maximes aussi sûres pour le gouvernement. 

» Le troisième ouvrage comprend les lois et les coutumes parti- 
culières du royaume de France. En comparant ce royaume avec 
tous les autres, on met sous les yeux du prince tout l’état de la 
chrétienté et même de toute l’Europe. 

». Nous achèverons tous ces desseins autant que le temps et nos 
moyens pourront le permettre. » 

Ces dernières lignes annoncent que Bossuet avoit comméncé à 
s’occuper de ce troisième ouvrage comme des deux premiers , et 
qu’il les faisoit concourir tous les trois au même but. Maisil n’en 
est resté aucune trace ni parmi ses manuscrits, ni parmi ceux de 
l’abbé Ledieu. On regrettera toujours de ne pas avoir un tableau 
de la France et de l’Europe comparées sous tous les rapports de la 
législation et des mœurs, tracé de la même main qui a peint les 
Egyptiens , les Grecs et les Romains , et qui a posé les fondements 
de la véritable politique sur la religion et les grandes lecons de 
l’histoire. 

XXIIT. Sans doute un pareil regret n’est que trop légitime, et 
une telle perte est irréparable. Mais la gloire de Bossuet n’a rien à 
desirer, ni à regretter. Le Discours sur l'Histoire universelle a 
placé pour toujours Bossuet au premier rang des plus grands gé- 
nies , et sa Politique sacrée offre une conception qui ne pouvoit 
appartenir qu’à lui. 

Lorsqu'il concut la première pensée de son Discours sur lHis- 
toire universelle, il ne se proposa d’abord que de donner un abrégé 
de l’histoire ancienne, pour que M. le Dauphin püt conserver 
plus facilement le souvenir de ce qu’il en avoit appris. Les réflexions 
qui devoient en être le résultat, étoient réservées pour servir de 
préface à ce tableau historique. Mais Bossuet ayant fait lire cette 
préface à des amis éclairés qu’il étoit dans l’usage de consulter, ils 
Vengagèrent à donner plus d’étendue à ces réflexions. C’est ainsi 
que ce qui n’étoit dans le premier plan qu’un accessoire, devint 
dans l’exécution , l’objet principal et important. La partie histo- 
rique n’en est plus que l'introduction. 

Ce sont en effet ces réflexions qui ont donné un si grand carac- 
tère au Discours sur l'Histoire universelle. Cent trente ans se 
sont écoulés depuis qu’il a paru, et ladmiration, loin de s’être 
épuisée , s’accroit chaque jour encore à la lecture de ce magnifique 
ouvrage. ù 

Une grande lecon a été donnée au monde; et de grandes r'épu- 
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tations, des systèmes séduisants, dont le danger et la témérité se 
cachoient sous le charme de la parole, n’ont pu résister à cette 
terrible expérience. Lois, mœurs , opinions ; habitudes , tout a été 
renversé et détruit, Tout a changé de face en Europe depuis que 
Bossuet a parlé, et Bossuet est resté debout au milieu de tant de 
ruines. Il semble même s’être agrandi dans l'imagination de tout ce 
que les autres ont perdu dans l'opinion, Il avoit écrit l’histoire de 
la chute des empires qui l’ont précédé ; et en la lisant aujourd’hui , 
on croit lire le récit prophétique des temps qui ont suivi. Au mi- 
lieu de tant de vicissitudes , au bruit de ce fracas effroyable d’em- 
pires et de trônes qui tombent les uns sur les autres, les sages 
restent immobiles et tranquilles ; ils se confient avec Bossuet en 
cette Providence , qui n’a promis l’éternité qu’à un seul empire , à 
la religion. 

Le Discours sur l’Histoire universelle fut achevé en même 
temps que finit l'éducation de M. le Dauphin , vers la fin de 1679. 
Ce fut l’époque à laquelle le mariage de ce jeune prince avec la prin- 
cesse. de Bavière fut arrêté. 

Bossuet, nommé premier aumônier de M" la Dauphine , fut 
envoyé avec toute la maison de cette princesse pour la recevoir sur 
la frontière !. 

On apprendra ici un fait bien extraordinaire. Pourra-t-on ja- 
mais croire que ce fut dans le cours même de ce voyage, au milieu 
des fêtes brillantes que M la Dauphine trouvoit sur tous les lieux 
de son passage, que Bossuet s’arrachoit aux distractions inséparables 
d’un pareil mouvement, pour se renfermer dans son cabinet, et 
mettre la dernière main à son Discours sur l'Histoire univer- 
selle ? 

Et au moment même où Louis XIV imposoit des lois à toute 
l’Europe, et donnoit à sa maison et à son trône une puissance qu’il 
croyoit avoir affermie sur des fondements inébranlables, Bossuet, 
les yeux fixés sur les ruines éparses de Babylone, de Tyr, de Mem- 
phis et de tant de cités jadis si florissantes, lui montroit comment 
avoient fini tant de grandeurs et de prospérités, 

Ce fut au retour de ce voyage?, et vers le commencement 
de 1681, que parut pour la première fois le Discours sur l’His- 
toire universelle. - 

À la vue de ce superbe monument, un cri d’admiration retentit 
d’un bout de l’Europe à l’autre. Le plan et l’exécution s’élevoient 
au dessus de toutes les rivalités nationales, de tous les préjugés de 
parti et de toutes les différences d'opinion. Ce n’étoit pas un ou- 
vrage de controverse, ou de circonstance, On n’y cherchoit pas le 
foible intérêt d'un point d’histoire, d’une découverte nouvelle dans 
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les arts ou dans les sciences, d’une question de philosophie ou de 
littérature. Bossuet avoit voulu parler à tous les siècles, à tous les 
pays, à toutes les communions. Il avoitembrassé dans ce vastetableau 
de l’histoire da monde tout ce qui doit exalter l’âme et l’imagina- 
tion par la grandeur des événements, la magnificence des images et 
la majesté des oracles qu’il avoit puisés dans les livres sacrés. Par 
une espèce de prodige qui sembloit communiquer à son style l’éclat 
et les figures du langage des prophètes, il avoit donné à la sagesse 
et à la raison tous les accents du génie et de l'inspiration. En en— 
chainant tout l’ordre des événements qui ont changé si souvent la 
face du monde, à l’ordre immuable des desseins de Dieu pour l’é- 
tablissement de la religion, Bossuet donnoit au christianisme-la plus 
auguste des sanctions, et il devoit réunir le suffrage de toute l’'Eu— 
rope, parce que alors dans l’Europe tout étoit chrétien. 

Aussi n’y eut-il qu'un concert unanime entre les catholiques et 
les protestants dans les justes éloges qu’ils prodiguèrent au Discours 
sur l’Histoire universelle. Les auteurs des journaux les plus op- 
posés à la France et à Rome, le vantèrent avec le plus noble en- 
thousiasme. Les actes de Leipsick s’empressèrent dès le premier 
moment d’en donner l'analyse, et le firent connoître au nord de 
toute l’Europe, Au mois de juillet 1682, c’est à dire, un peu plus 
d’un an après qu’il eut paru en France pour la ;première fois, le 
Discours sur l'Histoire universelle avoit déja été réimprimé dans 
toutes les principales villes de l’Europe. 

L'abbé Ledieu nous apprend « que Bossuet lui avoit dit à lui- 
même que, dès sa jeunesse et dès le moment où il commença à étu- 
dier la religion dans lEcriture et dans les Pères, il avoit concu le 
dessein de ce grand travail, et qu’il se décida à l’exécuter, lorsqw’il 
fut chargé de l'éducation de M. le Dauphin. » 

Il est difficile en eflet de ne pas observer que cet ouvrage suppo- 
soit de profondes études, bien antérieures à l’époque où Bossuet 
fut nommé précepteur du fils de Louis XIV. 

On voit par le seul exposé des faits qui embrassent une si longue 
étendue dessiècles, que Bossuet ne s’étoit pas borné à les emprunter 
aux historiens qui en ont fait lerécit avant lui ; mais qu’il étoit remonté 
jusqu'aux prernières sources où ces historiens les avoient puisés, et 
que ce n’étoit qu'après avoir soumis leurs traditions à la critique la 
plus sévère, qu’il les avoit foit entrer dans son tableau historique. 

Quelques lignes suffisent à Bossuet pour présenter le résultat 
des recherches pénibles que lui avoit demandées l’examen de tant 
de systèmes de chronologie, entre lesquels il étoit obligé de se déci- 
der pour l’ordre de son travail. s 

C’est dans les écrivains de la Grèce et de Rome, historiéns, philo- 
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sophes, orateurs et poètes, qu’il prend'tous les traits de caractère, 
de génie et de mœurs qui servent à distinguer les peuples, les gou— 
vernements, et ces personnages fameux qui remplissent la scène de 
ce vaste théâtre. Obligé de renfermer en un petit nombre de pages 
l’histoire de tant de siècles, un seul mot, un seul trait devient sous 
la plume de Bossuet l'expression fidèle de la tradition tout entière. 
C’est là ce qui donne ce grand intérêt et ce mouvement si rapide à 
cette longue suite de tragédies qui ont ensanglanté la terre. 

Mais le plus grand effort du génie devroit être de donner à tant 
de scènes différentes qui se sont succédé depuis les temps connus, 
cette unité d’action qui ne pouvait venir que d’une cause unique et 
suprême ; et c’est ce que Bossuet a fait, et ce que peut-être lui seul 
pouvoit faire, en attachant l’histoire des empires à celle de la reli- 
gion. Il a vu et il à montré laction constante et invariable de la 
Providence dans toutes les vicissitudes et les révolutions du monde 
pour arriver à une seule fin, et cette fin a été l’établissement du 
christianisme, 

C’est en effet la religion qui est l'âme du. Discours sur l’His- 
toire universelle. 

Tout ce que l’Ecriture, les prophètes, les promesses divines, 
l’exposition des mystères, leur nécessité et leur vérité; tout ce que 
la tradition et les écrits des Pères offrent de preuves et de monu- 
ments de cette grande intention de la Providence, est rappelé dans 
cet ouvrage de Bossuet, et l’on est toujours frappé d’étonnement et 
d’admiration en considérant l’espace si borné dans lequel ila su 
renfermer tant de faits, d’autorités et de pensées. 

L'abbé Ledieu rapporte que, relisant un jour avec Bossuet (sur 
la fin d’octobre 1699) son Discours sur l'Histoire universelle, il 
lui disoit « que ce qu’il y remarquoit de plus extraordinaire, étoit 
d'y trouver un recueil fidèle et complet de toutes les preuves de la 
religion, tirées des apologies des premiers Pères de l'Eglise, et sur- 
tout du bel ouvrage de la Cité de Dieu, que saint Augustin avoit 
composée dans le même dessein. 

—» Cela est vrai, lui répondit Bossuet, telle étoit ma pensée, et 
J'ai voulu réunir à l’autorité des premiers apologistes et de saint 
Augustin tout ce qui est répandu dans toute la tradition. Mais il y 
a plus : après avoir épuisé l’Ecriture et les Pères, j'ai voulu com- 
battre de mon propre fonds les philosophes anciens et les païens par 
des raisons nouvelles qui n’ont jamais été dites, et que je tire le 
plus souvent de mes adversaires mêmes1. » | 

Bossuet donna en 1700 une troisième édition de son Discours 
sur l'Histoire universelle, et il s’attacha avec un soin extrême à 
fortifier par un nouvel enchainement de preuves, la liaison des li- 
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vres de l'ancien et du nouveau Testament, et à constater leur au- 
thenticité par des raisons invincibles. 

Deux mois seulement avant sa mort, relisant encore avec l’ abbé 
Ledieu le même ouv rage, il s'arrêta aux chapitres xxvHe et xxvir1e 
de la seconde partie, qui concernent les livres del’ Ecriture, et il 
lui dit naturellement « que €’étoit là où se trouvoit la force dé tout 
l'ouvrage, c’est à dire, la preuve complète de la vérité de la religion 
et de la certitude de la révélation des livres saints contre les {iber- 
tins'. Que là paroït véritablement tout ce qui est la pure produt- 
tion de son esprit, que ce sont de nouveaux arguments, qui n’ont 
pas été traités par les saints Pères; nouveaux, disoit-il, puisqu'ils 
sont faits pour répondre aux nouvelles objections des athées. » 

Il se fit relire ensuite quelques morceaux d’un genre moins sé- 
vère, où il avoit trouvé une espèce de charme à pouvoir s’abandon- 
ner à l’inspiration de son éloquence naturelle, telle que celte belle 
et heureuse transition du règne pacifique d’Auguste, à la naissance 
de JÉsus-Carisr. 

« César et Pompée décidèrent leur querelle à Pharsale pi: unie 
bataille sanglante. César victorieux parut en un moment par tout 
l’univers, en Egypte, en Asie, en Mauritanie, en Espagne; vain- 
queur de tous côtés, il fut reconnu maître de Rome ét dans tout 
l'empire. » « Brutus et Cassius crurent affranchir leurs citoyens en 
» le tuant comme un tyran malgré sa clémence. »' « Rome retomba 
entre les mains de Marc-Antoine, de Lépide et du jeune César-Oc- 
tavien, petit-neveu de Jules-César, et son fils par adoption, ‘trois 
insupportables tyrans, dont le triumvirat et les proscriptions font 
encore horreur en les lisant. Mais elles furènt tr op violentes pour 
durer longtemps ; ces trois hommes partagent l’ empire : César garde 
F Italie, et changeant incontinent en douceur ses premières cruautés, il 
fait croire qu'il y aété entrainé par ses collégues. Les restes de la répu- 
blique périssentavec Brutus et Cassius. Antoine et César, après avoir 
ruiné Lépide, se tournent l’un contre l’autre. Toute la puissance ro- 
maine se metsur la mer. César gagne la bataille d’Actium; les forces de 
l'Egypte et de l'Orient, qu’Antoine menoit avec lui, sont dissipées. 
Tousses amis l’abandonnent» « et même sa Cléopâtre, pour laquelle il 
»s’étoit perdu. » « Hérode Iduméen, quiluidevoit tout, est contraint 
de se donner au vainqueur et se maintient par ce moyen dans la 
possession du royaume de Judée, que la foiblesse du vieux Hircan 
avoit fait perdre entièrement aux Asmonéens.» « Tout cède à la for- 
» tune de César ; Alexandrie lui ouvre ses portes, l'Egypte devient 
» une province romaine, Cléopâtre, qui désespère de la pouvoir 
» conserver, se tue elle-même après Antoine. Rome tend les bras 
» à César, qui devient sous le nom d’Auguste, et sous lé titre d’eni- 
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» pereur, seul maître de tout l'empire. Il dompte vers les Pyrénées, 
» les Cantabres et les Asturiens révoltés ; l’Ethiopie lui demande 
» la paix ; les Parthes épouvantés lui renvoient les étendards pris 
» sur Crassus, avec tous les prisonniers romains; les Indes recher- 
» chent son alliance, ses armes se font sentir aux Rhètes ou Grisons 
» que leurs montagnes ne peuvent défendre. La Pannonie le recon- 
» noît; la Germanie le redoute, et le Véser recoit ses lois. Victo- 
» rieux ‘par mer et par terre, il ferme le temple de Janus. Tout 
» Funivers vit en paix sous sa puissance, Er Jésus-CxRiST VIENT 
AU MONDE. » 

S’il est dans le Discours sur l'Histoire universelle un HA 
d'histoire aussi -magnifique que celui que nous venons de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs, c’est sans doute celui de la mort 
D'ALEXANDRE. 

« ALEXANDRE fit son entrée dans Babylone, avec un éclat qui 
surpassoit tout-ce que l'univers avoit jamais vu... Pour rendre son 
nom plus fameux due celui de Bacchus, il entra dans les Indes, où 
il poussa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur ; mais 
celui que les déserts, les fleuves et les montagnes n’étoiènt pas ca- 
pables d’arrêter, fut contraint de céder à ses soldats rebutés qui-lui 
demandoient du repos ; réduit à se contenter des superbes monu-— 
ments qu’il laissa sur les bords de l’Araspe, il ramena son armée 
par une autre route que celle qu’il avoit tenue, et dompta tous les 
pays qu’il trouva sur son passage. » 

« Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme un Con- 
quérant, mais comme un Dieu; mais cet empire formidable qu’il 
avoit conquis, ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut fort 
courte; à l’âge de trente-trois ans, au milieu. des plus vastes des- 
seins qu’un homme eût jamais conçus, et avéc les plus justes espé- 
rances d’un heureux succès, il mourut sans avoir eu le loisir.d’éta- 
blir ses affaires, laissant un frère imbécile , et des enfants en bas 
âge incapables de soutenir un si grand poids. » 

« Mais ce qu’il y avoit de plus funeste pour sa maison et pour 
son empire, est qu’il laissoit des capitaines à qui il avoit appris à ne 
respirer que l'ambition et la guerre. Il prédit à quels excès ils se 
porteroient quand il ne seroit plus au monde; ; pour les retenir, ou 
de péur d'en être dédit, il n’osa nommer ni son successeur, ni le 
tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis cAébier oient 
ses funérailles par des batailles sanglantes, et il expira dans la fleur 
de son âge, plein des tristes images de la confusion qui devoit sui- 
vre samort. Son empire fut partagé, toute sa-:maison fut exterminée, 
et la Macédoine, l’ancien royaume de ses ancêtres, passa à une 
autre famille. Ain ce conquérant, le plus renommé et le plus il- 
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lustre qui fut jamais, a été le dernier roi de sa race. S'il fut de- 
meuré paisible dans la Macédoine, la grandeur de son empire n’au- 
roit pas tenté ses capitaines, et il auroit pu laisser à ses enfants le 
royaume de ses pères : mais parce qu ’il avoit été trop puissant , il 
fut la cause de la perte de tous les siens, ET VOILA LE FRUIT GLO- 
RIEUX DE TANT LE CONQUÊTES. » 

En finissant le récit de cet entretien, dans lequel il faut se re- 
présenter Bossuet prêt à descendre au tombeau ‘ , luttant depuis 
dix mois contre la plus cruelle de toutes les maladies ?, et conser- 
vant dans un corps détruit par l'excès des souffrances, cet amour 
immense de la religion et de l’étude qui avoit rempli sa longue vie, 
l’abbé Ledieu fait cette réflexion touchante. 

« Au reste, M. de Meaux se console de ses souffrances par la 
méditation de la vérité et par l'Evangile, qu’il se fait lire tous les 
Jours. matin et soir. Je ne doute pas qu’il n’ait repris la lecture de 
son Histoire universelle, pour se remettre dans l’esprit toutes les 
grandes vérités qu’il y traite. » 

Nous n’avons considéré ce chef-d'œuvre de Bossuet que sous les 
grands rapports qui lui en ont inspiré la pensée, et qui étoient les 
seuls dignes d’appeler tous Les efforts deson génie. Tandis que les 
nations et les empires viennent se succéder sur ce théâtre changeant 
et mobile, on voit toujours Bossuet dominé par une seule pensée, 
observer la cause toute puissante qui préside à tant de mouvements, 
et assister, pour ainsi dire, aux-conseils de la providence ; pour 
révéler aux hommes la longue suite de ses desseins, 

Bossuet avoit parlé à un siècle digne de l'entendre et d’admirer 
une telle-doctrine, et le consentement unanime de son siècle avoit 
répondu à la puissance de sa parole , et à la grandeur d’une telle 
conception, 

Mais on peut se demander comment dans les temps qui ont suivi, 
et lorsque les impressions et les habitudes religieuses ont perdu une 
grande partie de leur force, le même sentiment d’admiration pour 
un ouvrage si grave et si religieux subsiste encore dans tous les es- 
prits, et comment le nom de Bossuet commande au moins le silence 
du respect à ceux mêmes qui ont si souvent élevé la voix: contre, les 
principes et la doctrine qu’il a professés, 

On pourroit sans doute se borner à répondre que tels sont l’art 
et l'habileté avec lesquels Bossuet a conçu et exécuté le dessein, 
_ l'ensemble et toutes les parties de ce: chef-d'œuvre, qu’on ‘obéit sans 
le saxoir, et même sans le vouloir, à l’action irrésistible d’un tel 
génie, On peut en effet se convaincre tous les jours de cette espèce 
d’ascendant universel que Bossuet exerce encore sûr tous les es- 
prits. Il n’est aucun écrivain, il) n’est aucun philosophe il est même 
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très peu de Pères de l'Eglise , dont on cite aussi souvent les paroles 
et dont on appelle avec autant deconfiance l’autoritéen témoignage. 

Ce ne sont point les théologiens seuls qui aiment à s’ appuyer de 
son suffrage. Il est juste et convenable qu’ils se fassent toujours une. 
gloire de professer les sentiments du plus grand théologien de son 
siècle, de l’oracle de l'Eglise gallicane , et du plus digne “hr itier de 
la déctioe des Pères de Eglise. 

Mais ‘il est assez remarquable qu'en philosophie, en politique , 
en histoire, en éloquence, et même en littérature, il soit peu d’é- 
crivains qui ne cherchent à se parer du nom et du langage de Bos- 
suet, pour donner plus de confiance et de crédit à Véres propres 
sentiments. Telle est même la puissance attachée à toutes ses pa- 
roles, qu’une citation de Bossuet est toujours sûre d’obtenir un 
hommage d’étonnement et d’admiration, et quelques fragments 
empruntés de ses écrits sont devenus le plus bel ornement d’un 
grand nombre d’ouvrages. 

Cette même considération peut servir aussi à expliquer comment 
dans la jeunesse même , lorsqu'on est assez heureusement favorisé 
de la nature pour porter dans son âme le sentiment naissant des 
grandes émotions , lorsque l’imagination commence à s’ouvrir aux 
premières inspirations du beau et du sublime, on est déjà frappé du 
caractère de grandeur et d’élévation empreint dans toutes les pages 
du Discours sur. l'Histoire universelle. On n’apas sans doute en- 
vore , on ne peut pas même avoir toutes les connoïissances néces- 
saires pour juger le mérite d’un tel ouvrage ; mais on est ému , on 
admire, et le sentiment est le jugement de la jeunesse. On peut 
même: fe qu'un pareil sentiment devient le garant des dispositions 
qu’elle annonce, et le plus heureux présage ds génie qui doit porter 
ses fruits dans un âge plus avancé. 

I1 faut convenir aussi que l’éclat des pensées, la magnificence du 
style, l'effet étonnant et inattendu dé ces expressions qu’il semble 
avoir créées , l'espèce de poésie sublime qui respire dans tout l’ou- 
_vrage !, doivent faire éprouver aux âmes jeunes et sensibles ce no- 
ble enthousiasme dont elles conservent la longue impression dans 
toute la suite de leur vie. Ce seul mérite, qui est le plus foible de 
tous dans un génie tel” que Bossuet, suffira cependant pour assurer 
au Discours sur l'Histoire universelle une immortalité indépen- 
dante de toutes les révolutions d'opinion. 

L'auteur du Siècle de Louis XIV à remarqué avec raisonique les 
deux ouvrages {le Discours sur l’Histoire universelle et le Télé- 
maque ) qui donnèrent le plus de gloire à Bossuet et de célébrité à 
Fénélon , n’eurent aucun modèle dans l'antiquité, On peut ajouter 
que Bossuet n’a eu aucun imitateur et qu'aucun.des imitateurs de 
Fénélon ne la égalé, 
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; Bossuet avoit annoncé la seconde partie de son Discours sur 
l Histoire universelle; elle devoit être la continuation de la pre- 
mière, depuis le règne de Charlemagne jusqu’à celui de Louis XIV; 
il avoit même jeté sur le papier la suite des faits conformes à l’ordre 
des temps, mais détachés les uns des autres, et dépouillés de ces 
grandes considérations qui répandent tant de majesté sur la pre- 
mière partie ; c’est plutôt une table chronologique qu’un abrégé 
d’histoire, 

C’est cette ébauche si imparfaite qu’on a imprimé il y a quelques 
années (en 1806 ) sous le titre de Seconde partie du Discours sur 
l'Histoire universelle; elle est certainement de Bossuet. Nous 
avons vérifié nous-même sur le manuscrit, que les premières pages 
sont tout entières de sa main, et le corps du manuscrit offre un 
grand nombre de mots de son écriture; mais, comme nous l’avons 
dit, ce n’est qu’une première et rapide exquisse d’un vaste 
tableau. 

Il est bien évident que Bossuet se proposoit de suivre dans cette 
seconde partie le même plan que dans la première. Mais il fut en- 
trainé par l’importance et la multitude des travaux d’un autre 
genre qui se succédèrent pendant le reste de sa vie. On doit sur- 
tout regretter qu’il Lait pas pu s’occuper, comme il l’avoit annoncé 
au pape /nnocent XI, du tableau de la naissance, des progrès et 
des prodigieux succès de la révolution opérée dans le monde par 
l’imposteur de la Mecque. Une histoire de l’Islamisme par Bossuet, 
auroit sans doute répandu sur cette grande époque des siècles mo- 
dernes, qui changea en quelques années la face de la moitié du 
monde connu et menaça l’autre moitié d’une entière subversion , 
des traits de génie et de lumière qui manquent au récit qu’en ont 
fait la plupart des historiens. Il eût été intéressant de voir le pein- 
tre de Cromavel montrer Mahomet tel qu'il fut, avec ce mélange 
étonnant de vices et de grandes qualités, d’un ardent fanatisme joint 
à la froide méditation des plus vastes desseins, conduisant à la con- 
quête de l’univers sur la foi des plus absurdes inspirations, quel- 
ques hordes de brigands jusque alors séparées du monde, et presque 
inconnues aux nations mêmes dont elles étoient environnées. 

XXIV. Aux grandes instructions que renferme le Discours sur 
l'Histoire universelle, Bossuet ne pouvoit pas en ajouter de plus 
utiles pour un prince que celles qui lui apprennent à gouverner ses 
sujets. Tel est l’objet de son Traité de la politique tirée des propres 
paroles de l'Ecriture sainte. Ici c’est Dieu qui parle; c’est celui 
par qui les rois règnent, qui instruit les rois. En donnant une telle 
autorité à ses lecons, Bossuet a voulu les rendre inviolables et sa— 
crées I a voulu désabuser ceux qui affectent de croire qu’il ne 
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peut exister aucune alliance entre la religion et la politique. En 
fondant la politique sur la religion, il a montré qu ?il connoissoit 
mieux les hommes que tous ces insensés qui de nos jours ont ravagé 
le monde par des opinions, comme autrefois les barbares par des 
invasions. 

C’étoit sans doute une idée digne de Bossuet , que celle de fonder 
uniquement sur les livres sacrés les éléments d’une science hu- 
maine , telle que la politique, ce vaste champ de toutes les pas- 
sions et de toutes les contradictions des hommes, où la perfidie ct 
la force ont si souvent triomphé de la justice et de la raison. 

"Les sages eux-mêmes dans la tranquille indépendance de leurs 
méditations solitaires, se sont rarement rencontrés , lorsqu'ils orit 
voulu offrir aux hommes la forme de gouvernement la plus propre 
à assurer leur repos et leur bonheur pendant la courte durée de 
leur passage sur la terre. Plus frappés des imperfections de l’ordre 
de choses sous lequel ils vivoient, que du danger de s’exposer par 
de périlleux essais à des maux bien plus redoutables , ils ont pres- 
que toujours oublié de faire entrer dans leurs combinaisons la force 
terrible que le choc des passions et des vicissitudes humaines devoit 
opposer à l’action désarmée de leurs Le or et vertueuses spécu- 
Jations. 

C’est ainsi que Solon vit lui-même renverser en un seul jour la 
constitution sage et régulière qu’il avoit donnée à sa ville natale, 
et qui paroissoit Ja mieux appropriée au caractère, au génie et aux 
mœurs du peuple qui lui avoit demandé des lois. 

Cet exemple et tant d’autres ont pu sans doute donner le droit 
à quelques hommes raisonnables et modestes de penser que le 
meilleur des gouvernements est celui qui existe, en se confiant au 
temps , à l’expérience , et au progrès des lumières, pour amener 
naturellement , sans effort ct sans secousses, toutes les modifications 
heureuses ou utiles que sollicite l'intérêt général. 

On conviendra du moins qu’il a été permis de regretter qu’on 
ait méconnu la sagesse d’une maxime qui n’exigeoit pas sans doute 
un grand effort de génie, mais qui peut-être » par cette raison 
même, étoit d’une application plus facile à des maux inévitables 
et Sn 

Lorsque Bossuet a voulu donner des maximes de politique et des 
5 ègles de gouvernement, il n’a jamais prétendu imaginer un sys-. 
tème approprié à tous les pays et à tous les peuples. 

On ne lui refusera pas sans doute cette partie sublime du génie à 
qui semble appartenir la faculté de créer. Mais il avoit autant de 

sagesse que de génie, parce qu'il voyoit de plus haut et plus loin 
que les autres a , qu’il savoit toujours se renfermer dans cette 
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juste mesure où il est permis de combiner le vrai, l’utile et le 
possible. Au delà, il ne voyoit que des chimères; et les chimères 
transportées au milieu des institutions sociales , lui paroissoient les 
armes les plus dangereuses entre les mains des hommes abandonnés 
à eux-mêmes, 

Bossuet n’examine point d’une manière abstraite quelle est la 
meilleure forme de gouvernement; il ne censure ni ne condamne 
aucune des formes du gouvernement qui ont régi les nations an— 
ciennes et modernes, Il ne discute point les modifications que l’on 
a cru , dans quelques pays, devoir apporter à l’exercice du pou- 
voir suprême. On ne le voit point tracer d’une main téméraire la 
ligne où finit le devoir d’obéir et commence le prétendu droit de 
s’élever contre la puissance publique. Fidèle à la doctrine que 
saint Paul a établie sur l’autorité de Jésus-Christ, Bossuet dé- 
clare avec l’apôtre des nations, que les puissances sous lesquelles 
on vit, sont ordonnées de Dieu. 

C’est conformément à cette doctrine, qu’on lui a souvent entendu 
répéter, « que JÉsus-Curisr, dans son Evangile, n'a voulu en- 
trer en aucune manière dans la constitution , ou dans la forme 
qu’avoit, en son temps, le gouvernement de l’empire romain, sous 
lequel il a trouvé le peuple de Dieu , et où il a voulu naiître lui- 
même ; que Jésus-Curisr a supposé, par toutes ses paroles, que 
ce gouvernement , tel qu’il le trouvoit, étoit légitime en soi, et dès 
là établi de Dieu à sa manière, » 

Bossuet alloit-plus loin. 11 faisoit observer que JÉsus-CHrisT s’é= 
toit expliqué lui-même, et par l’autorité imposante de son propre 
exemple dans deux circonstances bien remarquables. « La pre- 
mière où, consulté sur le tribut que l’on devoit à César, en regar- 
dant les formes publiquement établies comme légitimes, il prononça 
cette décision qu’on ne peut assez admirer , où il oblige de rendre 
à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 

» La seconde est celle où , étant accusé lui-même devant Pilate, 
gouverneur de la Judée par les Romains et pour l’empereur, il re— 

_connoît que la puissance que ce magistrat romain exercçoit sur lui- 
même , lui étoit donnée d'en haut , et que , par conséquent, elle 
étoit légitime. 

» Si les CÉsars s’étoient emparés légitimement de la souveraine 
puissance ; si pour l'exercer ils avoient bien et dûment uni la 
puissancetribunitienne avec celle d’empereur, ou de chef des armées, 
et les autres dont on avoit formé celle des CÉsans ; si le sénat et le 
peuple romain avoient été suffisamment libres pour accumuler tous 
ses droits sur une même tête, et si les CÉsars pouvoient les trans- 
mettre à leurs enfants , et même par adoption, c’est de quoi le 
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Fils de Dieu n’a point parlé. Dieu, disoit Bossuet, « veut que le 
» monde soit gouverné, parce qu “il veut qu'il vive dans l’ordre 
»et en paix, et c'est tout ce qu’il falloit savoir ; c’est pourquoi 
» Jésus-Curisr n’en a pas dit davantage. » 

Dans l'exécution du plan qu’il s’étoit proposé, il n ’avoit pas be- 
soin d’entrer dans la discussion de ces différentes questions , et ik 
lui suffisoit d’avoir indiqué son opinion par quelques maximes gé- 
nérales ‘. Il vivoit sous une monarchie, et il écrivoit pour héritier 
de cette monarchie. 

Voulant établir la doctrine de sa politique sur la seule autorité 
de l’Ecriture, il-observe que, dès l’origine , le gouvernement mo- 
narchique a été donné par Dieu même au peuple hébreu. Une 
telle autorité annonce suffisamment que cette forme de gouverne- 
ment ne blesse ni la loi divine, ni la loi naturelle. Bossuet se borne 
en conséquence à traiter du gouvernement monarchique dans sa 
Politique sacrée. 

En considérant tous les avantages qu’il attribue à la monar- 
chie, on s'aperçoit facilement qu’il s'exprime avec la profonde 
conviction d’un homme qui a comparé et balancé les résultats et les 
inconvénients de toutes les formes de gouvernement. Mais on voit 
en même temps que son caractère et ses principes , autant que ses 
études et ses réflexions, l’avoient convaincu que les hommes ont 
besoin , pour leur propre intérêt, d’être gouvernés par une auto : 
rité assez dominante pour faire féchie toutes les résistances. 

On peut croire que si Bossuet fût né dans une république, il eu 

auroit été le citoyen le plus zélé , comme il fut le sujet le plus sou— 
mis d’une monarchie. Il est même vraisemblable qu'un orateur 
qui possédoit à un si haut degré la puissance de la parole, se seroit 
élevé par le seul empire de l’éloquence , aux premiers honneurs 
de son pays. Mais il est permis de penser qu’il auroit été encore 
plus souvent révolté des caprices et des fureurs de la tyrannie po- 
pulaire , que flatté des hommages et des applaudissements qu’il en 
auroit reçus. Sa vertu se seroit indignée d’avoir quelquefois à par- 
tager de pareils honneurs avec des hommes qui n’auroient dû re- 
cueillir que le mépris ou la haine publique. Ainsi, lorsqu'il a 
représenté la monarchie comme le meilleur de tous les gou - 
vernements , il n’a fait qu’ exprimer ce qu’il pensoit et ce qu'il 
sentoit. 

« L'homme, dit Bossuet, a été créé pour vivre en société. Dieu 
à fait naître tous les hommes d’une même famille. » 

Ainsi, le berceau du genre humain est le berceau de la société. 

Le choc des intérêts et des passions a fait sentir le besoin d’un 
gouvernement. « Où Lout le monde peut faire ce qu'il veut, nul ne 
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fait ce qu’il veut. Où il n’y a point de maître, tout le monde est 
maitre. Où tout le monde est maître, tout le monde est cs- 
clave. » 

Il y à des lois fondamentales qu'on ne peut changer. Il est même 
très dangereux de changer sans nécessité celles qui ne le sont pas. 
« On perd la vénération pour les lois, quand on les voit si sou- 
vent changer. C’est alors que les nations semblent chanceler, 
comme troublées et enivrées. » 

La première idée de commandement et d’autorité est venue aux 
hommes de l'autorité paternelle, Mais bientôt , par le consente- 
ment des peuples ou par la force des armes ; il s’établit des rois. 

La monarchie est la forme du gouvernement la plus commune, 
da plus ancienne, la plus naturelle. 

Ce gouvernement est si naturel, qu’on le voit d’abord dans tous 
es peuples. 

« Rome a commencé par la monarchie et y est revenue comme 
à son état naturel. Ce n’est que tard, et peu à peu , que les villes 
grecques ont formé leurs républiques. Homère avoit dit dans les 
temps anciens : Plusieurs princes ne sont pas une bonne chose ; 
qu'iln'y ait qu’un prince et un roi. À présent, il n’y a pas de 
république qui n’ait été autrefois soumise à des monarques. Les 
Suisses éloient sujets des princes de la maison d’Autriche. Les 
Provinces-Unies étoient sous la domination de l'Espagne et de la 
maison de Bourgogne. Les villes libres d'Allemagne avoient des 
seigneurs particuliers. Les villes d'Italie qui se formèrent en répu- 
bliques achetèrent de l’empereur Rodolphe leur liberté. Venise 
même qui se vante d’être république dès son origine, étoit encore 
sujette aux empereurs sous le règne de Charlemagne et longtemps 
après. » É 

Si le gouvernement monarchique est le plus naturel , il est aussi 
Îe plus durable et le plus fort. 

« Les armées, où paroît le mieux la puissance humaine , veulent 
naturellement un seul chef, Tout est en péril, quand le comman- 
dement est partagé; et cette forme de gouvernement doit à la fin 
prévaloir, parce que le gouvernement militaire , qui a la force er 
main, entraine naturellement tout l'Etat après soi; il vaut donc 
mieux qu’il soit établi d’abord avec douceur, parce qu'il est trop 
siolent quand il gagne le dessus par la force ouverte, » 

De toutes les formes de monarchie, la meilleure est la monar- 
chie héréditaire. Elle.est la plus naturelle ; elle se perpétue d’elle- 
même, Rien n’est plus durable qu’un état qui subsiste par les 
mêmes causes qui font durer l’univers, et qui perpétuent le genre 
humain. L 
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L'hérédité doit s’arrèter aussitôt qu’elle vient se reposer sur 
la tête d’une femme, dit Bossuet, # 

« Mais il n’y a aucune forme de gouvernement , ni aucun établis- 
»sement humain qui n’ait ses inconvénients ; de sorte qu’il faut 
» demeurer dans l’état auquel un longtemps a accoutumé le peuple. 
» C’est pourquoi Dieu prend en sa protection tous les gouverne- 
» ments légitimes, en quelque forme qu’ils soient établis. Qui entre- 
» prend de les renverser, n’est pas seulement ennemi public, mais 
» encore ennemi de Dieu. » 

Bossuet reconnoit aussi « un droit de conquête, qui, commen- 
cant par la force, se réduit, pour ainsi dire, au droit commun 
et naturel, du consentement des peuples, et par la possession 
paisible. » ; rai né 

Le bien de la paix, et l'instabilité des choses humaines, com- 
imandent quelquefois ces grandes exceptions aux règles générales et 
accoutumées qui doivent régir la loi des empires et l'ordre des suc- 
cessions. 

On doit obéir aux rois, non seulement par crainte , mais par 
principe de religion et de conscience. L'esprit du christianisme 
est de faire respecter les rois avec une espèce de religion, et c’est 
ce que Tertullien appelle la religion de.la seconde majesté. 

Quand mêmeils ne rempliroient pas tous les devoirs qui leur sont 
imposés, il faut, dit Bossuet, respecter en eux leur charge et leur 
ministère. : 

Mais quoique leur puissance vienne de Dieu , ils ne doivent pas 
croire qu’ils sont les maîtres d’en user au gré de leurs caprices ; ils 
ne doivent s’en servir qu’avec crainte et retenue, comme d’un dé— 
pôt que Dieu leur a confé, et dont il leur demandera un compte 
rigoureux. 

« L'autorité royale doit être absolue. Pour rendre ce terme 
odieux et insupportable , observe Bossuet , plusieurs affectent de 
confondre le gouvernement absolu avec le gouvernement arbi- 
traire, mais rien n’est plus différent. 

Un gouvernement est absolu, lorsqu'il n’existe aucune puissance 
capable de forcer le souverain, et c’est en ce sens qu'il est indé 
pendant de toute autorité humaine. Mais il ne s’en suit pas de là 
que le gouvernement soit arbitraire. 

« Il y a des lois dans les empires légitimes, contre lesquelles tout 
ce qui se fait est nul de droit ; et il y a toujours ouverture à reve- 
nir contre, ou dans d’autres temps, de sorte que chacun doit de- 
meurer légitime possesseur de ses biens ; et tout gouvernement 
étant établi pour aflranchir les hommes de toute oppression et de 
toute violence, la liberté des personnes est un droit sacré de la na- 
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ture et de la société, »« L'action contre les injustices et les violences 
» est donc immortelle, » 

On ne peut cependant se dissimuler qu’il est bien plus facile d’é- 
tablir ces distinctions dans une théorie politique, que d’en assurer 
le maintien dans l’action ordinaire des gouvernements. C’est un 
grand malheur sans doute, mais c’est un malheur inévitable, et qui 
est commun à presque toutes les formes de gouvernement. Les 
passions humaines, les vicissitudes politiques, l'empire des circon- 
stances ont bien plus de force, que toutes ces foibles barrières, que 
la main des sages se plait à élever contre l'abus de la puissance. 
Mais les esprits éclairés et les hommes vertueux aiment à reposer 
leurs pensées et leurs espérances sur ces images d’ordre, de paix et 
de bonheur. D'ailleurs, la distinction de Bossuet entre le pouvoir 
absolu et le pouvoir arbitraire a un fondement très réel en elle- 
même , et elle peut servir à prévenir ou à réparer de grandes in- 
Justices. 

Bossuet rappelle le fameux discours de Samuel aux Hébreux, 
lorsque, pour leur faire mieux sentir tout le poids dés obligations qu’ils 
alloient contracter en se donnant un roi, ce prophète leur expose, 
sous le titre de droit du roi, tous les abus et tous les excès de la 
puissance arbitraire. 

« Mais, reprend Bossuet, est-ce que les rois ont le droit de faire 
tout cela licitement ? À Dieu ne plaise; car Dieu ne donne point 
de tels pouvoirs. Mais des rois auront le droit de le faire impuné- 
ment à l'égard de la justice humaine. 

» S'il y a dans un état quelque autorité capable d’arrêter le cours 
de la puissance publique, et de l’embarrasser dans son exercice, per- 
sonne n’est en sûreté. 

» Les princes affectent quelquefois une fausse fermeté; mais la 
plus grande de toutes les foiblesses, est de craindre trop de paroître 
foible. 

» Les princes doivent sans doute être instruits, et chercher à 
s’instruire; mais il ne faut pas s’imaginer le prince, un livre à la 
main, avec un front soucieux et des yeux profondément attachés à 
la lecture. Son livre principal est le monde. Son étude, c’est 
d’être attentif à ce qui se passe devant lui, pour en profiter. » 

On voit, par cette dernière maxime, combien on a été peu fondé 
à reprocher à Bossuet d’avoir voulu charger le prince son élève 
d’une érudition inutile à son rang. 

« La vie du prince doit être sérieuse, Il n’y a rien parmi les 
hommes de plus sérieux, ni de plus grave que Poffice de la 
royauté. gi 

» Il n’y a rien deplus flatieur que la gloire militaire : elle décide 
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souvent d’un seul coup des choses humaines, et semble avoir une 
espèce de toute puissance en forçant les événements; et c’est pour- 
quoi elle tente si fort les rois de laterre. Mais combien elle est 
vaine! » | 

Bossuet a parlé aux sujets de leurs devoirs, il va parler aux 
rois. 

« Je n’appelle pas majesté, dit Bossuet, cette pompe qui envi- 
ronne les rois, ou cet éclat extérieur qui éblouit le vulgaire. C’est 
le rejaillissement de la majesté, et non pas la majesté elle-même. La 
majesté est l’image de la grandeur de Dieu dans le prince. Le 
prince, en tant que prince, n'est pas regardé comme un homme 
particulier, c’est un ‘personnage publie, tout l'Etat est en lui; la 
volonté de tout le peuple est renfermée dans la sienne. Quelle gran- 
detr qu’un seul homme en contienne tant! La puissance de Dieu 
se fait sentir en un instant de l'extrémité du monde à l’autre. La 
puissance royale agit en même temps dans tout le royaume ; elle 
tient tout le royaume en état, comme Dieu y tient tout le monde. 
Que Dieu retire sa main, le monde retombera dans le néant ! que 
l'autorité cesse dans le royaume, tout sera en confusion. Ramassez 
tout ce qu’il y a de grand et d’auguste, voyez un peuple immense 
réuni en une seule personne ; voyez cette puissance sacrée, pater- 
nelle et absolue ; voyez la raison secrète qui gouverne tout le corps 
de l'Etat, renfermée dans une seule tête ; vous voyez l’image de 
Dieu, et vous avez l’idée de la majesté royale, Oui, Dieu l’a dit : 
Vous ÈTES DES DIEUX. Mais, Ô dieux de chaw et de sang ! 6 dieux 
de boue et de poussière, vous mourrez comme des hommes! © 
rois ! exercez donc hardiment votre puissance, car elle est divine 
et salutaire au genre humain; mais exercez-la avec-humilité, car 
elle vous est appliquée par le dehors; au fond, elle vous laisse foibles, 
Île vous laisse mortels, et elle vous charge devant Dieu d’un plus 
grand compte. » 

XXV. Nous avons cru devoir réunir sous un seul point de vue, 
les maximes les plus importantes qui se trouvent -$aandues dans la 
Politique sacrée de Bossuet : mais c’est dans l'ouvrage mème que 
l'on doit chercher tous les principes et toutes les règles de détail 
qui s'appliquent à l’ensemble du gouvernement et à toutes les par- 
tes de l'administration. On verra que, si Bossuet accorde beaucoup 
aux rois en pouvoir et en autorité, ce n’est ni pour flatter leur am— 
bition ni pour favoriser leurs passions, Cest uniquement parce qu’il 
regarde leur indépendance et l'exercice de leur puissance, comme le 
fondement du bonheur du peuple et de la tranquillité des empires. 
Les obligations immenses qu’il impose aux souverains dans l’usage 
du pouvoir suprême, dans le respect et la soumission qu’ils doivent 
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à la religion, dans la dispensation exacte et sévère de la justice, 
dans l'administration des revenus publics; les exemples terribles 
qu’il met sous leurs yeux de tant de roïs que l'abus de la puissance a 
conduits aux plus déplorables catastrophes, les châtiments éclatants 
qu’il leur dénonce au nom d’un Dieu vengeur des peuples oppri- 
més, tout révèle à ces dieux de la terre le secret de leur propre 
foiblesse, et les avertit à chaque page que les rois peuvent aussi éton- 
ner l’univers par l’exces de leur infortune. 

La manière franche et décidée dont Bossuet s’explique sur l’au- 
torité absolue des rois, ne laisse sans doute aucune incercitude sur 
ses principes de politique. On voit, que parmi toutes les formes du 
gouvernement, il donne une préférence entière à une monarchie 
fortement constituée, dont le chef suprême doit être investi de toute 
la force et de tous les moyens nécessaires pour imprimer une action 
rapide et irrésistible à tous les ressorts de l’administration; on ne 
peut douter que son opinion ne füt le résultat d’une étude profonde 
de l’histoire et de longues méditations sur toutes les vicissitudes 
dont elle offre le tableau. 

En lisant le Traité de la politique, on s’aperçoit facilement que 
les maximes de Bossuet sur les gouvernéments étoient entièrement 
conformes à celles de Louis XIV. Louis XIV avoit puisé dans son 
âme noble et élevée, et dans la rectitude naturelle de son jugement, 
les sentiments et les principes qu’il a portés sur le trône, et qui 
l'ont placé au prémier rang des monarques les plus habiles dans 
l’art de régner. Bossuet portoit également dans son caractère et ses 
principes cette sorte de domination dont les génies transcendants 
ont peine à se défendre, et dont la conscience de leur supériorité 
sur les autres hommes semble les investir. Bossuet voyoit les 
hommes tels qu’ils ont été, tels qu’ils sont, et tels qu’ils seront pro— 
bablement toujours ; et il étoit peu susceptible de ces dangereuses 
illusions qui conduisent quelquefois à ébranler les fondements des 
empires les plus florissants. Nos jugements tiennent à l'impression 
de nos sentiments les plus habituels, et on obéit autant à son carac- 
tère qu’à une conviction raisonnée dans la préférence que l’on ac- 
corde à quelques opinions spéculatives. s 

L'ouvrage même dont nous venons de rendre compte, semble 
en offrir une nouvelle preuve. Deux instituteurs des enfants des 
rois ont fait connoîtreleurs principes politiques en formant leursélèves 
à l’art de gouverner ; tous les deux sont célèbres par la supériorité 
et la beauté de leur génie. Leurs noms vivront autant que leurs 
ouvrages, et la postérité a déjà consacré à un respect éternel la mc- 
moîre de Bossuet et de Fénélon. k 

Mais il est difficile de ne pas apercovoir une espèce de contraste 
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entre les systèmes politiques de deux hommes qui portèrent dans 
leurs nobles spéculations les mêmes sentiments de vertu, la même 
droiture dans leurs intentions, un amour égal pour le bonheur des 
rois et des peuples. 

Il est vrai que les temps qui les ont vu naître, ont pu influer jus- 
qu'à un certain point sur la manière dont ils ont considéré la 
science du gouvernement. 

Les premiers regards de Bossuet avoient été frappés du spectacle 
de la Fronde. Il dut alors regarder comme le plus grand fléau des 
peuples les factions, les rébellions, et en général les moindres ré— 
sistances à l’autorité. Fénélon, au contraire, fit ses premiers pas 
dans le monde, lorsqu'une obéissance profonde étoit le sentiment 
général ; lorsque aucune opposition à l’autorité n’étoit regardée ni 
comme légitime, ni comme possible : et alors il n’a dû voir du 
danger pour la tranquillité publique, que dans les excès et les abus 
du pouvoir. 

Mais ne seroit-il pas permis de penser que la différence de leur 
caractère et de leur imagination a dù naturellement influer sur 
l'expression de leurs sentiments, et donner à l’ouvrage de Bossuet 
le caractère de profondeur et de gravité qui distingue si éminem- 
ment le Traité de la politique, et aux instructions de Méntor cette 
onction douce et persuasive dont Fénélon vouloit pénétrer l’âme de 
son jeune élève. 

Quoi qu'il en soit, rien ne prouve mieux la pureté des inten- 
tions de ces deux grands hommes, et la bonne foi de Fénélon, que 
l’idée qu’il eut de mettre en même temps sous les yeux de l’héritier 
du trône le manuscrit de la politique sacrée de Bossuet, et les 
instructions de Mentor. Fénélon, qui connoissoit si bien le ca- 
ractère de son élève, étoit fondé à craindre qu’un jeune prince déjà 
trop porté à s’enivrer du sentiment de sa propre grandeur, ne 
s’exagérât encore à lui-même l’étendue de sa puissance et de son au- 
torité. Ce fut surtout par cette considération qu’il s’attacha à lui 
montrer que tant de puissance et d'autorité ne lui étoient promises 
que pour le bonheur de ses sujets. C’étoit la première fois qu’on 
faisoit entendre un pareil langage à la Cour des rois ; le maître con- 
noissoit le disciple, et il savoit que pour lui faire aimer l’austère 
vérité, il falloit la lui rendre aimable. Fénélon nous a appris lui- 
mème que ce fut dans cette pensée qu’il voulut donner à des vérités 
encore si nouvelles et si étrangères toutes les couleurs de sa douce 
et sensible imagination, et leur prêter le charme des plus ingé- 
nieuses fictions. » 

Et quel est l'enfant des rois qui pourra jamais se vanter d’avoir 
eu deux instituteurs tels que Bossuet et Fénélon, d’avoir été in- 
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struit à l’art de gouverner par l’homme qui avoit le plus pro- 
fondément médité sur les causes de la grandeur des empires , et 
par celui de tous les hommes qui a le plus fait aimer la religion et 
la vertu! - 

En finissant le récit de tant de soins, d’études et de travaux, on 
ne peut se défendre d’une triste et affligeante réflexion. On ne peut 
comprendre comment tous les efforts d’un instituteur tel que Bos- 
suet, furent à peu près inutiles, ou du moins eurent si peu de suc- . 
cès. Cette réflexion s’étoit déjà présentée, et devoit naturellement 
se présenter aux Contemporains mêmes de Bossuet et du fils de 
Louis XIV 1, 

Mais sans rechercher les causes auxquelles on peut attribuer 
l’espèce d’obscurité qui suivit une éducation qui auroit dû laisser 
tant d'éclat, on ne peut se dissimuler qu’il existe un contraste 
bien étonnant entre les résultats de l'éducation du Dauphin et de 
celle du duc de Bourgogne. ; 

Cependant, en supposant même que l'humeur impérieuse et sé- 
vère du duc de Montausier ait nui au succès de ses vœux et de ses 
soins , il paroît plus vraisemblable encore que le genre d’esprit et 
de caractère du premier Dauphin fut le principal et le plus insur- 
montable obstacle à tous les efforts de Bossuet pour faire de son 
élève un grand prince. è 

Le génie, l'observation et la patience peuvent corriger des dé- 
fauts naturels ; mais l’art ne peut pas donner ce que la nature a re- 
fusé. Il faut avoir une âme qui entende les accents du génie, pour 
répondre à ses nobles inspirations. Il faut avoir un cœur suscepti- 
ble de sentiments passionnés, pour éprouver ces fortes émotions 
qui enflamment une jeune imagination. Des passions ‘ardentes et 
redoutables, des penchants dangereux, et même des vices naissants 
peuvent offrir à un instituteur habile et vertueux de puissants 
moyens de réprimer leur essor trop impétueux. Mais comment 
donner du ressort et du mouvement à une âme indifférente, privée 
de la faculté de conserver les impressions qu’elle reçoit, et quin a 
pas même assez d’énergie pour combattre et résister ? 

Il étoit difficile que M. le Dauphin, comprimé par la réserve 
austère de M. de Montausier , pût se livrer à cette confiance et à 
cet abandon qui auroient pu ouvrir son cœur à de douces et utiles 
inspirations ; et quand même Bossuet eût pu trouver dans sa qualité 
de précepteur et dans l’autorité partagée qu’il exerçoit, des moyens 
assez puissants pour se rendre le maître du cœur et de l'esprit de 
son élève, il faut convenir que ni sa position, ni son caractère même 
ne lui auroient pas permis d’en faire usage. 

Ce n’étoit pas M. de Montausier qui s’étoit associé Bossuet pour 
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l'éducation du- Dauphin, comme on vit dans la suite Beauvillier 
appeler Fénélon, et Fénélon accourir à la voix de son vertueux 
emi, Cette seule considération, que Bossuet s’exagéroit peut-être 
par un excès de délicatesse, suffisoit pour interdire au précepteur 
la pensée de chercher à prendre-sur son élève un ascendant qui 
auroit pu donner de l’ombrage au gouverneur. 

Il n’en étoit pas de même de Beauvillier et de Fénélon. Plus 
Fénélon acquéroit d'empire sur le duc de Bourgogne, plus Beau- 

 villier s’applaudissoit du bonheur de son choix ; et plus le duc de 
Bourgogne montroit de confiance et de déférence au duc de Beau- 
villier, plus Fénélon savoit se servir avec art de cet heureux con— 
cert pour arriver au seul but auquel ils aspiroient l’un et l’autre. 

Si l’on considère actuellement l'esprit dans lequel sont conçus 
les principaux ouvrages que Bossuet a composés pour l'éducation 
de M. le Dauphin, on n’y remarquera rien qui indique une: appli- 
cation directe et particulière au caractère et aux dispositions de ce 
jeune prince. Ces écrits immortels seront toujours les matériaux 
les plus précieux pour tous les instituteurs des enfants des rois. 
C’est peut-être par cette raison qu'ils ne s’adressent pas plus au fils 
de Louis XIV, qu’à tout autre prince du même âge et du même 
rang. On pourroit même aller jusqu'à croire qu'ils seroient d’une 
plus grande utilité à des princes qui ont déjà reçu leur éducation, 
qu’à des enfants qui ont besoin de la recevoir. 

De là résulte un nouveau contraste entre le tableau de l'éducation 
du Dauphin , et celui de l'éducation du duc de Bourgogne. 

L'histoire de Fénélon nous montre toujours l’élève aux prises 
avec son instituteur. C’est un combat continuel des passions d’un 
Jeune homme fougueux et irascible, qui lutte en vain contre la maïit:. 
ferme et habile qui cherche à le dompter. Dans ce mouvement ra- 
pide et animé , on voit succéder les remords aux fureurs, les pleurs 
aux cris de la colère et du dépit, les humbles supplications du re- 
pentir à toute l'ivresse de l’orgueil, enfin le triomphe du génie et 
de la vertu sur tous les vices d’un jeune prince qui auroit pu de- 
venir le fléau du genre humain, si on l’avoit laissé tel que la nature 
l’avoit fait. Ù 

Dans l'éducation de son père, on.ne voit jamais que Bossuet ; 
et il est vrai qu'on ne se lasse jamais de le voir et de l'entendre. 
Mais son élève paroit n’avoir été que le témoin impassible de tant 
de soins et de travaux. On ne peut ni savoir, ni deviner son main- 
tien et sa pensée en présence d’un tel génie. Nos manuscrits, ni 
les mémoires du temps ne nous offrent aucun fait, aucun trait qui 
puisse animer le tableaü d’une éducation où.le précepteur étoit 
tout, et où l’élèven’étoit rien. 
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Au reste, il paroït que Bossuet ne s’étoit point fait illusion sur le 
caractère et les dispositions de son élève: 

On lit dans une de ses lettres au maréchal de Bellefonds, en date 
du 6 juillet 1677 : « Me voici quasi à la fin de mon travail. M. le 
Dauphin est si grand , qu’il ne peut pas être longtemps sous notre 
conduite. Il y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué. On 
n’a nulle consolation sensible, et on marche, comme dit saint Paul, 
en espérant contre l'espérance. Car encore qu’il se commence d’as- 
sez bonnes choses, tout est encore si peu aflermi, que le moindre 
effort du monde peut tout renverser , je voudrois bien voir quelque 
chose de plus fondé; mais Dieu le fera peut-être sans nous. Priez 
Dieu que sur la fin de la course où il semble qu’il doive arriver 
quelque changement dans mon état , je sois en effet aussi indifférent 
que je m’imagine l'être. » 

C’est ce défaut d’attention, c’est cette inapplication habi- 
tuelle , qui paroïit avoir été le défaut dominant du caractère de M. le 
Dauphin, et qui l’a sans doute empêché de recueillir tous les avan- 
tages que promettoient les soins et les talents supérieurs des célè- 
bres instituteurs qui présidèrent à son éducation. On ne peut douter 
que Bossuet n’ait fait tout ce qui étoit en son pouvoir , pour arra- 
cher son élève à cette langueur, à cette sorte d'inertie qui trom— 
poit ses efforts, ses vœux et ses espérances. On voit même qu'il 
n’épargna ni les conseils, ni les reproches, pour combattre cette 
malheureuse disposition , qui pouvoit devenir si fatale à sa gloire, 
à son bonheur, et surtout au bonheur des peuples sur lesquels il 
étoit appelé à régner. On en trouvela preuve dans.une instruction 
que Bossuet lui adressa ; elle exprime l'intérêt le plus tendre et la 
franchise la plus courageuse. L'abbé d’Olivet 1 l’a publiée pour la 
première fois en 1764. Elle roule presque tout entière sur le dé- 
faut d'attention. Bossuet attribue « ce défaut trop ordinaire aux 
princes , à l’abondance où ils naissent. Le besoin éveille les autres 
hommes; et le soin de leur fortune les sollicite sans cesse au tra- 
vail..... Les plaisirs et les grandeurs se présentent d’eux-mêmes 
aux princes. Ils n’ont rien à gagner par le travail, rien à acquérir 
par le soin et l’industrie. Mais il n’en est pas de même de la raison 
et de la vertu. Ils ont besoin de s’accoutumer dès leur enfance à 
tenir leur esprit attentif, à régler ses mouvements vagues et incer- 
tains, et à penser sérieusement en eux-mêmes à ce qu’ils ont à faire. 

« Pensez-vous , dit Bossuet au Dauphin, que tant de peuples, 
tant d’armées, une nation si nombreuse et si belliqueuse, dont 
les esprits sont si inquiets , si industrieux et si fiers, puissent être 
gouvernés par un seul homme, sil ne s'applique de toutes ses 
forces à un si grand ouvrage? Comment gouvernerez-vous celte 
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immense multitude, où bouillonnent tant de passions, tant de mou- 
vements divers ? Au milieu de tant d’orages menaçants, pourrez-vous 
vous flatter de jouir du calme et de la tranquillité qui vous plaisent 
tant? Dieu ne nous a pas donné , pour n’en pas faire usage , la fa- 
culté de nous rappeler le passé, de connoître le présent , de prévoir 
l'avenir?.... Ne commencez pas par l’inapplication et la paresse 
une vie qui doit être si occupée et si agissante... À quoi vous ser- 
vira d’avoir de l'esprit, si vous ne l’employez pas, et que vous ne 
vous appliquiez pas? Si vous n’exercez pas votre esprit, il s’en- 
gourdira, il tombera dans une espèce de léthargie; et quelques 
efforts que vous eussiez alors envie de faire pour l’en tirer , vous 
n’y serez plus à temps. Nos véritables amis, Monseigneur, sont 
ceux qui résistent à nos passions; ceux au contraire qéï les favo- 
risent , sont nos plus cruels ennemis. » 

Bossuet propose enfin à son élève le modèle le plus propre à 
exciter la noble émulation d’un fils, celui du roi son père, « qui 
montre son grand caractère dans la paix comme dans la guerre ; 
qui préside à tout, qui donne lui-même ses réponses aux ministres 
étrangers ; et à ses propres ministres , les lumières dont ils ont be- 
soin pour exécuter ses ordres; qui établit dans son royaume les 
plus sages lois ; qui décide la marche de ses armées , et souvent les 
commande en personne; et qui, dans le mouvement des affaires 
générales, trouve encore le moyen d’embrasser les détails. » 

Mais au moins Bossuet n’eut point à combattre des défauts es- 
sentiels et des passions redoutables. Son élève manquoit de cette 
énergie que donnent quelquefois les grands vices, comme les 
grandes vertus, Il étoit né doux et bon, et Bossuet eut soin d’en- 
tretenir en lui des dispositions qui furent peut-être plus favorables à 
son bonheur , que n’auroient pu l’être dans la condition où il resta 
toute sa vie des talents plus éminents, et un caractère plus forte- 
ment prononcé, Sa bonté lui valut même une sorte de popularité 
dans un siècle et dans une nation où il suffisoit aux princes de 
ne pas montrer des vices et de promettre des vertus, pour ouvrir 
tous les cœurs à l’espérance et à l’amour. 

Bossuet s’attacha surtout à lui prescrire, comme le premier de 
ses devoirs, cette soumission entière et invariable dont il ne s’écarta 
jamais envers son père. L’héritier de l'empire, le fils unique de 
Louis XIV ne fut jamais que son premier sujet. Tel devoit être 
dans tous les temps un Dauphin de France; tel devoit être le fils 
du monarque le plus jaloux du pouvoir suprême. 

La conduite des deux élèves envers leurs précepteurs dans la 
suite de leur vie, offre encore un contraste assez singulier dans le 
résultat de ces deux éducations. 
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Le duc de Baurgogne, qui avoit toujours trouvé dans Fénélon, 
dans ce Fénélon si doux, si indulgent et si sensible, un surveillant 
sévère, et un censeur sans cesse occupé à varier sous toutes les 
formes les lecons, les reproches, les conseils pour briser son carac- 
tère et extirper les vices qu’il avoit apportés en naissant, resta 
toujours le disciple, Pami et l’enfant de son instituteur ; des degrés 
du trône où il étoit prêt à monter, c’étoit toujours vers Cambrai, 
où Fénélon languissoit dans l’exil et la disgrâce, qu’il tournoit ses 
regards et ses pensées. Il sembloit n’attendre le pouvoir que pour 
en soumettre l’exercice au sage instituteur à qui il devoit toutes ses 
vertus. 

Bossuet, au contraire, dont le caractère étoit naturellement grave 
et austère, paroit n'avoir montré au Dauphin que la douceur et 
l’indulgence du père le plus tendre. Cependant on ne voit pas que 
Bossuet, presque toujours fixé à la Cour, occupant une place dis- 
tinguée dans la maison même du Dauphin, honoré de Pestime et de 
la considération de Louis XIV, ait jamais possédé la confiance par- 
ticulière de son élève. Il éprouva toujours de sa part ces égards 
qu’une si haute renommée, autant que la reconnoissance, com- 
mandoit pour le plus grand évêque de son siècle. Mais on ne voit 
pas qu’il ait jamais existé entre le maitre et le disciple cette inti- 
mité qui auroit dû naturellement succéder aux fonctions paternel- 
les qu’il avoit exercées sur son enfance. Lorsqu’on a lu la corres- 
pondance si suivie et si attachante qui a uni tant d’années le duc 
de Bourgogne et Fénélon, on s’étonne de ne trouver dans les ma-— 
nuscrits de Bossuet aucune trace de relations de confiance entre 
lui et son ancien élève. 

Les manuscrits de l’abbé Ledieu nous apprennent seulement 
qu’à deux époques différentes {, M. le Dauphin s’arrêta chez Bos- 
suet en se rendant à l’armée, et au retour de sa campagne d’Alle- 
magne, 

« En 1690, M. le Dauphin ayant encore été chargé du com- 
mandement de l’armée d'Allemagne, voulut que M. de Meaux lui 
fit les honneurs de sa maison de campagne de Germigny, et il ar- 
riva le 17 mai par un des plus beaux jours du printemps. Il vou- 
lut même partir de bonne heure de Versailles, afin d'arriver assez 
tôt à Germigny pour s’y promener et entretenir M. de Meaux avec 
plus de temps et de liberté. Il y arriva en effet à quatre heures 
après midi. Il étoit accompagné du duc de Vendôme, du comte de 

‘Brionne, du comte de Sainte-Maure, et d’un grand nombre d’ofli- 
ciers de sa maison, à qui M. de Meaux fit les honneurs de Germi- 
gny. M. le Dauphin y passa la journée ; et le lendemain, après avoir 
entendu la messe qui fut célébrée et servie par les aumôuiers de 
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M. de Meaux, il fit un léger repas, et continua sa route. » 
L'abbé Ledieu, qui étoit alors auprès de Bossuet, et qui étoit si 
attentif à recueillir toutes les circonstances de sa vie, ne nous a 
conservé aucun fait, aucune parole qui indique de la part de l'élève 
le desir de réclamer les conseils de son ancien précepteur, quoique 
M. le Dauphin füt à portée de le voir habituellement à la Cour, et 
qu’il dût être sûr de ne donner aucun ombrage au roi son père. 

Le duc de Bourgogne vit à peine une seule fois Fénélon, pendant 
les quinze années qu’il vécut éloigné de lui; il ne le vit qu’en pu- 
blic, en présence de témoins chargés de surveiller ses regards, ses 
paroles, ses mouvements. Il ne peut lui dire que ces mots : « Je sais 
» ce que je vous dois, vous savez ce que je vous suis. » Mais ces 
mots seuls révèlent tout ce que le duc.de Bourgogne et Fénélon 
furent l’un à l’autre jusqu’au dernier moment de leur vie. 

On doit cependant observer que la différence des positions où se 
trouvèrent placés les deux élèves, peut expliquer à quelques égards 
la différence des relations qu’ils conservèrent avec leurs anciens 
instituteurs. Le fils de Louis XIV n’eut jamais ni la volonté, ni le 
pouvoir d’influer sur les aflaires; et en supposant même qu’il eût 
été disposé à consulter Bossuet, il est difficile de savoir sur quoi il 
auroit pu le consulter. 

La situation du duc de Bourgogne fut bien différente la dernière 
année de sa vie. Il entra en partage de l’autorité suprême et tous 
les ministres reçurent ordre de lui communiquer leur travail. Ses 
amis les plus vertueux ne lui dissimuloient pas que son aïeul étoit 
plus que septuagénaire, et qu’il pouvoit à chaque instant être ap- 
pelé au trône; dans une pareille situation, il étoit assez naturel 
que l'élève réclamât souvent les conseils de son ancien institu- 
teur. 

Sera-t-il permis d’ajouter que Mentor ne se seroit probablement 
pas refusé à devenir le conseil d’Idoménée. Tout, au contraire, porte 
à croire que Bossuet auroit refusé d'accepter un autre ministère 
que le ministère évangélique, qu’il remplissoit avec tant d’autorité. 

Bossuet vécut toujours dans la‘plus parfaite intelligence avec le 
duc de Montausier, qui mourut en 1690, et ce fut Bossuet qui, 
dans cette triste circonstance, lui rendit les derniers devoirs de la 
religion et célébra les saints mystères à la pompe de ses funérailles. 

Tous les deux concoururent avec un accord invariable au travail 
de l'éducation qui leur étoit confiée. Tous les deux étoient animés 
de la noble passion de former un grand prince, et un fils digne 
de son père. | 

Le duc de Montausier auroit voulu montrer à une nation guer- 
rière et valeureuse un chef propre à commander les armées, et un 
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prince d’une probité assez austère pour aimer à déplaire aux cour- 
tisans. 

*  Bossuet vouloit graver profondément dans l’âme de son élève 
ces principes religieux qui peuvent seuls rassurer les peuples con- 
tre les abus de la puissance. Il vouloit ün prince assez instruit et 
assez éclairé pour SemtR; penser et agir par lui-même, et qui füt 
capable de conserver à la France la prééminence de gloire où elle 
se trouvoit élevée, 

On sent que ces deux méthodes, quoique différentes, n’étoient 
que l'expression de la même pensée, celle que l’on cherche et que 
l’on trouve dans l’idée d’un grand roi et d’un bon roi. 
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GENRE DE VIE DE BOSSUET A LA COUR. 
CONFÉRENCE AVEC LE MINISTRE CLAUDE. AFFAIRE DE M DE LA 
VALLIÈRE. AFFAIRE DE M DE MONTESPAN. 


JT. Pendant toute l’éducation de M. le Dauphin, Bossuet se ren- 
ferma dans l'exercice de ses devoirs et de ses fonctions. Estimé et 
respecté de toute la Cour, il y vécut dans la retraite. et il n’entre- 
tint avec toute les personnes que la naissance, les dignités, le cré- 
dit ou la faveur élevoient au premier rang, que les simples rela- 
tions commandées par le devoir, ou prescrites par l’usage. 

Cette conduite fut généralement approuvée. On sentit qu’en s’é- 
loignant du commerce du monde, il honoroït plus son siècle et la 
Cour par ses études et ses travaux, qu’il n’auroit pu le faire par 
une oisive assiduité dans la société. Il étoit d’ailleurs prévenant et 
poli; il ne manquoit jamais à aucun devoir de bienséance. Les 
ministres et tous les grands de la Cour vouloient être comptés au 
1ombre de ses amis, et la bienveillance même des princes venoit le 
‘hercher jusque dans sa retraite. 
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« Il vécut à la Cour avec la frugalité et la modestie dont il a fait 
profession toute sa vie. Sa table étoit servie d’une manière conve- 
nable, mais sans délicatesse et sans profusion ; ses meubles très 
simples, son équipage modeste, sa maison peu nombreuse ef com- 
posée des seuls domestiques nécessaires à son service. Sans faste, 
sans ostentation, sans vains amusements, il ne parut jamais rien 
sur sa personne que de grave et de sérieux ; on eût cru voir un 
simple ecclésiastique. » 2 

Bossuet n’étoit pas seulement à la Cour le précepteur du Dau- 
phin. Déjà placé par l'opinion publique au premier rang des hom- 
mes d’un grand siècle, sa renommée avoit fixé autour de lui un 
certain nombre de disciples choisis, qui s’honoroient d’être admis 
à l’école d’un tel maitre. La plupart étoient ecclésiastiques, et at- 
tachés à la Cour par les fonctions qu’ils y exerçoient; quelques 
magistrats et des gens de la Cour qui partageoïent le même goût 
pour l’étude et la retraite, étoient aussi admis dans cette société si 
distinguée. 

Tous ces hommes plus ou moins célèbres, que leur rang et leur 
profession sembloient devoir rendre étrangers à un genre de vie si 
grave et si sérieux, venoient se réunir tous les jours chez Bossuet 
à une heure marquée. Lorsque le temps et la saison le permet- 
toient, ils se rendoient tous ensemble à la promenade pendant les 
séjours de la Cour à Saint-Germain, à Versailles et à Fontaine- 
bleau. 

Pendant toute sa vie et mème au dernier voyage que Bossuet fit 
à Versailles, peu de mois avant sa mort, pendant l’été de 1703, 
«il ne parut jamais à la Cour dans les promenades publiques, 
qu’environné de l'élite du clergé. » Les générations s’étoient suc- 
cédé, d’autres disciples avoient remplacé les premiers disciples 
de Bossuet, mais il étoit toujours resté le chef et l’oracle de cette 
école de religion et de science. 

« C’étoit un spectacle imposant pour tout ce qui habitoit Versail- 
les, de voir jusqu’à la fin de sa vie ce vieillard vénérable par ses 
cheveux blancs, et plus encore par tant de travaux et de gloire, se 
promener, suivi de ce nombreux cortége, dans les allées du petit 
parc de Versailles, et surtont dans celle que toute la Cour étoit 
convenue d'appeler l’allée des philosophes, » pour consacrer en 
quelque sorte le souvenir des promenades de Bossuet et de ses dis- 
ciples. 

Ces philosophes" étoient, comme on l’a dit, Fénélon, l'abbé 
Fleury, Pélisson, l’abbé Renaudot, l’abbé de la Broue, l’abbé de 
Langeron, l’abbé de Saint-Luc, La Bruyère, l'abbé de Longuerue, 
Cordemoi et quelques autres, « C'étoit dans ces promenades qu'on 
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voyoit Bossuet résoudre la difficulté qu’on proposoit sur l’Ecriture 
sainte, expliquer un dogme, traiter un point d'histoire ou une 
question de philosophie. Là régnoit une entière liberté, On parloit 
de tout indifféremment, sans gêne, sans prétention. Aux plus gra- 
ves discussions sur la religion et sur la philosophie se méloient des 
réflexions sur les nouveaux ouvrages de littérature qui occupoient 
le public, et souvent Bossuet, entraîné par son goût pour tout ce 
qui étoit grand et sublime, récitoit avec une mémoire imperturbable 
les plus beaux morceaux des poètes anciens et modernes, » 

Quelquefois même, avec cette simplicité naïve que n’exclut pas le 
génie, « il laissoit lire devant lui quelques fragments de ses propres 
ouvrages; il recueilloit les observations de tous ceux qui l’écou- 
toient ; il profitoit de leurs avis pour y faire tous les changements 
et toutes les corrections qu’on paroissoit desirer. C’est ainsi, ajoute 
l'abbé Ledieu, que fut lue et corrigée en 1703, aux promenades 
qu’il fit pendant son dernier séjour à Versailles, sa Politique sa- 
crée, à laquelle il mettoit la dernière main, et qu’il étoit prêt à 
publier. » 

L'abbé de Choisy, revenu de ses voyages et des égarements de 
sa Jeunesse, alors occupé d’études plus sérieuses, ne parle qu'avec 
enthousiasme du bonheur qu’il a trouvé à entendre Bossuet, et à 
vivre avec lui. | 

« Quels agréments dans sa société! quelle égalité dans son hu- 
meur ! quels charmes dans sa conversation ! nous y apprenions 
toujours en nous réjouissant sans cesse ; chacun avoit la liberté d’y 
mettre du sien; le maitre de la maison ne vouloit point de préfé- 
rence ; et si la supériorité de son génie ne l’avoit pas fait reconnoi- 
tre, sa modestie l’eût fait oublier. » 

II. Ces promenades philosophiques, qui rappellent en quelque 
sorte celles de Platon et des premiers fondateurs des écoles de la 
Grèce, avoient commencé dès 1673, à Saint-Germain, où la Cour 
étoit encore fixée pendant les hivers î ; il n’y avoit point alors les 
après-midi d’office divin les dimanches ni les fêtes à la Chapelle du 
château. Ce fut pour en tenir lieu, que Bossuet proposa à ses disci- 
ples de consacrer leur promenade accoutumée à l’étude de l’Ecri- 
ture sainte ; et comme on étoit alors dans l’avent, ce fut par la lec- 
ture des prophéties d’Isaïe, que l’on commença ce grand travail. 

On se servit d’un exemplaire de la grande Bible de Vitré, qui 
appartenoit à Bossuet, et dont les marges offroient tout l’espace né- 
cessaire pour recevoir les notes, qui devoient être le résultat de 
ces utiles discussions ; l’abbé Fleury fut choisi pour tenir la'plume, 
et trauscrire au retour de chaque promenade les notes à la marge, 
à mesure qu’elles ‘étoient convenues et arrêtées ?. Ces promenades 
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et ces lectures continuées pendant une longue suite d’années, pro- 
duisirent les notes et les commentaires de Bossuet sur les différen- 
tes parties de la Bible. 

La Cour ne tarda pas à être instruite de l’objet de ces savantes 
réunions. Elle étoit alors dans tout son éclat ‘ et toute sa splendeur, 
et c’étoit sans doute un spectacle assez extraordinaire que ‘de voir 
au milieu des fêtes et des plaisirs qui se succédoient dans ces lieux 
enchantés, Bossuet , la Bible à la main, méditant sur des vérités 
qui ne passent point, à l'ombre de ces belles forêts qui avoient vu 
tant d’âges et de choses, et qui devoient voir encore tant de vicis- 
situdes et de catastrophes. 

Mais tel étoit l'esprit du siècle où Bossuet vivoit, qu’un contraste 
qui n’auroit paru que singulier et bizarre un siècle plus tard, ofrit 
à la Cour de Louis XIV un spectacle auguste et imposant. Comme 
Îe cortége qui accompagnoit Bossuet dans ses promenades , étoit en 
grande partie composé d’ecclésiastiques , une voix s’éleva pour don- 
ner le nom de concile à cette respectable société, et cette dénomi- 
nation lui resta pendant toute la vie de Bossuet ?. Pour être plus 
sûr de se trouver réunis, et ne pas perdre un temps précieux à 
s'attendre, tous les membres qui la composoient étoient invités à 
diner chez lui les jours de la semaine consacrés à ce travail *. 

Pélisson sollicita l'honneur d’être admis à ce concile, et n’eut pas 
de peine à l'obtenir. Quoiqu'il ne füt pas ecclésiastique, peu d'ec— 
clésiastiques étoient plus instruits que lui dans la science de la reli- 
gion, et avoient rendu autant de services à l'Eglise romaine par 
Véclat de sa conversion et le mérite de quelques ouvrages écrits sur 
les controverses des catholiques et des protestants. Sa modestie 
l’avoit d’abord porté à demander d’assister à ces assemblées uné- 
quement pour y écouter, et il en fut un des membres les plus utiles 
et les plus éclairés. 

Ce fut aussi pendant le cours de ces conférences, que Fénélon, 
jeune encore , fut présenté à Bossuet par, le marquis de Fénélon son 
oncle, et que se forma entre ces deux grands hommes une liaison 
qui subsista pendant bien des années. Fénélon introduisit ensuite 
l'abbé de Laneron dans la société de Bossuet ; la marquise de Lan- 
geron, dame d'honneur de MADAME LA PRINCESSE, avoit vivement 
demandé à Bossuet d’honorer son fils de sa bienveillance et de ses 
conseils paternels. 3e 48 

Telle étoit l'existence de Bossuet à la Cour : sans crédit réel ,sans 
aucune influence sur les ministres, sans aucun pouvoir sur les dis- 
pensateurs des grâces ecclésiastiques, Bossuet avoit déjà, par la seule 
considération de son génie et de sa vertu , une telle puissance d’opi- 
ion , que tous ceux qui aspiroient à l’estime publique, ambitione 
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noient la distinction d’être admis dans sa société, et attachoient 
plus de prix à un tel honneur, qu’aux honneurs les plus éclatants. 

III. Bossuet ne commença à publier qu’en 1691 ses disserta- 
tions et ses notes sur plusieurs parties de la Bible, Les grandes affai- 
res dans lesquelles il avoit été obligé d'intervenir, et des travaux plus 
pressants encore , ne lui avoient pas permis de mettre en ordre le 
recueil des notes qui étoient résultées de tant de conférences. 

Il crut devoir publier d’abord ses notes sur les Psaumes, comme 
pouvant être d’une utilité plus générale. Ces chants sacrés qui de- 
puis trois mille ans ont été répétés par tant de générations dans 
tant de langues différentes , et qui se répètent encore cha- 
que jour dans toutes les parties de la terre, seront toujours 
la plus sublime expression de la reconnoissance des créa- 
tures pour leur auteur, et ils semblent avoir reçu une durée éter- 
elle du nom même de l'Eternel, à qui ils sont consacrés. Ils for- 
ment la partie de la Bible dont l'Eglise nourrit chaque jour la piété 
des fidèles, et avec laquelle ils sont le plus familiarisés. Bossuet dé- 
dia ce travail au chapitre et au clergé du diocèse de Meaux; cette 
Epitre dédicatoire, datée du 8 juin 1690, respire l’onction la plus 
douce et la plus pieuse; il y rappelle avec reconnoissance le zèle 
et les lumières des vertueux coopérateurs qui avoient concouru avec 
Füi à cet utile travail. C’est dans cette même £Epiître dédicatoire, 
qu’il exprime avec le plus touchant abandon le vœu qu’il a formé 
de vieillir et de mourir sur les livres sacrés ; In mis CONSENES- 
CERE, HIS IMMORI, SUMMA VOTORUM EST, 

Cette Epître dédicatoire est suivie d’une dissertation sur les 
psaumes, où tout ce qu’il importe à la plupart des chrétiens de 
savoir sur cette partie si importante de la Bible, est exposé avec 
autant de précision que d’ordre et d’exactitude. Arnauld trouvoit 
cette dissertation admirable , et surtout le dernier chapitre, qui 
traite de l'usage que l’on peut faire des psaumes dans tous les 
états de la vie, 

Bossuet distingue différentes sortes de psaumes; les psaumes 
moraux, qui contiennent des exhortations, des reproches, des 
préceptes, des conseils. Les déprécatifs, qui ont pour objet d'im- 
plorer la miséricorde et les grâces de la bonté divine; les histori- 
ques et les prophétiques. 

Les prophétiques sont de deux genres; les uns, purement pro- 
phétiques, doivent s'entendre smmédiatement de JÉsus-CHRIST ; 
ies autres ne se rapportent que médiatement au Messie , et ce sont 
ceux où le prophète dit lui-même des choses , qui ne peuvent avoir 
leur juste application et un sens parfait , qu’en remontant à JÉsus- 
Cvweasr figuré dans le psaume. 
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Quoique les différentes versions reçues dans l'Eglise varienL 
beaucoup entre elles, elles s'accordent parfaitement avec le texte 
original sur le fond du dogme et de la morale. Le concile de Trente, 
en déclarant la Vulgate authentique, n’a point interdit aux commen- 
tateurs la liberté de consulter le texte original. Lorsqu'ils ont re- 
cours à l’hébreu, ce n’est pas pour y chercher des articles de foi 
inconnus, mais pour éclaircir et confirmer la vérité déjà professée, 
ou pour découvrir des sens plus relevés, plus propres, plus analo- 
gues à la lettre. 

Bossuet établit en principe que les titres des psaumes, destinés 
à nous en apprendre l’occasion et le sujet, ont été inspirés par le 
même esprit qui a inspiré les psaumes, qu’ils en sont comme la 
clef, et il a appuyé son opinion sur les témoignages de toute la tra- 
dition. 

Quant aux auteurs des psaumes, il juge plus raisonnable de 
dire qu’ils n’ont pas tous été composés par David, quoiqu’il en soit 
le principal auteur. Mais il croit qu'il est assez indifférent qu'on les 
attribue tous à David, ou qu’on soutienne qu'ils sont de différents 
auteurs, puisque leur autorité ne vient ni de David, ni de tout 
autre , mais de l’Esprit saint qui les a inspirés. 

Les notes que Bossuet a ajoutées aux psaumes pour en faciliter 
l'intelligence, sont courtes, mais judicieuses et exactes. Il y a sur- 
tout évité un vain étalage d’érudition, l’ambition d’y trouver des 
sens éloignés et cachés, et la manie de hasarder des interprétations 
vaines ou imaginaires. 

Il a placé à côté de la vulgate la version des psaumes, que 
saint Jérôme a travaillée avec tant de soin, et que l'Eglise latine au- 
roit adoptée , comme elle a adopté la version que ce Père a faite 
des autres parties de l’Ecriture, si les peuples des Eglises d'Occident 
n'eussent pas déjà été accoutumés à l’ancienne version italique. 

L'abbé de Longuerue, qui avec tout l’orgueil d’une vaste érudi- 
tion avoit un caractère tranchant , s'exprime avec assez de légèreté 
sur ce travail de Bossuet, Mais Arnauld, juge plus compétent dans 
une pareille matière, en avoit une opinion bien différente. Après 
avoir fait l'éloge de la dissertation préliminaire, il ajoute : « Ce 
qui m’en a plu davantage, est le moyen qu’a trouvé M. de Meaux 
d'expliquer les psaumes selon l’hébreu , sans dire qu'il le faisoit..… 
C’a été, en mettant vis à vis de la vulgate, non une nouvelle ver- 
sion selon l’hébreu, mais celle de saint Jérôme, à qui l'Eglise a 
rendu ce témoignage , qu’il avoit reçu de Dieu une vocation particu- 
lire pour traduire les Ecritures divines. Il n’y a plus guère 
d'endroits dans les psaumes, qu'on n’entende très bien, et on a 


dans un même livre la traduction de l’hébreu de saint Jérôme et la 
vulgate, » 
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Bossuet avoit publié, en 1691, sa préface et ses notes sur les 
Psaumes. Deux ans après, en 1693, il publia ses préfaces et ses 
. notes sur les livres de Salomon. Il mit à la fin de cet ouvrage un 

supplément à son commentaire sur les psaumes. L'objet de ce 
supplément étoit de réluter quelques commentateurs et entre 
autres Grotius , qui s’efforcoient d’afloiblir l'autorité des prophé- 
ties en général, et surtout celles qui sont annoncées dans les 
psaumes. 

Ces commentateurs prétendoient que lorsque les apôtres ont fait 
usage des oracles des prophètes pour prouver que JÉsus-Curisr 
étoit le Messie, ils n'ont point présenté ses oracles comme des 
preuves d’une vérité déja suffisamment attestée par les miracles et 
la résurrection de JÉsus-Cxrisr , mais qu'ils se proposoient uni- 
quement d’éclaircir et de confirmer ce qui étoit déjà reconnu et dé- 
montré. 

Bossuet s’élève avec chaleur contre cette opinion. Il convient , à 
la vérité , que les témoignages employés par les apôtres, ne sont 
pas tous de la même évidence ni de la même force. Mais il n'en 
est pas moins convaincu , que la vérité des témoignages des pro- 
phètes consiste particulièrement dans ces prophéties si multipliées , 
qui se rapportent clairement et uniquement à JÉsus-Curisr ". 

Bossuet, dans ses préfaces sur les livres de Salomon , traite tout 
ce qui peut concerner le sujet, l’auteur, l'âge et les versions de 
ces différents livres ; et quand l’occasion s’en présente, il combat 
les erreurs de quelques critiques , et en particulier celles de Gro- 
tius et de Richard Simon. 

Les notes , dans le méme genre que celles dont il a enrichi les 
psaumes , sont cependant plus étendues en quelques endroits. Ses 
notes sur le Cantique des cantiques , sont une espèce de commen- 
taire, qui en développe les véritables sens. Il explique d’abord le 
sens historique , qui regarde Salomon et la reine son épouse, 
fille du roi d'Egypte; et après avoir éclairci le sens littéral "il 
passé au sens allégorique , et ramène tout à Jésus-Cunisr et à son 
Eglise. 

Tous les interprètes conviennent aussi que ce dernier sens est 
_celui que le Saint-Esprit a eu principalement en vue dans la com- 
position de ce cantique. Bossuet « vo des saints Pères toutes 
les explications qu’il donne; il a seulement fait choix de leurs 
plus belles pensées. | 

Le livre des Proverbes, celui de la Sagesse, l’Ecclésiaste et 
l'Ecclésiastique , ont quelquefois exigé une certaine étendue dans 
les notes, pour bien éclaircir le sens historique et détendre 1 
points de dogme contre des interprètes qui s’écartoient des règles 
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ja foi, en rejetant les sentiments des Pères, Bossuet a suivi à peu 
près le même plan qu’il avoit adopté pour l'explication des psau- 
mes. Il a également fait usage des différentes versions propres à 
développer le texte, et il s’est principalement servi des traductions 
de saint Jérôme ‘. 

Tout ce que Bossuet faisoit par lui-même pour la religion et 
les sciences, ne suffisoit pas à son zèle. Il dirigeoit encore , par 
ses conseils et ses lumières , un des plus beaux monuments que la 
science et la piété aient élevé en l'honneur de la religion et de 
l'Eglise. 

« Il paroït constant, dit une note manuscrite que nous avons 
sous les yeux, que Bossuet a eu une très grande part aux ouvrages 
de l’abbé Fleury, et particulièrement à ses deux premiers discours 
sur l'histoire ecclésiastique. L'abbé Fleury et lui avoient leurs 
rendez-vous dans le ps 7e Fables d'Esope , qui étoit alors le 
seul des jardins deVersailles qui fût fermé au public, et dont on ieur 
avoit donné une clet. L'abbé Fleury apportoit toujours avec lui, 
dans ces promenades, une écritoire et du papier, pour prendre 
note de tout ce que lui disoit Bossuet sur le travail qui l’occupoit. 

Bossuet étoit encore précepteur de M. le Dauphin , lorsqu'il eut 
avec le ministre Claude cette célèbre conférence qui fit tant d'éclat 
en France et dans les pays étrangers , et qui contribua à décider 
ungrand nombre de protestants à se réunir à l'Eglise romaine ; 
elle peut encore aujourd’hui mériter l’attention par l’idée qu'elle 
donne de l'intérêt général qu’on attachoit alors aux affaires de Ja 
religion. 

Mademoiselle de Duras , dame d'atours de MapamE , et sœur de 
la comtesse de Roye et des maréchaux de Duras et de Lorges, avois 
été élevée dans la religion protestante par sa mère, sœur de M. de 

_ Turenne. La conversion de ce grand homme, à qui elle apparte- 


it de si près, l’avoit déjà disposée à écouter avec moins de pré- 
snin les témoignages , les raisons , et les explications des défen- 
de l'Eglise romaine. Mais la ctainte d’affliger une mère*qu'elle 

. chérissoit avec tendresse, combattoit le penchant qui la ramenoit 
à une religion que ses ancêtres avoient proiessée pendant tant de 
siècles. Cependant une lecture attentive et continuelle de l'Eæposi- 
tion de Bossuet acheva ésabuser des préjugés de son éduca- 
tion ; et, sans en convenir encore , elle étoit déjà dans le secret de 
son âme , disciple de Bossuet, Enfin , elle exprima le desir d’éclair- 
—cir quelques difficultés qui agitoient encore son esprit. Le choix du 
moyen qu’elle adopta pour arriver à la vérité qu'elle cherchoit, 
ontroit sa bonne foi et cette rectitude de jugement qui veut tout 
er à la conviction, et rien à des préjugés anciens ou nou- 
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veaux. Elle voulat enténdre elle-même, dans une discussion paisible 
et réglée, les deux hommes de son éqné que lEglise romaine et 
la Communion protestaute présentoient comme les plus habiles in- 
terprètes de leur doctrine. 

IV. Jean Claude, né à la Sauretat dans # Rouergue, étoit 
digne de se montrer en présence de Bossuet. Il étoit regardé comme 
oracle du parti protestant , et se trouvoi: depuis plusieurs années 
à la tête du consistoire de Charenton. Des talents distingués , des 
cepnoissances très étendues, une dialectique forte et pressante 
étoient relevés en lui par des nine estimables , encore l'intégrité 
de ses mœurs , là facilité de son commerce : et en vertus douces 
et aimables qu’on se plait toujours à chercher et à trouver dans les 
hommes d’un mérite supérieur, lui avoient acquis parmi tous les 
protestants en France et dans les pays étrangers, la plus flatteuse 
de toutes les dominations , celle de du Héseras de la con- 
fanee générale. 

Mademoiselle de Duras avoit fait demander à Bossuet , s’il vou- 
droit bien consentir à conférer, en sa présence, avec le ministre 
Claude, sur quelques points de doctrine qui lmi laissoient encore 
des doutes, et il n’avoit pas hésité à en prendre lengagement ; 
s'étant également assurée du consentement du ministre Claude, elle 
charges le duc de Richelieu d'inviter Bossuet à se rendre chez elle, 
le mardi 28 février 1658. Il la trouva seule, et elle lui annonca 

. que le ministre Claude étoit convenu de se réunir avec lui le len- 
demain mercredi :®% mars, pour la conférence qu’elle leur avoit 
demandée, Elle lui dit en méme temps « que le point sur lequel 
elle desiroit d'être éclaircie , étoit l'autorité de l'Eglise; Bossuet lui 
répondit que ce m'étoit pas sans raison qu’elle s’attachoit prin- 

i t et même uniquement a ce point qui renfermoit la 
décision de tout le reste. » Il lui donna en même temps quelques 
instructions préliminaires pour fixer le véritable état de la question 

qui alloit les occuper. M de Roye vint le lendemain matin 
noncer = que { laude , qui avoit promis de venir le même jour, sa} 
reçu défense de le faire, et qu'il ne le pouvoit plus. Mademoise 
Duras parut mécontente de ce procédé. » Mais peu de temps après, 
on apprit que M. Claude consentoit à se trouver avec Bossuet; et on 


convint de se réunir le mème jour 1® (1658), a trois heures 
apres midi, chez la comtesse de fioye 

mi, he comte de ee 
ment.des deux côtés de discuter sas aigreur, sans éclat et sans os- 
tentation, on n'y admit qu'un très petit nombre de personnes 
ch jssicee piments, variée 
chale de Lorges. 


” Hist, de Bossuet. Frs 
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Toute la conférence roula principalement, comme on étoit 
convenu , sur la matière de l'Eglise. 

Bossuet déclare lui-même dans la relation qu’il a donnée de 
cette conférence, « que le ministre Claude défendit sa cause avec 
toute l’habileté possible et si subtilement, qu'il craignit pour 
ceux qui l’écoutoient. » ; 

Il y eut surtout deux articles sur lesquels le ministre Claude dé- 
ploya avec beaucoup d'art et de force, tous les moyens que lui 
iournirent la subtilité de son esprit et une longue habitude de la 
controverse. à 

Bossuet avoit établi en principe contre le schisme des protes- 
tants , « que famais des particuliers n’ont droit de se séparer de 
» l'Eglise. » é $ 

Claude lui objecta aussitôt « le jugement de la synogogue, lors- 
» qu’elle condamna JÉsus-Carisr, et déclara par conséquent qu’il 
» n’étoit pas le Messie promis par les prophètes. Dites-moi, Mon- 
»sieur, reprenoit Claude , en s'adressant à Bossuet , un particulier 
» qui eût cru alors que Jisus étoit le vrai Cxrisr, n’eût-il pas 
» mieux Jugé que tout le reste de la synagogue? » 

Bossuet crut remarquer que cette objection faisoit impression 
sur ceux qui l’écoutoient; mais il en montra bientôt toute la foi- 
blesse , quelque spécieuse qu’elle parût d’abord. 

« Pour peu qu’un pareil argument pût avoir quelque force , re- 
prit Bossuet , il auroit fallu qu’au moment où Jisus-Carisr tut 
condamné par la synagogue, il n’y eût eu aucun moyen extérieur, 
aucune autorité certaine à laquelle on dût nécessairement céder ; 
mais qui oseroit le dire, puisque JÉsus-Cnrisr étoit lui-même sur 
la terre et paroissoit véritablement au milieu des hommes pour 
confirmer sa mission ? JÉsus-Cærisr ressuscitoit les morts , guéris= 
soit les aveugles-nés et faisoit tant de miracles , que les Juifs con- 
fessoient eux-mêmes que jamais homme n’en avoit tant fait. Il 

voit donc un moyen extérieur pour connoîitre la vérité , une 

ité visible pour la confirmer. — Mais cette autorité étoit 
testée. — Il est vrai, mais elle étoit infaillible. Je ne prétends 
pas que l’autorité de l’Eglisé ne soit jamais contestée. Je vous 
écoute , vous, Monsieur, qui là contestez. Mais je dis qu’elle ne 
doit pas l'être pour les chrétiens ; je dis qu’elle est infaillible... 
Je dis qu’il n’y eut jamai un temps où il n’y ait eu sur la terre 
une autorité visible et par ; à qui il faille céder. Avant Jisus— 
Crise , nous avions la synagogue ; au moment où la synagogue 
tombe, Jésus-Canisr paroit lui-même ; quand Jésus-Curisr aban- 
donne la terre et monte au ciel, il laisse son esprit à son Eglise. 
| Tous revenir Jésus-CHRisT enseignant , prêchant , faisant des 
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» miracles, je n’ai plus besoin de l'Eglise; mais aussi Ôtez-moi 
» l'Eglise, il me faut JÉsus-Cxrisr en personne, parlant, préchant, 
» décidant avec des miracles et une autorité infaillible, Nous avons 
» Ecriture, dites-vous ; oui, sans doute, nous avons celte pa- 
» role divine; mais qui se laisse expliquer et manier comme on 
» vent, et qui ne réplique rien à ceux qui l’entendent mal. Or, il 
» faut un moyen extérieur de se résoudre sur les doutes , et que ce 
» moyen soit certain ; et il ne peut se trouver que dans l’Eglise in- 
» faillible, » 

Le second article, ou le ministre Claude ne montra pas moins 
de talent et de subtilité, fut celui où Bossuet avoit établi, que par 
le baptème et la profession du symbole commun à tous les chré- 
tiens, ils étoient excités et s’engageoient à croire à l’autorité de 
l'Eglise, que c’étoit ensuite par l'Eglise qu’ils recevoient les Ecri- 
tures avec les interprétations qu’il appartenoit à l'Eglise seule de 
donner aux livres sacrés. 6 

« Mais, reprit le ministre Claude, par ce raisonnement, vous 
feriez conclure à chacun en faveur de son Eglise, les Grecs, les Ar— 
méniens, les Ethiopiens, nous-mêmes que vous croyez dans l’er- 
reur, chacun de nous a recu l’Ecriture sainte de l'Eglise où 
il a été baptisé. Chacun la croit la vraie Eglise énoncée dans le 
symbole , et. dans les commencements on n’en connoit pas même 
d’autre. Si, ayant recu sans examen l’Ecriture de cette Eglise où 
nous avons été baptisés, il fautaussi en recevoir aveuglément toutes 
les interprétations, c’est un argument pour conclure que chacun 
doit rester dans sa religion. » 

« C’étoit en vérité, » dit Bossuet dans sa relation, « toutce quise 
» pouvoit objecter de plus fort; et quoique la solution de ce doute 
»me parût claire, j’étoisen peine comment je pourrois la rendre 
» claire à ceux qui m’écoutoient ; je ne parlois qu’en tremblant, 
» voyant qu’il s’agissoit du salut d’une âme; et Je priois Dieu qui 
» me faisoit voir si clairement la vérité, qu’il me donnât des 
» roles pour la mettre dans tout son jour ; car j’avois affaire à 
» homme qui écoutoit patiemment , qui parloit avec force et net- 
»teté, et qui enfin poussoit les difficultés aux dernières pré- 
» CisiOns. » : 

Bossuet répondit « que premièrement il] falloit distinguer la cause 
des Grecs, des Arméniens et des aut mmunions chrétiennes , 
de celle des protestants ; que dans ces communions ils errent à la vé- 
rité en prenant une fausse église pour l'Eglise véritable; mais que 
du moins elles établissent en principe qu’il faut croire à la véritable 
Eglise quelle qu’elle soit, et qu’elle ne. trompe jamais ses enfants; 
au lieu que les protestants établissent en principe qu’on west pas 
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; obligé de soumettre son jugement M a celui de l'Eglise 
qu’on recconnoit être la véritable, » 

Ainsi, lorsque les catholiques ont à discuter avec des Grecs et 
des Arméniens, c’est aux premiers à prouver qu’ils sont dans la 
véritable patises et que les autres l'ont abandonnée. Mais les a 
testants sont entièrement étrangers à cette discussion, puisqu ’ils 
refusent à toute église quelconque une au'orité de décision. 

« De cette différence dont vous ne pouvez pas contester la jus- 
tesse, reprit Bossuet, voici l'abime où va vous jeter l’opinion où 
vous êtes, qu’on ne doit pas même croire à la véritable Eglise. Car 
il s'ensuit de votre principe que le fidèle ne peut pas méme croire 
sur la Foi de l’Eglise que l'Ecrrrure est la parole de Dieu. — 
Il le peut d'une foi humaine, et non d’une foi divine. — Qui dit foi 
humaine, dit une foi douteuse. — Je ne dis pas qu'il soit dans le 
doute, mais dans l'ignorance. — Et moi je dis qu’il est dans le doute. 
Douter, c'est ne savoir pas si une chose est ou non. M. Claude ré— 
pobdoit toujours que c’est lx ignorer , et non douter. — Eh bien, 
laissons là les mots.» «Il ne doute pas, mais il ne sait pas si l Ecrr- 
»TURE SAINTÉ est une vérité ou une fable. Ilne sait pas si l’'Evan- 

gile est unehistoire inspirée de Dieu, ou un conte inventépar les 

hommes. I} ne peut donc pas faire sur ce point un acte de foi di- 
» vine; il n’a donc qu’une foi humaine à la parole même de Dieu. » 

M. Claude en convint : Eh bien! Monsieur, c’est assez, lui 
dit Bossuet. « Il ÿ a done dans votre religion un point où un chré- 
» tién ne sait pas même si l'EvANGILE est une fable ou une vérité. » 

M. Claude ne répondit rien, tout le monde se leva, et il n’y eut 
plus que quelques légères discussions sur des points moins impor 
tants. Bossuet avoit dès la veille annoncé à Mile de Duras qu’il ame- 
neroit bon gré malgré le ministre Claude à cet étrange aveu, et 
elle n’avoit jamais pu le croire. ; 

Bossuet revit le lendemain Mie de Duras, et il la trouva dans 

dispositions qu’il en avoit espérées. « Il eut encore peu de 
ps après un entretien avec elle à Saint-Germain, dans l’ap- 

A tement de la duchesse de Richelieu. Ce fut alérs qu’elle lui 

éclara qu’elle se croyoit en état de prendre sa résolution. En 
» effet, le 22 mars suivant (1678), Bossuet revint à Paris pour 
» recevoir S0n Sie ans l’église des Fo. de 1 Doctrine 
». chrétienne. » ? 

Le soir même du jour où la conférence avec dé ministre Claude 
avoit eu lieu, « Bossuet l’avoit racontée tout entière au due et à la 
duchesse de Richelieu, én présence de l'abbé Testu.. Le lende- 
main il fit le même récit à quelques amis particuliers, du nombre 
desquels étoit l'évêque de Mirepoix (M. de la Broue). 11 étoit plein 
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de la chose, et il la raconta naturellement. Ils l'exhortèrent à la 
mettre par écrit, pendant qu'il en avoit la mémoire fraiche, et le 
convainquirent par plusieurs raisons que ce soin ne seroit pas 
inutile. Il les crut, et on le vit écrire avec la rapidité qui paroît 
lorsqu'on écrit des faits qu’on a présents, sans se mettre en peine 
du style ; et tous ceux qui lui en avoient entendu faire le récit, re- 
connurent dans la narration écrite la même simplicité qu’ils avoient 
ressentie dans le récit de vive voix. » Mle de Duras, ÿ retrouva 
l’exposé fidèle de tout ce qu’elle avoit-vu et entendu. 

Cet écrit circula quelque temps manuscrit; et comme il arrive 
presque toujours, les copies qu’on en avoit prises furent altérées 
en beaucoup de points. « Une de ces copies manuscrites tomba 
entre les mains du ministre Claude; et il répandit de son côté une 
relation manuscrite fort différente de celle de Bossuet. 

» Aussi, écrit Bossuet, à dire franchement ce que je pense, cette 
relation ne fait honneur ni à lui, ni à moi. Nous y tenons tour 
à tour des discours assez languissants, assez trainants, assez peu 
suivis. Dans la relation de M. Claude, on revient souvent d’où on 
est parti, sans qu’on voie par où on ÿ rentre, Ce n’est pas ainsi 
que nous agimes ; notre dispute fut suivie et assez serrée. Dans ces 
sortes de disputes, on s’échaufle naturellement comme dans une 
espèce de lutte. Ainsi la suite est plus animée que ne sont les com- 
mencements. On se tâte pour ainsi dire, l’un l’autre, dans les pre- 
miers coups qu’on se porte; quand on s’est un peu expliqué, 
quand on croit avoir, pour ainsi parler, senti le foible, tout ce 
qui suit est plus vif et plus pressant !. » 

Bossuet se crut alors d’autant plus obligé de publier une relation 
fidèle et authentique de sa conférence avec le ministre Claude, 
qu'on en avoit imprimé une à Toulouse très imparfaite et très 
inexacte sur l’une des copies manuscrites qui avoient cireulé dans 
le public. 

Mais il ne jugea ni nécessaire, ni convenable d’accuser le minis- 
tre de mauvaise foi ou d’infidélité dans son récit, ni de s’épuiser en 
raisonnements pour constater la vérité de sa propre relation. I 
savoit que ces discussions accessoires, qui n’intéressoient en rien le 
tond des questions qu’ils avoient agitées, sont toujours fort indif- 
férentes au public, et n’oflrent jamais aucun résultat utile. « Quand 
aous nous mettrions, dit Bossuet, Claude et moi à soutenir 
chacun notre récit, il n’en résulteroit qu’une dispute dont le pu- 

-blic n’a que faire. » 

Bossuet prit une voie plus courte et plus propre à arriver au 
but. mn y 

19 Il prit l'engagement formel d’obliger le ministre Claude à 
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avouer lui-même dans une nouvelle conférence tout ce qu'il pré 
tendoit n’avoir pas avoué dans la première: « Ainsi, partout où 
M. Claude prétend qu’il n’est pas demeuré sans réponse, je le ré- 
duirai par les mêmes arguments à des réponses si visiblement 
absurdes, qu'il vaudroit mieux pour lui n’en faire aucune. 

20 » Je me charge de démontrer dès à présent, que mêmeen me 
tenant à son récit, il avoue forcément tout cé dont il ne veut pas 
convenir. 

30 » Enfin, de peur qu’on ne dise queM. Claude aura peut-être 
pris un mauvais tour, par lequel il se sera engagé dans des incon- 
vénients, je soutiens que cet avantage appartient tellement à la 
cause que je défends, que tout ministre, tout docteur, tout homme 
vivant succombera de la sorte à de pareils arguments: » 

Ceux qui voudront faire cette épreuve, verront que ma pro- 
» messe n’est pas vaine.» 

T ne tint pas à Bossuet que le défi qu’il adressoit au ministre 
Claude avec tant de solennité, ne füt accepté. Il lui fit poposer une 
nouvelle conférence avec des instances réitérées. Le ministre sy 
refusa, ét douna pour motif la défense que le roi avoit faite de tenir 
ces sortes d’assemblées. Bossuet se chargea de lever cet obstacle, 
et il'obtint-en effet de Louis XIV toutes les autorisations nécessaires 
pour la sûreté et la tranquillité de M. Claude. 11 s’empressa de 
l'en informer par le marquis de Ruvigny, protestant très accrédité 
à la Cour, et très zélé pour sa religion. Mais le ministre Claude 
persista dans son refus, et ne voulut jamais consentir à s’engager 
dans un second combat avec Bossuet. 

Il se vit alors obligé de donner la plus grande publicité à la re- 
lation de cette conférence. Il y joignit des réfleæions sur celle du 
ministre Claude. Ces réflexions lui offrirent la facilité de reprendre 
les questions qui avoient été traitées ; il les présenta sous un nou- 
veau Jour, leur prêta une nouvelle force, et établit invineiblement 
Vautorité infaillible de l'Église comme le point fondamental autour 
duquel roulent toutes les controverses qui ont séparé de l’Eglise 
romaine les sectes qu’elle a frappées d’une re et nécessaire 
condamnation. 

Cette relation et ces réflexions furent imprimées en 1683, peu 
de temps après la clôture de l'assemblée du clergé. 

Mie de Duras n’existoit plus alors ; elle avoit bien peu survécu 
à son abjuration, Elle étoit morte en 1679. Aussitôt qu’elle se vit 
frappée, elle fit prier Bossuet de se rendre auprès d’elle à Saint-: 
Cloud, où la fixoient ses fonctions de dame <’atours de Mapa. 
Elle reçut les derniers secours et les dernières consolations de la 
religion de celui à qui elle avoit dû son retour à l'Eglise, 
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En présence et à la voix de Bossuet, la mort sembloit perdre une 
partie de ses horreurs ; elle ne paroissoit plus qu’un passage à un 
bonheur pur et durable. Ce fut à peu près à la même époque (en 
1680) que mourut le duc de la Rochefoucauld, V'auteur des Maxi- 
mes. Il voulut aussi expirer entre les bras de Bossuet, et être sou- 
tenu dans ses derniers moments par cet homme qui savoit si bien 
parler de l'éternité à ceux à qui le temps est prêt à échapper. On 
peut regretter de ne trouver ni dans les lettres particulières, ni 
dans les mémoires du temps, aucuns détails particuliers sur les 
derniers entretiens du due de la Rochefoucauld avec Bossuet. 
Mne de Sévigné nous dit seulement qu’il mourut avec beaucoup de 
courage. Il conserva toutes les facultés de son âme jusqu’au dernier 
moment, et il eut été intéressant d'entendre ces deux hommes par- 
ler de ces grandes vérités qu’on néglige trop souvent de méditer 
pendant la vie, mais sur lesquelles il paroït impossible de rester 
indifférent aux approches de la mort. 

Pendant l’éducation même de M. le Dauphin, Bossuet fut mélé 
à deux événements, dont l’un a laissé un souvenir doux et tou- 
chant à la postérité; et l’autre emprunte tout son intérêt du nom 
de Louis XIV et de Bossuet. 

Personne n’ignore les fautes, les remords ét la pénitence de 
Me de la Vallière. La Cour avoit vu pour la première fois une 
femme indifférente à l’éclat et à la jouissance du trône, n’aimer 
dans un roi que les qualités et les sentiments quiavoient touché 
son cœur; fidèle encore à la pudeur au moment où elle avoit ou- 
blié la vertu, se refusant à des honneurs qui étoient le prix de sa 
foiblesse, et uniquement occupée à nourrir dans la solitude de son 
cœur un sentiment dont la douceur passagère étoit déja expiée par 
les plus cruels tourments. 

Il étoit daus l'ordre d’une providence miséricordieuse , que 
Mne de la Vallière trouvât dans l’excès de sa passion l’excès de son 
malheur. Mais plus son cœur avoit été foible, plus son âme devint 
forte pour briser ses chaines. Aumilieu même de ses erreurs, elle étoit 
restée fidèle aux principes qu’elleavoit reçus dans son enfance; et la voix 
de la religion avoit souvent parlé à son cœur déchiré par l’amour et 
les remords. Pendant sa faveur , elle avoit constamment dédaigné 
les hommages d’une Cour empressée à lui plaire, et elle avoit tou- 
jours préféré la société des hommes vertueux , qui avoient entrevu 
de bonne heure qu’une âme telle que la sienne n’étoit pas perduc 
sans retour pour la vertu. | 

Le maréchal de Bellefonds étoit un de ces hommes dont le ca- 
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ractère et la vertu avoient inspiré le plus d’estime et de respect à 
Mae de la Vallière. Mwe de Bellefonds, sa sœur, étoit prieure des 
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Carmélites de Paris, et elle devint la confidente de ses peines et de 
ses pensées 1, 

Dès 1673, le maréchal avoit mis Me de la Vallière en relation 
avec Bossuet; et l’on voit par une lettre de celui-ci, en date du 25 
décembre 1673, qu’il n’avoit pas eu besoin de toute sa pénétra- 
tion pour déméler les incertitudes et les agitations de cette âme 
foible et sensible. 

« J'ai vu plusieurs fois Me la duchesse de la Vallière, écrit 
Bossuet ; je la trouve dans de très bonnes dispositions, qui, à ce 
que J'espère, auront leur effet. » « Un naturel un peu plus fort 
» que le sien, auroit déjà fait un peu plus de pas. Mais il ne faut 
» point l’engager à plus qu’elle ne pourroitsoutenir. »_« C’est pour- 
quoi ayant vu qu’on souhaitoit avec ardeur du retardement à 
l’exécution de son dessein jusqu’au départ de la Cour, et que peui- 
étre on pourroit employer l'autorité à quelque chose de plus, si 
on rompoit subitement : J'ai été assez d'avis x vd ’on assurût le prin- 
cipal, et qu’on rompit peu à peu des liens qu’une main plus forte 
que la sienne auroit brisés tout à coup. Ce qui me paroît de très 
bon en elle, c’est qu'elle n’est effrayée d’aucune des circonstances 
de la condition qu’elle a résolu d’embrasser, et que son dessein 
s’affermit de jour en jour. Je fais ce que je puis pour entretenir de 
si saintes dispositions, et si je trouve quelque occasion d’avancer les 
choses, je ne la manquerai point, » 

Bossuet craignoit qu’on n’employät l'autorité pour arrêter l'exé- 
cution des desseins de Mme de la Vallière ; Louis XIV ne 
pouvoit consentir à une résolution aussi extraordinaire. Quoi- 
qu'ilse fût entièrement détaché d’elle, il souffroit lui-même, en 
voyant une femme qu’il avoit tendrement aimée, se punir si 
cruellement du malheur d’avoir partagé sa passion. Peut-être aussi 
craignoit-il qu’une expialion si éclatante ne parût une censure 
amère de la liaison bien plus coupable encore, dont il étaloit alors 
le scandale aux yeux de toute la Cour. 

Mais Bossuet ajoute une circonstance singulière. Mme de la 
Vallière se vit obligée d’avoir recours à sa rivale même pour obte- 
nir la permission d’aller s’ensevelir dans un cloître. Elle exigea de 
Bossuet qu'il vit Mme de Montespan, pour écarter tous tes ob- 
stacles qu’elle paroissoit y apporter. Bossuet peint Mme de Mon- 
mn: en quelques lignes ; on croit la voir et l’entendre. 

« Mme la duchesse de la Vallière m'a obligé de traiter le 
sit de sa vocation avec Mme de Montespan. J'ai dit ce que 
qe devois ; et j’ai, autant que j'ai pu, fait connoître le tort qu’on 
auroit de da troubler dans ses bons desséins. » « On ne se soucie 
» pas beaucoup de la retraite, mais il semble que les Carmélites 
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» font peur. On a couvert, autant qu’on a pu, cette resolution d’un 
» grand ridicule. » « J’espère que la suite en fera prendre d’au- 
tres idées. Le roi a bien su qu’on m’avoit parlé. » « Sa Majesté ne 
» m'en ayant rien dit, je suis aussi demeuré dans Île silence. » « Je 
conseille fort à madame la duchesse de terminer son affaire au plus 
tôt. » « Elle a beaucoup de peine à parler au roi, et remet de jour 
» en jour. » « M. Colbert, à qui elle s’est adressée pour le tempo- 
rel, ne la tirera d’affaire que fort lentement, si elle n’agit pas avec 
un peu de vigueur qu’elle n’a accoutumé, » 

On conçoit sans peine comment Louis XIV évitoit d'entretenir 
Bossuet sur un pareil sujet. Il pouvoit craindre qu'en lui parlant 
de Mme de la Vallière, Bossuet ne lui parlât de Mme de 
Montespan, ou du moins ne lui fit entendre par un silence encore 
plus expressif que des paroles tout ce qu’il pouvoit lui dire. 

On retrouve les mêmes combats de Mme de la Vallière dans 
une-autre lettre de Bossuet au maréchal de Bellefonds, en date du 
8 février 1674. Ce n’étoit pas qu’elle fût incertaine, ni indécise 
dans ses résolutions ; mais tous ses sentiments doux, foibles et ti- 
mides ne lui laissoïent pas le courage nécessaire pour prendre une 
résolution forte et hardie, 

« J'ai rendu vos lettres à Mme la duchesse de la Vallière. IL 
me semble qu’elles font un bon effet ; elle est toujours dans les mé- 
mes dispositions, il me semble qu’elle avance un peu ses affaires à 
sa manière, doucement et lentement. Mais si je ne me trompe, la 
force de Dieu soutient intérieurement son action ; et La droilure 
qui me paroût dans son cœur, entraînera tout. » 

Ce portrait ne ressemble pas tout à fait à celui d’une autre 
femme de la Cour dont Bossuet parle à la fin de la même lettre. 
‘« J'ai fait vos compliments à madame de...…..; elle est meil- 
» leure que le monde ne croit, et pas si bonne qu’elle se croit elle- 
» même; car elle prend encore la volonté d’être vertueuse pour la 
» vertu même; ce qui est une illusion dangereuse de ceux qui 
» commencent, Nous ne lui parlons jamais de vos lettres; nous 
» craignons trop les échos fréquents !, » 

Enfin, les paroles et les conseils de Bossuet mirent un terme à 
toutes les agitations et à toutes les incertitudes de Mme de la 
Vallière ; et celui qui avoit reproché à cette illustre pénitente sa 
foiblesse et sa timidité, se sentit lui-même étonné et accablé de 
tant de courage. 

« Je vous envoie une lettre de Mme de la Vallière, qui vous 
fera voir que, par la grâce de Dieu, elle va exécuter le dessein que 
le Saint-Esprit lui avoit mis dans le cœur. Toute la Cour est édifiée et 
étonnée de sa tranquillité et de sa joie, qui s’augmente à mesure 
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que le temps approche. En vérité, ses sentiments sont si divins, 
que je ne puis y penser sans être en de continuelles actions de grâ- 
ces : et la marque du doigt de Dieu, c’est la force et l'humilité qui 
accompagnent toutes ses pensées. Ses affaires se sont disposées 
avec une facilité merveilleuse. Elle ne respire plus quela pénitence; 
et sans être effrayée de l’austérité de la vie qu’elle est prête d’em— 
brasser, elle en regarde la fin avec une consolation qui ne lui per- 
met pas d’en craindre la peine. » « Cela me ravit et me confond. Je 
» parle, et elle fait. J'ai les discours, et elle a les œuvres. Quand 
» considère cés choses, j’entre dans le desir de me taire et de me 
» cacher, et je ne prononce pas un seul mot où je ne croie pro- 
» noncer ma condamnation. » 

Le maréchal de Bellefonds et le cardinal Le Camus, alors sim— 
ple évêque de Grenoble, avoient aussi contribué par leurs lettres à 
affermir le courage de Mme de la Vallière, et à défendre, non 
de sa foiblesse, mais de sa timidité. Le père Bourdaloue, qui pré- 
cha le carême à la Cour en 1674, l’année même de sa retraite, 
acheva de fixer irrévocablement sa détermination. On voit dans 
deux lettres de Mme de la Vallière au maréchal de Bellefonds, 
combien elle fut touchée des paroles évangéliques de ce célèbre jé- 
suite. Elle voulut même avoir un entretien avec lui, et elle se propo- 
soit de l’engager à prêcher le sermon de sa prise d’habit dans le 
cas où Bossuet ne pourroit pas remplir ce ministère. 

Un sentiment trop naturel et bien cher à son cœur, avoit entre- 
tenu longtemps les irrésolutions de Mme de la Vallière. Elle 
étoit mère, et la douleur de se séparer de sa fille étoit le seul lien 
qui auroit pu désormais l’attacher au monde. C’est ce qu’elle écri- 
voit au maréchal de Bellefonds, avéc cette candeur qui donne une 
expression si simple et si touchante à tous ses sentiments. d 

« Je n’ai plus qu’un pas à faire. Je sacrifie de bon cœur les gran- 
deurs et les richesses, mais pour de la sensibilité, j'en ai; et on a raison 
de vous dire que Mlle de Blois ! m’en a donné... Je l'aime, 
mais elle ne m’arrête pas un seul instant. » « Je la quitte sans 
» peine, et Je la vois avec plaisir. Ce sont des sentiments opposés ; 
». mais je le sens comme je dis. Il faut que je parle au roi, et voilà 
» toute ma peine. Priez Dieu pour moi, qu’il me donne la force 
» qui m'est nécessaire pour cette démarche. ». 

Elle ajoute dans une autre lettre du 19 mars suivant (1674). 
« Enfin je quitte le monde sans regret, mais ce n’est pas sans 
peine. »« Ma foiblesse m’y a retenue longtemps sans goût, ou pour 
» parler plus juste, avec mille chagrins. » « Vous en savez la plus 
grande partie, et vous connoissez ma sensibilité, » « Elle n’est pas 
» diminuée, je m'en apercçois tous les jours, et je vois bien que l’a 
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» venir ne me donneroit pas plus de satisfaction que le passé et le 
» présent. » 

Ce fut le 20 avril 1674, que Mme de la Vallière alla s’en- 
fermer aux Carmélites. Elle n’avoit pas encore trente ans. 

Elle avoit demandé à Bossuet de vouloir bien prêcher le sermon 
de sa prise d’habit, et Bossuet en avoit pris l'engagement ; mais il 
fut obligé d’accompagner M. le Dauphin, qui faisoit cette année sa 
première campagne au siége de Dol, ou le roi commandoit en per- 
sonne. Au défaut de Bossuet, Mme de la Vallière avoit jeté les 
yeux sur Bourdaloue. On ignore les raisons qui ne lui permirent 
pas de remplir un ministère qui auroit si bien convenu à sa piété 
et au genre de son éloquence. Ce fut M. de Fromentières, depuis 
évêque d’Aire, prédicateur estimé, qui prononça le 6 juin 1674 le 
sermon de véture de cette illustre pénitente. 

VI. Mais elle eut la satisfaction d’entendre Bossuet le jour de la 
profession solennelle de ses vœux. Cette cérémonie, un des triom- 
phes les plus éclatants de la religion, eut lieu le 26 juin 1695. 

Mme de Sévigné a écrit que ce sermon ne répondit pas à 
Pattente publique :. : 

Il est possible que dans le monde et dans les sociétés où vivoit 
Mme de Sévigné, on se fût fait uue très fausse idée de la ma- 
pière dont Bossuet devoit traiter un pareil sujet. Il est vrai que je 
réunion de plusieurs circonstances particulières de cette cérémo- 
nie offroit un tableau qui ne pouvoit appartenir qu’au siècle de 
Louis XIV, 

On y voyoit la reine conduire au pied delautel, et couvrir du 
drap mortuaire la rivale, autrefois si heureuse aux yeux du monde, 
qui avoit fait couler ses premières larmes, et ouvert son cœur aux 
tourments affreux de la jalousie. Presque à côté de la reine, on 
apercevoit la duchesse de LonGuEviLLE, occupée à expier depuis 
vingt ans dans la retraite et le silence, les égarements de sa jeu- 
nesse, et on sent combien cette espèce de conformité devoit atti- 
rer l'attention sur elle dans cette scène religieuse. On ne voyoit 
point Louis XIV, mais il étoit présent à toutes les pensées. 

On savoit d’ailleurs que dans le moment même où Mme de lu 
Vallière alloit entrer dans le tombeau qui devoit ensevelir le reste 
de sa vie, Louis XIV étoit livré à toutes les agitations d’un violent 
combat entre la religion et son propre cœur. Des engagements for- 
mels, dont Bossuet étoit dépositaire, promettoient la réparation 
d’un grand scandale ; et Mme de Montespan, incertaine de sa 
déstinée, n’osant disputer le cœur du roi à ses remords, tremblante 
entre la crainte et l’espérance, avertie par cette, épreuve récente 
que ce cœur, où elle avoit dominé avec tant d’empire, pouvoit lui 
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échapper, gémissoit au milieu des magnificences dont Louis XVI 
avoit embelli la retraite où elle paroissoit s’être fixée ‘ : contraste 
qui ajoutoit un nouvel intérêt au spectacle bien différent que pré- 
sentoit alors l'Eglise des Carmélites. 

Tout ce que Paris et la Cour avoient de plus distingué, se trou- 
voit réuni dans cette église pour être témoin d’un événement qui 
appeloit tant de souvenirs et de réflexions ; et au dessus de toutes 
ces têtes s’élevoit Bossuet, placé entre le ciel et la terre, « qui alloit 
» rompre un silence de tant d’années, et faire entendre une voix 
» que les chaires ne connoissoient plus ?. » 

Îl'est certain qu’un tel tableau pouvoit être favorable au talent 
d’un historien, ou d’un orateur profane. Mais il est au moins douteux 
que les convenances religieuses permissent à Bossuet d'appuyer, ou 
même de paroître appeler lattention publique sur les cireonstan- 
ces si délicates et si présentes, auxquelles tant de personnages au- 
gustes étoient intéressés. Bossuet, confident des remords de 
Louis XIV, et dépositaire des engagements de Mme de Montes- 
pan, pouvoit-il laisser transpirer des secrets confiés à sa religion et 
à sa conscience? N’étoit-il pas d’ailleurs trop fondé à craindre que 
ces remords et ces engagements ne cédassent bientôt à l’empire 
d’une passion qui étoit encore dans toute sa force. 

Bossuet a dit tout ce qu’il pouvoit dire, et a répondu à la pen- 
sée de tous ses auditeurs, lorsqu'il prononça ces paroles qui disoit 
tant de choses : « Qu’avons-nous vu, et que voyons-nous? Quel 
» état, et quel état? Je n’ai pas besoin de parler, les choses par— 
» lent assez d’elles-mêmes.….… Mapamer, voici un objet digne de 
» la présence et des yeux d’une si pieuse reine. Votre Majesté ne 
» vient pas ici pour apporter les pompes mondaines dans la soli- 
» tude. Son humilité la sollicite de venir prendre part aux abais- 
» sements de la vie religieuse ; et il ést juste que faisant par votre 
» éfat une partie si considérable des grandeurs du monde, vous 
» assistiez quelquefois aux cérémonies où ‘on apprend à les mé- 
» priser. » 

Bossuet avoit probablement prévu qu’on ne trouveroit pas dans 
son discours ce que l’on avoit espéré y tronver. C’est peut-être par 
cette raison qu’il adressa ces paroles à ses auditeurs : « Allez, ne 
» songez point au prédicateur qui vous a parlé, ni s’il a bien ou 
» s’ila mal dit. Qu'importe qu’ait dit un homme mortel ? il y 
» Gun prédicateur invisible, qui préche dans le fond des cœurs. 
» C’est celui-là que les prédicateurs et les auditeurs doivent 
» écouter. » | : 

D'ailleurs l'instruction de ses auditeurs dans une pareille cir- 
constance m’étoit que l’objet accessoire et indirect du discours de 
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Bossuet. C’étoit à Mme de la Vallière surtout qu’il parloit et qu'il 
vouloit parler, et le monde n’étoit plusrien pour elle. Le passé étoit 
fini et effacé de sa mémoire ; elle étoit déjà morte à tout ce qui exis- 
toit autour d'elle. De là cette espèce de langage mystique avec lequel 
Mne de la Vallière s’étoit déjà familiarisée dans ses pieuses médita- 
tions, et ce langage étoit conforme à l’esprit d’un tel discours. 

… Bossuet n’est jamais orateur, il est souvent éloquent sans le vou- 
loir ; c’est ce qu’on peut observer dans ce même discours, où il 
sembloit s'être interdit tout mouvement oratoire, pour ne laisser 
entendre que les pieux accents de cette âme qui nerespiroit plus que 
du côté du ciel. Entrainé comme malgré lui par son génie, Bossuet 
laisse échapper sous la forme la plus éloquente les réflexions que lui 
arrache le mystère de la nature humaine, mystère qui seroit entière- 
ment inexplicable, s’il n’étoit pas lié à la doctrine fondamentale de 
tout le christianisme. 

« Les sentiments de religion sont la dernière chose qui s’efface 
en l’homme, et la dernière que l’homme consulte ; rien n’excite 
de plus grands tumultes parmi les hommes, rien ne les remue da- 
vantage , et rien en même temps ne les remue moins. En voulez- 
vous voir une preuve. » « À présent que je suis assis dans la chaire 
» deJÉsus-CHrisret desapôtres, etque vous m’écoutezavec attention, 
» si j’allois ( Ah! plutôtla mort); si j’allois vous enseigner quelque 
» erreur, je verrois tout mon auditoire se révolter contre moi : je vous 
» prêche les vérités les plus importantes de la religion , que feront- 
» elles ? » Est-ce un prodige ? est-ce un assemblage monstrueux de 
choses incompatibles ! est-ce une énigme inexplicable? ou bien n’est- 
ce pas plutôt, si je puis parler de la sorte, un reste de lui-même, 
une ombre de ce qu’il étoit dans son origine, un édifice ruiné, qui 
dans ses mâsures renversées conserve encore quelque chose de la 
beauté et de la grandeur de sa première forme. Il est tombéen ruine 
par sa volonté dépravée. Le comble s’est abattu sur les murailles, 
et les murailles sur le fondement ; mais qu’on remue ces ruines , on 
trouvera dans les restes de ce bâtiment renversé et les traces des 
fondations, et l’idée du premier dessein, et la marque de l’architecte. 
L’impression de Dieu y reste encore si forte, qu'il ne peut la per- 
dre, et tout ensemble, si foible qu’il ne peut la suivre; si bien qu’elle 
semble n’être restée que pour le convaincre de sa faute et lui faire 
sentir sa peine. » 

C’est encore Bossuet qui se montre et qu’on entend lorsque, prêt 

à finir son discours, il prend tout à coup le langage et le caractère 
imposant de ces prophètes que Dieu chargeoit de porter ses ordres; 
étendant sa main vers Mme de la Vallière, placée en face de lui dans 
une tribune élevée à côté de la reine, Bossuet lui dit d’un ton d’au- 
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torité : « Et vous, descendez, allez à l’autel, victime de la pénitence 
» allez achever votre sacrifice ; le’‘feu est allumé, l’encens est prêt, 
» le glaive est tiré ; le glaive est la parole qui sépare l’âme d'avec 
» elle-même, pour l’attacher uniquement à Dieu. » 

Mme de la Valliire vécut trente-six ans sous le nom de sœur 
Louise de la Miséricorde, dans les pratiques et les rigueurs de la 
vie austère des Carmélites!. 

On voit par les lettres de Mme de Maintenon, que Louis XIV 
ne parloit jamais d’elle qu’avec un sentiment d’estime et de 
respect. 

Le maréchal de Bellefonds ?, qui avoit eu tant de part à la con- 
fiance et à la retraite de Mme de la Vallière, réunissoit à des ta- 
lents militaires , à des sentiments nobles et élevés, et à une piété 
austère, une inflexibilité de caractère qui lui attira deux fois la dis 
grâce de Louis XIV. Il fut exilé dès 1672, pour avoir refusé de 
servir sous les ordres du maréchal de Turenne qui, en qualité de 
maréchal général des camps et armées du roi, avoit reçu le pouvoir 
de commander à tous les autres maréchaux de France. Cette pre- 
inière disgrâceine fut que passagère et momentanée. 

Mais il mécontenta encore le roi en 1674 pour s'être permis 
d’engager une action avec l'ennemi malgré les ordres du maréchal 
de Créquy, qui commandoit en chef ; et quoiqu'il eût remporté un 
avantage signalé en cette occasion, Louis XIV ne crut pas devoir 
laisser impuni un exemple qui pouvoit n’avoir pas toujours des ré- 
sultats aussi heureux. Il fut exilé une seconde fois, et passa le reste 
de sa vie dans une espèce de disgrâce, adoucie quelquefois par des 
témoignages d'estime qu’il reçut du roi. Bossuet lui donna dans 
cette circonstance des conseils inspirés par le plus tendre intérêt, 
et conformes aux devoirs d’un ami vrai et fidèle. Il lui écrivoit le 
24 mai 1674: « Quels quesoient les ordres et les desseins de la Pro- 
vidence sur vous, je les adore, ei je crois que vous n’avez point de 
peine x vous y soumettre. » « Le christianisme n’est pas une vaine 
» spéculation, et il faut s’en servir dans l’occasion , ou plutôt il faut 
» faire servir toutes les occasions à la piété chrétienne, qui est la règle 
. » supérieure de notre vie... » « Quoi qu’il en soit, je vous prie, s’il 
y a quelque ouverture au retour, ne vous abandonnez pas. Fléchis- 
sez, contentez le roi; faites qu’il soit en repos sur votre obéissance. » 
« y a des humiliations qu’il faut souffrir pour une famille; et quand 
» elles ne blessent pas la conscience, Dieu les tient faites à lui- 
» même. » 

Ces derniers conseils de la sagesse de Bossuet, et les motifs dont 
il les appuie, ont d’autant plus de poids dans sa bouche, qu’on ne 
les attendoit peut-être pas de sa part. Mais Bossuet, inflexible dans 
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la défense de la vérité, savoit s’accommoder dans la conduite de la vie 
aux temps et aux hommes ; et c’est une preuve remarquable de la 
justesse de son esprit. 

Il arriva au maréchal de Bellefonds ce qui arrive souvent aux 
malheureux. La solitude et le délaissement où ils se trouvent, les 
rendent quelquefois méfiants et injustes. Ils se croient abandonnés 
de leurs amis les plus fidèles ; et le maréchal de Bellefonds paroit 
avoir eu la foiblesse de craindre que Bossuet , fixé par état et par 
devoir à la Cour, ne ressemblât à ces courtisans qui évitent d’en- 
tretenir des relations trop suivies avec ceux que la disgrâce en a 
éloignés. C’étoit assurément bien mal connoître Bossuet, Il ne met- 
toit pas sans doute dans les démonstrations de son affection une 
exagération qui n’étoit ni dans ses manières, ni dans son caractère: 
maïs personne ne fut jamais plus fidèle que lui à l’amitié. J1 écrivoit 
au maréchal de Bellefonds : « Mandez-moi , je vous supplie, si la 
longue solitude ne vous abat point ; et si votre esprit demeure dans 
la même assiette, et ce que vous faites pour vous soutenir et pour 
empêcher que l’ennui ne vous gagne. Une étincelle d'amour de Dieu 
est capable de soutenir un cœur durant toute l'éternité. Dites-moi 
comme vous êtes, et je vous prie, »« ne croyez jamais que je change 
» pour vous. J’ai toujours sur le cœur le soupcon que vousen eütes; 
» et qu’auriez-vous fait qui me fit changer? Quoi ! parce que vous 
» êtes moins au monde, et par conséquent plus à Dieu, je serois 
» changé à votre égard ! Cela pourroit-il tomber dans l'esprit d’un 
» homme qui sait si bien que les disgrâces du monde sont des grâces 
» du ciel des plus précieuses, » 

VIII. C’étoit dans le temps même où Bossuet mettoit ke dernier 
sceau aux engagements sacrés que Mme de la Vallière venoit de 
prendre, qu’il fut mêlé à une négociation du même genre, mais 
d’une nature bien plus délicate , et dont le succès ne répondit ni à 
ses espérances, ni aux efforts de son zèle. 

Rieu ne ressembloit moins au caractère de Mme de la Vallivre, 
que celui de Mme de Montespan ‘. D'ailleurs Mme de la Vallière, 
malheureuse et délaissée, n’avoit eu à combattre que son propre 
cœur, et son cœur avoit déjà commencé à goûter les consolations 
puissantes de la religion. Mme de Montespan au contraire exercoit 
avec toute la domination de son caractère l’empire , qu’elle: devoit 
aux agréments de son esprit et à tous les avantages dont la nature 
l'avoit douée. : 

Quoique le caractère de Mme de Montespan ait prêté à'de justes 
reproches, on doit cependant convenir qu’elle avoit beaucoup d’élé- 
vation dans l’âme et dans les sentiments. Trop fière pour être am— 
bitieuse, elle se montra toujours supérieure aux intrigues et aux 
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bassesses, si communes dans les Cours. Elle ne fit jamais usage de 
son ascendant sur Louis XIV pour influer sur son gouvernement ; 
et elle n’employa son crédit que pour environner ce prince de 
tous les grands hommes qui faisoient l’ornement de son règne et 
de son siècle. Sa hauteur et ses emportements pouvoient seuls 
détruire le charme qui lui avoit soumis si longtemps-le cœur de 
Louis XIV. 

Cependant ce prince, subjugué par une longue habitude, ne sen- 
toit pas encore tout le poids des chaînes qu’il s’étoit données. Mais 
un incident extraordinaire avoit amené une crise, dont le dénoû- 
ment encore incertain sembloit annoncer une grande révolution à 
la Cour. 

En 16795 !, Mme de Montespan se présenta le Jeudi saint à un 
prêtre (M. Lécuyer) de la paroisse de Versailles. Ce prêtre lui refusa 
l’absolution , et on devine facilement les motifs d’un pareil refus. 
Elle s’en plaiguit au roi, qui fit venir le curé de la paroisse 
(M. Thibaut ): Le curé déclara que le prêtre n’avoit fait que son 
devoir. 

Mme de Maintenon, alors à Versailles, vivant dans la société 
habituelle de Mme de Montespan ; et très à portée d’être instruite 
de tous les détails d’un événement auquel ses principes de religion 
et de vertu lui faisoient prendre un si grand intérêt, écrivoit à la 
comtesse de Saint-Géran, « que le roi ne vouloit condamner ni 
le prêtre, ni le curé , sans savoir ce que le duc de Montausier , 
dont il respecte la probité , et M. de Condom, dont il estime la 
doctrine, en pensoient. » 

Bossuet ne balança pas « à répondre, comme le curé, que le pré- 
tre n’avoit fait que son devoir. 

» M. de Montausier ; ajoute Mme de Maintenon , a parlé plus 
fortement. M. de Condom reprit la parole et parla avec tant de force 
il fit venir si à propos la gloire et la religion, que le roi, à qui il ne 
faut que dire la vérité, se leva fort ému, et dit à M. de Montausier, 
en lui serrant la main : Je ne la verrai plus. » 

Louis XIV étoit profondément religieux ; et quand Bossuet lui 
déclara que la morale de l’évangile ne pouvoit admettre que des 
règles invariables; que les princes étoient , comme les autres 
hommes, soumis à l’autorité de ses saintes maximes ; que des mii- 
nistres lâches ou corrompus cessoient d’être les véritables inter- 
prètes de sa doctrine, quand, par foiblesse ou par complaisance, 
ils montroient une coupable indulgence pour de grands scandales ; 
qu’enfin l’Église avoit toujours décidé dans des circonstances sem- 
blables , qu'une séparation entière et absolue étoit une disposition 
indispensable pour être admis à la participation des sacrements , 
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Louis XIV fut frappé et touché du caractère de vertu et de 
vérité que Bossuet avoit imprimé à ses paroles ; et il lui promit 
encore de renoncer à ses engagements avec Mme de Montespan. 
Elle reçut en conséquence ordre de quitter la Cour, et fut envoyée 
& Paris. 

Louis XIV fit plus encore, « il chargea Bossuet de disposer 
Mme de Montespan à consentir à cet éloignement. Tous les soirs 
Bossuet partoit de Versailles en poste , et se rendoit à Paris. » Et 
dans les longs entretiens qu’il avoit avecelle, il cherchoit à adoucir 
son dépit et son irritation. 

Qu’on se représente une femme altière et impérieuse, accou— 
tumée à voir depuis dix ans toute la Cour et Louis XIV lui-même 
à ses pieds ; persuadée par la servitude générale , que des actes ex- 
térieurs et dés pratiques faciles devoient suffire pour la dispenser 
des règles communes ; et on aura l’idée de tous les emportements 
auxquels elle se livra d’abord envers Bossuet. 

« Elle l’accabla de reproches; elle lui dit que son orgueil l’avort 
poussé à la faire chasser ; qu’il vouloit seul se rendre maître de 
l'esprit du roi pour le tourner à son intérêt. » Et voyant que 
Bossuet n’opposoit que de la douceur et du calme à ses extrava— 
gantes déclamations : « elle chercha à le gagner par des flatteries 
et des promesses ; elle fit briller à ses yeux l’éclat de la pourpre, et 
tout ce que les premières dignités de l'Eglise et de l'Etat pouvoient 
offrir de séduisant à l’ambition 1. » 

Il est difficile de comprendre que Mme de Montespan , si dis- 
tinguée elle-même par l’élévation de son caractère, ait pu croire 
un seul moment, qu’un homme dont le caractère et les principes 
étoient aussi établis que ceux de Bossuet, fût accessible à un pareil 
genre de séduction. 

Une iettre de Bossuet au maréchal de Bellefonds , en date du 
20 juin 1675 ?, laisse apercevoir combien il sentoit lui-même toutes 
les difficultés et tous les embarras de l’entreprise dans laquelle il 
se trouvoit engagé. 

« Priez Dieu pour moi, je vous en conjure, et priez-le qu’il 
me délivre du plus grand poids dont un homme puisse être chargé, 
et qu’il fasse mourir tout l’homme en moi, pour n’agir que par 
lui seul. Dieu merci, je n’ai pas encore songé durant tout le cours 
de cette affaire, que je fusse au monde. Mais ce n’est pas tout, il 
faudroit être comme un saint Ambroise , un vrai homme de Dieu, 
un homme de l’autre vie, où tout parlât, dont tous les mots fussent 
des oracles du Saint-Esprit, dont toute la conduite fût céleste. 
Dieu choisit ce qui n’est pas, pour détruire ce qui est. Il faut donc 
n'être pas, c’est à dire, n’être rien du tout à ses yenx, vide de 
soi-même et plein de Dieu. » 

; 
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Cependant Louis XIV étoit sincèrement disposé à remplir les en- 
gagements qu’il avoit pris avec Bossuet. Il se plaisoit même à les 
renouveler en public; et tout le monde sait la réponse fine et me- 
surée que lui fit Bourdaloue, lorsque le roi lui adressant la parole, 
dit: « Mon père, vous devez étre bien content de moi, Mme de 
Montespan est à Clagny. Oui, Sire, répondit Bourdaloue, 
mais Dieu seroit plus satisfait, si Clagny étoit à 70 lieues de 
Versailles. » 

Louis XIV paroissoit si ferme et si décidé , que les directeurs de 
sa conscience crurent pouvoir lui permettre d’approcher des sacre- 
ments aux fêtes de pâques ; et il partit pour l’armée sans ayoir vu 
Mme de Montespan, sans même lui avoir écrit. 

Pendant l’absence du roi, Bossuet continua à voir Mme de 
Montespan ; et tel fut l'heureux effet de sa patience et de sa modé- 
ration , que ses emportements cédèrent à l’impression forte et puis- 
sante qu’il sut donner à ses paroles et aux instructions mêlées de 
douceur et de fermeté, qu'il ramenoit dans tous ses entretiens. 
Elle paroissoit même l’écouter avec plaisir, et répondre à son in- 
térêt paternel par ses sentiments et par des actes de.bienfaisance , 
qui au moins tournoient au profit du malheur et de l’indigence. 

Ce fut pendant que le roi étoit à l’armée, que Bossuet , autorisé 
et même invité par Louis XIV, lui écrivit plusieurs lettres, dignes 
d’un père des premiers siècles de l'Eglise !. 


SIRE, 


« Le jour de la Pentecôte approche , où Votre Majesté a résolu 
de communier. Quoique je ne doute pas qu’elle ne songe sérieuse 
ment à ce qu’elle a promis à Dieu, comme elle m’a commandé de 
l'en faire souvenir, voici le temps où je me sens le plus obligé de 
le faire... 

» Jamais , Sire, votre cœur ne sera paisiblement à Dieu, tant que 
cet amour violent qui vous a si longtemps séparé de lui, y régnera. 
Cependant, Sire, c’est ce cœur que Dieu demande. Votre Majesté 
a vu les termes avec lesquels il nous commande de le lui donner 
tout entier, Elle m’a promis deles lire et de les relire souvent. Je 
vous envoie encore , Sire , d’autres paroles de ce même Dieu , qui 
ne sont pas moins pressantes , et que je supplie Votre Majesté de 
mettre avec les premières. Je les ai données à Me de Mon- 
tespan , et elles lui ont fait verser beaucoup de larmes; et cer- 
tainement , Sire , il n’y a point de plus juste sujet de pleurer , que 
de sentir qu’on a engagé à la créature un cœur que Dieu veut avoir. 
Qv'il est malaisé de se retirer d’un si malheureux et si funeste en- 
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sagement ! Mais cependant, Sire , il le faut, ou il n’y a point de 
salut à espérer. 

» Je ne demande pas, Sire, que vous éteigniez en un instant 
une flamme si violente, Ce seroit vous demander l'impossible. Mais, 
Sire, tâchez peu à peu de la diminuer , craignez de l'entretenir. 

» J’espère que tant de grands objets, qui vont tous les jours de 
plus en plus occuper Votre Majesté , serviront beaucoup à la gué- 
rir. On ne parle que de la beauté de vos troupes , et de ce qu’elles 
sont capables d’exécuter sous un si grand capitaine; et moi, Sire, 
pendant ce temps je songe secrètement en moi-même à une guerre 
Lien plus importante, et à une victoire bien plus difficile que Dieu 
yous propose... 

» Mes inquiétudes pour votre salut redoublent de jour en jour, 
parce que je vois tous les jours de plus en plus quels sont vos pé- 
rils. Sire , accordez-moi une grâce. Ordonnéz au Pere de la Chaise 
de me mander quelque chose de l’état où vous vous trouvez. Je 
serai heureux, Sire, si j'apprends de lui que l'éloignement et les 
occupations commencent à faire le bon eftet que nous avons espéré... 

» Je vois autant que je puis Mme de Montespan , comme Votre 
» Majesté me l’a commandé. Je la trouve assez tranquille. Elle 
» s'occupe beaucoup aux bonnes œuvres; et je la vois fort touchée 
» des vérités que je lui propose, qui sont les mêmes que je dis aussi 
» à Votre Majesté. Dieu veuille vous le mettre à tous deux dans le 
» fond du cœur , et achever son ouvrage, afin que tant de larmes, 
» tant de violences, tant d’eflorts que vous avez faits sur vous- 
» mêmes ne soient pas inutiles. » 

Dans cette première lettre, Bossuet s’étoit borné à parler à 
Louis XIV comme un ministre de l’évangile doit parler à un chré- 
tien; mais dans une seconde lettre du 10 juillet 1675 c’est au roi 
qu’il parle, et il lui rappelle toutes les obligations qu’un si grand 
titre lui impose, 

« Vous êtes né, Sire, avec un amour extrême pour la justice, 
avec une bonté et une douceur qui ne peuvent être assez estimées ; 
et c’est dans ces choses que Dieu a reniermé la plus grande partie 
de vos devoirs. Car l’Ecriture a dit : « La miséricorde et la justice 
» gardent le roi, et son trône est aflermi par la clémence et la 
» bonté. » Le trône que vous remplissezest à Dieu ; vous y tenez sa 
place; vous devez y régner selon ses lois. Les lois qu’il vous a 
données sont que, parmi vos sujets, votre puissance ne soit tormi- 
dable qu'aux méchants, et que vos autres sujets puissent vivre en 
paix et en repos, en vous rendant obéissance.... » Y L 

« Je n’ignore pas, Sire, combien il vous est difficile de donner à 
votre peuple tout le soulagement dont il a besoin, au milieu d’une 
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grande guerre où vous êtes obligé à des dépenses si extraordinaires, 
et pour conserver vos alliés ; mais la guerre qui oblige Votre Ma- 
jesté à de si grandes dépenses, l’oblige en même temps à ne pas 
laisser accabler le peuple, par qui seul elle peut les soutenir... » 

« Il n’est pas possible que de si grands maux, qui sont capables 
d’abimer l'Etat, soient sans remède, autrement tout seroit perdu 
sans ressource, mais ces remèdes ne se peuvent trouver qu'avec 
beaucoup de soin et de patience. Car il est malaisé d’imaginer des 
expédients praticables, et ce n’est pas à moi de discourir de ces 
choses. Mais ce que je sàis très certainement, c’est que si Votre 
Majesté témoigne persévéramment qu’elle veut la-chose ; si malgré 
la difficulté qui se trouvera dans le détail, elle persiste invincible 
ment à vouloir qu’on cherche ; » « si enfin, elle fait sentir, comme 
» elle le sait très bien faire, qu’elle ne veut pas être trompée sur 
» ce sujet, et qu’elle ne se contentera que de choses solides et effec- 
» tives, ceux à qui elle confie l'exécution, se plieront à ses volontés 
» et tourneront tout leur esprit à la satisfaire dans la plus juste in- 
» clination qu’elle puisse jamais avoir. » 

« Au reste, Votre Majesté doit être persuadée, quelque bonne 
intention que puissent avoir ceux qui la servent pour le soulagement 
de ses peuples, qu’elle n’égalera jamais la vôtre. Les bons rois sont 
les vrais pères des peuples ; ils les aiment naturellement ; leur gloire 
et leur intérêt le plus essentiel est de les conserver, et de leur bien 
faire ; et les autres n'iront jamais en cela si avant qu'eux. » 

Bossuet finit cette lettre par chercher à exciter dans le cœur de 
Louis XIV la noble ambition de prendre Henri IV pour modèle ; 
et il peint avec toute l’émotion que le nom seul d'Henri IV réveille 
encore dans tous les cœurs, après deux siècles révolus, le deuil gé- 
néral qui couvrit la France, au moment où un coup affreux enleva 
ce prince à ses sujets : 

«Il est arrivé souvent qu’on a dit aux rois que les peuples sont 
plaintifs naturellement, et qu’il n’est pas possible de les contenter, 
quoi qu’on fasse. Sans remonter bien loin dans l’histoire des siècles 
passés, le nôtre a vu Henri IV votre aïeul, qui, par sa bonté ingé- 
nieuse et persévérante à chercher les remèdes aux maux de l’Etat, 
avoit trouvé les moyens de rendre les peuples heureux, « et de leur 
» faire sentir et avouer leur bonheur ; aussi en étoit-il aimé jusqu’à 
» la passion ; et dans le temps de sa mort, on vit par tout le royaume 
» et dans toutes les familles, je ne dis pas l’étonnement, l’horreur, 
» et l’indignation que devoit inspirer un coup sisoudain et si exé- 
» crable, mais une désolation pareille à celle que cause la perte 
» d’un bon père à ses enfants. Il n’y a personne de nous qui ne se 
» souvienne d’avoir oui souvent raconter cé gémissement universel 
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» à son père où à son grand-père, et qui n’ait encore le cœur atten- 
» dri de ce qu’il a oui réciter de la bonté de ce grand roi envers 
» son peuple, et de l'amour extrême de son peuple envers lui : 
» c'est ainsi qu'il avoit gagné les cœurs; et s’il avoit Ôté de sa vie 
» la tache que Votre Majesté vient d’effacer, sa gloire seroit accom- 
» plie, et on pourroit le proposer comme le modèle d’un roi par- 
» fait. » 

« Je supplie Votre Majesté de me pardonner cette longue lettre; 
jamais je n’aurois eu la hardiesse de lui parler de ces choses, si elle 
ne me l’avoit si expressément commandé. Je lui dis les choses en 
général, et je lui en laisse faire l’application, suivant que Dieu l’in- 
spirera. » 

X. Bossuet joignit à ces lettres une instruction particulière sur 
ce sujet important : quelle est la dévotion d’un roi? 

On y remarque l’art infini et les ménagements délicats, que la 
prudence chrétienne recommande envers les princes, et qui con- 
sistent à présenter les règles et les maximes de la religion sous la 
forme la plus convenable au caractère, aux qualités et aux disposi- 
tions de ceux qu’on veut ramener aux vertus du christianisme. 

‘Bossuet évite de censurer avec trop d’amertume la passion peut- 
être extrême, que Louis XIV avoit pour la gloire; cette jalousie 
du pouvoir suprême; cette magnificence qu’il se plaisoit à étaler 
dans sa Cour et dans ses palais ; le goût excessif qu’on lui a repro- 
ché trop légèrement pour le luxe, les beaux arts et les fêtes ; il s’at- 
tache même à jeter un voile respectueux sur les suites affligeantes 
qui pouvoient eu accompagner l'excès. Il fait plus ; il cherche à faire 
ressortirlesavantages et les bons effets qi peuvent naîtrede la magnifi- 
ceuce à laquelle les roïs sont condamnés, lorsqu’ils savent la venfer- 
mer dans de justes bornes. Bossuct se flattoit que, si Louis XIV 
consentoit à régler ses penchants sur les maximes de la religion, il 
trouveroit dans l'application de ces maximes mêmes le grand art de 
contilier la majesté de son rang et les intérêts de sa gloire avec le 
soulagement de ses peuples. 

Au reste, après un siècle de déclamations, il est aujourd’hui bien 
reconnu, que, loin d’avoir excédé les ‘bornes d’une sage et utile 
magnificence, Louis XIV a apporté la plus sévère économie dans 
l'exécution de ses belles créations ; et la postérité, plus équitable, 
admirera comment il a pu faire tant et de si grandes choses avec 
d’aussi foibles moyens. ? 

Bossuet montre la même sagesse et la même modération dans les 
avis qu'il donne à Louis XIV sur les exercices et les pratiques de la 
religion. Il west personne d’éclairé qui ne sache en eflet que la 
dévotion d’un roi dont tous les moments sont remplis par les soins 
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et les intérêts d’un vaste empire, ne peut ni ne doit être celle d’un 
particulier, et encore moins celle d’un religieux, 

« Lorsqu'un roi, dit Bossuet, agit fortement pour soutenir son 
autorité, et qu’il est jaloux de la conserver, il fait un grand bien à 
tout le monde, puisque en maintenant cette autorité, il conserve le 
seul moyen que Dieu ait donné aux hommes pour soutenir la tran- 
quillité publique, c’est à dire, le plus grand bieu du genre hu- 
main. 

» Lorsqu'il est contraint de faire la guerre, il la fait avec vigueur. 
Il empêche ses peuples d’être ravagés, et se met en état de con- 
clure une paix durable, en faisant redouter ses forces. * 

» Lorsqu'il soutient sa gloire, il soutient en même temps le bien 
public; car la gloire du prince est l’ornement et le soutien de tout 
l'Etat. ; 

» S'il cultive les arts et les sciences, il procure par ce moyen de 
grands biens à son royaume, et y répand un éclat qui fait honorer 
la nation, et rejaillit sur tous les particuliers. 

» S'il entreprend quelque grand ouvrage, comme des ports, de 
grands bâtiments, et d’autres choses semblables, outre l'utilité pu- 
blique qui se trouve dans ces travaux, il donne à son règne une 
gloire qui sert à entretenir ce respect de la majesté royale si néces- 
saire au bien du monde. 

» Ainsi, quoi que fasse le prince, il peut avoir toujours en vue 
le bien du prochain, et dans le bien du prochain, le véritable ser- 
vice que Dieu exige de lui. 

» Par tout cela, il paroïit qu’un prince appliqué, autant qu'est le 
roi, aux affaires de la royauté, n’a besoin que de faire, pour l’amour 
de Dieu, ce qu’on fait ordinairement par un motif plus bas et moins 
agréable. 

» Le bien publicse trouve "même dans les divertissements hon- 
nêtes qu’il prend, puisqu’ils sont souvent nécessaires pour relâcher 
un esprit qui seroit accablé par le poids des affaires, s’il n’avoit 
quelques moments pour se soulager. 

» En faisant pour Dieu toutes ses actions, le roitravaillera à son 

: salut sans rien changer dans sa vie et sans rien affecter d’extraordi- 
ñaire, * 

» L'amour de Dieu lui apprendra à faire toutes choses avec me- 
sure, et à régler tous ses desseins par le bien public, auquel est 
Joint nécessairement sa satisfaction et sa gloire. 

» Cet amour du bien public lui fera avoir tous les égards possi- 
bles et nécessaires à chaque particulier, parce que c’est de ces parti- 
culiers que le public est composé. 


» Il n’est ici question, ni de longues oraisons ni de lectures, sou- 
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vent fatigantes à qui n’y est pas accoutumé, ni d’autres choses sem- 
blables. On prie Dieu, quand on se tourne à lui au dedans de soi ; 
que le roi mette son cœur à faire bien les prières qu'il fait ordinai- 
rement, c’en sera assez. Du reste tout ira à l'ordinaire pour l’exté- 
rieur, excepté le seul péché qui dérègle la vie, la déshonoreet attire 
des châtiments rigoureux de Dieu en ce monde et en l’autre. » 

Tandis que Bossuet s’abandonnoit avec une religieuse confiance à 
l'espoir de voir Louis XIV persévérer dans les engagements qu'il 
avoit pris à la face de toute la France, tous lés amis de Mm* de 
Montespan s’agitoient pour la ramener triomphante à la Cour. Ils 
étoient malheureusement secondés par les intérêts et les passions de 
cette foule de courtisans, qui redoutoient Paustérité des maximes 
de Bossuel, et qui craignoient de voir succéder aux fêtes, aux plai- 
sirs, et à l’accès plus facile que le société de Mme de Montespan 
donnoit auprès du roi, le triste ét sombre aspect d’une Cour qui 
seroit portée à exercer sur les autres la rigidité de conduite et de 
principes qu’elle se seroit imposée à elle-même. 

On affectoit de s’étonner de la rigueur que l’on mettoit à exclure 
de la Cour, une femme que sa-naissance et son rang y placoient na- 
turellement, qui y étoit revêtue de la première charge du palais de 
la reine, et qui ne pouvoit en être dépouillée sans une extrême 
injustice, puisqu'il étoit constant qu’elle n’avoit point recherché la 
faveur du roi, et que son seul tort peut-être étoit de s’être montrée 
trop foible pour un prince qui la punissoit si cruellement des fautes 
dont il étoit encore plus coupable qu’elle; que d’ailleurs il étoit fa- 
cile de concilier la présence de Mme de Montespan avec les justes 
et religieuses dispositions du roi; qu’il n’existeroit plus de scandale 
dès le moment où le roi ne la verroit plus en particulier, et qu’elle 
ne tiendroit à la Cour que par le rang et les fonctions qui latta- 
choient au service de la reine. On ajoutoit qu’on pouvoit se reposer 
avec sécurité sur le caractère d’un prince accoutumé à commander 
à toutes ses volontés comme à celles des autres, et qu’une pareille 
conduite auroit même plus de décence et de dignité qu’un éclat im- 
prudent qui alloit exciter le zèle indiseret de tous ceux qui cher-' 
cheroient à couvrir leur intérêt et leur ambition du voile de la reli- 
sion. 
De pareils raisonnements, dont il étoit aussi facile d’apercevoir 
la vanité que les véritables motifs, n’auroient assurément rien 
changé aux premières dispositions de Louis XIV, si malheureuse- 
ment son propre cœur n’eût pas été complice des insinuations in- 
téressées de ses courtisans, et si une séparation de quelques mois 
n’eût pas en quelque sorte ajouté une nouvelle vivacité à sa passiont 
pour Mme de Montespan. ÿ 
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Louis XIV n’étoit pas encore revenu de l’armée,, il n’avoit pas 
encore vu Mme de Montespan, et déjà il avoit fait parvenir ses or- 
dres à Versailles, pour qu’elle s’y trouvât au moment où il y arri- 
veroit. É - 

Bossuet, averti d’un changement si imprévu , crut devoir tenter 
un dernier effort ‘. Il se rendit au devant du roi à huit lieues de 
Versailles, et parut devant lui. Il n’eut pas besoin de parler. La 
tristesse religieuse empreinte sur son visage, révéloit toute la d'u- 
leur de son âme : aussitôt que Louis XIV l'apercut , il lui adressa 
ces paroles accablantes : « Ne me dites rien ; j’ai donné mes ordres, 
» pour qu’on prépare au château un logement pour Mme de Mon- 
» tespan. » Bossuet ne put que se taire et gémir. 

C’est à cette circonstance remarquable de la vie de Bossuet , que 
le Père de la Rue a fait allusion dans son éloge funèbre; « à com- 
bien de pécheurs a-t-il dit, avec le zèle d’un Jean Baptiste : Non 
licet, celu n’est point permis. Il n'avoit quelquefois qu’à se pré- 
senter à leurs yeux dans des moments imprévus à leurs passions, 
pour les frapper du regret de n’en être pas les maîtres. Ils se fai. 
soient eux-mêmes en le voyant les reproches qu’il leur épargnoit , 
et son silence discret les touchoit plus que lardeur.empressée des 
autres. » 

On sait où aboutirent toutes ces promesses illusoirés de n'avoir 
avec Mme de Montespan, que des relations avouées par l’honneur et 
par la vertu. La naissance de Mlle de BLo1is, depuis duchesse 
d'Orléans, et celle du comte de Tourouse , dont elle fut bientôt 
suivie , donnèrent un nouvel éclat au scandale de cette réunion. 

Sans doute , après un pareil triomphe, Mme de Montespan dut 
croire que lascendant qui lui rendoit le cœur de Louis XIV seroit 
à jamais irrésistible. Mais ce fut précisément vers cette époque 
qu’elle commença à perdre sa faveur et son affection, en laissant 
trop apercevoir à ce prince les hauteurs et les inégalités de son hu- 
meur impérieuse. 

C’étoit dans la société de Mme de la Vallière, que Louis XIV 
avoit senti naïtre la première impression de la passion si vive qui 
l'entraina vers Mme de Montespan. Ce fut dans la société de 
Mme de Montespan elle-même, qu'il commença à éprouver pour 
Mme de Maintenon le charme plus doux d’un attachement ver- 
tueux. Mme de Montespan avoit triomphé de Mme de la Vallière 
par ses agréments et sa beauté. Mme de Xfaintenon dut l'empire 
plus durable et plus flatteur, qu'elle conserva sur Louis XIV jus- 
qu’à la fin de sa vie, à son esprit, à sa raison et à sa vertu, 

Que l’on oublie un moment toutes les douceurs et toutes les con- 
solations que la religion apportoit à Mme de la Vallière au fond de 
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sa retraite; que l’on ne considère le cœur humain que dans les 
aflections morales qui l’agitent, le tourmentent ou le consolent; 
et l’on conviendra que les chagrins et les humiliations que Mme de 
Montespan eut à essuyer le reste de ses jours, que l’insupportable 
injure de se voir préférer la femme qu’elle avoit attirée elle-même 
danssa maison, et qui avoit été soumise à ses ordres comme à ses ca- 
prices, durent être pour un caractère tel que le sien, un tourment 
mille fois plus affreux que les expiations volontaires que Mme de la 
Vallière s’étoit imposées. 

Et si l’on se représente Mme de {a Vallière suivie dans sa re- 
traite de l’estime du respect, des vœux et des souvenirs touchants 
qui étoient restés attachés à son nom, tandis que Mme de Montes- 
pan, sans amis et même sans esclaves, n’avoit conservé de sa gran- 
c'eur passée, que l’affectation d’une hauteur et d’une fierté qu’elle 
ue pouvoit plus exercer que dans sa famille, on trouvera sans 
doute que Mme de la Vallière, fut assez vengée; mais une pareille 
vengeance ne pouvoit pas arriver jusqu’à cette âme douce et ver- 
tueuse; elle dut seulement y apercevoir un nouveau motif de bénir 
la Providence pour l’avoir conduite par la main de Bossuet au seul 
port où elle püt reposer en paix un cœur brisé par les orages des 
passions. 

On voit avec peine que Mme de Maïntenon se montra en cette 
occasion peu équitable envers Bossuet : et il est difficile de retrou- 
ver la justesse habituelle de son esprit dans la prévention qu’elle 
paroît avoir conservée longtemps contre lui à la suite des évène- 
ments qui ramenèrent Mme de Montespan à la Cour. 

On a pu remarquer dans sa lettre à Mme de Saint-Geran, 
qu’elle semble placer le duc de Montausier au premier rang pour 
la fermeté de sa déclaration à Louis XIV, et qu'elle ne nous montre 
pour ainsi dire Bossuet que sur le second plan de ce tableau si inté- 
ressant, Son humeur perce d’une manière encore plus sensible 
dans une autre de ses lettres à Mme de Saint-Géran. « Je vous 
» l’avois bien dit, Madame, que M. de Condom joueroit dans toute 
» cette affaire un rôle de dupe. Il a beaucoup d'esprit; mais il n’a 
» pas celui de la Cour. » Comment, avec autant d’esprit qu’elle 
en avoit elle-même, Mme de Maintenon ne s’est-elle aperçue qu’en 
voulant faire la censure de Bossuet, elle en fait le plus bel éloge. 
Accuser un évêque tel que lui, de n’avoir pas l’esprit de la 
Cour, c’étoit lui accorder un titre de plus à l'estime. La fermeté 
tranchante du duc de Montausier pouvoit n’être pas déplacée dans 
un homme de sa profession, et surtout de son caractère, qui lui 
avoit acquis le droit d’exagérer l’austérité de la vertu; mais la lon- 
gue expérience de Possuet et sa profonde connoissance du cœur 
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humain lui avoient appris que la douceur, la patience et des exhor- 
tations évangéliques sont les véritables armes d’un évêque pour 
combattre les passions, et qu’elles servent plus souvent à en triom- 
pher » que ces décisions brusques et absolues qui obtiennent rarement 
un si heureux succès, L'événement justifia la sagesse de Bossuet. 

L’intrépide fermeté du duc de Montausier et la parole que lui avoit 
donnée Louis XIV n ’empêchèrent pas ce prince! de reprendre bien- 
tôt après les chaines qui le livrèrent encore à la domination de 
Mme de Montespan. Bossuet au contraire, par la rectitude de sa 
conduite , par ses utiles instructions, et surtout par ce car actere de 
vertu et de sagesse qui ne l’abandonnoit jamais dans les circonstances 
les plus difficiles et les plus délicates, vit enfin ses vœux couron- 
nés !. Il suffiroit d’ailleurs , pour la justification de Bossuet, d’ob- 
server que Mme de Maintenon est la seule de tous ses conternpo— 
rains, qui se soit permis en cette occasion de donner comme un 
témoignage de mollesse, ou comme un défaut d'esprit de la Cour, 
une conduite pleine de bienséance et coniorme aux maximes de la 
prudence chrétienne. 

Mais on seroit également injuste envers Mme de Maintenon, si 
on se plaisoit à attribuer le chagrin qu’elle eut de voir Mme de 
Montespan revenir à la Cour, à des motifs peu dignes d'elle, et à ces 
petites passions qu’on retrouve si souvent dans la société. Toute la 
suite de sa vie a montré qu’en cette occasion sa peine la plas sensible 
jut la perte des espérances qu’elle avoit déjà conçues de ramener 
le roi à une conduite plus conforme aux sentiments de religion et de 
piété dont elle étoit pénétrée. 

Il est vraisemblable cependant qu’elle sut mauvais gré à Bossuet 
de ce qu’il continua à voir quelquefois Mme de Montespan depuis 
son retour à la Cour. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle vécut 
dans une disposition peu favorable à son égard jusqu’à l’époque de 
V’'aflaire du quiétisme, où, par les conseils de l'évêque de Char- 
tres, elle s’abandonna entièrement à sa conduite et à ses inspira- 
tions ?. 

Bossuet continua en eflet à voir Mme de Montespan; mais c'é- 
toit toujours chez Mme de Thianges, sa sœur, et en observant à 
son égard la gravité et la dignité de son ministère. De son côté, 
Mme de Montespan lui montra constamment autant d’estime que de 
confiance. Ce fut de sa main qu’elle voulut recevoir tous les gens 
de mérite qui présidèrent à à l'éducation de ses enfants. L'amitié 
qu’elle conserva toujours pour lui fut si inaltérable, et celle de Bos- 
suet étoit si désintéressée , que lorsqu'elle quitta bé Cour en 1687 
pour se retirer à Saint-Joseph , il continua à la voir encore. plus 
souvent, surtout depuis qu'elle se fixa entièrement dans cette re- 
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traite. Elle avoit laissé à Versailles Mlle pe BLois, sa fille, entre 
les mains de Mme de Maintenon ; et à l’époque du mariage de cette 
princesse avec M. le duc de Chartres, depuis duc d'Orléans et régent 
du royaume, Mme de Montespan se montra quelquefois au Palais- 
Royal, mais jamais à la Cour. Se trouvant en 1695 à Frênes, 
diocèse de Meaux , elle alla voir Bossuet à Germigny avec l’abbesse 
de Fontevrauld sa sœur, la duchesse de Nevers sa nièce , et le duc 
de Nevers. Mme de Montespan mourut en 1707, trois ans après 
Bossuet , a l’âge de soixante-six ans. 

Lors même que Mme de Montespan eut entièrement quitté la 
Cour, ce fut toujours Bossuet que Louis XIV consulta pour le choix 
des instituteurs qu’il vouloit donner aux princes ses enfants. Nous 
avons sous les yeux une lettre qu’il lui écrivit de sa propre main 
en 1691. Les expressions affectueuses et sensibles dont il se sert à 
son égard, montrent tout le goût et toute l’estime qu’il avoit pour 
lui ; on sait que Louis XIV étoit encore plus réservé dans ses let- 
tres, que dans son maintien et dans ses discours. Cette lettre offre 
également une nouvelle preuve de l'attention qu’il apportoit aux 
plus petits détails de‘sa famille et de son gouvernement jusque 
dans le tumulte des camps et au milieu des mouvements d’une 
armée. 

«. Au camp près de Mons , 11 avril 1691. 


XI. » Je suis persuadé que la prise de Monset mon retour à Ver- 
sailles vous feront plaisir. Je vous ai dit devant que de partir, que 
je ne souhaitois pas que l’abbé Girard retournât auprès du comte de 
Tourouse, et que je vous ferois savoir mes intentions avant que 
d'arriver. Faites lui entendre ce que je desire, et l’assurez en même 
temps que j'aurai soin de lui ‘. Songez à quelqu'un pour mettre à 
sa place afin que je puisse l’établir à mon arrivée, où peu de jours 
après, auprès du Cours. Je serai à Versailles le mardi d'après Pä- 
ques, s’il n’arrive rien qui m’en empêche. Prenez vos mesures là 
dessus, et croyez qu'on ne peut avoir plus d’estime que j'en ai 
pour vous , jointe à beaucoup de confiance, 


» Louis. » 


Peu de temps après que Bossuet eut prononcé le discours de la 
profession des vœux de Mme de la Vallière, la France perdit celui 
de ses capitaines qui a laissé la plus longue et la plus honorable 
mémoire, celui dont ses contemperains ont dit: « Qu’on ne pou- 
» voit ni l’aimer, ni être touché de son mérite sans en être plus 
» honuête homme, et que jamais homme n’a été si près d’être par- 
» fait, » f 3 
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Bossuet fut longtemps inconsolable, ajoute Mme de Sévigné; 
car, lorsqu’on parle de la mort de M. de Turenne, c’est toujours 
de Mme de Sévigné qu’il faut emprunter les expressions de la dou- 
leur publique et des douleurs particulières. Turenne étoit resté 
l’ami et l’admirateur de Bossuet après avoir été son disciple, et si 
Bossuet ne fut point appelé à rendre à la mémoire de Turenne les 
derniers honneurs dans sa pompe funèbre, il l’a encore plus hono- 
rée , lorsque, en présence même du. cercueil du grand Conn*, il a 
établi entre ces deux fameux capitaines ce beau parallèle qui laisse 
la postérité encore indécise sur la prééminence qu’elle doit accorder 
à l’un ou à l’autre. 
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L'éducation de M. le Dauphin étoit finie; Bossuet avoit été 
nommé premier aumônier de madame la Dauphine, dès le g mars 
1680. Les fonctions de cette place le fixoient à la Cour, et ilatten- 
doit paisiblement ce que la Providence ordonneroit du reste de sa 
vie. Tout ce qu’il avoit déjà fait pour la religion et pour l'Eglise, 
auroit suffi à la gloire de tout autre que Bossuet 1. Mais la gloire et 
les vains applaudissements des hommes n’étoient rien pour celui qui 
ne voyoit que Dieu et la religion. 
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I. Il ne vaquoit aucun siége important dans le clergé de France, 
que la voix publique ne s’empressât de l’y appeler. L’abbé Ledieu 
nous apprend que les églises de Lyon, de Sens et Beauvais qui 
perdirent leurs premiers pasteurs dans l'intervalle de 1659 à 
168. , exprimèrent le vœu aussi honorable pour elles-mêmes que 
pour Bossuet, de voir le choix du roi se fixer sur celui qu’il avoit 
jugé digne d’° élever son fils. 

M. Félix Vialar, évèque de Chälons-sur-Marne , prélat qui jouis- 
soit d’une grande considération dans son diocèse et dans l'Eglise de 
France, étoit lié d'amitié avec Bossuet ; accablé sous le poids des 
années, des infirmités et des travaux qui avoient rempli sa longue 
carrière , il voulut honorer sa mémoire en le désignant pour son 
successeur, et il s’en ouvrit à Bossuet. 

M. de Ligni, évêque de Meaux, qui l’avoit souvent entendu 
prècher dans différentes églises de son diocèse , professoit égale- 
ment pour lui unesingulière estime. Il étoit maladeet languissant de- 
puis deux ans. Il offrit sa démission au roi, et se permit de proposer 
Bossuet pour occuper sa place. C’est à ce siége que la Providence 
le destinoit. Mais il entroit dans les vues et dans les principes de 
Louis XIV de ne l’y appeler qu'après la mort de M. de Ligni. 

Amelot de la Houssaye avance dans ses Mémoires historiques 
« que- Bossuet , évêque de Condom et précepteur de M. le Dau- 
phin, demanda l’évéché de Beauvais, et que le roi le lui refusa 
sous le prétexte honnête que sa présence étoit nécessaire auprès de 
MoxssicNeur ; mais au vrai, parce qu'il ne vouloit pas donner 
une pairie à un homme d’une naissance bourgeoise. » 

Amelot n’appuie cette prétendue anecdote d’aucun HORS 
ni d'aucun garant ; et ceux qui l’ont rapportée après lui ?, n’ont 
pas eu d’autre autorité que la sienne. 

On peut d’abord assurer avec confiance que Bossuet ne demanda 
pas l'évéché de Beauvais : rien n’eût été plus contraire à ses prin- 
cipes. Indépendamment d’une considération aussi décisive , cette 
demande auroit blessé toutes les convenances. L’évêché de Beau- 
vais vaqua par la mort de M. Chourt de Buzenval, le 21 juillet 
1679 ; ; et Bossuet exerçoit encore ses fonctions de précepteur au- 
près de M. le Dauphin. 

est possible qu'en prévoyant le terme peu d'éfoigiiéé où alloit 
finir l'éducation du jeune prince , le public ait désigné Bossuet 
pour l'évêché de Beauvais , comme on l'appeloit à tous les siéges 
importants qui venoient Fran a Fee, et lorsqu'on vit qu Any 
avoit pas été nommé, on peut imaginer le prétendu motif qu’äl- 
lègue Amelot de la Houssaye. Mais on doit dire en même temps 
que les expressions dont il se sert, manquent de convenance et de 
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justesse. Bossuet, comme on l’a déjà remarqué, appartenoit à 
une famille Éouorable par les places qu’elle occupoit depuis assez 
longtemps dans la première cour de magistrature de sa province. 
D'ailleurs on étoit alors accoutumé à voir les évêchés-pairies occu- 
pés par des ecclésiastiques plus recommandables par leur mérite, 
que distingués par leur naissance. Le prélat même dont la mort ve- 
uoit de faire vaquer l'évêché de Beauvais , en-oflroit lui-même un 
témoignage bien récent. 

Le cardinal de Richelieu, qui avoit trouvé l'Eglise de France 
dans l’état le plus déplorable après cinquante ans de guerres civiles 
et religieuses, s’étoit fait un principe de ne chercher dans les su- 
jets qu'il vouloit appeler au gouvernement des diocèses , que la 
science et le mérite; et l’on peut dire que c’est à. lui que cette 
église si célèbre a été redevable de la restauration de sa discipline 
au milieu des ruines et des ravages dont un demi-siècle de désola- 
tion avoit couvert la France. 

C’est à cette époque que l’Eglise gallicane offrit le spectacle du 
clergé le plus imstruit et le plus ré re de la catholicité, et prépara 
cette longue succession de grands évêques qui lui donnèrent tant 
d’éclat sous le règne de Louis XIV. 

On ne voit pas que Louis XIV lui-même ait jamais affecté d’ac- 

order une préférence marquée à l’avantage de la naissance dans 
e choix des personnes qu’il élevoit à de grandes dignités ecclé- 
iastiques , ou à des places importantes dans l’administration ; et si, 
Jans la suite, les évéchés-pairies furent remplis par les enfants, ou 
par les frères des seigneurs de sa Cour, c’est que, trouvant en eux 
e mérite de leur état, ce prince put trouver une convenance bien 
lacée à donner à leurs familles la satisfaction de les voir plus rap- 
prochés d'elles. 

Mais le mérite fut toujours le premier de tous les titres aux yeux 
de Louis XIV: on ne voit pas même dans les mémoires du temps, 
que la nomination de Fléchier, de Mascaron , de Soanen, à des 
évêchés, quoique nés dans une condition obscure, et celle de Mas- 
sillon, bien peu de temps après la mort de ce prince, aient paru seu- 
lement exciter un sentiment de surprise. 

On peut même dire que l'esprit de la monarchie française fut 
constamment , qu’il n’existât aucune dignité dans les armées , dans 
le clergé, Hs la magistrature, à - laquelle tout français n’eût le 
droit de prétendre par le seul ascendant de ses talents ou de ses 
vertus. 

C’étoit la juste observation que le chancelier é l'Hôpital adres- 
soit à la France entière dans son discours d’ouverture des états 
d'Orléans, et qu’il présentoit avec un noble orgueil comme un des 
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plus beaux caractères de la constitution francaise. L'élévation de ce 
grand magistrat lui-même à la première dignité de l'Etat, offroit 
Vapplication la plus sensible et la plus éclatante de la justesse et de 
la vérité de cette observation. On a vu depuis, sous Louis XIV, 
Rozen , Fabert , Catinat, maréchaux de France, comme Turenne 
et Luxembourg. | 

Nous n’aurions pas cru tout à fait inutilé de rappeler des faits 
si connus et si notoires , dans un temps où l’on aflectoit de les ou- 
blier pour calomnier l’ancien esprit de la monarchie francaise , en 
confondant la Cour avec le gouvernement, ou quelques insti- 
tutions particulières à la noblesse avec les lois générales du royaume. 

Une considération bien honorable pour Bossuet justifioit cette 
espèce d’impatience générale qui le portoit à toutes les grandes 
places ; tout se préparoit en France pour la célèbre assemblée de 
1682, et tous les esprits étoïent en mouvement sur les grands 
intérêts qui devoient être la matière de ses délibérations. 

La Providence disposa des choses de manière que celui qui pa- 
roissoit devoir être étranger à cette assemblée, puisqu'il n’avoit ni 
titre ni caractère pour y prendre place, en devint tout à coup 
l’âme, l’organe, l’interprete et le défenseur. 

M. de Ligni, évêque de Meaux, le même qui avoit desiré si vive- 
ment, quelques mois auparavant, d’avoir Bossuet pour successeur, 
mourut le 27 avril 1681. 

Louis XIV , de lui-même, avoit choisi Bossuet pour précepteur 
de son fils. Le mérite d’avoir donné à l'Eglise gallicane l’évêque qui 
devoit en étendre la gloire sur la longue suite des siècles, appartient 
également à Louis XIV seul. | 

IT. Ce prince ne se contenta pas de nommer Bossuet à l’évêché 
de Meaux , il accompagua ce choix d’une distinction particulière. 
Il ordonna au Père de la Chaise d'aller lui-même annoncer cette 
nomination à l'archevêque de Paris (M. de Harlay), et de char- 
ger de sa part ce prélat de la déclarer publiquement à l’assemblée 
des évêques, qui se tenoit ce jour là (2 mai 1681 ) à l’archevêché. 
C’étoit avertir toute l'Eglise de France de lPimportance qu’il atta- 
choit à un tel choix, | 

Bossuet, qui n’avoit jamais gouverné aucun diocèse, sentoit com- 
bien l’expérience est nécessaire dans toute administration. 

Il avoit lui-même , dans un sermon, prèché peu de temps aupa- 

_ravant , en présence de Louis XIV, exhorté le roi à n’élever à l'é- 
piscopat que des ecclésiastiques déjà préparés et exercés par une 
association anticipée aux devoirs et aux fonctions du ministère 
pastoral ; et il se croyoit plus obligé que tout autre de suppléer, 
en quelque manière, à l'expérience qu’il présumoit lui être nêces- 
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saire. Quand on pense que € est Bossuet qui croit avoir besoin 
d'apprendre à être évêque, on ne sait ce qu’on doit le plus admirer, 
de tant de modestie ou de tant de grandeur. 

Il s’étoit donc toujours proposé, dans le cas où il plairoit encore 
à la Providence de l’attacher à une église particulière, de consacrer 
l'intervalle plus ou moins long qui | devoit se trouver entre sa no— 
mination et l’expédition de ses bulles , à une espèce de retraite au- 
près de quelqu'un de ces anciens évêques qui honoroient le plus 
alors l’Eglise de France par l'exemple de leurs vertus et par leur 
amour de la règle et de la discipline. C’étoit M. Vialar, évêque de 
Chälons-sur-Marne, qu’il avoit eu dessein de prendre pour guide, 
pour maitre et pour modèle dans son nouvel apostolat. Mais ce 
prélat étoit mort depuis près d’un an , lorsque Bossuet fut nommé 
à l'évêché de Meaux. 

Cet événement changea ses premières vues ; et il voulut au moins 
se préparer à la méditation des nouveaux devoirs qui lui étoient 
imposés, dans une retraite encore plus séparée du monde que la 
maison d’un évêque même étranger au monde. 

Ce fut vers la solitude de la Trappe qu’il tourna ses regards, 
pour s’y récueillir tout entier dans les graves pensées qui alloient 
l’occuper. 

En répondant au compliment que lui fit l'abbé de Rancé sur sa 
nomination à l'évêché de Meaux, il lui annonça ses dispositions en 
ces termes : 

« La promesse que vous me faites de prier Dieu pour qu’il me 
conduise dans les fonctions de l’épiscopat, m'est d’un grand sou- 
tien. Mais vous n’en serez pas quitte pour cela. Il y a dix ans que 
j'ai dans l'esprit que si Dieu me remettoit en charge dans son 
Eglise, j'aurois deux choses à faire, l’une d’aller passer quelque 
temps en action avéc feu M. de Châlons ; l’autre, d’aller aussi pas- 
ser quelque temps en oraison avec vous. Dieu m’a privé du pre- 
mier par la mort de ce saint prélat, je vous prie de ne pas me re- 
fuser l’autre. Si vous me faites cette grâce, aussitôt que j'aurai reçu 
réponse de Rome, je disposerai mes affaires au départ to 

IT. Mais les circonstances ne permirent pas à Bossuet de suivre 
son dessein. La célèbre assemblée de 1682 1 alloit s’ouvrir; et 
comme il falloit, pour ainsi dire, que tous les pas de Bossuet F 
sa glorieuse carrière fussent marqués par des exceptions honorables, 
l'assemblée métropolitaine de Paris le nomma député à l assemblée 
générale du clergé, quoi qu’il n’eût point encore recu ses bulles de 
l'évêché de Meibr te et il fut immédiatement désigné pour faire le 
sermon d'ouverture de cette assemblée. 


Bossuet se hâta d’instruire Pabbé de Rancé de l'obstacle im- 
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prévu que cette succession rapide d'événements apportoit à ses 
projets. « Je crains bien, lui écrivoit-il, d’être privé pour cette 
année de la consolation que j’espérois. L'ascnblée du clergé va se 
tenir, et non seulement on veut que j'en sois, mais encore que je 
fasse le sermon d'ouverture, Il ne me reste qu’un peu d’espérance : 
je pourrai peut-être échapper douze ou quinze jours, si ce se”mon 
se remet, comme on dit, au mois de novembre, Quoi qu’il en soit, si 
je ne puis aller prier avec vous, priez du moins pour moi, L'affaire est 
importante et digne de vos soins... » Ici Bossuet exprime avec sincérité 
sescraintes et ses'éspérances. « Vous savez, dit-il àl’abbé de Rancé, ce 
que c’est que les assemblées, et quel esprit y domine ordinairement. 
Je vois certaines dispositions qui me font un peu espérer de celle-ci, 
mais je n’ose mefier à mes espérances, eten véritéelles ne sont pas sans 
beaucoup de crainte, Je prie Dieu que je puisse trouver le temps 
de vous aller voir ; j'en aurois une joie inexprimable. 


» De Fontainebleau, septembre 1681. » 


Mais il est facile de comprendre comment dans une circonstance 
où le gouvernement et le clergé étoient occupés de la discussion la 
plus délicate et de l’affaire la plus importante qui se fussent présen- 
tées depuis bien des années, on ne crut pas pouvoir permettre à 
Bossuet de s'éloigner de Pavt. même pou£ pate jours. 

IV. L'assemblée de 1682 est l’époque la plus mémorable de 
lhistoire de l'Eglise gallicane. C’est celle où elle a jeté son plus 
grand éclat ; les principes qu’elle a consacrés ont mis le sceau à cette 
longue bite de services que l’Ezlise de France a rendus à la France. 
Il peut sans doute être permis à un évêque de ramener avec-com- 
plaisance ses regards sur un tableau qui rappelle des titres honora- 
bles pour le corps dont il ésfmmembre". 

L'Eglise gallicane, plus anéignne que la monarchie française elle- 
même, avoit adouci les malheurs de l’antique Gaule, dans un 
temps où abañdonnée à la plus déplorable anarchie, devenue le 
théâtre des combats que se livroïent les compétiteurs à l’empire, 
exposée aux ravages de vingt nations barbares sorties des forêts de 
la Germanie, ne pouvant plus être ni protégée ni défendue par les 
empereurs de Constantinople, elle n’avoit pas même le choix des 
dominateurs dont elle devoit subir le joug. 

Ce fut dans cette terrible crise que les évêques de la Gaule dis- 
posèrent leurs concitoyens à se soumettre à autorité de Clovis et 
de sa famille. _ - 

Ils prirent assez d’ascendant sur l’esprit de ce chef de guerriers, 
pour en obtenir des conditions plus supportahles_ qu’on ne devoit 
peut-être en attendre. 
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La conversion de Clovis et des plus illustres compagnons de sa 
victoire fut un nouveau bienfait du clergé pour les Gaulois devenus 
Français. Elle donna aux évêques Je droit et le pouvoir de faire en- 
teudre les premiers accents de la voix de la religion à des barbares 
qui ne connoissoient pas même encore celle de la nature et de l’hu- 
manité. 

Mais que de soins, de zèle et de patience ne leur fallut-il pas, 
pour établir un commencement d'ordre au milieu du plus épouvan- 
table désordre. Les conquérants n’apportoient avec eux que des 
lois atroces, le mépris des arts, la haine de toute police, et l'habi- 
tude-de ne-prendre que le glaive pour juge de leurs prétentions et 
de leurs caprices. 

De pareils dominateurs n’étoient pas même en état de compren- 
dre et de goûter les simples maximes de la morale chrétienne, et les 
sentiments deette charité fraternelle que Jésus-Curisr étoit venu 
inspirer aux hommes; pour empêcher ces sauvages armés de se 

vrer à tous les emportements de leur nature roses et de verser à 
chaque instant des flots de sang; il falloit les faire trembler eux- 
mêmes au récit des vengeances du ciel contre les hommes injustes 
et sanguinaires. 

Lorsque dans des siècles plus éclairés on a reproché à ces rois de 
u’être que superstitieux, on a oublié que loin de pouvoir être de vé- 

‘itables chrétiens, ils n’étoient pas même encore accessibles aux lu- 
iwières de la raison et aux sentiments de l'humanité. 

Où leur a reproché les donations dontils ont comblé les Eglises ;'et 
où n’a pas voulu voir que ces- donations furent des bienfaits pour A 
nation tout entière. ? 

Elles firent renaître les idées de Ha qui étoient entière- 
ment effacées depuis la conquête des Francs. Elles servirent de mo- 
déle et de titre aux propriétés particulières, qui s’établirent succes- 
sivement; les propriétaires laïcs invoquèrent en leur faveur les 
mêmes lois qui garantissoient les propriétés du clergé. Cette légis- 
lation nouvelle, qui sortoit tout à coup des ruines de Vantienne 
constitution des Gaulois foulée aux pieds de leurs féroces vain- 
queurs, fut la première base sur er s’éleva le nouvel ordre 
social. 

Les biens donnés aux églises et aux monastères, n’étoient pour 
la plupart dans l’origine que des forêts sans valeur, et des terres 
incultes et marécageuses. Elles redevinrent sous la main de leurs 
patients et économes propriétaires des sources fécondes de richesses 
nationales; l’agriculture abandonnée recouvra sa première faveur 
par une utile émulation; et on vit la nature reprendre un aspect 
plus riant sur cette terre heureuse, que la t'mpérature la plus 
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douce et le ciel le plus propice n’avoient pu défendre de la désola- 
tion des barbares. 

Les monuments élevés en l'honneur de la religion offrirent les 
modèles d’une nouvelle architecture; et comme on l’a vu à toutes 
les grandes époques de l’histoire, et même à celles de la fable in- 
terprète mensongère des traditions historiques, ©’étoient les mi- 
nistres de la religion qui ramenoient la civilisation et les arts dans 
cette nouvelle France, comme ils les avoient créés dans les premières 
sociétés du monde naissant. 

Les conciles des évêques servirent de modèles aux assemblées 
nationales, où l’on commenca à faire entendre le langage de la rai- 
son et de l’autorité au lieu du bruit des armes. Les réglements qui 
en émanèrent, donnèrent une police plus régulière à l’ordre politi- 
que, comme à l'ordre religieux. Charlemagne, entouré des évêques 
et des grands de son vaste empire, emprunta des conciles la plu- 
part de ces célèbres capitulaires qui régirent si longtemps une 
grande partie de l’Europe. | 

Ce fut le clergé qui conserva dans tout le midi de la France les 
principes, les formes et les vestiges du droit romain; et ce fut sur 
ce modèle qu’on érigea ensuite en lois, les coutumes qui gouver- 
noient les provinces, où le droit romain n’avoit pu se maintenir. 

Les formes de la jurisprudence canonique commencérent à s 1n- 
troduire dans les tribunaux civils, et en bannirent peu à peu les 
maximes bizarres, el la jurisprudence féroce que les vainqueurs 
avoient apportée des peuplades de la Germanie. 

La religion s’interposa au milieu de la fureur des combats, et 
obtint au nom de Dieu des trèves, qu’on auroit refusées au nom 
de l’humauité, sf 

Déjà la capitale de ce nouvel empire devoit à la charité de son 
premier pasteur un des plus grands bienfaits de la religion chré- 
tienne ; un évêque de Paris bâtissoit le premier hôpital que la 
France ait vu construire, et lui donnoit le nom le plus doux à tous 
les cœurs sensibles et religieux ; cette belle institution dont l’anti- 
quité n’avoit pas même eu l’idée, imitée Jicpeivement dan toutes 
les principales villes du royaume, fut principalement l'ouvrage du 
zèle et de la charité des évèques. ; 

On ne peut au moins contester, que la plus grande partie Le 
revenus des hôpitaux des villes épiscopales, ne füt le produit des 
legs et des successions des évèques et des membres de leur 
clergé. : | 

Les maisons des évêques, les cloitres des églises, et les monas- 
tères religieux devinrent l’asile des sciences et des lettres bannige 
du reste de la terre, On y recueillit tous les monuments de l'esprit 
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humain échappés au naufrage général qui avoit englouti toute la 
gloire des siècles passés. Ces utiles dépositaires de tant de dépouil- 
les honorables apprirent à obtenir quelques notions confuses, quel- 
ques idées grossières de l’histoire et de la littérature ancienne; ils 
ne furent pas sans doute des modèles de goût, d'élégance et d'in- 
struction. Mais ils étoient encore plus savants que tout ce qui les 
environnoit ; ils étoient même les seuls savants, et le nom de leur 
profession étoit l’attribut de la science. Ce furent eux qui transmi- 
rent à des siècles plus heureux les trésors et les richesses, dont l’in- 
gratitude s’est quelquefois servie pour dénaturer leurs intentions et 
calomnier leurs bienfaits. 

Cependant, à la voix des évêques, s’élevoient de toutes parts des 
établissements pour l'instruction publique. Les cloîtres des chapitres 
furent son berceau et sa première école. Bientôt elle sortit de ses 
enceintes, trop étroites pour suffire aux nombreux auditeurs attirés 
par la célébrité des instituteurs. La partie de la ville de Paris alors 
la plus habitée, fut couverte de colléges ; et tous ces colléges, ou 
presque tous furent fondés et dotés par des évêques. Leurs noms 
mêmes, déjà oubliés, rappeloient encore, il y a peu d’années, les 
noms et les titres de leurs respectables fondateurs. Une longue suite 
de générations leur a été redevable de l’éducation gratuite qu’elle y 
a reçue. 

L’instruction publique prit alors une forme plus régulière et plus 
solennelle ; et l’université de Paris, longtemps la plus célèbre de 
toute l’Europe, fut érigée. Ce furent des évêques qui lui donnèrent 
successivement sa forme, sa constitution et ses réglements. 

A l'exemple de Paris, les principales villes du royaume eurent 
des colléges, dont une partie fut dotée de biens ecclésiastiques ; et 
elles devinrent le siége de nouvelles universités plus ou moins cé- 
lèbres. 

Tant de bienfaits, tant de monuments utiles ne coûtoient au 
peuple aucun, sacrifice, et n’aggravoit point ses charges. Le clergé 
seul jetoit les fondements de la prospérité publique dans un temps 
où les gouvernements n’en avoient ni le pouvoir, ni les moyens, ni 
peut-être même la pensée, 

Tandis que des évêques consacroient le fruit de leur économie à 
des établissements utiles à la nation, la masse de biens du clergé 
restoit intacte pour servir de gage à de nouveaux bienfaits ; il étoit 
peu d’évêques qui n’eussent l’estimable ambition de recommander 
leur mémoire par quelque institution utile à la religion, ou à l’hu- 
manité. Chaque génération se trouvoit ainsi enrichie des bienfaits 
des générations précédentes, et voyoit accroître les espérances des 
générations suivantes, 
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Les établissements ecclésiastiques, répandus sur toute la surface 
du royaume, servoient à entretenir la vie, le mouvement et la pro- 
spérité dans les parties les plus éloignées du centre de l'empire. 
Combien de villes, sans cet utile secours, seroient restées ou tombées 
dans une obscurité et une langueur, dont elles ne seroient peut- 
ètre Jamais sorties. 

Les biens du clergé étoient le patrimoine de toutes les familles 
particulières, puisque toutes, à quelque classe qu’elles appartinssent; 
étoient successivement appelées à les partager. ” 

Le célibat ecclésiastique ne permettoit point de les rendre héré- 
ditaires dans un petit nombre de familles ; le clergé n’avoit d’autres 
familles que celles qui faisoient partie de l’Etat. Les unes lui de 
voient leur éducation ; quelques autres leur avancement et leur éta- 
blissement ; plusieurs leur grandeur et leur illustration. 

Opposera-t-on à ce récit simple et fidèle de tant de services et 
de'générosité, les injustices, les erreurs ou les scandales de quel- 
ques particuliers ? Qu’importent des fautes ou des torts personnels, 
dont nulle société composée d'hommes ne peut être entièrement 
exempte. Ils étoient sans doute bien coupables ceux qui ont mé- 
connu la sainteté et la dignité de leur profession, et ont mérité de 
tels reproches. Mais les hommes passent, et les corps sont immor- 
tels: Les monuments de tant de bienfaits, pendant une longue suite 
de siècles, étoient présents à tous les regards, et demandoient au 
moins la reconnoissance de l’histoire. 

L'Eglise gallicane a donné à la France ses plus grands ministres, 
et à l’Europe ses plus grands orateurs; mais sa plus grande gloire 
est d’être la seule qui ait eu constamment un esprit national. Dans 
toutes les grandes calamités publiques, c’étoit elle qui donnoit 
l'exemple des plus généreux sacrifices. Les priviléges qu’elle avoit 
conservés, n'’étoient que ceux qui avoient appartenu à la nation 
entière dans des temps plus reculés. C’étoient ceux que conser- 
voient encore les provinces régies par des états particuliers. 

Placée au pied du trône par le rang qu’elle occupoit dans la na- 
tion , elle en a été souvent l’appui. Elle a su concilier dans tous les 
temps la fidélité de ses principes religieux avec une soumission sin- 
cère à l'autorité souveraine. Nulle église n’a rendu au chef de l’E- 
glise une obéissance plus vraie, et ne lui a montré une déférence 
plus filiale et plus respectueuse ; mais toujours éclairée par les exem- 
ples et les maximes de ses pères, elle régloit sa soumission et son 
obéissance « sur les canons faits par l'esprit de Dieu, consacrés 
» par le respet de tout l'univers, confirmés par les mœurs et les 
» constitutions reçues dans le royaume. » : 

Cette doctrine a été celle de l'Eglise de France dans tous les 
siècles , et dans les temps les plus difficiles ". - 
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En vain on opposcroit à eette honorable tradition quelques dé- 
crets émanés de la Sorbonne pendant les fureurs de la ligue. On 
oublie donc que les troubles qui agitoient alors la France, tenoient 
autant à des causes politiques qu’à des causes religieuses, C’étoit 
un violent combat , d’où dépendoit peut-être le sort de l’ancienne 
constitution monarchique de la France. Les institutions politiques 
de Calvin n’effrayoient pas moius une partie des Français, que ses 
institutions théologiques. Les révolutions introduites si récemment 
dans plusieurs états de l’Europe à la suite des révolutions reli- 
gieuses pouvoient alarmer les esprits les plus sages et les plu: mo- 
dérés dans un temps, où toutes les relationsde rois, de sujets , de 
citoyens et de propriétaires se confondoient dans la profession d’un 
même culte. Le clergé fut alors partagé d’opinion , comme le furent 
la noblesse, la magistrature et les habitants des villes. Henri IV 
comptoit autant et plus encore de sujets fidèles dans le clergé, qu'il 
n’en voyoit dans les rangs de ses adversaires. Les premiers étoient 
justement rassurés par les promesses, la loyauté et les grandes qua- 
lités du prince que les droits du sang appeloient à régner. Des chefs 
audacieux , comme il arrive toujours dans les crises extraordinaires, 
firent tourner la fermentatation des esprits au succès de leurs vues 
personnelles. Ils firent intervenir l'autorité du pape, comme ils 
appelèrent à leur secours la puissance et les trésors du roi d'Es- 
pagne. 

Il en résulta cependant que les principes ultramontains s’insi- 
nuèrent parmi quelques membres du clergé. On passa toutes les 
bornes , parce qu’on ne sait jamais s’arrêter dans ces disputes où de 
grandes passions sont mises en mouvement. Les anciennes maximes 
de l'indépendance des rois furent obscurcies par les sophismes témé- 
raires de quelques écrivains. Mais ceux qui avoient été entrainés 
encore plus qu'égarés, revinrent naturellement à l’ancienne doc- 
trine de l'Eglise gallicane, lorsque la chaleur des esprits fut 
calmée, 

‘Toutes les leçons de l’histoire et le simple bons sens disent assez 
qu’on ne doit regarder comme la doctrine d’un corps, que celle 
qu’il a constamment enseignée dans les temps de paix, d'ordre et 
de liberté et non pas ces décisions isolées, arrachées par la force 
à la foiblesse dans des temps de trouble et d’anarchie. Sans cette 
règle d'équité, quel seroit le corps, quelle seroit mêmé la nation 
à laquelle on n’auroit pas le üroit d'adresser des reproches de la 
mème nature. 

Jamais aucune assemblée d'hommes réunis n’a offert plus de 
dignité, de sagesse et d’intentions vertueuses, que l’offroit con- 
stamment l'Eglise gallicane dans ses assemblées. 

» 
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Le respect de soi-même et du caractère religieux, dont ses.mem- 
bres étoient revêtus, inspiroit à chacun d’eux # sentiment des 
égards et de la modération dont elle devoit donner l'exemple à tous 
les ordres de l'Etat. | 

. Toutes les affaires soumises à leurs délibérations, étoient prépa- 
rées par des discussions sages et paisibles, qui ne laissoient jamais 
apercevoir la plus légère trace d'un amour-propre impatient de se 
montrer, ou de cet esprit de parti qui s’introduit quelquefois dans 
les corps les plus respectables. 

Le recueil des procès-verbaux des assemblées du clergé offre 
peut-être les titres les plus honorables qu’un corps puissant et envié 
puisse présenter à l'estime et à la justice de la postérité, Le respect 
des traditions anciennes n’excluoit jamais le succès des vues utiles, 
que l’expérience des siècles et le progrès des lumières peuvent inspi- 
rer à une administration sage et éclairée. 

Les remontrances que Les assemblées du clergé croyoient devoir 
porter au pied du trône, étoient toujours empreintes de ce senti- 
ment de respect et de soumission profonde, dont la religion, la re- 
connoissance et la fidélité lui preserivoient le devoir. 

Les réclamations mêmes du clergé contre les atteintes que des 
corps non moins respectables.portoient quelquefois à ses droits ou à 
ses priviléges, respiroient une noble modération, et étoient exemp- 
tes de tout mélange d’amertume. 

L’empressement le plus généreux pr évenoit souvent les FRERE 
du Gouvernement; ct jamais un refus, ou un délai offensant ne 
venoit dégrader le mérite de ses sacrifices pour le bien de l'Etat. 

Les détails trop peu connus de son administration économique 
offroient le système le plus ingénieux et le plus paternel du gouver- 
gewent d’une famille f. 

Teis étoient les titres quel’ Eglise g gallicane présentoit à la con- 
fiance du roi et de la nation à l’époque de assemblée de 1682. 
Moins grande peut-être encore dans son plus grand éclat, que lors- 
qu’on l’a vue dans ses derniers temps dépouillée de se5 lipgneurs; 
de ses richesses et de ses temples ; forcée de transporter dans des 
contrées étrangères ses sacrifices et ses autels teints encore du sang 
de ses pontifes et de ses prètres, offrir à l'admiration de l’Europe en- 
tière le spectacle des plus touchantes vertus et de la pen noble di- 
guité dans l’excès du malheur. 

Louis XIV avoit cru devoir convoquer l'assemblée de 1682 
pour s'appuyer de son autorité dans ses démêlés avec le pape 
INNOGEXT XI. ? 

Nous ne nous arrêterons pas: logtemps sur L'affaire de la régale, 
qui fat dans l’origine la cause de ce graud mouvement, et qui par 
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la suite des événements n’en devint qu’une circonstance accessoire. 
Mais elle servit d'occasion et de motif pour rappeler et consacrer des 
maximes d’un bien plus grand intérèt pour la paix de l'Eglise et la 
tranquillité des empires. 

V. La question de la régale est devenue assez indifférente depuis 
1682, et aujourd’hui elle n’a même plus d’objet. 

La régale en France étoit un droit par lequel nos rois jouissoient | 
du revenu des archevêchés et des évêchés pendant leur vacance, et° 
même conférotent les bénéfices dépendants de leur collation jusqu’à 
ce que les nouveaux pourvus eussent prêté leur serment de fidélité, 
et l’eussent fait enregistrer à la chambre des comptes de Paris. 

Le célèbre Pasquier avoue de bonne foi que c’est un des points 
de notre histoire qui lui a toujours paru le plus obscur, et que tous 
les auteurs qui en ont écrit, n’offrent rien de certain, ni de satis- 
faisant sur l’origine et l’étendue de la régale. 

Ce qui est incontestable, c’est qu’on en trouve des traces dès la 
première et la seconde race de nos rois, et que ceux de la troisième 
l’exercèrent sans aucune opposition sur_une partie des églises de 
France. Le testament de Philippe Auguste en fait une mention ex- 
presse : et les lettres-patentes de saint Louis, à l’époque de son 
voyage d'Afrique, prouve qu’il étoit en possession du droit de 
régale. 

Mais il n’est pas moins certain que l’exercice de ce droit ne s’é- 
tendoit pas généralement sur toutes les églises du royaumes. Plu- 
sieurs d’entre elles en étoient exemptes, soit à titre onéreux, 
soit en vertu de quelques concessions particulières , soit enfin parce 
que les différentes provinces dont elles faisoient partie, ayant été 
successivement réunies à la France, elles s’étoient maintenues dans 
l’exemption dont elles étoient en possession. : 

Ce défaut d’uniformité fit naître une multitude de d'scussions 
entre les officiers du roi, toujours empressés de donner la plus grande 
extension aux prérogatives de la couronne , et les églises d’un grand 
nombre de provinces, qui résistoient à des prétentions contraires 
au droits où elles s’étoient jusque alors maintenues. 

Le second concile général de Lyon, tenu en 1274, par GRÉ- 
Gore X, fit un décret par lequel la régale fut autorisée dans les 
églises où elle étoit établie par le titre de fondation, ou par une 
ancienne coutume, avec défense de l’introduire dans les églises où 
elle n’étoit pas encore reçue. 

On voit que cette disposition consacroit la légitimité de la pos- 
session de nos rois sur les églises déjà soumises à la régale, et sem- 
bloit devoir en garantir eclles qui en étoient exemptes. 

Les églises de Languedoc, de Guyenne ,-de Provence et du Dau- 
phiné se maintinrent paisiblement dans leur exemption. | 
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Ce ne fut guère que vers le commencement du dix-septième siècle 
que la couronne voulut étendre ce droit sur toutes les églises sans 
aucune exception. 

Après plusieurs arrêts dont les remontrances du clergé avoient 
suspendu l'exécution, Louws XIV rendit la déclaration de février 
1673, par laquelle il déclara « le droit de régale inaliénable et 
» imprescriptible dans tous les archevèchés et évéchés du royaume, 
» et ordonna que tous les archevêques et évêques qui n’avoient point 
» fait enregistrer leur serment de fidélité, seroient tenus de le faire 
» dans deux mois. » 

Presque tous les évêques de Languedoc, de Guyenne, de Provence 
et de Dauphiné, qui jusque alors s’étoient maintenus dans l'exemp- 
tion du droit de régale, cédèrent à l’autorité du roi. 

Plusieurs considérations raisonnables les portèrent à cette con- 
descendance. La protection éclatante que le roi accordoit à la reli- 
gion et à ses ministres, la modération connue de ce monarque, 
Vinutilité bien évidente d’une résistance indiscrète, et les principes 
de soumission que le clergé de Francese faisoit honneur de proles- 
ser, déterminèrent cette sage et respectueuse conduite. 

D’ailleurs le droit de régale étoit déjà paisiblement exercé dans 
la très grande partie de la France. Il ne s’agissoit que d’un droit 
particulier à quelques églises : et de grands avantages pour la dis- 
cipline ecclésiastique devoient balancer un sacrifice assez peu im- 
portant en lui-même. 

Mais deux évêques dont l’opposition étoit certainement fondée 
sur les intentions les plus pures et sur des considérations plausi- 
bles, crurent devoir se montrer inflexibles. Ce furent les évêques 
d’Aleth ! et de Pamiers *. Ces évêques étoient recommandables par 
leur piété, leurs vertus et leurs mœurs; et il est certain que s’il 
n’eût été question que d’un droit en litige entre des particuliers, ils 
auroient pu se présenter avec confiance devant les tribunaux, en 
s'appuyant sur une longue et antique possession. 

Mais ils oublièrent qu’il est des circonstances où le sacrifice de 
quelques prétentions et de quelques droits peu importants est con- 
seillé par les règles mêmes de la prudence chrétienne. 

- En conséquence du refus des évêques d’Aleth et de Pamiers de 
faire enregistrer leur serment de fidélité, le roï nomma, en exécu- 
tion de sa déclaration de 1673 aux bénéfices vacants dépendants de 
leur collation. [ls prodiguèrent alors les censures et les excommu- 
nications contre les pourvus en régale , comme si toutes les lois de 
l'Eglise eussent été foulées aux pieds, et la religion attaquée dans 
ses points les’‘plus essentiels. ; 54 : en 

Les pourvus en régale suivirent les formes accoutumées ; ils ap- 
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pelèrent de ces sentences à l’arehevèque de Narbonne et à l’ar che- 
que de Toulouse, métropolitains d’Aleth et de Pamiers. Les deux 
imnétropolitains cassèrent les ordonnances des deux évêques, et 
prononcèrent la nullité de leurs censures. 

Les deux évêques interjetèrent appel au saint siége du jugement 
de leurs métropolitains. 

Ivnocenr XI avoit les mêmes vertus qu’on admiroit dans les 
évêques d’Aleth-et de Pamiers ;-et les mêmes défauts qu’on pouvoit 
leur reprocher. Il avoit, comme eux, une régularité édifiante et un 
désintéressement digne des temps apostoliques. Mais comme eux il 
avoit cet entêtement qu’il est si facile et si commun pa confondre 
avec la fermeté " 

Au lieu des établir médiateur et conciliateur, rôle qui conve- 
noit si bien à sa dignité de chef de l'Eglise, il se constitua juge su- 
prême dans üne contestation qui auroit pu suivre naturellement le 
cours accoutumé d’une négociation amicale et politique; et il pro- 
nonça son jugement d’une manières absolue, que Louis XIV, 
quelque modéré qu’il fût par caractère , et de quelque respect qu'il 
füt pénétré pour le saint siége, dut justement s’offenser d’un pro- 
cédé si extraordinaire. 

InxocexT XI ne se contenta pas de casser les ordonnances ren- 
dues par les archevêques de Narbonne et de Toulouse : il écrivis 
au roi deux brefs en date du 12 mars 1658 et du 21 septembre de 
la même année, dans lesquels il s’exhaloit en reproches contre les 
ministres du roi qui abusoient de sa confiance par leurs sinistres 
conseils pour satisfaire leur intérêt et leur ambition. 

Ces deux brefs n’ayant point arrêté l'exécution de la déclaration 
de 1673, il lui en adressa un troisième en date du 29.détembre 
1679, dont les expressions menaçantes obligèrent Louis XIV à 
adopter des mesures convenables pour faire respecter la PE de 
sa couronne et assurer la tranquillité de ses Etats. 

Le pape disoit dans ce bref : « Nous ne traiterons plus cette 
» aflaire par lettres; mais aussi nous ne négligerons pas les remè-- 
» des que la puissance dont Dieu nous a revêtus, nous met en 
» main, et que nous ne pouvons omettre- dans un danger si pres- 
‘» sant, sans nous rendre coupables d’une négligence très crimi- 
» nelle dans l'administration de la charge apostolique qui nous a 
» été confiée. I n'ya ni incommodités, ni périls, ni tempêtes qui 
» puissent nous ébranler; car c’est à cela que nous avons été ap- 
» pelés, et nous ne tenais pas notre vie plus chère qué votre salut 
» tie nôtre, » 

Au moment où ce bref devint public en France, l’assemblée du 
clergé de 1680 tenoit ses séances à Saint-Germain-en-Laye; et 
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tous les membres qui la composoient, crurent devoir manifester 
kautement leur attachement à Louis XIV, ainsi que leur ferme 
détermination à défendre la majesté du trône, si le pape se per- 
mettoit quelque entreprise contre les droits du roi, ou contre sa 
personne. 

« Sire, écrivoient à Louis XIV les évêques et les ecclésiastiques 
députés à cette assemblée, nous avons appris avec un extrême dé- 
Plaisir que notre saint Père le pape a écrit un bref à Votre Majesté, 
par lequel non seulement il l’exhorte de ne pas assujettir quelqu’une 
de nos Eglises au droit de régale, mais encore lui déclare qu’il se 
servira de son autorité, si elle ne se soumet aux remontrances pa- 
ternelles qu’il lui a faites et réitérées sur ce sujet. Nous avons cru, 
Sire, qu’il étoit de notre devoir de ne pas garder le silence dans 
une occasion aussi importante, où nous souflrons avec une peine 
extraordinaire que l’on menace le fils aîné de l'Eglise et le protec- 
teur de l’Eglise, comme on à fait en d’autres rencontres, les prin- 
ces qui ont usurpé ses droits... Nous regardons avec douleur cette 
procédure extraordinaire, qui, bien loin de soutenir l’honneur de 
la religion et la gloire du saint siége, seroit capable de les diminuer, 
et de produire de très mauvais effets... Nous sommes si étroitement 
attachés à votre Majesté, que rien n’est capable de nous en sépa- 
rer. Cette protestation pouvant servir à éluder les vaines entrepri- 
ses du saint siége, nous la renouvelons à Votre Majesté avec toute 
la sincérité et toute l'affection qui nous est possible; car il est bon 
que toute la terre soit informée que nous savons comme il faut ac- 
corder l’amour que nous portons à la discipline de l'Eglise avec la 
glorieuse qualité que nous voulons conserver à jamais, Sire, de vos 
très humbles, très obéissants, très fidèles et très obligés sujets. » 

Cette lettre datée du 10 juillet 1680, étoit signée de tous les 
évêques et de tous les ecclésiastiques députés à l’assemblée. 

Mais le 1er janvier 1681, Innocent XI adressa au chapitre de 
Pamiers, le siége vacant, un bref dont les dispositions extraordi- 

. maires étoient absolument contraires aux maximes reçues en France 
au sujet des appellations, violoient formellement un des article les 
plus importants du concordat, qui avoit été approuvé par les con- 
cile de Latran, et tendoient à jeter le trouble dans kes consciences 
en les remplissant de scrupules et d’inquiétudes. 

Par ce bref, « le pape non seulement excommunioit d’une 
» excommunication majeure, encourue par le seul fait sans autre 

» déclaration, les. grands vicaires de Pamiers, établis par le mé- 

» tropolitain, ceux qui Les favoriseroient, et le métropolitain lui- 

» même, mais il déclaroit encore que toutes les confessions faites 

» où à faire à des prêtres qui tiendroient leur mission de ce 
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» grands vicaires, étoient nulles ; que les mariages contractés de- 
» vant les prêtres ou curés qui n ’exerceroient leur ministère 
» qu'en vertu des pouvoirs accordés par, ces grands vicaires, 
» étoient invalides; et que ceux qui auroient contracté en cette 
» manière ne seroient point véritablement mariés, et vivroient 
» dans le concubinage. » 

Cette infraction éclatante de toutes les règles de discipline éta- 
blies en France du consentement et de l’aveu même du saint 
siége , exigeoit des mesures extraordinaires de la part du clergé et 
de celle du gouvernement. Les agents du clergé demandèrent au 
roi dans un mémoire la permission d’assembler les évêques qui se 
trouvoient alors à Paris. 

Cette assemblée tint ses séances dans le mois de mars et de 
mai 16817. 

L’archevêque de Reims (Charles-Maurice Letellier), y fit un 
rapport très étendu sur les sujets de contestation qui venoient de 
s'élever entre Rome et la France. Il y donnoit les plus justes éloges 
à la vertu et à la piété d’Innocenr XI; mais en même temps il re- 
levoit avec force les vices et les irrégularités des procédures et des 
jugements du pape dans l’affaire de Pamiers. 

Il fit observer ensuite à l'assemblée, « qu’elle pourroit peut-être 
se borner à écrire au pape, comme on l’avoit fait en d’autres oc 
casions, une lettre dans laquelle on prendroit la liberté de lui re- 
présenter que la matière de la régale ne méritoit pas qu’on portt 
les choses si avant; que la chaleur qui paroissoit dans ses brefs et 
l'éclat qu’ils avoient fait, étoient capables de faire naître des divi- 
sions dangereuses, et de commettre l’autorité du saint siége dans 
une affaire qui par elle-même n'étoit pas d’une grande consé- 
quence pour l'Eglise... 

» Mais qu’il étoit à craindre que ces remontrances, quoique 
très justes et très fondées ne fussent pas écoutées comme la voix de 
toute l'Eglise de France... 

Qu’en conséquence, il proposoit de demander au roi qu'il 
lui plût de permettre aux évêques de s’assembler en concile natio- 
nal, ou du moins de convoquer une assemblée générale de tout le 
clergé du royaume. » 

Le rapport et les conclusions de l'archevêque de Reims furent 
adoptés, et le procès-verbal de cette assembée fut signé le 7 mai 
1681. Elle étoit composée de quarante-deux évêques, parmi les- 
quels on remarque la signature de Bossuet nommé à l'évêché de 
Meaux cinq jours anparavant. 

Louis XIV se rendit au vœu du clergé; mais il ne crut pas de- 
voir adopter la forme d’un concile national, et il préféra convo: 
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quer lPEglise de France dans une assemblée générale composée de 
deux évêques et de deux députés du second ordre pour chaque 
métropole. Il voulut même que les métropoles des provinces réu- 
nies plus récemment à la France, et qui ne faisoient point partie 
de l’ancien clergé du royaume, eussent leurs représentants dans 
cette assemblée. Les lettres de convocation en date du 16 juin 
1681, recommandoient expressément aux assemblées métropoli- 
taines de choisir pour députés du second ordre, les ecclésiastiques 
les plus distingués par leur piété, leur savoir , leur expérience, 
et dont le mérite fût le plus connu dans les provinces. 

Ce vœu fut parfaitement rempli; et jamais aucune assemblée 
n’offrit un plus grand nombre d’évêques et d’ecclésiastiques re- 
commandables par leurs vertus et leurs lumières. 

Rien n’est peut-être plus propre à donner une juste idée de la 
sagesse et de la fermeté de Louis XIV, que la conduite qu'il tint 
dans cette mémorable circonstance, sans s’écarter par une seule 
fausse démarche de l’ordre régulier et invariable qu’il s’étoit pres- 
crit. Il sut concilier sa dignité, sa puissance et ses justes droits avec 
le respect le plus inviolable pour la religion, l’Eglise et le saint siége. 

On remarque même avec une espèce d’étonnement, qu’au mi- 
lieu de la chaleur et de la fermentation des esprits, Louis XIV 
avoit su imprimer à toutes les parties de son gouvernement une 
telle habitude d’égards et de bienséances, que les mesures fortes 
et vigoureuses que les circonstances exigeoient, étoient toujours 
tempérées par les formes et les expressions les plus respectueuses 
pour le saint siége, et par les plus grands éloges des vertus et de 
la piété d’Innocenxr XI. Le roi ne voulut même permettre à ses 
magistrats et à ses tribunaux, que ces simples mesures de précau- 
tion, dont le seul objet étoit de prévenir tout ce qui auroit pu 
porter atteinte à la tranquillité de ses Etats. Jamais peut-être 
Louis XIV ne se montra ni plus grand, ni plus fort, que lorsqu'il 
se borna à opposer les maximes de l'Eglise de France à toutes les 
menaces d’Ixnocenr XI. Ce fut dans son clergé qu’il chercha, et 
qu’il trouva les défenseurs les plus utiles et les plus éclairés des 
prérogatives de sa couronne. 

Par un bonheur remarquable, l'Eglise de France réunissoit 
alors-au plus haut degré les vertus, les lumières, les talents, la ré- 
gularité des mœurs, et cet esprit d’ordre et de soumission qui as- 
surent les succès de la religion, et la paix des empires. 

VI. On voyoit au premier rang, des évêques dont les noms sont 
consacrés depuis longtemps parle respect et Padmiration de la pos- 
térité, ou dont les vertus mcins éclatantes peut-être, mais non 
moins utiles, ont rendu la mémoire chère et précieuse aux dio- 
cèses qu’äs ont gouvernés. 
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Dans un rang inférieur! on comptoit une multitude d'ecclésias- 
tiques répandus sur toute la France, dont les uns par leurs écrits, 
leurs exemples et l’autorité de l'instruction , entretenoient dans 
toutes les classes de la société l’amour de la religion, le goût de la 
vertu, le respect des mœurs; et les autres fondoient ou dirigeoient 
tous les genres d’établissements que la charité chrétienne à prépa- 
rés à l’indigence, au malheur et aux infirmités humaines. à 

Des ordres religieux, des congrégations séculières et régulières 
se livroient avec autant de zèle que de désintéressement à toutes 
les parties de l’iustruction publique ; ou se consacroient à ces re- 
cherches profondes et savantes dont les monuments encore subsis- 
tants enrichissent toutes les bibliothèques de l’Europe. 

Tel étoit le beau spectacle qu’offroit l’Eglise de France à l’épo- 
que où s’ouvrit l’assemblée de 1682. 

La disposition généraie des esprits en France, n’étoit pas moins 
favorable à Louis XIV, que n’étoit fondée la juste confiance que 
lui inspiroient l’attachement et la fidélité de son clergé. 

Malgré des apparences aussi rassurantes, Bossuet n’étoit pas en— 
tièrement exempt d’inquiétude, et sa lettre à l’abbé de Rancé le 
laisse assez apercevoir. 

Il observoit que les esprits agités par la chaleur des discussions 
qui s’étoient élevées sur des discussions d’un bien plus grand in- 
térêt que laflaire de la régale, pouvoient s’égarer sans le vou- 
loir et peut-être sans le savoir, par un excès de zèle pour l’E- 
glise ou pour l'Etat. IL voyoit dans le ministère des dispositions 
capables de conduire à des mesures extrêmes qui prépareroient 
peut-être dans la suite des regrets au gouvernement lui-même. Il 
voyoit dans le clergé des évêques très recommandables par leurs 
lumières et leur piété, et dont l'estime et l’amitié lui étoient chè- 
res, s’abandonner inconsidérément à des opinions qui pouvoient 
les conduire bien au delà du but où ils se proposoient eux-mêmes 
de s’arrêter. Il ne se dissimuloit pas que parmi ce grand nombre 
d'évêques, il en étoit quelques uns que des ressentiments personnels 
avoient aigris contre la Cour de Rome. Bossuet savoit enfin que dans 
toutes les assemblées, le plus grand nombre ne fait qu’obéir à l’im- 
pulsion qui lui est imprimée; et que tout étoit à craindre, si l’on 
s’engageoif imprudemment dans une fausse direction. 

Dès le moment où l’assemblée s’étoit formée , elle avoit jeté les 
yeux sur Bossuet pour le sermon de l'ouverture. El profita d’une 
circonstance si naturelle et si précieuse, que la Providence elle- 
même sembloit lui offrir pour tracer à l'assemblée la marche qu’elle 
devoit suivre. ; 

Si jamais Bosstet a bien mérité de la religion et de l'Eglise, 


: 
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fut certainement dans une circonstance si critique. Il ne s’agissoit 
point, à la vue d’un pareil danger, de rechercher les vains succès 
d’un orateur. Ce qui distingue éminemment Bossuet dans ce célèbre 
discours , c’est la profondeur des vues et l’habileté, on plutôt la 
sagesse avec laquelle il posa dès lors tous les tondements de la doc- 
trine que nous le verrons bientôt consacrer dans les quatre articles 
de 1682. 

Quelle réunion de science et de sagesse ne falluit-il pas pour 
marquer le caractère et l’action des dééx puissances , en fixer 
les bornes , éviter toutes les maximes et toutes les résolutions ex- 
trêmes, et exposer læ véritable doctrine de l’Eglise de France avec 
l'exactitude et la précision nécessaires pour calmer les inquiétudes 
et échapper à la malveillance. 

Bossuet a expliqué lui-même sa pensée dans une lettre confiden- 
üelle au cardinal d’Estrées, du mois de décembre 1681. 

«Je me suis proposé deux choses, écrit Bossuet, l’une en 
parlant des libertés de l’Eglise gallicane , d’en parler sans aucune 
diminution de la vraie grandeur du saint siége. L'autre, de les ex- 
pliquer de la manière que les entendent les évêques et non pas 
de la manière que les entendent les magistrats... Je n’ai pas 
mis dans mon discours une seule parole qu'avec des raisons par- 
ticulières, et toujours, je vous l’assure devant Dieu, avec une in= 
tention très pure pour le saint siége et pour la paix. Les tendres 
oreilles des Romains doivent être respectées, et je l’ai fait de tout 
mon cœur... Je n’ai voulu ni trahir la doctrine de l'Eglise galli- 
cane , ni offenser la majesté romaine. En un mot, j'ai parlé net, 
car il le faut partout, et surtout dans la chair ; mais j'ai parlé 
avec respect, et Dieu m’est témoin que c’a été à bon dessein... 
J'ai toujours eu dans l’esprit qu’en expliquant Pautorité du saint 
Siége de manière qu’on en Ôôte ce qui la fait plutôt craindre que 
révérer à certains esprits, cette sainte autorité, sans rien perdre 
se montrera aimable à tout le monde, même aux se et à 
tout ses ennemis, » 

Bossuet écrivoit à M. Dirois à Rome , au sujet du même dis- 
cours : « Je fis hier le sermon de l'assemblée, et j'aurois prêché 
dans Rome ce que jy dis avec autant de confiance que dans Paris; 
car je crois que la vérité se peut dire hautement partout, pourvu 
que la discrétion tempère le discours , et que la charité l'anime. » 

Il ést bien certain que ce fut aux priucipes et aux sentiments 
que Bossuet exprima dans ce célèbre discours, qu’on fut rece- 
vable de la parfaite unanimité avec laquelle l'assemblée de 1682 
posa sur des fondements inébranlables les grandes maxines que 
l'Eglise gallicane a toujours professées, et qui concilient avec tant 
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de sagesse et d’équité les droits de la puissance temporelle et de la 
puissance spirituelle. 

VII. Dès l’exorde de ce discours, Bossuet montre l'esprit dont 
il est animé et dont il veut animer l'assemblée. 

« Qu'elle est belle cette Eglise gallicane, pleine de science et de 
vertu ! Mais qu’elle est belle dans son tout , qui est l'Eglise catho- 
lique, et qu elle est belle saintement et inviolablement unie à son 
chef , c’est à dire au successeur de saint Pierre ! Oh ! que cette 
union ne soit point troublée ! que rien n’altère cette paix et cette 
unité où Dieu habite !... La paix est l’objet de cette assemblée. Au 
moindre bruit de division, nous accourons effrayés pour unir parfai- 
tement le corps de l'Eglise, le père et les enfants, le chef et les mem- 
bres , le sacerdoce et l’empire..…... Songeons que nous devons agir 
par l’esprit de toute l'Eglise. Ne soyons pas des hommes vulgaires, 
que les vues particulières détournent du véritable esprit de l'unité 
catholique ; nous agissons dans le corps de l’épiscopat et de l'Eglise 
catholique, où tout ce qui est contraire à la règle , ne manque 
jamais d’être détesté. Puissent nos relations être telles, qu’elles 
soient dignes de nos pères, et dignes d’être adoptées par nos des- 
cendants ; dignes enfin d’être comptées parmi les actes authen- 
tiques de l'Eglise, et insérées avec honneur dans ces registres im- 
mortels où sont compris les décrets qui regardent non seulement 
la vie présente, mais encore la vie future et l’éternité tout en- 
tière...., » 

Bossuet n'hésite pas à manifester son opinion sur l’indéfectibilité 
du saint siége. 

« PIERRE, en proclamant Jésos le Carisr, rizs pu Dieu 
VIVANT, s’attira par cette haute prédication de la foi, l’inviolable 
promesse qui le fait le fondement de l'Eglise. La parole de JÉsus- 
CurisT, qui de rien fait ce qui lui plait, donne cette forceà un mor- 
tel. Qu'on ne dise point, qu’on ne pense point que ce ministère de 
saint PIERRE finisse avec lui; ce qui doit servir de soutien à une 
Eglise éternelle ne peut jamais avoir de fin. P1ERRE vivra dans ses 
successeurs. Prerre parlera toujours dans sa chaire; c’est ce que 
disent les Pères; c'est ce que confirment six cent trente évêques 
au concile de eine. » 

Bossuet prévient en même temps l'objection qui peut se présen— 
ter contre cette indéfectibilité du saint siége. 

« Que contre la coutume de tous leurs prédécesseurs, dit Bos- 
suet, un ou deux souverains pontifes, ou par violence, ou par sur- 
prise, n’aient pas assez constamment soutenu , ou assez pleinement 
expliqué la doctrine de la foi; consultés de toute la terre , et ré- 
pondant durant tant de siècles à à toutes sortes de questions de doc- 
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‘rine, de discipline , de cérémonies , qu’une seule de leurs ré- 
ponses se trouve notée par la souveraine rigueur d’un concile 
œcuménique , ces fautes particulières n’ont pu faire aucune im— 
pression dans la chaire de sainrT Pierre. Un vaisseau qui fend les 
Eaux , n’y laisse pas moins de vestiges de son passage... Qu'a 
servi à l’hérésie des monothélites d’avoir pu surprendre un pape. 
L’anathème qui lui a donné le premier coup, n’en est pas moins 
parti de cette chaire, qu’elle tenta vainement d’occuper..…….. » 

Il ne faut qu’un seul trait à Bossuet pour raconter trois cents 
ans de persécutions qui finissent par mettre la croix sur le front 
des Césars. 

« La synagogue, dont les promesses sont terrestres, commence 
par la puissance et les armes. L'Eglise commence par la croix et 
par les martyrs. Fille du ciel, il faut qu’il paroisse qu'elle est née 
libre et indépendante dans son état essentiel , et ne doit son origine 
qu’au Père céleste, Quand après trois cents ans de persécution, 
parfaitement établie et parfaitement gouvérnée durant tant de siècles 
sans aucun secours humain , il paroïîtra clairement qu'elle ne tient 
rien de l’homme : VENEZ MAINTENANT, Ô CÉSARS, IL EST TEMPS. » 

C’est dans-ce même discours qu’on entendit Bossuet proclamer 
cet oracle tutélaire de l’ordre social, que les apôtres avoient en- 
seigné par leurs préceptes et par leurs exemples, et qui est con- 
signé à toutes les pages de latradition. 

« Nul prétexte, nulle raison ne peut autoriser les révoltes. El 
faut révérer l’ordre du ciel et le caractère du Tout-Puissant dans 
tous les princes, quels qu'ils soient, puisque les plus beaux temps 
de Eglise nous le font voir sacré et inviolable, même dansles princes 
persécuteurs de l'Evangile. Ainsi leur couronne est hors d'atteinte. 
L'Eglise leur a érigéun trône dans le lieu le plus sûr de tous et le plus 
inaccessible, dans la conscience même, où Dieu a lesien , et c’est 
la le fondement le plus assuré de la tranquillité publique. » 

Et c’est à ce sujet que rappelant indirectement les entreprises 
que se permirent quelquefois des pontifes qui méconnurent la na- 
ture et les bornes de leur puissance, Bossuet fait cette observation 
importante qu’il a développée avec plus d’étendue dans sa défense 
des quatre articles. 

« La marque la plus évidente de l'assistance que le Saint-Esprit 
donne à l'Eglise romaine, à cette mère de toutes les Eglises, c’est de 
la rendre si juste et si modérée , que jamais elle n'ait mis les ex- 
cès parmi les dogmes. » 

Bossnet , après avoir représenté l'Eglise romaine avec tous les 
caractères qu’une institution divine lui a attribués , prononce ces 
magnifiques paroles ; 


11 
Hirt, de Bossne!,t xxx 


9249 HISTOIRE DE POSSUET. 


« Qu’elle est grande, l'Eglise romaine, soutenant toutes Îles 
Eglises, portant le fardeau de tous ceux qui souffrent, entretenant 
l'unité, confirmant la foi, liant et déliant les pécheurs , ouvrant et 
fermant le ciel ! Qu’elle est grande, encore une fois, lorque, 
pleine de l’autorité de saint Pr£rrE , de tous les apôtres, de tous 
les conciles, elle en exécute avec autant de force que de discrétion, 
les salutaires décrets ! Sainte Eglise romaine , mère des Æglises et 
de tous les fidèles , Eglise choisie de Dieu pour unir ses enfants dans 
la même foi et dans la même charité, nous tiendrons toujours à 
ton unité par le fond de nos entrailles. Si je t’oublie, Eglise ro- 
maine, puissé-je m'oublier moi-même ! que ma langue se sèche et 
demeure immobile dans ma bouche, si tu n°es pas toujours la pre- 
mière dans mon souvenir, si je ne te mets pas au commencement 
de mes cantiques de réjouissance. » 

Mais en même temps, Bossuet représente l'Eglise gallicane, tou- 
jours fidèle dans l’union inviolahle qu’elle a conservée avec le saint 
siége, sans cesser d’être ferme et constante dans le maintien de ses 
maximes et de ses droits. Il rappelle l'exemple de saint Louis, 
« qui publia une pragmatique pour maintenir dans son royaume le 
droit commun, et la puissance des ordinaires , selon les conciles gé- 
péraux et les institutions-des saints Pères. 

» Qu’on ne nous demande plus, ajoute Bossuet, ce que c’est que 
les libertés de l'Eglise gallicane ? Les voila toutes dans ces pré- 
cieuses paroles de ordonnance de saint Louis ; nous n’en voulons 
jamais connoître d’autres... Ce n'est pas diminuer la plénitude 
de la puissance catholique. L’océan même a ses bornes dans sa 
plénitude, et s’il les outrepassoit sans mesure aucune , sa plénitude 
seroit un déluge qui ravageroit tout l’univers. Mais conservons ces 
fortes maximes de nos pères , que l'Eglise gallicane a trouvées dans 
la tradition de l'Eglise universelle, » 

On voit sensiblement dans ce discours l’enchaînement et la suite 
des sentiments, des pensées et des vues que Bossuet se proposoit de 
faire adopter par l’assemblée. Conservez l'unité, maintenir avec 
fermeté les véritables ZJibertés de l’Eglise gallicane, consacrer 
dans la forme la plus authentique indépendance de la puissance 
temporelle, et réprimer les esprits inquiets, qui ne cherchoient qu’à 
enflammer les passions, et à perpétuer les divisions ; telle étoit la no- 
ble et religieuse ambition de Bossuet. 

C’est ce qu’il développe avec la plus admirable énergie dans les 
exhortations qui terminent son discours, et qu’il adresse aux évê- 
ques assemblés. + ia 

« Priez donc tous ensemble , encore une fois, que ce qui doit 
finir finisse bientôt; tremblez à l'ombre même de la division. Son- 
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gez au malheur des peuples qui, ayant rompu l'unité, se rompent 
en tant de morceaux, et ne voient plus dans leur religion que la 
confusion de l'enfer et l'horreur de la mort. Ah ! prenons garde 
que ce mal ne gagne; déjà nous ne voyons que trop parmi nous de 
ces esprits libertins, qui, sans savoir ni la religion, ni ses fonde- 
ments, ni ses origines, ni sa suite, blasphèment ce qu'ils ignorent 
et se corrompent dans ce qu’ils savent; nuées sans eau, docteurs 
sans doctrine, qui pour toute autorité ont leur hardiesse, et pour 
toute science leurs décisions précipitées....» « Opposons à ces es- 
» prits légers et à ce charme trompeur de la nouveauté, la pierre 
» sur laquelle nous sommes fondés, et l’autorité de nos traditions, 
» où tous les siècles sont renfermés, et l’antiquité qui nous réunit 
» à l’origine des choses. Marchons dans les sentiers de nos pères, 
» mais marchons dans les anciennes mœurs comme nous voulons 
» marcher dans l’ancienne foi. » . 

Bossuet avoit eu l’attention de lire son discours à l’archevêque 
de Paris, et à l’archevèque de Reims, deux jours avant de le pro- 
noncer. On jugea qu’il n’y avoit rien à y changer, et il le prononça 
tel qu’il avoit lu. II devoit donc peu s’attendre à éprouver des 
difficultés. Cependant on voit par une de ses lettres au cardinal 
d’Estrées 1, qu’il eut à essuyer quelques contradictions de la part 
de l’archevêque de Paris, 

« On a souhaité depuis de le revoir (le discours) en particulier, 
afin d’aller en tout avec maturité. Il fut relu à MM. de Paris, de 
Reims, de Tournay, et à trois députés du second ordre. On alla 
jusqu’à la chicane, et il passa tout d’une voix qu’on n’y change- 
roit pas une syllabe. Quelqu’un (l’archevèque de Paris, de Har- 
lay), dit seulement à l'endroit où j'ai déclaré qu’il falloit tout 
supporter plutôt que de rompre avec l'Eglise romaine, que je 

.devrois mettre : plutôt que de rompre avec l'Eglise. Je refusai ce 
parti comme introduisant une espèce de division entre l'Eglise 
romaine et l'Eglise en général , tous furent de mon avis, et même 
celui qui avoit fait la difficulté. La chose fut remuée depuis par le 
même, qui trouvoit que le mot rompre disoit trop ; vous savez 
qu’on ne veut pas toujours se dédire, Je pgoposai au lieu de rompre 
_de mettre rompre la communion, ce qui étoit comme vous voyez 
la même chose, Ja difficulté cessa à l'instant. Le roi a voulu voir le 
sermon. » « Sa majesté l’a lu tout entier avec beaucoup d’attention 
» et m’a fait l'honneur de me dire qu'elle en étoit très contente, 
» et qu’il le falloit imprimer. » « L'assemblée m’a ordonné de le 
faire, et j'ai obéi. » | . 

Ce fut la première fois qu’une assemblée du clergé ordonna 
Vimpression d’un sermon. On a déjà pu observer que les excep- 
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tions honorables étoient devenues des distinctions ordinaires pour 
Bossuet, 

En consacrant dans ce discours les maximes de l'Eglise gallicane 
il avoit exprimé avec tant de sincérité son profond respect pour le 
saint siége, et son attachement à l'Eglise romaine, comme centre 
de l’unité catholique, il avait observé tant de mesure dans la pro- 
fession des sentiments qui pouvoient blesser les tendres oreilles des 
Romains, qu'à Rome même, où l’aigreur contre tout ce qui venoit 
du clergé de France étoit alors portée au plus haut degré, on pa- 
rut accueillir son discours avec une faveur réelle ou affectée. 

VIII. L’affaire de la régale fut le premier objet des délibéra- 
tions de l’assemblée. Cette affaire avoit entrainé le gouvernement 
dans des mesures dont la nécessité ou la régularité auroit été peut- 
être difficile à justifier ; mais au point où elle se trouvoit conduite 
par la force des événements, elle ne paroissoit pas susceptible d’é- 
prouver aucune opposition de la part de l’assemblée. 

Presque tous les évêques, et Bossuet en particulier, ne pensoient 
pas qu’elle fût de nature à exiger l’inflexible résistance que l’évé- 
que de Pamiers avoit cru devoir montrer, ni cette profusion de 
censures et d’excommunications, qui avoient jeté le trouble dans 
son diocèse , et dévoué au me ans et à l'exil presque tout son 
clergé 1. 

D’ ailleurs Louis XIV proposoit lui-même d’apporter à l’exer- 
cice du droit de régale, des restrictions et des tempéraments, qui 
en excluoient tout ce qui avoit servi de motif aux oppositions se vi— 
ves et si animées des évêques d’Aleth et de Pamiers. 

Mais ces deux prélats avoient des partisans zélés et des amis très 
ardents, Leurs vertus épiscopales, et l’assiduité édifiante avec la- 
quelle ils avoient gouverné leurs diocèses, leur avoit donné de jus- 
tes droits à l'estime publique; et le rôle qu’ils avoient joué dans: 
l'affaire du jansénisme, attachoit à leur cause tous ceux qui avoient 
combattu pour les mêmes opinions, On doit bien bien croire que le 
docteur Arnauld ne négligea pas cette occasion d’agir et d’écrire. Il 
avoit toujours eu des relations particulières avec ces deux évêques, 
et il voulut servir leur câuse, lors même qu’ils n’existoient plus. 

L’abbé Ledieu nous apprend en effet qu’Arnauld écrivit une 
longue lettre à M. de Choiseul, évêque de Tournay, dans laquelle 
il cherchoit à enflammer ce prélat, en lui représentant l'affaire de- 
la régale comme liée aux intérêts le: plus chers de l” Eglise, et'a ses 
maximes les plus importantes. 

Bossuet fut très mécontent du zèle inconsidéré d’Arnauld. « 11 
» craignoit, dit l'abbé Ledieu, que les jansénistes ne vinssent in— 

> distrètement gâter la disposition où l’on étoit alors.» 
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Il pensoit que les concessions que le roi offroit au clergé, étoient 
bien plus favorables aux principes de la juridiction spirituelle, que 
ne pouvoit l'être à la considération extérieure de l’Église une 
exemption qui se trouvoit circonscrite dans quatre provinces. 

Le roi étoit depuis longtemps en possession paisible du droit de 
régale dans presque toute la France, et il l’exerçoit avec une plé- 
nitude d’autorité qu’on avoit de la peine à concilier avec l’exacti- 
tude des maximes ecclésiastiques. | 

Il exercoit même ce droit sur les quatre provinces qui en avoient 
été exemptes jusque alors, Ce n’étoit pas à la vérité dans une forme 
paisible et régulière; mais il étoit facile de prévoir que ces églises 
seroient forcées, par l'empire seul du temps et de l’usage, de ployer 
sous l’ascendant de l’autorité. 

Dans une pareille position, Bossuet, qui attachoit d’ailleurs as- 
sez peu d'importance au fond même de cette contestation, pensoit 
que rien ne pouvoit être plus utile à Eglise de France, que de pro- 
fiter du vif intérêt que le gouvernement apportoit à l’extension de 
la régale pour en réformer les abus, et en concilier l’exercice avec 
les principes de la juridiction spirituelle. 

La façon de penser de Bossuet sur la régale étoit devenue celle 
de tout le clergé ; et Louis XIV, qui desiroit la conclusion de cette 
affaire, trouva tous les évêques disposés à se conformer à ses inten- 
tions, suivant le plan que ce prince avoit fait Ini-même proposer au 
pape. 

Ce fut d’après ce concert mutuel, que Louis XIV rendit son édit 
du mois de janvier 1682, par lequel la régale fut étendue: à toutes 
les Eglises du royaume. Mais le roi se désistoit en même temps du 
droit dont il avoit joui jusque alors de conférer les dignités des Egli- 
ses qui exerçoient quelque juridiction spirituelle. Il ne se réser- 
voit à l’égard de ces bénéfices que le droit de patronage ou de pré- 
sentation, et ordonnoit que nul ne pourroit en être pourvu, qu’il 
n’eût l’âge et les qualités requises, et qu'après s’être présenté pour 
recevoir l'instruction canonique à l’évêque, ou aux grands vicaires 
du chapitre, si le siége étoit vacant. c 

Il résulta de ce tempérament que ce ne fut plus l’autorité royale 
qui donna aux pourvus de ces dignités leur mission, mais l’auto- 
rité ecclésiastique par le ministère des supérieurs, à qui ils étoient 
renvoyés pour en recevoir l'institution canonique, L'exercice du 
droit de régale se trouvoit ainsi épuré de tout ce qu’il paroissoit 
offrir de contraire à l'exactitude des règles, et de tous les inconvé- 
nients que lui avoient reprochés les évêques d’Aleth et de Pamiers. 

Ces vives et longues discussions produisirent au moins ce grand 
avantage, qui devint commun à toute l'Eglise de France, et qu'on 
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auroit pu également obtenir de la modération de Louis XIV, sans 
s’abandonner à une exagération de zèle qui produisit beaucoup 
de malheurs particuliers. 

L'assemblée crut devoir rendre compte au pape de la conclusion 
d’une affaire qui occupoit le gouvernement et le clergé depuis près 
de dix ans, et qui avoit donné lieu aux éclats les plus affligeants. 

Ce fut Bossuet qui, sous le nom de l’archevèque de Reims, ser- 
vit d’organe à l’assemblée‘, et fut l'historien fidèle de toutes les 
circonstances d’une discussion dont il paroït qu'Innocent IX ne 
connoissoit pas exactemerit la nature et l’objet. 

IX. Cette lettre respire dans toutes ses expressions la plus reli- 
gieuse vénération pour le chef de Eglise. 

Bossuet y exposoit, « que les évêques de France s’étoient 
proposé les exemples et les paroles de leurs prédécesseurs, et des sou- 
verains pontifes eux-mêmes, comme une règle infaillible de la con- 
duite qu'ils devoient tenir, et qu’ils avoient trouvé que tout ce qui 
est établi par la parole de l'Evangile et par la loi éternelle devoit 
demeurer immuable, mais qu’en ce qui regarde ce que l'Eglise dé- 
fend, les évêques ont souvent jugé selon toute la rigueur des ca- 
ñons ; que quelquefois aussi ils ont toléré beaucoup de choses selon 
la nécessité des temps, et que quand ils n’ont point vu de danger : 
pour la foi ou pour les mœurs, ils ont consenti à quelque adou- 
cissement, non toutefois par un relâchement de discipline aveugle 
et inconsidéré, » « mais pour céder à une nécessité de telle nature 
» qu’elle auroit pa même faire changer les lois; » « que €’est par 
cette raison que les saints Pères et même le saint siége ont tant de: 
fois loué cet adoucissement des canons, quand il sert à édifier l’É- 
glise , à apaiser les différends, et affermir la paix entre la royauié 
et le sacerdoce..….. Que, selon les expressions d’Yves de Chartres, » 
& pourvu qu’on ne touchät pas au fondement de la foi et à la rè- 
» gle générale des mœurs, on pouvoit user de quelque tempéra- 
» merit, quand il sembleroit approcher de la foiblesse. » 

« D’après ce principe, disoit l'assemblée où plutôt Bossuet, si 
ce droit, que nous appelons régale, ébranloit les fondements de la 
morale ou de la foi, il est évident qu’Alexandre IT, Innocent III, 
et tant d’autres souverains pontifes si recommandables par leur 
doctrine et leur piété, n’auroient pas approuvé ce droit, et que le 
concile de Lyon ne l’auroit pas autorisé en faveur de tant de per- 
sonnes ét sous tant de titres différents... 

» Comment un droit déjà établi dans tant d’églises de France, 
sans que la foi et la morale en aient souffert, pourroit-il nuire à 
l’une à l’autre, si on Pétend à quelques autres églises ?.…., 

» Nous prions votre Sainteté de ne pas trop écouter ces esprits 
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brouillons qui veulent faire une espèce d’hérésie d’un ancien droit 
de la couronne. » « Certainement on peut dire que pour vouloir 
» trop entendre, ils n’entendent rien, et qu’ils se remplissent les 
» yeux, comme dit saint Augustin, de la pondre qu’ils soufflent 
» pour aveugler les autres... » 

« Nous empruntons encore les paroles d'Yves de Chartres, et 
nous disons encore avec lui : » « Quand même les canons, pris à la 
» rigueur, se seroient opposés à la cession que nous avons faite, nous 
» n'aurions pas laissé de la faire, parce que ka paix de l'Eglise nous 
» y obligeoit ; car la charité étant la plénitude de la loi, on satisfait 
» à la loi quand on fait ce que la charité commande... » 

« L'Eglise a coutume d’abandonner les choses légères pour en 
conserver de plus importantes, et de changer le mal en bien par sa 
patience. » 

« Combien de changements la discipline de l'Eglise n’a-t-elle pas 
» subis dans les élections des évêques et des abbés, dans la conces- 
» sion des évêchés et des abbayes, dans les investitures, dans les 
» hommages et les serments de fidélité. » « Accusera-t-on pour cela 
l'Eglise de légereté? Dira-t-on, pour user des termes de saint Paul, 
qu'il y a en ellele oui et le non? A Dieufhe plaise; mais assurée 
qu’elle est de son éternité, et immuablement attachée à la vérité 
même, elle s’accommode en quelque façon, par ce qu’elle a d’exté- 
rieur, aux choses humaines, moins pour céder à la nécessité des 
temps, que pour servir au salut des âmes. Nous répèterons avec 
Yves de Chartres, « que nous ne disons pas ces choses pour les ap- 
» prendre à Votre Sainteté, qui les sait si bien ; mais en prenant la 
» liberté de lui dire ce que nous pensons, nous l’avertissons avec 
» respect de n’écouter que sa prudence, et de ne suivre que les 
» mouvements de sa bonté dans une occasion où il n’est pas permis 
» d'employer le couraget. » 

On devoit s’attendre qu’une lettre aussi respectueuse et aussi 
modérée, aussi forte de raison que pleine de sagesse, feroit quelque 
impression sur l'esprit du pape, ou du moins qu’elle en obtiendroit 
une de ces réponses dignes et convenables, où la différence d’opi- 
nion est tempérée par ces égards et ces ménagements que les sou- 
verains pontifes ont toujours affectés envers l’Eglise gallicane. 

Bossuet paroissoit lui-même si convaincu que le pape seroit touché 
des raisons exposées par l'assemblée, et de la considération des 
avantages qui résultoient pour l'Eglise des concessions auxquelles le 
roi avoit bien voulu se prêter, qu'il écrivoit le 6 février 1682, à 
M. Dirois, alors à Rome : « Pour ce qui est de la régale, il n’est 
» plus question d’en discourir. Vous verrez par la lettre que nous 
» écrivons au pape, que la matière a été bien examinée, et si Je n£ 
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» me trompe, bien entendue... Ce seroit être trop ennemi de la 
» paix, que de regarder le droit du clergé comme tellement incon- 
» testable, qu’on ne veuille pas même entrer dans de justes tempé- 
» raments, surtout dans ceux où l'Eglise a un si sensible avantage. 
» Nous serions ici bien surpris qu'ayant trouvé dans le roi tant de 
» facilité à les obtenir, la difficulté nous vint du côté de Rome,”d’où 
» nous devons attendre toute sorte de secours. » 

D’après une pareille disposition, qu’on juge quel dut être l’éton- 
nement de Bossuet, lorsque on apprit en France qu'Innocent XI 
avoit gardé trois jours la lettre de l'assemblée sans daigner seule- 
ment l’ouvrir, et lorsque on le vit faire attendre sa réponse trois 
mois entiers. 

Aussi l’archevêque de Paris (M. de Harlay), en remettant cette 
réponse à l’assemblée (séance du 11 avril 1682), se crut en droit 
de dire « qu'’ilestimoit que l’assemblée pouvoit remettre le bref du 
pape entre les mains des commissaires de la régale, afin que, s’as- 
semblant en [a manière accoutumée, on vit à loisir ce qu’il conte- 
noit et ce qu'il y avoit à faire; » « que l’assemblée fmiteroit par 
» cette conduite celle qug Sa Sainteté avoit suivie ; qu’il étoit bon 
» sur cet exemple de prendre tout le temps pour implorer le secours 
» du ciel, etse mettre en état , par une prudence exempte de toute 
» passion, de satisfaire à tous ses devoirs. » 

Lorsque on relit aujourd’hui cette réponse d’Inxocent XIE, on a 
peine à comprendre qu'elle ait pu être adressée à l'Eglise de France 
dans le temps où elle étoit la plus illustre de la catholicité par les 
vertus et les lumières ; qu’elle eût pour objet une question aussi in- 
différente à la raisin et à la morale que celle de la régale, et 
qu’elle censurât avec tant d’amertume la conduite d’un prince 
aussi religieux que Louis XIV, et à qui l'Eglise avoit tant d’obli- 
gations. 

X. Le pape commencçoit par dire aux évêques : 

« Nous avons d’abord remarqué que votre lettre étoit dictée : 
par les sentiments de crainte dont vous êtes animés, crainte qui ne . 
permet jamais à des prêtres, lorsqu'elle les domine, d’entreprendre 
avec zèle pour le bien de la religion et le maintien de la liberté ec- 
clésiastique, des choses difficiles et grandes, ou de les poursuivre 
avec constance... Il eût fallu vous rappeler les grands exemples de 
fermeté et de courage que les anciens Pères, ces évêques si saints, 
vous ont: donnés dans des circonstances semblables pour vous ser- 
vir d'instruction, et que tant d’illustres personnages ont imités dans 
chaque âge... | 

» Qui d’entre vous a parlé devant le roi pour une cause si inté- 
ressante, si juste et si sainte?... Quel est celui d’entre vous qui est. 
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descendu dans l’arène, afin de s'opposer comme un mur pour la 
maison d'Israël? Qui a eu le courage de s’exposer aux traits de 
l'envie ? Qui a seulement proféré une parole qui ressentit l’ancienne 
liberté? Comment n'avez-vous seulement pas daigné parler pour 
les intérêts et l'honneur de JÉsus-Curisr? 

» Nous nous abstenons de rapporter ici ce que vous nous décla- 
rez sur les démarches que vous avez faites auprès des magistrats sé- 
culiers. Nous desirons que le souvenir d’un pareil procédé soit à 
Jamais aboli, Nous voulons que vous effaciez ce récit de vos lettres, 
de peur qu’il ne subsiste dans les actes du clergé de France pour 
couvrir votre nom d’un opprobre éternel. » x 

Le pape finissoit sa lettre par les paroles que saint Bernard adres- 
soit au pape EucÈne III, pour lui rappeler la grandeur et l’étendue 
des obligations que sa haute dignité lui imposoit, et il disoit aux 
évèques de France : 

«Si ces paroles vous avertissent du respect et de l’obéissance 
que vous devez à ce saint siége, où Dieu, quoique indigne, nous 
fait présider, elles excitent aussi notre sollicitude pastorale à com- 
mencer enfin de remplir dans cette affaire le devoir de notre 
charge, dont une patience peut-être trop longue, mais destinée à 
vous donner le temps de vous repentir, nous a fait jusque ici suspen- 
dre l’accomplissement. “ 

» Pressé par ces considérations, en vertu de l'autorité que le 
Dieu tout puissant nous a confiée, nous improuvons, cassons, an- 
nulons par ces présentes tout ce qui s’est fait dans votre assemblée 
sur l'affaire de la régale, ainsi que tout ce qui s en est énsuivi, et 
tout ce qu’on pourra attenter désormais. Nous déclarons qu’on doit 
regarder tous ces actes comme nuls et sans eflet, quoique, étant par 
eux-mêmes manifestement vicieux, nous n’eussions pas besoin d’en 
prononcer la nullité. » : ; } 

Un pareil langage étoit fait pour étonner l'assemblée, mais non 
pas pour l’intimider. Les résolutions qu elle avoit prises d’une voix 
unanime dans l’affaire de la régale, étoient si conformes aux prin- 
cipes et aux règles, elles étoient même si avantageuses à l'Eglise, si 
convenables aux sentiments de respect dû au roi et à L intérêt de la 
tranquillité publique, que la conscience de tant d’évêques recom- 
mandables dut se croire exempte de reproche et d'inquiétude. l 
étoit bien évident quel’autorité quele papes’attribuoit, et le jugement 
qu’il prononcoit dans une affaire de cette nature, étoient incompa- 
tibles avec les maximes recues de tout temps en France, et recon- 
nues par le saint siége lui-même. | sd: 

Sans doute l’appelinterjeté par les évêques d Aleth et de Pamiers 
des ordonnances de leurs métropolitains, donnoit au pape le droit 
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de nommer des commissaires en France pour statuer sur [a validité 
ou sur la nullité de cet appel, mais non pas celui de juger immédia- 
tement et de son propre mouvement. 

D'ailleurs, la contestation avoit entièrement changé de nature et 
d'objet. Il ne s’agissoit plus d’une procédure particulière, dont la 
marche est rigoureusement tracée par des formes de droit. Une 
espèce de concordat solennel eutre le souverain et tout l’ordre ec- 
clésiastique de son royaumeavoittari pour jamais la source de toutes 
ces discussions interminables et sans cesse renaissantes ; et ce con- 
cordat avoit, dans toute l'étendue de la France, rendu à la juri— 
diction ecclésiastique un droit dont elle étoit privée en grande par- 
tie depuis une longue suite de siècles. - 

L'assemblée de 1682 avoit demandé au pape son approbation ; 
elle le devoit par un sentiment de respect et pour se conformer à 
l'esprit des canons; elle pouvoit naturellement espérer que cette 
approbation seroit le gage le plus sincère du retour et de l’affermis- 
sement de la paix entre le roi et le saint siége; mais elle n’avoit ja- 
mais prétendu faire dépendre la validité de ses délibérations du con- 
seutement du pape. £ 

Enfin le dispositif même du bref annonçoit clairement que le pape 
ne connoissoit que très imparfaitement les concessions importantes 
que la sagesse du clergé avoit obtenues de la modération de 
Louis XIV, concessions qui ne laissoient plus de fondement aux 
griefs que l’on reprochoit à l’exercice illimité du droit de régale. 

Le parfait concert qui régnoit entre le gouvernement et le clergé, 
l'esprit de paix et desoumission qui animoit tous lés ordres de l'Etat, 
ne laissoient aucune inquiétude sur les résultats du bref d’Inxo- 
cenT XI, L'édit de janvier 1682 sur la régale recevoit déjà paisible- 
ment son exécution; et l’on commencoit même à s’étonner qu’on eût 
altaché tant d’importance, et donné tant d’éclat à des discussions, 
qu’un moyen de conciliation aussi simple et aussi facile avoit assou- 
pies en un moment. | 

Mais l’assemblée se devoit à elle-même de justifier ses résolutions 
ct ses procédés devant ceux de qui elle tenoit ses pouvoirs, Elle 
voulut montrer qu’elle n’avoit ni abusé de leur confiance, ni 
trompé leurs espérances ; et elle chargea Bossuet de rédiger une 
lettre adressée à tous les prélats et à. tous les ecclésiastiques du 
royaume, Cette lettre devoit servir de réponse au bref du pape, 
sans paroître blesser le respect qu’on lui portoit; et elle sauvoit 
Pembarras toujours pénible d’une discussion directe avec un pon- 
tife dont l’éminente dignité et les vertus personnelles commandoient 
les plus grands égards. | : 

Il étoit impossible que Bossuet ne laissât pas percer dans cette 
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lettre une vertucuse sensibilité, en repoussant les accusations s, 
graves qu’un pape avoit portées au tribunal du public contre l'E, 
glise d’une grande nation. C’étoit au nom de cette Eglise que Bos- 
suet parloit ; et son langage devoit avoir toute la dignité des senti- 
ments qui avoient dirigé l'assemblée, et toute la fermeté que laisse 
la conviction de n’avoir fait que ce que la sagesse et la raison don- 
nent le droit de faire. 

XL. « Nous attestons, écrit Bossuet , le Scrutateur des cœurs, 
que nous ne sommes point mus par le ressentiment d’aucune injure 
personvuelle; car, quoiqu'il nous ait été fort douleureux de voir 
un excellent pape aigri contre nous, non seulement annuler: d’une 
manière très infamante pour nous tout ce que, pressé du desir de 
procurer la paix, nous avons fait dans l’aflaire de la régale au grand 
bien de l'Eglise ; mais encore nous témoigner qu’il a en horreur 
toutes nos démarches, nous reprendre, comme si la crainte et une 
indigne lâcheté nous eussent portés à trahir la liberté de l'Eglise, la 
discipline hiérarchique, le salut même et toute la dignité et l’auto- 
rité de notre ordre; enfin nous accuser d’avoir mis par notre con- 
duite la foi même en péril, reproche le plus grave qu’on puisse 
faire à des évêques, toutefois nous avons souffert d’un esprit tran- 
quille des discours si mortifiants, parce que nous trouvons notre 
consolation dans ces paroles de l'Apôtre : » « Lesujet de notre 
» gloire, c'est le témoignage que nous rend notre conscience. » 

« Mais enfin quelle est cette crainte qu’on nous reproche des l’en- 
trée du bref apostolique? Oui, nous craignions que la concorde en- 
tre lè sacerdoce et l’empire, étant détruite, la paix de l'Eglise ne fût 
troublée et qu'il n’en résultât des maux que nos prédécesseurs, 
quoique remplis de courage, auroient appréhendés.… 

» Que l’on prenne de là occasion de nous blâmer, comme si nous 
nous étions laissé énerver par une crainte indigne et hors de sai- 
son, et qu'après nous eussions tenté d’abattre le courage du pontife 
romain, ce procédé est trop éloigné du caractère d’Ixxocenr XI, 
pour ne pas nous persuader qu’il a suivi des impressions étrangères; 
aussi convient-il de passer légèrement sur tons ces griefs, et de ne 
point nous arrêter à des propos qui répondent mal à la dignité d’un 
si grand nom, et que nous nous contentions de déplorer d'entendre 
dans un bref apostolique..: j 

» Tout le monde voit clairement par le bref mème, que le con- 
seil du pape n’a rien tant appréhendé , que ce pontife ne vint à con- 
noître la vérité, et ne donnût la préférence à ceux qui lui propose- 
roient dans une affaire qui n’est pas d'une grande conséquence; 
des avis plus justes et plus modérés... y 

» Malgré le peu d'importance de l’objet dont on dispute, qui ne 
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» sauroit entrer en comparaison avec ceux qui ont rapport à Ja ju- 
» ridiction, et dont nous avons obtenu la restitution a PEglise, » 
« nous nous sommes vus contraints d'en examiner la valeur ,afin que, 
si l'affaire est poussée plus loin, toute l’Eglise comprenne combien 
est léger le sujet auquel une si grande contestation, cette violente 
émotion des esprits, et l’attente de l'univers chrétien doivent se rap- 
porter... » à 

«À quoi bon exagérer avec tant de vivacité, avec des expressions 
» et des sentences si recherchées l’importance prétendue de cette 
» cause? » « comment oser nous dire que le salut de l'Eglise et 
l'honneur de l’ordre épiscopalen dépendoient ? que par cetaccommo- 
dement, la discipline et la hiérarchie sont renversées jusque dans 
leurs fondements, et la foi même est en danger de se voir altérée? 
Est-il donc vrai que depuis cinq cents ans, pour ne pas remonter 
plus haut, l'Eglise est dans l’oppression, et l'intégrité de la foi 
exposée aux plus grands dangers dans la majeure partie du royaume 
très chrétien ? Quoi, tant d’excellents rois, tant de religieux défen- 
seurs de la foi qui nous ont précédés, si souvent loués par les 
pontifes romains , ces pontifes eux-mêmes Innocent Ill, 

- ALEXANDRE III, et une multitude d’autres qui ont donné 
leur consentement à la régale, tous ces illustres personnages n’ont 
pas fait attention aux maux qu’elle produisoit ! Bien plus, le concile 
général de Lyon, qui a maintenu la régale dans tous les lieux où 
elle étoit en usage, aura lui-même favorisé l'erreur, et affermi par 
son autorité un mal aussi préjudiciable ?... » 

Bossuet fait ensuite un raisonnement auquel il étoit difficile 
que la Cour de Rome püt répondre quelque chose de bien satisfai- 
sant. 

« Nous rougissons pour ceux qui n’ont pas eu honte d’inspirer 
de tels sentiments au pape, et qui nous obligent en passant sous 
silence plusieurs autres exemples si contraires à leurs prétentions, 
de rappeler au moins ici ce que Léon X, avec l’approbation du 
concile de Latran, enleva aux Eglises gallicanes, etce qu’il conféra 
à nos rois. » .« Eh quoi! après avoir soumis à lenr puissance les 
» plus grandes dignités de Eglise, on disputera pour quelques 
» canonicats! » «il n’y aura pas lieu à accommodement; et pour 
un si mince sujet , on fera à un grand prince, si bienfaisant envers 
Eglise, des menaces que nous avons horreur de rapporter. 

» Cependant on nous déchire par les accusations les plus atroces, 
tandis qu’on relève le courage de nos prédécesseurs; on se sert des 
louanges qu’on leur donne pour nous accabler de reproches; et 
comme s’il eût fallu les louer pour nous décrier plus efficacement, 
on cherche moins à les rendre illustres et recommandables, qu'à 
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nous piquer par l'éclat de leur gloire, et qu’à nous déprimer en les 
exaltant. Plus ces discours sont opposés à la dignité du pontife et à 
l'esprit d'Ixocenr XI, plus aussi ceux qui se sont autorisés d’un 
nom si vénérable pour les écrire, ont-ils péché contre lui, et ce 
n’est pas nous qu’ils ont offensé..…. » « eussions-nous fait sagement 
» d'ambitionner la gloire que le courage donne, et de négliger ce 
» que mérite la prudence, sans nous mettre en peine de procurer 
» le bien de PEglise, lorsque nous en aurions l’occasion ? » 

« Il est des circonstances où il faut prendre conseil de la néces- 
sité; et dans les grandes affaires , on ne néglige jamais impunément 
les temps opportuns et les occasions favorables... 

» Vous voyez donc ce qu'il faut penser de ce bref, combien il est 
oul par lui-même, puisqu'il suffit de prouver qu’on a non seule- 
ment déguisé, mais encore entièrement célé à cet excellent pontife 
les principaux moyens de la cause et toute la suite des faits. 

» Nous desirons ardemment qu’un courage si intrépide se réserve 
» pour des occasions plus importantes, et qu’un pontificat anssi 
» recommandable, dont on doit attendre de si grandes choses, ne 
» soit pas entièrement occupé d’une affaire trop peu digne d’une 
» aussi forte application. » 

Ontrouve dans cette même lettre de Bossuet cette réflexion aussi 
juste que consolante, et qui doit, au milieu des plus grandes crises 
et des plus violentes tempêtes, être sans cesse présente à la pen- 
sée de tous les amis de la religion, soutenir leur courage, et les em- 
pêcher de s’abandonner à des conjectures trop sinistres. « C’est 
» Dieu qui a réglé toutes choses; il dispose à son gré des événements; 
» il tient dans sa main le cœur des rois; c’est lui aussi qui abaisse, 
» et qui relève, et qui commande à son Eglise de ne jamais perdre 
» confiance, mais de s’avancer toujours en espérant contre toute 
» espérance, » , 

Bossuet finit par adresser au pape les mêmes paroles que saint 
Irénée adressoit}à l’un de ses prédécesseurs : « L'Eglise, écrivoit 
saint.Irénée à saint Victor, » « est déchirée, non seulement par 
» ceux qui veulent opiniâtrément faire prévaloir le mal y Mais 
» encore par ceux qui usent de trop de rigueur pour établir le 
» bien. » 4 ; 

_ Cette lettre, rédigée par Bossuet, en conformité des intentions 
de l'assemblée de 1682, ne fut point envoyée aux évêques de France; 
l'assemblée recut ordre de se séparer, avant qu’il lui eût rendu 
compte de l'exécution de la commission dont elle Pavoit chargé; 
elle étoit même restée inconnue au public; elle a paru pour la pre- 
mière fois dans la dernière édi on des œuvres de Bossuet. « Les 
» éditeurs la trouvèrent parmi ses manuscrits écrite tout entière de 
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» sa main, ct d’une écriture qui a demandé beaucoup d’application 
». pour étre déchiffrée. Il suffit, ajoute-t-il de la comparer avec la 
» lettre semblée au pape, pour juger que l’une et l’autre sont 
» sorties à même plume. » | 

Si Bossuet avoit étéaussi étonné qu’affligé du bref d’Innocent XI 
à l’assemblée, c'étuit moins par les obstacles qu’il pouvoit apporter 
à la conclusion d’un arrangement déjà décidé et consommé , que 
parce qu’il donnoit la mesure du degré d’irritation où l’on étoit à 
Rome à l’égard de la France. 

Il est en effet assez vraisemblable que la première résolution du 
pape avoiL été de ne pas répondre à la lettre de l'assemblée; trois 
mois s'étoient écoulés depuis qu’il l’avoit reçue; et il est certain que 
que lqueextraordinaire quepütparoître un tel silence, ilétoit encore 
moins choquant qu'une telle réponse. 

Mais dans l’intervalle , l’assemblée de 1682 venoit de proclamer 
les QUATRE ARTICLES dans sa séance du 19 mars ; et cette nouvelle, 
portée à Rome, avoit-excité dans les conseils du pape un ressenti 
ment, dont il étoit facile de retrouver l’impression dans le bret du 
11 avril. 

Ce fut alors qu’on dut s’applaudir plus que jamais, d’avoir eu 
Bossuet pour interprète de l'Eglise gallicane; lui seul, dans des cir- 
constances aussi difficiles, pouvoit replacer les bornes antiques et 
immuables où devoient s’arrêter toutes les opinions. 

Bossuet ne se dissimuloit pas que les menaces, qu’Innocenr XI 
s’étoit permises envers Lours XIV, rendoient indispensables les 
mesures de force et de sagesse que commandoient un si grand inté— 
rêt et un devoir si sacré; il falloit, puisqu'il en étoit encore temps, 
éclairer les conseils du pape sur l’irrégularité de leurs procédés , et 
les avertir que les simples maximes de l'Eglise gallicane suffisoient 
pour repousser les attaques injustes et impuissantes. | 

Mais ces maximes devoient être exprimées avec tant d’exactitude 
et de dignité , qu’elles pussent obtenir en France et même dans l’Eu- 
rope, l’assentiment de tous les esprits éclairés. Elles devoient même 
respecter jusqu’à un certain point les préjugés des autres nations, 
en se renfermant dans les justes limites que l’Église n’a pas cru 
devoir excéder, et c’étoit là qu'étoit la grande difficulté. 

XII. Ce n’étoit pas sans raison que Bossuet avoit d’abord concu 
les plus vives inquiétudes, en observant agitation des esprits et les 
dispositions du gouvernement, Ce qu’il pensoit à cet égard, nous a 
été conservé dans les manuscrits de l'abbé Ledieu, dont nous allons 
ranscrire le récit : 

« Dans notre voyage de Meaux à Paris, on parla de l'assemblée 
de 1682. Je demandai à M. de Meaux, qui lui avoit inspiré le 
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dessein des propositions du clergé sur la puissance de l'Eglise ; il 
me dit que M. Colbert, alors ministre et secrétaire d'Etat, 
véritablement l’auteur, et que lui seul y avoit détert 
M. Colbert prétendoit que la division que l’on avoit avec 
la régale étoit la vraie occasion de renouveler la doctrine de France 
sur lusage de la puissance des papes; que dans un temps de paix 
et de concorde, le desir de conserver la bonne intelligence, et la 
crainte de paroitre être le premier à rompre l’union, empécheroit 
une telle décision, et qu’il attira le roi à son avis par cette raison 
contre M. {e Tellier, aussi ministre et secrétaire d’Etat, qui avoit eu, 
ainsi que l’archevêque de Reims, son fils , les premiers cette pen- 
sée, et qui ensuite l’avoient abandonnée par la crainte des suites et 
des difficultés. » ” 

Ces détails sont conformes aux notes manuscrites de l’abbé 
Fleury, qui ont été publiées en 1808 1. Il est vraisemblabe qu’il 
tenoit ces mêmes faits de Bossuet, avec qui il passoit sa vie. Ce n’é- 
toient pas les dispositions du gouvernement que Bossuet redoutoit 
le plus, Il étoit facile de le calmer sur l’exagération de ses inquié- 
tudes, de léclairer sur ses propres intérêts, et de le satisfaire sur 
les justes demandes qu’il avoit droit de former pour assurer l’hon- 
neur de la majesté royale, et la tranquillité de l'Etat. 

Ce n’étoit pas même encore la complaisance peut-être excessive 
de quelques évêques, que leur caractère doux et timide et amour 
du repos pouvoient rendre trop accessibles à la crainte de déplaire. 
IL étoit possible de les fixer dans une juste mesure entre le devoir 
et l’honneur, en les rappelant à leurs serments envers l'Eglise et 
envers le roi. 

Mais les plus grandes difficultés pouvoient venir de plusieurs 
évêques très vertueux, très éclairés, sincèrement attachés à la reli- 
gion, à l'Eglise et à l'Etat, mais que le mouvement des esprits pou- 
voit entrainer à des mesures extrêmes, qu’ils seroient peut-être les 
premiers à regretter d’avoir prises, et dont ils auroient à déplorer 
trop tard les suites funestes et irréparables. 
 Cefut la difficulté de ramener ou de combattre tant de senti- 
ments opposés,  d’éluder ou de prévenir tant de dangers, qui déter- 
mina Bossuet'à établir d’abord dans son discours d'ouverture les 
véritables principes de l’ancienne doctrine de l’Église universelle, 
et celle de l'Eglise gallicane en particulier. Ce fut par cette sage et 
inquiète prévoyance qu’il s’attacha à consacrer dans la forme la 
plus solennelle la primauté du siége apostolique et l’indéfectibi- 
lité de l'Eglise romaine. 

Si on lit en effet avec attention ce discours, on verra qu’il n’est 
que le développement de la doctrine, que Bossuct a exposée de- 
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puis dans les quatre articles avec tant de précision, d’exactitude 
et de dignité 


ar une de ses lettres à M. Dirois, qui date des pre- 
miers temps de l’assemblée, qu’il s’étoit flatté qu’on pourroit éta- 
core éviter de prononcer des décisions difficiles et délicates : une 
profonde connoissance de l’histoire ecclésiastique l’avoit convaincu 
qu’il est mai aisé et souvent impossible de porter dans ces sortes de 
décisions cette certitude et cette évidence qui ne laissent aucuneouver- 
ture aux contradictions des esprits ombrageux. Bossuet lui écrivoit : 

« Je serois assez d’avis qu’on n’entamât point de matières conten- 
» tieuses; je ne sais si tout le monde sera du même sentiment. 
» Mais quoi qu’il en soit, j’espère qu’il ne sortira rien de l’assem- 
»  blée que de modéré et de mesuré. » : 

Il paroissoit conserver encore la même espérance un mois après. 
Il écrivoit le 26 janvier 1682 au même M. Dirois : « Je ne vous 
» parle plus des affaires de la régale, ni des résolutions de notre 
» assemblée qui sont publiques ; je souhaite que dans les autres 
» aflaires, nous ne donnions point lieu à de nouvelles difficultés, 
» et c’est à quoi tous les gens de bien doivent s’appliquer. » 

L’abbé Fleury, en rapportant les mêmes details dans ses notes, 
fait apercevoir de la part de Bossuet une répugnance encore plus 
marquée à laisser entrer l’assemblée dans ce vaste champ de discus- 
sions où elle pouvoit s’égarer. 

11 paroissoit croire que la manière dont il s’étoit exprimé sur 
l’autorité du pape dans son exposition, pouvoit suffire pour écar- 
ter toite interprétation odieuse, et même pour la réconcilier avec 
les ennemis du saint siége. 

C’étoit par cette raison, suivant l’abbé Fleury, que Bossuet 
proposoit d'examiner toute la tradition, pour laisser aux esprits 
le temps de se calmer et la liberté de considérer cette grande ques- 
tion sous tous les points de vue qu’elle pouvoit présenter. 

La position personnelle de Bossuet dans l’assemblée ajoutoit en- 
core aux embarras et à l'espèce d’indécision qu’il éprouvoit. Elle 
lavoit nommé avec l’évêque de Tournay, membre de la commission 
qui devoit préparer les résolutions de l'assemblée. C’étoit à ces deux 
prélats qu’elle avoit confié l'honneur d'être ses interprètes en pré- 
sence de l’Église et de l’Europe attentives. C’étoit d’uux qu’elle alloit 
recevoir cette déclaration attendue avec tant d’impatience, et qui 
devoit former une époque dans les annales de l'Eglise gallicane. 

L’évêque de Tournay étoit l’ancien de Bossuet dans l’épiscopat; 
eten cette qualité, il présidoit la commission. Ce titre et son mé- 
rite personnel devoient nécessairement lui donner une grande in- 
fluence: dans le travail et sur la décision. 
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D'ailleurs Bossuet étoit lié d’estime et d’amitié avec ce prélat. 
Ille regardoit avec raison comme l’un des évêques q noroient 
le plus Eglise gallicane, dans un temps où elle compt si grand 
nombre d’évêques distingués. 

Mais dans une affaire dont les suites étoient si importantes et 
pouvoient devenirsi inquiétantes, Bossuet croyoit devoir s'élever au 
dessus de toutes les considérations d’amilié et des égards de société, 

Il rejetoit, comme l’évêque de Tournay, l’infaillibilité au pape, 
mais il n’en étoit pas de même de l’indéfectibilité du saint siége, 
que Bossuet regardoit comme un point de dogme fondé sur les Écri- 
tures mêmes. 

Il établissoit la différence de l’infaillibilité du pape d’avec l’in- 
défictibilité du saint siége , sur ce qu’en supposant même qu’un 
pape vint à errer, son erreur ne prendroit point racine dans son 
siège, et seroit suivant la doctrine du concile de Constance, ré- 
primée et condamnée par l’Église assemblée, et qu’en supposant 
encore « que le siége de Rome errât sur la foi, ce ne seroit pas ob- 
stination et opiniâtreté. Les autres Eglises la ramèneroient bientôt 
au sentier de la foi. Aussitôt qu’il s’apercevroit qu’il erre, il rejette- 
roit l’erreur ; d’où il résulte que s’il lui arrive peut-être quelque- 
fois d’errer sans mauvaise intention, cependant il ne lui arrivera 
jamais de tomber dans le schisme et l’hérésie. » à 

L’évêque de Tournay ne se montra pas d’abord aussi favorable à 
l’indéfectibilité du saint siége : et après une discussion assez 
animée qu’il eut avec Bossuet sur cette question, il se détermina à 
se désister de la commission que l’assemblée lui avoit donnée, de 
rédiger la déclaration des sentiments du clergé de France, et ce fut 
Bossuet qui en fut chargé. 7 

XIII. Ils’attacha à la fonder sur les principes qu’il avoit expo- 
sés dans le discours d'ouverture. 

Bossuet ne pouvoit plus différer d’obéir au mouvement imprimé 
à l'assemblée par de nouveaux ordres du roi, que M. de Colbert 
et l’archevêque de Paris avoient provoqués. Le roi demandoit une 

décision; mais Bossuet fut moins eflrayé des dangers et des oonsé- 
quences qu’il en avoit redoutés, dès qu’il se vit le maitre de donuer 
à l’expression'des sentiments de l'Eglise gallicane, la dignité, la me- 
sure et l'exactitude que demandoit une déclaration qui alloit être 
exposée à l'examen de toute l’Europe chrétienne, il savoit d’avanec 
que cette déclarution devoit fixer à jamais les rapports de l’ordre 
religieux et politique, ainsi que les principes du gouvernement ec 
clésiastique. | 

On peut présumer par un mémoire, que le sieur Coquelin, pro- 
moteur, lut dans la séance du 26 novembre 1681, que la première 
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intention de l’assemblée avoit été de se borner à changer en une 
RE, OU igallicane, les six articles que la faculté de 
théologie de Paris avoit publiés en 1663 sous la forme d’un juge- 
ment doctrinal, et de donner seulement à quelques uns de ces ar- 
ticles une expression plus précise et plus déterminée. Mais Bossuet 
pensa que la forme de ces articles qui convenoit au jugement doc- 
trinal d’une faculté de théologie, n’avoit pas cette dignité, cette 
majesté qui doit accompagner les paroles et les déclarations d’une 
assemblée d’évêques que leur caractère a investis du droit de pro- 
noncer avec autorité sur la doctrine, les mœurs et la discipline. 
D'ailleurs, dans quelques uns de ces articles, la faculté de théolo- 
gie de Paris avoit paru flotter dans une espèce d’indécision qui ne 
pouvoit plus convenir aux circonstances actuelles. 

Dans les assemblées particulières qui se tinrent à l'archevêché, 
Bossuet eut à lutter contre plusieurs de ses collègues, qui parois- 
soient craindre qu’il ne donnât trop d’étendue aux prérogatives du 
siége apostolique, L’archevêque de Paris (Harlay), qui étoit alors 
très exaspéré contre le pape, paroissoit souvent contrarier ses vues 
sages et modérées. Il y eut, suivant l’abbé Fleury, beaucoup de 
disputes au sujet de la rédaction des articles : et le procès verbal 
de l’assemblée semble en effet indiquer, que ces discussions trainè- 
rent longtemps en longueur, puisque la commission ne fit son rap- 
port que le 17 mars 1682, pEus de quatre mois après l'ouverture 
de ses séances. 

« L'abbé Ledieu nous apprend que Bossuet présenta d’abord à 
la Has re le préambule qui précède les quatre articles , et 
que ce préambule fut unanimement approuvé. Il soumit ensuite à 
la commission quatre projets d'articles en style des canons des an- 
ciens conciles, établissant par l'Evangile la foi dela primauté et de 


la supériorité du pape et de l'indéfectibilité de} Église romaine. De 
ces quatre projets, la commission adopta eelui As est devenu si cé- 
lèbre sous le titre des quatre articles du clergé de France : et ce 
projet passa contre l’avis de Parchevêque de Paris, qui ne vouloit 
pas qu’on parlât ni de la primauté du pape, ni de sa supériorité. » 

Il est malheureux que l'abbé Ledieu ne nous ait point conservé 
les trois autres projets et que nous n’ayons pu en retrouver au- 
cune trace parmi les papiers qui nous ont été confiés. Cependant 
iljest peu vraisemblable qu’ils eussent offert des différences très 
notables avec celui qui fut adopté, On y auroit observé avec un 
grand intérêt la variété des expressions dont il croyoit pouvoir se 
servir, pour énoncer les mêmes principes, les mêmes imaximes, les 
mêmes sentiments ; et ce qui ne permet pas de douter que ces pris 
cipes et ces maximes ne fussent absolument les mêmes, c’est qu’on 
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retrouve dans les quatre articles toute la doctrine du sermon de 
l'ouverture de l’assemblée sur l’unité de l'Eglise, et quil n’est ja- 
mais arrivé à Bossuet, d’être en contradiction avec lui e dans 
aucun de ses écrits. 

XIV. Ce fut le 19 mars 1682, que l'assemblée du clergé fit cette 
célèbre déclaration, qui est un des beaux titres de la gloire de Bos- 
suet et de l'Eglise de France. 

Deux jours auparavant (le 17 mars), l’évêque de Tournay fit un 
rapport pour préparer la décision de l’assemblée. Ce rapport est 
un véritable traité sur cette matière importante. Il est plein d’éru- 
dition et de recherches, Il annonce que lPévêque de Tournay s’é- 
toit livré à une étude approfondie de l’histoire ecclésiastique, mais 
la forme en est sèche, pénible, et manque de chaleur et de dignité, on 
peut même lui reprocher de lavoir chargé d’une érudition qui auroit 
pu être présentée avéc plus d’art et de goût. C’est dans ce genre de 
mérite qu’excelloit éminemment Bossuet, dont ke génie ne se mon- 
troit jamais avec plus d’éclat que dans l’emploi des textes de l’'E- 
criture et des Pères. 

C’est ce qu’on remarque-d’une manière sensible dans la décja- 
ration de 1682. Les quatre articles qu’elle proclame, sont pres- 
que entièrement composés des propres paroles répandues dans les 
écrits des Pères de l'Eglise, dans les canons des conciles, et dans 
les lettres mêmes des souverains pontifes. Tout y respire cette gra— 
vité antique qui annonce en quelque sorte la majesté « des canons 
» faits par l'esprit de Dieu, et consacrés par le respect général de 
» l’univers !. » 

Le préambule mérite une attention particulière ; il manifeste 
clairement intention et la pensée de Bossuet. On voit dans quel 
esprit il a concu, rédigé et présenté cette célèbre déclaration. Il 
est impossible de ne pas y reconnoitre que Bossuet s’est également 
proposé de réprimer ceux qui dégradent l'autorité légitime du saint 
siége, ct ceux qui l’exagèrent à un degré incompatible avec Îles 
maximes de la religion et avec les principes de la soumission due 
aux puissances de la terre. 

Cette déclaration est connue de tout le monde; il est peu d’actes 
ecclésiastiques qui aient eu autant de solennité et obtenu autant 
d'autorité. Mais c’est surtout dans la vie de Bossuet qu’elle doit être 
inscrite comme le plus beau-monument de son histoire. 


CLERI GALLICANI DECLARATIO DE ECCLESIASTICA POTESTATE- 
Die 19 marti 1682. 


« Ecclesiæ gallicanæ decreta et libertates a majoribus uostris 
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tanto studio propugnatas, earumque fundamenta sacris canonibus 
et Jr us nixa, multi diruere moliuntur ; nec desunt qui 
earum obtentu primatum beati Petri, ejusque successorum roma- 
norum pontificum a Christo institutum, iisque debitam ab omnibus 
christianis obedientiam, sedisque apostolicæ, in quia fides prædica- 
tur et unitas servatur ecclesiæ, reverendam omnibus geutibus ma- 
jestatem imminuere non vereantur. Hæretici quoque nihil præter- 
mittunt quo eam potestatem, qua pax ecclesiæ continetur, invidiosam 
et gravem regibus et populis ostentent, iisque fraudibus sim- 
plices animas ab ecclesiæ matris , Christique adeo communione dis- 
socient. Quæ ut incommoda propulsemus, nos archiepiscopi et 
episcopi Parisiis mandato regio congregati, ecclesiam gallicanam 
repræsentantes una cum cæteris ecclesiasticis viris nobiscum depu- 
tatis , diligenti tractatu , habito, hæc sancienda et declaranda esse 
duximus. » 


DÉCLARATION DU CLERGÉ DË FRANCE SUR LA PUISSANCE 
ECCLÉSIASTIQUE. 


Du 19 mars 1682. 

« Plusieurs s’efforcent de renverser les décrets de l’Eglisesgalli- 
cane, ses libertés qu'ont soutenues avec tant de zèle nos ancêtres, 
et leurs fondements appuyés sur les saints canons et sur la tradition 
des Pères. Il en est aussi qui , sous le prétexte de ces libertés, n° 
craignent pas de porter atteinte à la primauté de saint Pierre et des 
pontifes romains ses successeurs , instituée par JÉsus-CHRIST , à 
lobéissance qui leur est due par tous les chrétiens, et à la majesté 
si vénérabie aux yeux de toutes les nations du siége apostolique où 
s’enseigne la foi et se conserve l’unité de l'Eglise. Les héréti- 
ques, d'autre part, n’omettent rien pour présenter cette puis- 
sance qui renferme la paix de l'Eglise, comine insupportable aux 
rois et aux peuples, et pour séparer par cet artifice les âmes simples 
de la communion de l'Eglise et de Jésus-Curisr. C’est dans le des- 
sein de remédier à de tels inconvénients, que nous, archevêques et 
évêques assemblés à Paris par ordre du roi, avec les autres députés, 
qui représentons l'Eglise gallicane, avons jugé convenable, après 
une mûre délibération, d'établir et de déclarer. 


« L. Primum beato Petro ejusque successoribus, Christi vicariis, 
ipsique ecclesiæ rerum spiritualium et ad æternam salutem-pertinen- 
tium , non autem civilium, a Deo traditam potestatem, dicente 
Domino : REGNUM MEUM NON EST DE HOG MUNDO ; et iterum, 
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REDDITE ERCO QUE SUNT Csaris, CÆsart, ET QUÆ SUNT Der, 
Dro; ac proinde stare apostolicum illud : oMNIS ANIMAUPOTESTA- 
TIBUS SUBLIMIORIBUS FUBDITA FIT ; NON EST ENIM POTESTAS 
NISI A DEO : QUæ auTam suNT, E DEI ORDINATA SUNT ; 
ITAQUE QUI POTESTATI RESISTIT, DEI ORDINATIONI RESISTIT- 
Reges ergo et principes in teporalibus nulli ecelesiasticæ potestati 
Dei tune subjici, neque auctoritate clavium ecclesiæ directe 
vel indirecte-deponi, aut illorum subditos eximi a fide, atque obe- 
dientia, ac præstito fidelitatis sacramento solvi posse ; eamque sen- 
tentiam publicæ tranquillitati necessariam, nec minus ecclesiæ quam 
imperio utilem, ut verbo Dei, patrum érdion get sanctorum 
es consonam, omnino retinendam. 

« 1. Que saint Pierre et ses successeurs, vicaires de JÉsus- 
Deus , et que toute l'Eglise même n’ont recu de puissance de 
Dieu que sur les choses spirituelles, et qui concernent le salut, et 
non point sur les choses temporelles et civiles ; JEsus-Carisr nous 
apprenant lui-même « que son royaume n’est point de ce monde, » et 
en un autre endroit, «qw’il faut rendre à César ce quiest à César, et à 
Dieu ce qui est à Dieu; » et qu’ainsi ce précepte de l’apôtresaint Paul 
ne peut en rien être altéré ou ébranlé : « Que toute personne soit 
» soumise aux puissances supérieures; car il n’y a point de puissance 
» qui ne vienne de Dieu, et c’est lui qui ordonne celles qui sont 

» sur la terre; celui donc qui s'oppose aux puissances, résiste à l’or- 
» dre de Dieu. » Nous déclarons en conséquence que les rois et 
les souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésiastique par 
l’ordre de Dieu dans les choses temporelles ; qu’ils ne peuvent être 
déposés directement, ni indirectement par l'autorité des chefs de 
PEglise ; que leurs sujets ne peuvent être dispensés de la soumis- 
sion et de l’obéissance qu’ils lui doivent, ou absous du serment de 
fidélité, et que cette doctrine, nécessaire pour Ja tranquillité pu- 
blique, et non moins avantageuse à l'Eglise qu’à l'Etat, doit être 
inviolablement suivie comme conforme à la parole de Dieu, à la 
“radition des saints Pères et aux exemples des saints. 

II. Sic autem inesse apostolicæ sedi ac Petri successoribus , 
Christi vicariis rerum spiritualium plenam potestatem, ut simul va- 
leant, atque immota consistant sanctæ œæcumenicæ synodi Constan- 
tiensis, a sede apostolica comprobata, ipsoque Romanorum ponti- 
ficum ac totius ecclesiæ usu confirmata, atque ab ecclesia gallicana, 
perpetua religione custodita decreta de auctoritate conciliorum gene- 
ralium , quæ sessione quarta et quinta continentur ; nec probari a 
gallicana ecclesia qui eorum decretorum , quasi dobiæ sint auctori= 
tatis ac minus approbatæ robur infringant, aut ad solum schismatis 
tempus concilii dicta detorqueant. : : 
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» II. Que la plénitude de puissance que le saint siége aposto- 
lique et les successeurs de saint Pierre, vicaire de JÉsus-Curisr, 
ont sur les choses spirituelles, est telle, que les décrets du saint 
concile æœeuménique de Constance, dans les sessions IV et V, ap- 
prouvés par le saint siége japostolique, confirmée par la pratique de 
toute l'Eglise et despontifes romains, et observés religieusement dans 
tons les temps par l'Eglise gallicane, demeurent dans toute leur force 
et vertu, et que l’Eglise de France n’approuve pas l'opinion de ceux 
qui donnent atteinte à ces décrets, ou qui les afloiblissent en disant 
que leur autorité n’est pas bien établie, qu’ils ne sont point approu- 
“vés, ou qu’ils ne regardent que le temps du schisme: 


« JT. Hinc apostolicæ potestatis usum moderandum per cano- 
nes spiritu Dei conditos, et totius mundi reverentia consecratos , 
valere etiam régulas, mores et instituta, a regno et Ecclesia gallicana 
recepta, patrumque terminos manere inconcussos; atque id perti- 
nere ad amplitudinem apostolicæ sedis, ut statuta et consuetudines 
tantæ sedis et ecclesiarum consensione firmata , propriam stabilita- 
tem obtineant. . 


» HIT, Qu'ainsi l'usage de la puissance apostolique doit être 
réglé suivant les canons faits par l'esprit de Dieu et consacrés par 
le respect général; que les règles, les mœurs, et les constitutions 
recues dans le royaume doivent être maintenues , et les bornes po- 
sées par nos pères demeurer inébranlables ; qu’il est même de la 
grandeur du saint siége apostolique que les lois et coutumes , éta- 


blies du consentement de ce siége respectacle et des églises, subsis- 
tent invariablement, 


« IV. In fidei quoque quæstionibus præcipuas summi pontificis 
esse partes, ejusque decreta ad omnes et singulas ecclesias pertinere, 
nec tamen irreformabile esse judicium , nisi ecclesiæ consensus ac- 
cesserit. | 

» Quæ accepta a patribus ad omnes ecclesias gallicanas atque 
episcopos iis Spiritu sancto auctore præsidentes mittenda decre- 


vimus ; ut id ipsum dicamus omnes , simus que in eodem sensu et 
sententia, » 


» VI. Que, quoique le pape ait la principale part dans les questions 
de foi, et que ses décrets regardent toutes [es églises et chaque 
église en particulier, son jugement n’est pourtant pas irréformable, 
à moins que le consentement de l'Eglise n’intervienne. 

Nous avons arrêté d'envoyer à toutes les églises de France et aux 
évêques qui y président par l'autorité du Saint-Esprit, ces maximes 
que nous avons reçues de nos pères, afin que nous disions tous la 
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même chose , que nous soyons tous dans les mêmes sentiments , et 
que nous suivions tous la même doctrine, » 


Cette déclaration fut signée par les trente-quatre archevêques et 
évêques, et par les trente-quatre députés ecclésiastiques, qui com 
posoient l’assemblée !. 

L’archevêque de Cambrai (M. Brias, prédécesseur immédiat de 
Fénélon) en émettant sou avis, fit une réflexion remarquable. Le 
Cambrésis et la partie de la Belgique qui en étoit voisine, venoient 
d’être réunis à la France par le traité de Nimègue en 1679; et 
c’étoit la première fois qu’on voyoit un archevêque de Cambrai et 
ses suffragants prendre place dans une assemblée de l'Eglise gälli- 
cane. Ce prélat ne craïgnit pas d’avouer avec candeur « qu'ayant 
été nourri dans des maximes opposées à celles de l'Eglise de France, 
il n’avoit”#pas cru d’abord pouvoir être de l’avis commun; mais 
qu'il étoit obligé de dire qu’il avoit été convaincu de Ja force de la 
vérité établie par M. l’évêque de Tournay et par MM. les commis- 
saires, et qu’il étoit maintenant bien persuadé que leur sentiment 
étoit le meilleur ; « qu’il y entroit d’autant plus volontiers, qu’on 
ne prétendoit pas en faire une décision de foi, mais seulement 
en adopter l’opinion. » 

L'assemblée crut devoir consigner dans son procès verbal cette 
déclaration de l’archevêque de Cambrai. 

Bossuet lui-même fit usage dans la suite de cette déclaration, 
pour montrer que les évêques de France ne s’étoient proposé dans 
les QUATRE ARTICLES que de manifester l'opinion de l'Eglise de 
France , sans avoir prétendu rédiger une profession de foi, qui 
dût être commune à tous les catholiques; et il fait observer à ce 
sujet : -« que le discours de l’archevèque de Cambrai fut approuvé 
» de toute l'assemblée, et que pour en perpétuer la mémoire, il 
» fut inséré dans les actes. » 

Mais ce qu'il est important de remarquer , c’est que l'édit du 
roi , qui fut rendu quatre jours après ( le 23 mars 1682 ), pour 
donner force de loi à la déclaration du clergé , fat rendu à la de- 
mande même de l’assemblée , et que le roi se conforma dans toutes 
ses dispositions aux projet qu’elle avoit présenté ?. 

L'assemblée alloit même encore plus loin; elle demandoit « que 
l’édit prononçât que le serment que les bacheliers en théologie font 
à Paris au commencement de tous les actes, dans lequel on a in- 
troduit depuis quarante ou cinquante ans l’obligation de ne rien 
dire ou écrire, qui soit contraire aux décrets des papes sans res- 
triction , sera réformé; et pour cet eflet, on ajoutera à la fin de 
ce serment : décrets et constitutions des papes acceptés par 
l'Eglise, » 
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L'édit du 23 mars 1682 ne fait aucune mention de cette dispo- 
sition , et nous ignorons les motifs qui déterminèrent le gouverne- 
ment à écarter cet article du projet présenté par l’assemblée. 

Ainsi l’on doit à Bossuet ,\non seulement d’avoir rédigé la cé- 
lèbre déclaration du clergé de France, mais encore d'y avoir ap- 
porté autant de modération que de fermeté. Il-avoit pesé avec tant 
d’exactitude toutes les expressions des quatre articles, que s’il ne 
put échapper entièrement aux déclamations de quelques ultramon- 
tains exagérés, jamais on ne put trouver à Rome le plus foible pré- 
texte de censurer une doctrine qui étoit appuyée sur tant d’auto- 
rités et de monuments respectables. 

Il n’a peut-être jamais’'été donné qu’à Bossuet d’obtenir un tel 
ascendant sur l’opinion, non seulement de ses contemporains, 
mais encore de la postérité. Plus d’un siècle s’est écoulé depuis sa 
mort , et telle est l'autorité du nom et de la doctrine de Bossuet, 
que , dans quelques circonstances et sur quelques questions que ce 
soit, on marche toujours à sa suite avec confiance et sécurité. 

Il auroit desiré que les quatre articles fussent accompagnés 
d'un écrit, dans lequel on se seroit borné à présenter les preuves 
les plus décisives et les plus propres à faire impression sur les esprits 
prévenus : dans cette vue, il avoit déjà préparé une espèce d’apo- 
logie, fondée sur les autorités les plus irrécusables, et dont Rome 
même ne pouvoit contester l’authenticité. Mais l'archevêque de 
Paris (M. de Harlay)en convenant de l'utilité du projet, crut y 
apercevoir, des inconvénients qui le porterent à l’écarter , et peut- 
être seroit-il injuste de lui en faire reproche. : 

Il put croire que la doctrine de l'Eglise gallicane n’avoit besoin 
que de se montrer pour se défendre, et que ce seroit en quelque 
sorte douter de son orthodoxie, que de paroître croire . qu’elle 
eût besoin d’une apologie. Mais M. de Harlay étoit encore plus 
fondé à craindre que cette apologie ne fût une espèce de défi et 
d’appel à tous les écrivains ultramontains ; que ce seroit prov oquer 
les contradictions, au lieu de les prévenir ; que dans tout ce qui 
est abandonné aux disputes des hommes, les opinions les plus rai- 
sonnables et les mieux fondées ne event échapper à toutes les 
objections ; qu’en un mot ce seroit ouvrir inutilement un vaste 
champ de.controverse; qu’il valoit mieux attendre qu’on fut atta- 
qué pour se défendre, et qu’on seroit toujours à temps de répondre 
aux objections qu’on | feoit , Sans 5 épuiser à résoudre des objec- 
tions que l’on ne feroit peut-être Jamais. 

Ces considérations pouvoient paroitre assez plausibles pour faire 
impression , et engager Bossuet lui-même à suspendre l'exécution 
«le son premier déssein, L ; 
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Mais ce qu’il n’a pu faire sous le nom et sous l'autorité de l’as- 
semblée de 1682, il l’a depuis exécuté dans son grand ouvragedela 
Défense de la déclaration du clergé, l'un des monuments les plus 
imposants de la prodigieuse érudition de Bossuet, et de son dé- 
voüment à la gloire de l'Eglise gallicane 1. : 

Ce fut l’évêque de Tournay (Choiseul } qui rédigea la lettre que 
l'assemblée crut devoir adresser à tous les évêques dé France ( du 19 
mars 1682) pour leur demander leur approbation et leur adhésion 
aux quatre articles. 

XV. L’esprit dans lequel cette lettre est conçue, honore le ca- 
ractère de l’évêque de Tournay. On a vu qu’il différa d’abord 
d’opinion avec Bossuet sur des points.essentiels. Mais des évêques, 
tels que M. de Choiseul et Bossuet, qui ne portoient dans leur dis- 
eussions que l’amour de la vérité, peuvent bien envisager d’abord 
une question importante sous des points de vue opposés, mais ils 
finissent par se réunir.dans le même sentiment ; c’est ce qu’on ob- 
serve dans cette lettre de l’évêque de Tournay. Nous ne parlons 
pas des éloges qu’il y donne au magnifique discours que Bossuet 
avoit-prononcé à l’ouverture de l’assemblée. Ces sortes d’éloges ne 
sont très souvent que dés formules consacrées par l'usage et les 
bienséances ; mais en cette occasion cet éloge est plus remarquable, 
L'évèque de Tournay y déclare formellement « que l’heureux suc- 
cès de l'assemblée doit être surtout attribué » « à l’éloquence et à 
» l’érudition avec laquelle M. l’évêque de Meaux avoit rappelé 
» tous les cœurset tous les esprits à l’union entre eux et au maintien 
» de l'unité de l'Eglise, » 

Ce qui est bien plus honorable encore à l’évêque de Tournay, 
c’est qu’on voit dans cette lettre qu’il étoit revenu sincèrement à 
l'opinion de Bossuet sur l’indéfectibilité du saint siége, opinion 
qui avoit fini par devenir celle de toute l'assemblée. Il rappelle les 
paroles décisives de saint Cyprien, dont le témoignage a d'autant 
plus de force , que ses démêlés avec le pape saint Etienne le rendent 
moins suspect de prévention et d’adulation : « Celui qui aban- 
» donne la chaire de Pierre sur laquelle l’Église a été fondée, 
» west plus dans l'Eglise , et celui qui ne conserve pas l'unité , n’a 
» plus la foi. » hyié , 

Fidèle à la loi que l’Eglise de France s’étoit imposée de montrer 
autant d’estime et de respect pour la personne d’Innocenr XI, que de 
fermeté pour réprimer ses prétentions ou ses entreprises, l’évêque de 
Tournay rend l’hommage le plus touchant « aux grandes qualités et 
» aux vertus pastorales d’un pontife qui méritoit d’être révéré non seu- 
» lement comme la pierre de l'Eglise ,mais encore comme l’exemple 
» et le modèle des fidèles dans toutes sortes de bonnes œuvres, » 
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Cette lettre finit par ces paroles prophétiques : « De mème 
» que le concile de Constantinople est devenu universel et œcumé- 
» nique par l’acquiescement des Pères du concile de Rome ; ainsi 
» notre assemblée deviendra , par notre unité, un concile national 
» de tout le royaume ; et les articles de doctrine que nous vous en- 
» voyons, seront des canons de toute l’Eglise gallicane, respectables 
» aux fidèles et dignes de l’immortalité. » 

La déclaration de l'assemblée de 1682, n’éprouva et ne pouvoit 
éprouver aucune opposition en France ; elle ne faisoit que confir- 
mer une doctrine qui, dans tous lestemps, avoit été chère à l'Uni- 
versité et à la Faculté de théologie de Paris; et par un concours 
singulier de circonstances, celui des ordres religieux qu’on accusoit 
cle professer habituellement les maximes les plus favorables aux 
prétentions ultramontaines, se trouvoit alors engagé à soutenir avec 
ardeur la doctrine du clergé de France, 

Mais c’étoit du côté de Rome que se portoient toutes les inquié- 
tudes de Bossuet. Quoique la lettre si sévère et même si dure d’In- 
nocExT XI à l’assemblée sur l'affaire de la régale dût faire présumer 
que la déclaration sur la puissance ecclésiastique le blesseroit 
encore plus vivement, Bossuet aimoit à se flatter que le pape séroit 
asseZ bien conseillé pour concentrer son ressentiment dans le secret 
de ses pensées. Il se croyoit même fondé à présumer que la mesure 
qu’il avoit observée dans toutes les expressions des quatre articles, 
les mettoit à l'abri de toute censure ; et que dans l’impossibilité de 
les condamner, Rome auroit au moins le bon esprit de ne pas en 
paroître trop offensée. É 

XVI. Louis XIV donna, en cette occasion, une nouvelle preuve 
de la modération de son caractère. Satisfait d’avoir terminé l’aflaire 
de la régale de la manière la plus convenable à sa dignité et à l’es- 
prit de la discipline ecclésiastique , rassuré par les maximes que son 
clergé venoit de proclamer, il ne voulut point que l'assemblée fit 
parvenir aux évêques la lettre que Bossuet avoit rédigée pour ré- 
pondre indirectement au bref du 11 avril, Il crut plus conforme à 
ses sentiments pour le saint siége, et même à la majesté royale , de 
mettre un terme à toutes ces discussions trop animées , dans les- 
quelles il est souvent difficile que la charité chrétienne ne soit pas 
un peu altérée, et dont le moindre des inconvénients est d’entrete- 
nir l'inquiétude des esprits, et d'offrir des prétextes à la malveil- 
lance. Il prit même la résolution de séparer l'assemblée afin que 
les évêques et les ecclésiastiques qui en étoient membres, pussent 
porter dans Îes provinces l’excellent esprit dont ils étoient animés. 
D'ailleurs, cette mesure de sagesse et de prudence lui Jaissoit le 
temps et la liberté d'attendre les résultats de l'impression que 
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pourroit faire sur l'esprit du pape, l'admirable concert qui régnoit 
cn France entre le gouvernement et tous les ordres de l'Etat. Les 
séances de l’assemblée furent interrompues depuis 9 mai jusque au 
23 juin ;et le 23 juin l’assemblée entendit la lecture de la lettre du 
roi qui prorogeoit indéfiniment sa session. 

Louis XIV porta même les égards pour le saint siége jusque aux 
attentions les plus recherchées. Il fit entendre qu’il ne jugeoit pas 
encore à propos qu’on rendit public et qu'on imprimât le procès 
verbal de l’assemblée de 16821, 

Innocent XI ne s’expliqua pas d’abord sur la déclaration du 
clergé.de France , et son silence permettoit de croire qu’il vouloit 
éviter de rompre ouvertement avec un roi et avec une Eglise qui 
méritoient tant d’égards de la part de la Cour de Rome. 

XVIL. C'est ce qu’on croit entrevoir dans une lettre que Bossuet 
écrivoit à Rome le 13 juillet 1682. Il paroissoit même avoir une 
telle confiance aux dispositions de cette Cour, qu’en envoyant au 
cardinal d’Estrées un projet de censure qu’ilavoit rédigé contre la 
“orale relâchée, et que l’assemblée auroit adopté, si elle n’eût 
pas été tout à coup séparée par ordre du roi , et il se croyoit fondé 
à présumer que Rome devoit savoir gré au clergé de. France de 
tous ses égards et de tous ses ménagements pour elle. Il ne doutoit 
même pas qu'Inxocenr XI ne saisit avec empressement cette nou- 
velle occasion d'illustrer son pontificat , en se rendant aux vœux 
de l'Eglise gallicane pour condamver, dans la forme la plus solen- 
nelle, les honteux excès de quelques casuistes. 

Bossuet dit dans cette lettre : « Une bulle en forme comblera de 
» gloire Ixnocexr XI, et on verra par la manière dont elle sera re- 
» cue, que le clergé de France , quoi qu’on puisse dire , sait bien 
» rendre le vrai respect au saint siége , et s’en fait honneur ; et que 
» si on se réserve quelque liberté dans des cas extraordinaires , 
» qu’on espère qui n’arriveront jamais, on sait bien reconnoitre 
» quelle autorité il ya dans la chaire de saint PIERRE , et qu’on 
» veut l’élever aussi haut qu’elle l’a jamais été par les plus grands 
» papes-et par les décrets du saint siége les plus forts. » 

Mais ces heureuses espérances ne tardèrent pas à s’évanouir. On 
exagéra même les mauvaises dispositions du pape pour la France. 
On répandit les bruits les plus sinistres, et on parut craindre de sa 
part quelques mesures extrêmes dont les suites auroient été incal- 
culables. On peut juger de la peine et de l'inquiétude de Bossuet 
par la lettre ; ; 5 Fun \ 

ae “ . À Versailles , 28 octobre 1682. 


« Je reviens , Monsieur, d’un assez long voyage que j'ai fait en 
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Normandie, et la première chose que je fais en arrivant, avant 
même que d’entrer à Paris où je sérai ce soir, c’est de répondre à 
votre dernière lettre, » : 

« Elle me fait une peinture de l'état présent de la Cour de Rome 
» qui me fait trembler. Quoi ! Bellarmin y tient lieu de tout et y 
» fait tout seul toute la tradition ! Où en sommes-nous, si cela est, 
» et si le pape va condamner ce que condamne cet auteur. Jus- 
» que ici on n’a osé le faire ; on n’a osé donner cette atteinte au 
» concile de Constance , ni aux papes qui l’ont approuvé. Que ré— 
» pondrons-nous aux hérétiques ,; quand ils nous objecteront ce 
» concile et ses décrets répétés à Bâle avec l’expresse approbation 
» d'EucÈne IV, et toutes les autres choses que Rome a faites en 
» confirmation ? Si EUGÈNE IV a bien fait en approuvant authenti- 
» quement ces décrets , comment peut-on les attaquer ? et s’il a mal 
» fait, où en étoit, diront-ils , cette infaillibilité prétendue ? Fau- 
» dra-t-il sortir de ces embarras , et se tirer de l’autorité de ces 
» décrets et de tant d’autres décrets anciens et modernes par des 
» distinctions scolastiques et par les chicanes de Bellarmin ? Fau- 
» dra-t-il aussi dire avec lui et Baronius , que les actes du sixième 
» concile et les lettres de saint LÉON sont falsifiées ? Et l’Eglise qui 
» a fermé la bouche aux hérétiques par des raisons si solides, n’au- 
» ra-t-elle plus de défense que dans ces pitoyables tergiversations 
» Dieu nous en préserve ! Ne cessez , Monsieur, de leur représen- 
_» ter à quoi ils s'engagent , et à quoi ils nous engagent tous. » « Je 
ne doute pas que M. le cardinal d’Estrées né parle, en cette occa- 
sion, avec toute la force, aussi bien qu’avee toute la capacité pos- 
sible, et il a le salut de l'Eglise entre ses mains... Je ne puis 
m'imaginer qu’un pape si zélé pour la conversion des hérétiques et 
pour la réunion des schismatiques , » « y veuille mettre un obstacle 
» éternel par une décision: telle que celle dont on nous menace. 
» Dieu détournera ce coup, et pour peu qu’onait dé prudence, on 
» ne se jettera pas dans cet inconvénient. » 

Ce qu'on auroït peine à croire, si cette lettre dé Bossuet n’en offroit 
la preuve , c’est qu’on étoit encore à Rome frappé d’un tel aveugle- 
ment, qu on imaginoit d’y ressusciter les vieilles prétentions des 
papes sur la souveraineté des rois, au lieu de les laisser ensevelies 
clans un oubli éternel, Cette seule pensée dans un tel siècle, suffi- 
roit pour justifier la convenance et la nécessité de la déclaration du 
clergé de France. 

« Foubliois, écrit Bossuet, l'un des articles principaux , qui est 
» celui de l'indépendance de la temporalité des rois. » « Il ne faut 
plus que condamner » « cet article, pour achever de tout perdre ; 
» quelle espérance peut-on jamais avoir de ramener les princes du 


“ 
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s nord, et de convertir les rois infidèles, s’is ne peuvent se faire 
» catholiques, sans se donner un maître qui puisse les déposséder 
» quand il lui plaira? Cependant, je vois par votre lettre et par tou- 
» tes les précédentes, que c’est sur quoi Rome s’émeut le plus... 

» On m'a dit que l’inquisition avoit condamné le sens favorable 
» à cette indépendance, que quelques docteurs de la faculté 
» avoient donnée au serment d'Angleterre. On perdra tout par 
» ces hauteurs. Dieu veuille donner des bornes à ces excès. 

» Ce n’est pas par ces moyens, s’écrie Bossuet avec l'accent de 
» léloquence, qu’on rétablira Pautorité du saint siége; personne 
» ne souhaite plus que moi de la voir grande et élevée : elle ne le 
» fut jamais tant au fond que sous saint Léon et saint Grégoire, et 
» les autres qui ne songeoient pas à une telle domination. La force, 
» la fermeté, la vigueur se trouvent dans ces grands papes; tout 
» Île monde étoit à genoux quand ils parloient ; ils pouvoient tout 
» dans l'Eglise, parce qu’ils mettoient la règle pour eux. Mais se- 
». lon que vous m’écrivez, je vois bien qu'il ne faut guère espé- 
» rer cela ; accommodons-nous au temps, maïs sans blesser la vé- 
» rité et sans jeter encore de nouvelles entraves aux siècles futurs. 
» La vérité-est pour nous; Dieu est puissant, il faut croire contra 


‘» spem în spem, qu’il ne la laissera pas éteindre dans son Eglise. » 


C’étoit là le juste fondement des espérances de Bossuet ; car mal- 
gré toute son estime pour les vertus d’Innocenr XI, il laissoit 
assez apercevoir dans le sein de la confiance et de l’amitié son opi- 
nion sur un pontife plus recommandable par sa piété et son désin- 
téressement que par l'étendue de ses lumières. « Une bonne 
» intention avec peu de lumières, écrivoit Bossuet à l’abbé de 
» Rancé, c’est un grand mal dans de si hautes places ; prions, gé- 
> missons. » 

Bossuet avoit observé une telle mesure dans la rédaction des 
quatre articles, et avoit si solidement établi la primauté d’horineur 
et de juridiction que Jésus-Christ a attribuée à la chaire de Pierre 
comme centre de l’unité catholique, qu’à Rome on eut l’indiscré— 
tion de vouloir se servir de cet aveu pour consacrer toutes les au- 
tres prétentions ultramontaines, C’est à cette occasion que Bos— 
suet fit cette belle réponse, qui est la plus belle leçon qu’on puisse 
jamais adresser aux évêques : « Je lai bien prévu, mais à cela je 
» n’ai autre chose à dire, sinon que les évêques qui parlent, doi- 
» vent regarder les siècles futurs, aussi bien que le siècle présent, 
» et que leur force est à dire la vérité telle qu’ils l’entendent. » 

On trouve dans cette mêmé lettre de Bossuet une observation re- 
marquable. « On sait que le quatrième article de 1682 exige le con- 
x sentement de l'Eglise pour rendre irréformable un jugement du 
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» pape en matière de doctrine. » Plusieurs théologiens éclairés, et 
même des gallicans zélés, tels que M. Dirois, avoient pensé que 
cet article pouvoit se concilier avec la doctrine des ultramontains. 
« J’ai peine à le concevoir, répond Bossuet, nous n’avons pas eu 
» ce dessein, quoique d’autre part nous ayons bien vu, que quoi 
» qu'on enseignât en spéculation, il en faudroit toujours en prati- 
» que revenir à ne mettre la dernière et irrévocable décision que 
» dans le consentement de l'Eglise universelle, à laquelle seule 
» nous atiachons notre foi dans le symbole. » Et en effet c’est 
toujours où en reviennent les ultramontains eux-mêmes, lorsqu'ils 
sont forcés dans leurs derniers retranchements. L’infaillibilité du 
pape finit par ne plus être que celle de l'Eglise. 

Heureusement les esprits se calmèrent à Rome, et la Provi- 
dence détourna InnocenT XI de la funeste pensée de censurer la 
doctrine du clergé de France. Il se borna à encourager et à récom- 
penser avec plus de générosité que de jugement les nombreux écri- 
vains qui se dévouèrent à combattre l’assemblée de 1682. 

Autant Bossuet avoit redouté quelque décision indiscrète de la 
Cour de Rome, autant il s’applaudit de n’avoir à lutter que contre 
d’imprudents adversaires. C’étoit lui offrir occasion qu’il avoit re- 
cherchée lui-même de confirmer {a doctrine de l’Eglise de France 
par une suite de témoignages , d’autorités et de raisonnements qui 
devoient tôt ou tard rendre cette doctrine commune à toutes les 
Eglises de la catholicité; et c’est ce qui est résulté de sa belle dé- 
fense de la déclaration du clergé de France 1. 

XVIII. Innocent XI, n’osant condamner les quatre articles, 
voulut au moins satisiaire son mécontentement, en refusant des 
bulles aux ecclésiastiques qui avoient été membres de l'assemblée 
de 1682, et que le roi avoit nommés à des évêchés ; un pareil re- 
fus étoit non seulement une contravention aux dispositions du con- 
cordat de Francois Ier et de Léon X ; mais il n’ofiroit pas même 
un motif plausible. Il étoit de notoriété publique, et Inxocenr XI 
ne pouvoit pas l’ignorer, que les députés en second ordre à l’as- 
semblée de 1682 n’y avoient point eu voix délibérative, et n’a- 
voient fait que souscrire au jugement des évêques leurs supérieurs 
dans l’ordre de la hiérarchie. 

Louis XIV, blessé du refus du pape, ne voulut pas à son tour, 
que les autres ecclésiastiques nommés aux évêchés recussent les 
bulles que Rome consentoit à ieur accorder. 

Les choses restèrent en cet état pendant tout le pontificat d’In- 
NOCENT XI et celui d'ALEXANDRE VIII. Quant à toutes les autres 
grâces, dispenses, provisions de bénéfices que la Cour de Rome 
étoit en possession d’accorder, on continua à les lui demander, et 
elle continua à les expédier. 
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Mais plus d’un tiers des évèchés de France étoient privés de pas- 
teurs institués canoniquement, Il est certain que sous un prince 
moins religieux que Louis XIV, l’inflexibilité d’Inxocenr XI et la 
conduite équivoque d’ALExanDRE VIII auroient pu avoir des sui- 
tes funestes à la paix de l'Eglise. - 

Il arriva même sur la fin du pontificat d’Ixvocenr XI, un inci- 
cident où le pape porta son ressentiment aussi loin qu’il pou- 
voit aller. Ce fut dans l’affaire des franchises, où Louis XIV eut 
le tort de soutenir avec trop de hauteur une prétention peu raison- 
nable; et Innocent XI, celui de compromettre inutilement l’auto- 
rité de l'Eglise en faisant usage des armes spirituelles dans une af- 
faire purement politique. 

Ce fut à cette occasion que M. Talon, avocat général au parle- 
ment de Paris, fit le 23 janvier 1688 ce réquisitoire si véhément 
et si connu, qui provoquoit les mesures les plus fortes et les plus 
décisives pour dispenser désormais lPEglise de France de l’obliga= 
tion que le concordat de Léon X et de Francois [er lui avoit im- 
posée de recourir à Rome pour l'institution canonique de ses évé- 
ques. M. Talon demandoit en mème temps au nom du procureur 
général, a être recu appelant au futur concile général « de toutes 
» les procédures et jugements que le pape”auroit pu faire, ou pour- 
» roit faire et rendre à l’avenir au préjudice de Sa Majesté, des 
» droits de sa couronne et deses sujets. » 

L’arrêt du parlement de Paris, qui intervint le même jour ( 23 
janvier 1688 ) ordonna, « l'enregistrement de Pacte d'appel du 
» procureur général au futur concile... Et que le roi seroit sup- 
» plié d’ordonner la tenue des conciles provinciaux ou même d’un 
» concile national, ou une assemblée de notables de son royaume, 
» afin d’aviser aux moyens les plus convenables pour remédier 
» aux désordres que la longue vacance de plusieurs archevèchés 
». et évêchés y a introduits, et pour en prévenir le progrès et l’ac- 

croissement. » 

Mais Louis XIV satisfait d’avoir laissé apercevoir à la Cour de 
Rome toute l’étendue des moyens qu’il avoit en son pouvoir, ne 
crut-pas devoir faire usage des mesures que le parlement lui propo- 
soit au sujet de l'institution canonique des évêques. Il voyoit le 
pape Innocewr XI prêt à descendre au tombeau; et il devoit se 
flatter de trouver dans ses successeurs un caractère plus conciliant 
et des dispositions plus pacifiques ; l'événement justifia la sagesse 
et la prévoyance de ce prince. 

Louis XIV porta même la modération jusqu’à ne permettre au 
procureur général d’interjeter son appel au futur concile par un 
acte en forme, que plus de sept mois après l'arrêt du 23 janvier 
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1688. Le roi avoit voulu épuiser auprès d'Innocenr XI tous Îes 
moyens de douceur, avant d’avoir recours à cette mesure extraor- 
dinaire. On observe la répugnance extrême qu’il eut à l’adopter, 
jusque dans les dispositions mêmes: de l'acte d’appel. « Le procu- 
» reur-général y déclaroit au nom et suivant le commandement 
» exprès. qu’il en avoit reçu du roi, que son intention étoit de de- 
» meurer toujours inviolablement attaché au saint siége, comme 
» au centre véritable de l’unité de l'Eglise, d’en conserver les 
». droits, l’autorité et les prééminences, avec le même zèle que Sa 
» Majesté a_ fait en tant d’occasions importantes; de lui rendre 
» elle-même, et de lui faire rendre par tous ses sujets le respect, 
» Ja déférence et la soumission qui lui sont dus. » 

Cet acte d’appel fut relevé à l’officialité de Paris, lé 27 septem- 
bre suivant, et l’official en donnant les lettres usitées en pareils 
cas déclara Les accorder, « autant qu’il le pouvoit faire par son 
» respect pour l'Eglise universelle représentée par un concile gé— 
» néral, et en considération de ce que ledit appel regardoit les 
» droits du roi, les libertés de l’Eglise gallicane et_le repos du 
» royaume. » 

Le roi ne voulut pas même que cet acte füt rendu public, avant 
de l'avoir fait communiquer aux évêques qui se trouvoient alors à 
Paris. Ils se réuvirent à l’archevèché par son ordre le 30 septem- 
bre (1688), au nombre de vingt-six; l’archevêque de Paris, (de 
Harlay) se borna dans cette assemblée à leur faire donner lecture de 
la lettre du roi au cardinal d'Estrées, en date du 6 septembre 
(1688), à l’occasion des affaires présentes et de l’acte d’appel du 
procureur général au futur concile. Il leur dit en même temps, 
« que le roi étoit persuadé que, connoissant parfaitement eux-mê - 
» mes la différence qu’il y a entre un démêlé de religion et une 
» guerre temporelle, ils sauroient lever les alarmes des personnes les 
» plus scrupuleuses, et dissiper les effets’ de la malignité de ceux 
» qui seroient les plus mal intentionnés contre son service et le re- 
» pos de l'Etat. » 

Les évêques assemblés se bornèrent de leur côté à prier l’arche- 
vêque de Paris de remercier très humblement Sa Majesté del’hon- 
neur qu’elle leur: avoit fait en leur donnant communication de ces 
actes, et à exprimer « qu’ils ne pouvoient mieux répondre à cette 
iaveur qu'en formant des vœux, pour qu’il plût à Dieu d’inspirer 
au pape dans cette occasion des sentiments de paix, el qu’en of- 
frant au roi leurs actions de grâce et les applaudissements les plus 
respectueux à la sage conduité de Sa Majesté, » 

Nous avons été étonnés de n'avoir point trouvé le nom de Bos- 
suet parmi les membres de cette assemblée. Il est vraisemblable: 
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qu'il étoit alors dans son diocèse, et que l’objet de la réunion des 
évêques devant se borner à entendre la lecture de deux actes des- 
tinés à devenir publics, on crut inutile de détourner Bossuet des 
soins qui l’occupoient. 

XIX. Mais ce qui nous a encore plus frappé, c’est de n’avoir 
trouvé, ni dans les ouvrages imprimés de Bossuet, ni dans ses 
manuscrits, ni même dans les papiers de l'abbé Ledieu qui nous 
a conservé tant de détails sur tout ce qui le concerne, aucune indi- 
cation de quelque nature que ce soit, qui ait pu nous faire connoi- 
tre, si Bossuet fut consulté sur le système qu’on adopta en France, 
pour le gouvernement des diocèses pendant cette longue suspen- 
sion des institutions canoniques. 

On seroit porté à présumer que cette mesure fut indiquée dans 
le premier moment par M. de Harlay, lorsque Ixxocewr XI refusa 
pour la première fois des bulles, et qu’on l’étendit successivement 
aux autres diocèses, qui se trouvèrent dans le même cas. 

On doit dire en même temps qu’il ne paroît point que la Cour 
de Rome ait jamais élevé de réclamations sur la forme qui avoit été 
suivie en France pour le gouvernement des diocèses, quoique Ixxo- 
cENT XI et même AzexanDrEe VIII fussent portés à censurer avec 
amertume tout ce qui se passoit alors en France *. On ne voit pas 
même que dans le cours des négociations qui eurent lieu sous 
ALEXANDRE VIII et sous InnocenrT XI, ces deux pontifes aient 
adressé aucun reproche aux ecclésiastiques nommés aux évêchés, qui 
gouvernoient leurs diocèses en vertu des pouvoirs qui leur avoient 
été conférés par les chapitres. 

On ne voit plus reparoître Bossuet comme conseil et comme au- 
torité dans les discussions entre Rome et la France pendant le 
reste du pontificat d’Innocent XI et le court pontificat d’Alexan- 
dre VIII. 

Ce ne fut qu’à l’époque où toutes ces malheureuses discussions 
alloient cesser, qu’on eut recours à Bossuet pour mettre le der- 
nier sceau à une convention qui avoit été arrêtée entre les deux 
Cours. : 

XX. On sait qu’en 1693 Innocent XII demanda ét obtint que 
les députés de l'assemblée de 1682, récemment nommés à des ar- 
chevèchés ou évêchés, lui écriroient individuellement une lettre de 
satisfaction et de regret sur les événements qui avoient eu lieu. Rien 
n'étoit plus difficile ét plus délicat, que de concilier dans un tel 
acte les prétentions du pape avec ce que les nouveaux évêques de- 
voient au roi, à l'Eglise gallicane, et se devoient à eux-mêmes. Ce 
qui rendoit cette démarche encore plus embarrassante, c’est qu’il 
paroit que des considérations politiques du plus grand intérêt por- 
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toient alors Louis XIV à vaincre ses premières répugnances, et à 
consentir à des sacrifices pour établir une entière harmonie entre 
les deux Cours. 

Le chancelier d’Aguesseau nous a conservé dans ses mémoires 
les détails de la longue et difficile négociation qui prépara cette ré- 
conciliation, et nous nous bornerons à à rapporter ses par oles. 

Tant qu ’Tanocent XI vécut, il fut impossible de rien espérer, 
ni de rien obtenir. On crut trouver des dispositions plus favorables 
dans son successeur. 

Mais ce fut sans succès que l’on négocia pendant le cours du 
pontificat d'Alexandre VIII, pour faire cesser le refus des bulles. 
Ce pontife voulut, à l’exemple de son prédécesseur, que ceux des 
évêques nommés qui avoient assisté à l'assemblée de 1682, fissent 
une rétractation authentique du décret qu’il supposoit qu’elle avoit 
fait sur la puissance ecclésiastique. 

Le roi se croyoit bien fondé à refuser cette rétractation, et 
ses ministres représentèrent plusieurs fois, par ses ordres au pape 
Alexandre VIII, que l’assemblée de 1682 n’avoit point fait un dé- 
cret, mais seulement une simple déclaration de la doctrine du 
clergé du royaume ; que s’il persistoit plus longtemps à suspendre 
les bulles, la France seroit obligée de chercher d’autres moyens 
pour donner des pasteurs à la moitié des Eglises du royaume, qui 
étoient devenues vacantes depuis le commencement de ce diffé- 
rend. 

» Cette fermeté du roi à refuser tout ce qui pouvoit avoir l’appa— 
rence d’une rétractation, adoucit enfin le pape Alexandre VIIT, et il 
se réduisit à demander que Sa Majesté voulût bien cesser de tenir la 
main à l'exécution de l’édit qu’elle avoit publié pour autoriser les 
délibérations de cette assemblée au sujet de la paissance spirituelle 
et temporelle des papes ; et en assurcr Sa Sainteté par une lettre de 
sa main; et de plus, pour sauver l’honneur de la Cour de Rome, 
qui ne voiloit pas avouer d’avoir prétendu aussi longtemps, sans 
nulle raison, une rétractation de la part des évêques nommés qui 
avoient été de l'assemblée , ils lui écrivissent une lettre d’ honnêteté, 
que l’on pût regarder à Rome comme une satisfaction , et qui con- 
tint au moins dés assurances » « qu’ils n’avoient pas eu “ftsotie de 
» rien définir, ni régler dans cètte assemblée » qui pût déplaire au 
» saint siége, » 

. « Le roi voulut bien se prêter à ce tempérament, et l’on traita 
pour concerter le projet de la lettre proposée, Mais cette négocia- 
tion, qui sembloit ne dépendre que du choix de quelques expres- 
sions, qui pussent également convenir de part et d'autre, traîna en 
longueur. La Cour de Rome vouloit toujours que les lettres des 
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évêques nommés continssent au moins deux ou trois termes, qui 
pussent être regardés comme une réparation de l’offense préten- 
due; et le roi avoit un grand intérêt à rejeter ces expressions, 
qui auroient été interprétées à Rome comme une renonciation aux 
anciennes maximes du royaume et aux libertés de l'Eglise gal- 
licane. » 

Mécontenit de la fermeté du roi, Alexandre VIII reprit ses pre- 
miers sentiments, conformes à ceux de son prédécesseur ; il adressa 
le 4 août 1690 une constitution « par laquelle il cassoit et annu- 
loit de son propre mouvement, et en vertu de sa pleine puissance, 
les délibérations et résolutions de l’assemblée de 1682, tant sur la 
régale, que sur la puissance ecclésiastique , les déclarant dès lors et 
à jamais nulles et de nulle valeur... » 3 

Mais il n’osa pas rendre cette bulle publique, et ce ne fut que le 
30 janvier 1691 , veille de sa mort, qu’il la communiqua aux car- 
dinaux, et ordonna qu’elle füt affichée dans Rome !. 

La nouvelle de cette bulle n’arriva en France qu’avec celle de sa 
- mort; et Louis XIV ne crut pas devoir faire usage de son autorité 
contre une constitution qui n’étoit revêtue d’aucune des formes né- 
cessaires pour lui donner en France le caractère de l’autorité 

« Ce prince crut même devoir retenir le zèle du parlement; il fit 
venir le premier président , et lui dit qu’il pouvoit présumer que 
cette constitution n’avoit pas été faite, puisqu'il ne l’avoit recue que 
par des voies indirectes ; que si le pape l’avoit effectivement publiée 
la veille de sa mort, comme on le disoit, cet acte marquoit claire— 
ment la foiblesse de l'esprit d’un homme mourant, et étoit si défec- 
tueux, qu’il tomberoit de lui-même ; qu’il y avoit lieu de croire que 
les cardinaux, assemblés pour l’élection d’un nouveau pape, ne don- 
neroient leurs suffrages qu’à celui d’entre eux qui auroit toutes les 
dispositions nécessaires pour rétablir au plus tôt une parfaite intelli- 
gence entre la France et la Cour de Rome. Qu’il souhaitoit en con- 
séquence que le parlement gardât le silence sur les copies informes 
qui s’en étoient répandues. | 

» Les choses se passèrent à Rome ainsi que le roi l’avoit espéré. 
Le cardinal Pignatelli fut élu pape sous le nom d’Ixnocenr XII. 
Il parut, dès le commencement de son pontificat, dans les disposi- 
tions que la France pouvoit souhaiter ; et il en assura le roi par un 
bref de sa main. | : 

» On reprit la négociation sur les termes qui devoient former le 
projet de la lettre qui devoit être écrite à Sa Sainteté par les évé- 
ques nommés qui s’étoient trouvés à l’assemblée de 1682. Le roi 
voulut bien que ceux qui n’y avoient pas assisté, reçussent dès lors 
leurs bulles; et l’on convint qu’elles ne seroient plus refusées aux 
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autres, après qu'ils auroient écrit à Sa Sainteté la lettre dont il 
s’agissoit de concerter le projet. 

» Toutefois plusieurs discussions prolongèrent encore cette né- 
gociation , malgré le desir égal que l’on avoit des deux côtés de la 
conduire promptement à sa fin; mais tous les points de la lettre des 
évêques se trouvèrent enfin réglés au mois d'août 1693 ; et elle fut 
envoyée à Sa Saintetéle 14 septembre, signée de tous les prélats 
nommés qui avoient assisté à l’assemblée de 1682. 

XXI. » Les termes de cette lettre étoient ménagés de manière, 
qu’elle ne pouvoit être considérée que comme un témoignage de la 
douleur que ces évêques avoient ressentie, en apprenant les préven- 
tions où le pape étoit entré à leur égard, à l’occasion de ce qui s’é- 
toit passé dans l’assemblée tenue à Paris en 1682. Ils n’avouoient 
pas que ces préventions fussent bien fondées , et ils se bornoïent à 
marquer « que tout ce qui avoit pu être censé décrété sur la puis- 
» sance ecclésiastique dans ladite assémblée, devoit être tenu pour 
» non décrété, et qu’ils le tenoient pour tel; que de plus, ils te- 
» noient pour non délibéré tout ce qui avoit pu être censé y avoir 
» été délibéré au préjudice des droits des Eglises , leur intention 
» n’ayant pas été de faire aucun décret , ni de porter préjudice aux 
» autres Eglises. » 

» Le roi avoit bien voulu, dès le commencement du nouvean 
pontificat, suspendre les ordres qu’il avoit donnés en 1682 dans 
toutes les écoles du royaume de n’enseigner et de ne soutenir sur 
la puissance spirituelle et temporelle des papes que la doctrine con- 
tenue dans les quatre propositions établies dans l'assemblée du 
clergé ; Sa Majesté laissant à cet égard une entière liberté; de même 
que sur plusieurs autres questions qui ne touchent point à la foi, et 
que l’on abandonne à la dispute des écoles, : 

» Dans le mème temps que les évêques qui attendoient des bul- 
les, écrivirent au pape la lettre dont on étoit convenu, le roi lui écri- 
vit dé sa main, le 14 septembre 1693, la lettre suivante : 

XXII. « Très saint Père, j’ai toujours beaucoup espéré de 
» V’éxaltation de Votre Sainteté au pontificat pour les avantages de 
» l'Eglise et de l'avancement de notre sainte religion. J'en éprouve 
» présentement les effets avec bien de la joie dans tout ce que sa 
» Béatitude fait de grand et d’avantageux pour le bien de l’un et 
» de l'autre. Cela redouble en moi mon respect filial envers voue 
» Béatitude. Comme je cherche de lui faire connoître par les plus 
» fortes preuves que j’en puis donnér, je suis bien aise aussi de 
» faire savoir à Votre Sainteté que j’ai donné les ordres nécessaires, 
» pour que les choses contenuês dans mon édit du 32 mars 1682, 
» touchant la déclaration faite par le clergé de France, à quoi les 


LIVRE VI. 971 


» conjectures passées m’avoient obligé, ne soiént pas observées; et 
» qué desirant que non seulement Votre Sainteté soit informée de 
» mes sentiments, mais encore que tout le monde connoisse par 
» une marque particulière la vénération que j'ai pour ses grandes 
» et saintes qualités, je ne doute pas que votre Béatitude n’y réponde 
» par toutes les preuves et démonstrations envers moi de son affec- 
» tion paternelle. Je prie Dieu cependant qu’il conserve Votre Sain- 
» teté plusieurs années au régime et gouvernement de son Eglise. 
» Ecrit à Versailles le 14 septembre 1693. » 

Quelques expressions de cette lettre pourroient faire supposer 
que Louis XIV consentoit à renoncer à la doctrine constante de 
l'Eglise de France, dont les QuATRE ARTICLES n’offroient qu'une 
déclaration plus précise et plus solennelle. Ce seroit bien mal juger 
ses principes et ses intentions. Il les a manifestées lui-même avec 
autant d’énergie que d’exactitude, dans sa lettre du 7 juillet 1713 
au cardinal de la Trémoille. 

« Le pape CLémenT XI, successeur d’Innocenr XII, avoit cru 
pouvoir se prévaloir de cétte lettre de Louis XIV et de celle que les 
évèques nommés avoient écrite en 1693 pour obtenir leurs bulles : 
et il prétendoit la faire regarder comme une obligation de la part du 
roi, d'empêcher qu’on ne soutint dans son royaume les proposi- 
tions de l’assemblée de 1682. ‘ 

» L'abbé de Saint-Aignan, que le roi venoit de nommer à l’évé- 
ché de Beauvais, avoit soutenu én 1705 ces mêmes propositions 
dans une thèse publique ; et le pape fit entendre qu’il ne pouvoit 
lui donner des bulles, s’il ne se portoit auparavant à rétracter ces 
propositions. ; 

» Mais Louis XIV jugea qu’il ne pouvoit faire parler au pape 
avec trop de force pour lui faire envisager les suites fâcheuses qui 
pourroient résulter d’un pareil refus , et il en écrivit en ces termes 
le 7 juillet 1713 au éardinal de la Trémoille, chargé de ses affaires 
à Rome : » 

XXIIL. « On né trouvera pas que depuis Paccommodement que 
» jé fis eñ 1693 avec le pape Innocenr XI il y ait eu la moindre 
» difficulté à l’expédition des bulles d'aucun de ceux qui ont sou- 
» tenu dans leurs thèses les propositions conformes aux maximes de 
» l'Eglise de France... » 

» Le pape Ixnocenr XII ét son successeur, qui gouverne au- 
» jourd’hui si sâintement l'Eglise de Jésus-Carisr, ont compris 
» tous déux qu’il étoit de leur sagesse de né pas attaquer en France 
» des maximes, que l’on y regarde comme fondamentales, que Von 
» y suit comme celles de l’Église primitive, et que l'Eglise gallicane 
» a conservées inviolablement sans y souffrir aucune altération 
» pendant le cours de tant de siècles. 
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» Ils ont aussi jugé qu’il étoit de leur équité d’observer exacte- 
» ment le concordat. Suivant sa disposition, il faudroit que les su- 
» jets que je nomme aux bénéfices, fussent convaincus d’hérésie 
» pour donner au pape une juste raison de leur refuser des bulles : 
» et Sa Sainteté est trop éclairée pour entreprendre de déclarer hé- 
» étiques les maximes que suit l'Eglise de France. 

» Le pape Innocent XII ne me demanda pas de les abandonner, 
» lorsque je terminai avec lui les différends commencés sous le pon- 
» tificat d’Ixnocenr XI; il savoit que cette demande seroit inutile ; 
» et le pape actuel, qui étoit alors un de ses principaux ministres, 
» sait mieux que personne que l’engagement que j'ai pris, se ré- 
» duisoit à ne pas faire exécuter l’édit de 1682. 

» On lui a supposé contre la vérité, que j’ai contrevenu à l’en- 
» gagement pris par la lettre que j’écrivis à son prédécesseur ; car je 
» n’ai obligé personne à soutenir contre sa propre opinion les pro- 
» positions du clergé de France. Mais il n’est pas juste que j’empé- 
» che mes sujets de dire et de soutenir leurs sentiments sur une 
» matière qu'il est libre de soutenir de part et d’autre, comme plu- 
» sieurs autres questions de théologie, sans donner la moindre at- 
» teinte à aucun des articles de foi. 

». Sa Sainteté n’est donc pas fondée à se plaindre que je manque 
» aux engagements que J'ai pris avec son prédécesseur ; mais j’au- 
» rois moi-même de trop Justes sujets de me plaindre qu’elle ne 
»- Satisferoit pas aux concordats faits entre le saint siége et ma cou- 
» ronne , si elle persistoit à refuser des bulles à un sujet dont la 
» doctrine ne peut être reprise. Je ne puis sans peine envisager les 
» suites d’un semblable refus, et je m’assure qu’un pape aussi plein 
» de zèle et de lumières en sera lui-même assez frappé pour se dé- 
» sister d’une prétention toute nouvelle, et sur laquelle je ne puis 
» admettre aucun expédient. » 

Le chancelier d'Aguesseau ajoute « que la lecture de cette dé- 
pêche détermina le pape à donner les bulles de l'évêché de Beauvais 
à l'abbé de Saint-Aignan, sans exiger de lui aucun désaveu, ni 
aucune satisfaction des propositions de l’assemblée du clergé 
de 1682". » 

Quoi qu'’ilen soit, « la lettre de Louis XIV à Innocenr XII fut 
le sceau de l’accommodement entre la Cour de Rome et le clergé de 
France. » Les notes manuscrites de l’abbé Fleury nous appren- 
nent, que trois projets de la lettre des évêques au pape furent pré- 
sentés et soumis à l’examen des archevèques de Paris, de Reims, 
du coadjuteur de Rouen (Colbert) et de Bossuet. Un de ces projets 
fut adopté, et ce fut à peu debchose près celui que Bossuet avoit 
approuvé et corrigé. 
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Il eût été à desirer que l'abbé Fleury eût fait connoitre avec plus 
de précision ce qui appartient véritablement à Bossuet dans le pro- 
jet de la lettre des évêques au pape. Il est vraisemblable qu’il ne 
s’attacha qu'aux expressions les plus essentielles, et qu’il se montra 
assez indifférent sur les formules de respect et de soumission, que 
les circonstances, l’amour de la paix et les sentiments que l'Eglise 
de France a toujours professés, demandoient pour le saint siége. 

Au reste Bossuet a exposé lui-même son opinion sur cette lettre 
et sur l’interprétation qu’elle devoit recevoir, dans le chapitre X de 
la Dissertation préliminaire de la défense de la déclaration du 
clergé. « Peut-on dire, écrit Bossuet, qu'Innocenr XII, ce pontife 
plein de bonté et d’inclination pour la paix, ait exigé de nos prélats 
qu'ils rétractassent leur doctrine, comme étant ou erronée, ou 
schismatique, ou fausse; non, puisque nos évêques lui écrivirent 
simplement en ces termes : Nous n’avons eu aucun dessein de 
faire une décision. Voila tout ce qu’ils condamnent, voilà tout ce 
que le pape leur ordonne de détester. Le pape, dis-je, veut qu’ils ne 
regardent pas la décision comune un décret, un jugement épiscopal, 
en prenant ces mots dans le sens ci dessus éxpliqué : et la lettre 
d’excuse par laquelle ils se justifièrent sur ce seul article, apaisa 
tellement Sa Sainteté, que depuis ce temps elle n’a pas cessé de 
donner à la France, à l'exemple de ses prédécesseurs, des preuves 
de son affection et de sa bienveillance !. » 

- L'affaire de la régale et la déclaration sur la puissance ecclé- 
siastique n’étoient pas les seuls objets qui avoient occupé l’attention 
et excité le zèle de Bossuet dans la mémorable assemblée de 
1682. 

Il avoit toujours été révolté des honteux relâchements de quel- 
ques casuistes modernes sur les points les plus essentiels de la mo- 
rale évangélique, et même de la morale naturelle. Mais son zèle 
étoit réglé par la sagesse. On ne l’eutendit jamais se livrer à ces 
déclamations virulentes, dont les hérétiques se faisoient ensuite des 
titres pour insulter à l’Église romaine. Bossuet servoit bien mieux 
la religion et la vérité, en recherchant avec une patience inépuisable 
les moyens les plus réguliers et les plus appropriés aux circonstan- 
ces, pour extirper dans leur racine ces monstrueuses conceptions de 
quelques imaginations déréglées, qui étoient un sujet de scandale 
pour les âmes religieuses, et de triomphe pour les esprits cor- 
rompus. 

XXIV. Dès le moment où Bossuet apprit l’exaltation d’Inno- 
cexr XI, il augura favorablement des dispositions d’un pontife re- 
commandable par sa piété. Il rédigea un projet de lettre qui sem— 
bloit supposer qu’elle étoit écrite au nom de plusieurs évêques de 
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France, Il y exposoit au pape la corruption, qu'on s’efforçoit d’in- 
troduiré dans la morale chrétienne par des raffinéments et des sub- 
tilités absolument opposés à la sainteté et à la simplicité de l'Evan- 
gile. Îl exhortoit Ixnocenr XI à suivrel’exemple d'ALExANDRE VII, 
qui avoit déjà frappé d’anathème les propositions les plus condam- 
nables de ces indéfinissables casuistes, Nous n’avons point retrouvé 
ce projet de lettre de Bossuet; mais l'abbé Ledieu qui l’avoit sous 
les yeux, nous apprend « qu’elle étoit écrite en latin et qu’elle étoit 
si bellé, qu’elle méritoit d’être rendue publique, » 

On ne peut guère douter que cette lettre n’ait contribué à exci- 
ter le zèle d’Innocenr XI, et n’ait influé sur la condamnation que 
cépontife porta en 1679, en proscrivant soixante-cinq propositions 
dés nouveaux casuistes. | 

Mais les décréts d'ALexanDrE VII et d'Innocent XI émanés 
du tribunal de l’inquisition, n’étoient point et ne pouvoient pas être 
recus en Frarice. Cependant les protestants se prévaloient du silence 
de PEglise gallicane pour lui reprocher l’espèce d’indifférence, avec 
laquelle elle laissoit violer les principes les plus sacrés de la morale 
évangélique. Plusieurs évêques de France avoient à la vérité opposé 
des censures sévères à ces coupables excès; mais ces décisions parti- 
culières et isolées ne pouvoient avoir autant de force et d’autorité, 
qu'une cénsure prononcée au nom de l'Eglise de France tout 
entière. 

Aussitôt que Bossuet vit l’assemblée de 1682 en activité, il pro- 
posa l'établissement d’une commission chargée spécialement de 
l’examen de la morale. L'assemblée applaudit unanimement à un 
projet si digne d'elle; et M. de Harlay lui-même placa Bossuet à 
la tête de cette commission. 

Il s’occupa aussitôt à recueillir toutes les propositions qui méri- 
toient d’être censurées. Iles vérifia lui-mêmé dans les auteurs dont 
elles étoient extraites; il traça un plan où toutes les matières 'se 
trouvoient classées suivant l’ordre des préceptes du Décalogue ; il 
plaça sous chacun de ces préceptes les propositions des casuistes 
qui leur étoient contraires ; et il attacha à chaque proposition les 
notes et les qualifications qu’il présumoit devoir être énoncées dans 
la censure. 

I! fit plus ; il compôsa pour l'instruction des membres de l’as- 
semblée plusieurs traités particuliers sur les points les plus impor- 
tants, que les casuistes s’étoient efforcés d’obscurcir par leurs dé- 
plorables subtilités. Ce fut dans cette vue, et en cette occasion qu'il 
composa son traité sur l’usure, où il établit dans huit propositions, 
la doctrine de l'Eglise sur cette matière ; les principes des probabi- 
distes furent discutés et réfutés dans un autre traité. Il donna sur 
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l'amour de Dieu des règles et des maximes qui rappeloient aux 
chrétiens l’obligation que leur impose ce précepte, le premier, le 
plus saint et le plus naturel de tous les préceptes. 

À lexemple du concile de Trente, il Joignit à la censure des 
Propositions des chapitres de doctrine où il exposoit les principes 
et les règles, que la parole de Dieu et la nature même prescrivent 
sur les devoirs les plus essentiels de la vie chrétienne et sur toutes 
les parties de la morale. 

Ce grand travail étoit précédé d’une préface, où il en dévelop- 
poit tout le plan, et en démontroit la nécessité ; il avoit fait entrer 
dans cette préface les plus magnifiques éloges de l'Eglise romaine, 
et des papes AzExANDRE VII et Inxocexr XI, qui avoient déjà 
porté de pareilles censures'. » | 

Bossuet avoit si bonne opinion du zèle d’InnocexT XE pour 
l'honneur de la religion et de l'Eglise, qu’il aimoit à se persuader, 
que les divisions actuelles du saint siége et de la Cour de France 
n’empêécheroient pas le pape de donner la sanction de son autorité à 
une censure qui seroit recue avec applaudissement dans toutes les 
parties de l'Eglise. C’étoit dans cette confiance qu’il écrivoit à Rome 
au théologien du cardinal d'Estrées (M. Dirois) : « Vous pouvez. 
être certain que nous irons très modérément, tâchant de parler de 
sorte que le saint siége puisse confirmer ce que nous ferons , et 
changer en bulles les décrets de l’inquisition, dont Pautorité, 
comme vous savez, ne fait point loi ici, de sorte que notre intention 
est de préparer la voie à une décision, qui nous donne la paix ici, 
et y aflermisse éternellement la règle des mœurs. » 

La commission du clergé avoit déjà examiné et approuvé toutes 
les parties du plan de Bossuet ; il étoit prêt à en faire le rapport à 
l’assemblée ; et la censure alloit être portée, lorsqu'elle recut ordre 
de se séparer le 29 juin 1682. . 

On ne peut que se livrer à des conjectures sur les motifs qui portè- 
reit Louis XIV à rompre si brusquement une assemblée qui avoit 
si bien mérité de l'Eglise, du roi et de la France : on attribua dans 
le temps cette résolution imprévue aux représentations du cardinal 
d'Estrées | chargé alors des ‘affaires de France à la Cour de 
Rome. 

Ce ministre fit valoir avec beaucoup d’art toutes les considérations 
qui devoient inviter le roi à se renfermer dans les mesures de mo- 
dération et de fermeté qu’il s’étoit prescrites, et qui avoient si heu- 
reusement rempli toutes les vues de sa sagesse, et tous les intérêts 
de sa politique. pes ww , 

Le droit de régale, étendu sur toute les Eglises du royaume avec 
l’aveu et le consentement du clergé lui-même, la déclaration de 
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l'assemblée sur la puissance ecclésiastique, le dévoüment entier et 
absolu de toute l'Eglise de France à un monarque dont elle connois- 
soit l'amour sincère pour la religion, le concert de tous les ordres 
du royaume pour le maintien de sa dignité et des justes droits de sa 
couronne, tout avertissoit l’Europe, et Rome en particulier, qu’un 
prince qui avoit rempli tous ces grands objets avec autant de sagesse 
que de bonheur, n’avoit rien à redouter des ennemis ou des envieux 
de sa puissance. 

Louis XIV avoit voulu se défendre contre Innocenr XI : mais il 
n’avoit jamais eu la pensée ni de l’attaquer, ni de l’humilier. Il étoit 
au contraire pénétré de respect pour les droits légitimes du saint 
siége, et pour les vertus du pontife qui y étoit placé; et le cardinal 
d’Estrées n’eut pas de peine à lui persuader qu’après avoir montré 
avec tant d’éclat toute l’étendue de son pouvoir, il étoit digne de sa 
piété de s'arrêter avec l'Eglise gallicane elle-même à ces bornes 
saintes et vénérables qu’elle venoit de replacer sur leurs antiques 
fondements. Le cardinal ajoutoit qu’il étoit à craindre que l’assem- 
blée ne se livrât peut-être par excès de zèle à de nouvelles discus- 
sions qui achèveroient d’aigrir le pape et ses conseils, et qu’il pa- 
roissoit plus convenable à la dignité d'abandonner , au cours 
ordinaire des négociations, les différends qui restoient encore à ré- 
gler entre les deux puissances. 

Ces considérations paroissoient plausibles, et elles se trouvoient 
conformes aux principes et aux sentiments habituels de Louis XIV. 

Il paroïît aussi, si l’on en croit l’abbé Ledieu, que le cardinal 
d’Estrées voulut en cette occasion favoriser les jésuites qu’il aflec- 
tionnoit, 

Ces religieux se voyoient obligés à leur tour de se défendre contre 
cette même assemblée, dont le père de la Chaise avoit secondé avec 
zèle les premiers mouvements. La plupart des propositions dont 
Bossuet provoquoit la condamnation, étoient extraites des ouvrages 
de plusieurs casuistes de leur société. Il étoit d’autant plus affli- 
geant pour elle d’avoir à expier les torts de quelques uns de ses 
membres, que l’on convient généralement que nul ordre religieux 
ne se rendit plus recommandable par la régularité des mœurs et par 
la sévérité de son régime. 

XXV. La séparation imprévue de l’assemblée aflligea Bossuet, 
mais ne le découragea pas. Il étoit si pénétré de la nécessité de 
venger l'honneur de l'Eglise catholique compromis par les maximes 
des casuistes, qu’il prit le parti d'envoyer tout son travail à Rome. 
ll se flattoit que le pape ladopteroit, et lui imprimeroit le sceau de 
l'autorité du saint siége sous la forme d’une bulle solennelle, qui 
pourroit être reçue dans tous les pays catholiques. 
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Il expose sa pensée, ses espérances et ses vues dans une lettre à 
M. Dirois, en date du 13 juillet 1682. 

« On m’avoit chargé dans la commission de faire un projet de 
censure et un de doctrine. Nous prétendions par là donner une 
pleine instruction à nos prêtres contre ces damnables doctrines, 
dont presque tous les livres de morale sont infectés depuis près de 
cent ans. Notre intention étoit d’envoyer le tout au pape, principa- 
lement la censure, pour en demander la confirmation à Sa Sainteté, 
et la supplier de nous la donner; ou en tout cas de censurer les 
propositions par une bulle en forme, que nous eussions reçue 
avec toutes les marques de respect qu’on peut jamais rendre au saint 
siége. - 

» Nous avions réduit en chapitres les propositions pour une plus 
grande commodité. Les qualifications projetées étoient fortes, 
mais modérées, et sans rien outrer; soutenues presque toutes par 
des passages précis de l’Ecriture, et par une doctrine quieût éclairé 
l'esprit. C’étoit du moins notre dessein. 

» Le corps de doctrine eût achevé ce que la censure seule n’au- 
roit pas pu faire ; parmi les propositions condamnées, nous aurions 
mis toutes celles d’Inxocenr XI, et celles d'ALExANDRE VII; 
nous n’en aurions omis que quelques unes, ou qui n’étoient point 
dans nos mœurs, ou que nous ne jugions pas à propos d’étaler ici 
aux hérétiques, qui en auroient fait des sujets de raillerie... 

» On n’eût pas pu s’empêcher de marquer qu’on desiroit sur ces 
matières un décret dans une autre forme que celle qui a paru; car 
vous savez qu’on ne peut jamais reconnoitre ici le tribunal de l'in. 
quisition ; mais on l’eût fait avec tout respect, et seulement pour ne 
point donner un titre contre nous... 

» Voilà le projet, qui apparemment auroit été suivi, puisque on 
en étoit déjà convenu avec M. de Paris, et avec les meilleures têtes 
de l’assemblée. C’est de quoi j’ai voulu vous instruire pour que vous 
puissiez , en tant que vous pourrez, exciter les prélats de la Cour 
de Rome à achever l’ouvrage d’ALExANDRE VII et d’Innocenr XI; 
car encore que ce qu’ont fait ces deux papes soit grand, ce n'est 
rien faire que de laisser soupirer encore la probabilité, déjà enta- 
mée à la vérité, mais toujours venimeuse quoique trainante , et qui 
bientôt se rétablira si on ne l’achève..…. 

» Mandez-nous les nouvelles courantes sur la paix (avec la Cour 

- de Rome). Nous souhaitons qu’elle soit prompte, eé qu’on n'ait 
jamais besoin de nous rassembler pour de si malheureux 
sujets. » 

Mais Innocexr XI étoit si exaspéré contre l’assemblée de 168 2 
qu’on ne put jamaisle faire consentir à adopter un travail qui étoit 
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l'ouvrage de cette assemblée. Bossuet sentit lui-même qu’on insis- 
teroit vainement auprès d’un pontife aigri par ses préventions. 
« Pour la morale, écrivoit-il, je conçois bien que ce n’est pasle 
temps d’en parler à Rome; il faut vider les autres affaires aupar- 
avant. » 

Mais nous verrons Bossuet reprendre ce grand ouvrage au bout 
de dix-huit ans, et le conduire à sa perfection dans l’assemblée 
de 1700. | c 

XXVI. Bossuet eut l'honorable satisfaction de voir Passemblée 
de 1682 imprimer le sceau de son approbation à son Exposition 
de la foi catholique; elle proposa cet ouvrage comme une des mé- 
thodes les plus utiles à l’instruction des hérétiques. Ce fut dans cette 
occasion que M. de Harlay; qui s’étoit refusé jusque alors à attacher 
son nom à tant de noms illustres que Bossuet comptoit parmi ses 
approbateurs, se vit en quelque sorte forcé par le vœu de l’assem- 
blée à rendre cet hommage tardif au mérite d’un tel ouvrage. 


LIVRE SEPTIÈME, 
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GENRE PE VI3 DE BOSSUET DANS SON DIOCÈSE ET DANS SON 
INTÉRIEUR. 


I. Bossuet n’avoit pas attendu la clôture de l'assemblée de 1682 
pour aller prendre possession de l’évêché de Meaux. Aussitôt que 
l'affaire de la régale eût été terminée à la satisfaction du roi et du 
clergé, l'assemblée crut devoir-suspendre ses séances pour prépa- 
rer et méditer sa déclaration sur la puissance ecclésiastique. 
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Bossuet profita de ce court intervalle pour se rendre à Meaux, 
et il y arriva le 7 février 1682, accompagné de l’évêque de 
Tournay !. de. 

L'installation de Bossuet eut lieu le dimanche 8 février (jour de 
la quinquagésime), et le lendemain fut consacré aux cérémonies 
d’usage. Il se retira ensuite à Germigny, maison des évèques de 
Meaux , pour se préparer pendant quelques jours à ouvrir lui-même 
le carème dans sa nouvelle Eglise, Il revint le mercredi matin à 
Meaux, et se rendit à la cathédrale, où il donna les cendres à ur 
peuple immense que cette cérémonie si religieuse et si morale avoit 
conduit aux pieds de son nouvel évêque, 

Ce fut en cette circonstance que montant pour la première fois 
dans sa chaire épiscopale, Bossuet prit avec son peuple l’engage- 
ment de se consacrer tout entier à son instruction; il annonça en 
présence de l'archevêque de Reims et des évêques de Tournay, de 
la Rochelle ! et de Lucon ?, qui avoient voulu orner le cortége de 
Bossuet dans la cérémonie de son installation , qu’il prêcheroit lui- 
même dans son église toutes les fois qu’il officieroit pontificalement. 

Jamais aucune affaire de quelque nature qu’elle fût, jamais au- 
eune considération de bienséance ne l’empêcha de se rendre à 
Meaux aux approches des fêtes solennelles, Il ne crut pas même que 
ses fonctions de premier aumônier de Madame La DAUPHINE fussent 
une excuse suffisante pour le dispenser d’une obligation qu’il regar- 
doit comme le premier de ses devoirs. Il prenoit alors congé de la 
Cour, et retournoit à Meaux en laissant aux autres officiers de la 
chapelle le soin de le suppléer dans ses fonctions *, 

Le premier séjour de Bossuet à Meaux ne put être que d’une 
courte durée. L'assemblée de 1682 alloit reprendre ses séances, & 
proclamer sa célèbre déclaration sur la puissance ecclésiastique ; 
et on a vu toute la part qu'il a eue à ce grand ouvrage. 

Mais à peine l’assemblée fut-elle séparée au mois de juin 1682, 
que Bossuet se crut libre de se consacrer exclusivement au gouver- 
nement de son diocèse, Ce fut pour mieux s’y disposer, qu’il exé- 
euta alors le dessein qu’il avoit formé depuis longtemps d'aller se 
recueillir quelques jours dans les déserts de la Trappe. 

II. 11 vouloit puiser dans les entretiens de son ami l’abbé de 
Rancé, et dans la sainte et austère discipline des religieux qui avoient 
embrassé sa réforme , le courage, la force et la piété qu’il se propo- 
soit de porter dans l’exercice de ses fonctions épiscopales. 

Pendant le cours de son épiscopat, Bossuet a fait, à différentes 
époques , huit voyages à la Trappe #. Il disoit « que c’étoit le lieu 
» où il se plaisoit le plus après son diocèse. » Il assistoit à tous les 
exercices de la communauté. Il étoit le premier levé pour les 
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matines pendant les huit jours que duroit ordinairement son 
voyage de la Trappe. IL montra la même assiduité jusqu’à l’âge de 
soixante-neuf ans, quoiqu'il joignit à ces veilles toute l’anstérité de 
la vie d’un religieux, ce ne fut qu’à l’un de ses derniers voyages 
qu'il se permit de faire usage d’un peu de vin. « Il trouvoit un 
charme particuliér dans les manières dont on y célébroit l’office 
divin. Le chant des psaumes , qui venoit seul troubler le silence de 
cette vaste solitude, les longues pauses des complies, les sons doux, 
tendres et perçants du Salve, regina lui inspiroient une sorte de mé- 
lancolie religieuse. » 

L’abbé de Rancé admiroit encore plus Bossueten le voyant assis- 
ter à tous les offices du jour et de la nuit, s’asseoir à la même 
table et se mêler à tous les exercices des religieux. Un si grand 
exemple étoit fait pour animer leur courage ; et sa réforme recevoïit 
une nouvelle approbation de l’autorité d'un tel évêque. Avant vêpres, 
on prenoit un peu l’air à la promenade sur l’étang, ou dans les bois 
qui environnent ce désert. Alors Bossuet et l’abbé de Rancé se sé- 
paroient du groupe des religieux pour s’entretenir ensemble : spec- 
tacle fait pour offrir un vaste sujet de méditation à ceux qui en 
étoient témoins, en pensant que l’un de ces deux hommes s’étoit 
arraché à l’ivresse des plaisirs, et avoit renoncé à toutes les faveurs 
de la fortune pour habiter les tombeaux ; et que l’autre, enlevé à la 
retraite où il avoit vécu jusqu’à quarante-trois ans, se trouvoit jeté 
au milieu de Cours. 

L’abbé de Rancé regardoit les voyages de Bossuet à la Trappe 
comme de véritables grâces de la Providence. Au mois d’août 1699, 
se croyant près de sa fin, il disoit à l’abbé de Saint-André, depuis 
grand vicaire de Meaux : « Je mourrai content, sije puis le voir 
» encore une fois , et recevoir sa sainte bénédiction !. » 

III. Au moment où l’assemblée de 1682 venoit de se séparer, le 
hasard fit tomber entre les mains de Bossuet, le manuscrit d'un 
ouvrage de l’abbé de la Trappe sur la sainteté et les devoirs de la 
vie monastique. L'abbé de Rancé s’y étoit uniquement proposé 
l'instruction des religieux de son monastère. Mais Bossuet jugea que 
le mérite d’un tel ouvrage ne devoit pas être renfermé dans l’en- 
ceinte d’un cloître entièrement séparé du monde ; il crut qu’il pou- 

.voit et qu’il devoit servir à l'édification de toute l'Eglise. Il écrivit 
‘a l’abbé de la Trappe « qu'il exigeoit absolument qu’il le rendit 
public , et qu’il se chargeoit lui-même de le faire imprimer ; que, au 
surplus, il seroit inutile qu’il s’y opposät, parce qu’il en avoit une 
copie à lui dont il répondoit, » 

L’ahbé de Rancé paroît avoir opposé une résistance sincère aux 
premieres instances de Bossuct; il ne céda qu’à regret et par un 
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s-ntiment de déférence au vœu d’un juge si éclairé en matière de 
religion. Ce fut en effet Bossuet qui présida lui-même à tous les dé- 
tails de impression; et l’on voit par sa correspondance qu’il eut 
des préventions à combattre et des oppositions à vaincre, avant 
même que l'ouvrage fût devenu public. 

« Hier j’entretins amplement M. l'archevêque de Paris de la 
commission que vous m’aviez donnée pour lui. Je lui dis que j'avois 
lu le livre sans votre participation, et que j’avois cru absolument 
nécessaire de l’imprimer, tant pour le bien qu’il pouvoit faire à 
l'Eglise et à tout l’ordre monastique, que pour éviter les impres- 
sions qui s’en seroient pu faire malgré vous. Par là il entendit la 
raison par laquelle vous n’aviez pas pu le lui communiquer. Cela se 
passa bien. Je lui ajoutai que vous parliez avec toute la force possi- 
ble de la perfection de votre état retiré et solitaire, mais avec toutes 
les précautions nécessaires pour les mitigations autorisées par l’E- 
glise, et pour les ordres qu’elle destinoit à d’autres emplois. Tout 
cela se passa bien; il reçut parfaitement toutes les honnêtetés que Je 
lui fis de votre part, et écouta avec joie ce que je lui dis sur les mar: 
ques, non seulement de respect, mais encore de l’attachement et de 
la tendresse que je vous avois vus pour lui, » 

Bossuet voulut même donner une espèce d’autorité à l’ouvrage, 
et le prémunir contre les attaques qui sembloient le menacer, en y 
attachant son approbation et celles de l'archevêque de Reims et de 
l’évêque de Grenoble, depuis le cardinal le Camus. 

Mais quelque imposant que fût un pareil témoignage, le Traité 
de la sainteté et des devoirs de la vie monastique excita une dis- 
cussion assez vive entre le savant Mabillon et l'abbé de la Trappe. 
Mabillon crut trouver dans l’interdiction que l'abbé de Rancé pro- 
nonçoit contre les religieux qui se livroient à l’étude des sciences, 
une espèce de censure contre la congrégation dont il étoit membre, 
et qui a élevé tant de monuments utiles à la religion et aux lettres, 

Cette différence d’opinion entre deux religieux qui se rappro- 
hoient plus dans leur amour pour la religion et l’Église, qu’ils 
. n’avoient de conformité dans le caractère et dans le goût des mêmes 
études, produisit plusieurs écrits, où peut-être l’on mit des deux 
côtés un excès de chaleur!. Il eût été facile de prévenir dès l’ori- 
gine une discussion sans objet et sans utilité, si l’on eût voulu ob- 
server avec Bossuet la sage distinction qu'il établit entre l’état soli- 
taire et retiré auquel l'abbé de Rancé s’étoit voué, et qui étoit le 
reul pour lequel il avoit rédigé ses instructions, et les ordres reli- 
sieu que l'Eglise a destinés à d’autres emplois. Peut-être l'abbé 
'e la Trappe avoit-il trop négligé d’exprimer cette distinction: et 
‘Jabillon avoit pu se croire justement fondé à réclamer contre une 
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opinion qui empruntoit une grande autorité du nom et des vertus 
du réformateur de la Trappe, et pouvoit jeter une espèce de défa- 
veur sur tout l’ordre de saint Benoît. 

IV. Ce fut dans un de ses voyages à la Trappe, que Bossuet eut 
occasion de voir le frère Armand, nouveau catholique. C’étoit un 
gentilhomme français, réfugié en Hollande, où il s’étoit attaché au 
service du prince d'Orange. La lecture de quelques ouvrages de 
Bossuet avoit commencé-par lui donner des doutes, et fini par le 
disposer à goûter sa doctrine. Il revint en France, fit abjuration, 
se retira à la Trappe, et fut admis à faire des vœux, après que sa 
vocation eut été longtemps éprouvée. L’abbé de Rancé s’étoitsingu- 
lièrement attaché à ce nouveau prosélyte, qui avoit beaucoup d’es- 
prit et qui avoit fait de grands sacrifices pour se réunir à la religion 
catholique, Il voulut même lui donner un témoignage de son affec- 
tion paternelle, en lui faisant prendre le nom d’Armand!, à l’épo- 
que où il émit ses vœux solennels. L'abbé de Rancé le fit connoitre 
à Bossuet, et l’autorisa à s’entretenir avec ce prélat sur des matières 
de religion, Il obtint ensuite permission de lui écrire, et de lui pro- 
poser ses doutes ; c’est ce qui donna lieu à une réponse que Bossuet 
lui fit de Versailles, le 17 mars 1691, et qui a été publiée sous le 
titre de lettre de monsieur l’évêque de Meaux, sur l’adoration de 
la Croix ; elle fut imprimée en 1692. 

Dans cette lettre, Bossuet montre l'intention que s’est proposée 
l'Eglise, en rendant de si grands honneurs au signe de la rédemption 
des hommes, « L'Eglise, en montrant la croix, a ramassé sous cette 
simple figure toutes les merveilles de la mort de Jésus-Christ. Là, 
comme dans un langage abrégé, tout ce que le Sauveur a fait pour 
nous se retrace à notre cœur et à notre pensée, Des volumes en- 
tiers nerempliroient paë ce qui est exprimé par ces deux signes, par 
celui de la Croix qui nous dit tout ce que nous devons à JÉsus- 
Cærisr, et par celui de nos soumissions qui expriment au dehors 
tout ce que nous sentons pour lui... 

» Quels honneurs, dit Bossuet, ne rend-on pas en public au livre 
de l'Evangile... Les protestants eux-mêmes prêtent leurs serments 
sur le livre de V'Evangile. Par ces honneurs on témoigne son atta- 
chement, non pas à l'encre et au papier, mais à la vérité éternelle 
qui nous y est représentée, Je n’ai encore trouvé personne d’assez 
insensé pour accuser ces pratiques d’idolâtrie. Je demande à pré- 
sent, qu'est-ce donc que la croix, sinon l’abrégé de l'Evangile, tout 
l'Evangile sous un seul signe et sous un seul caractère. 

» Îlne faut qu’une seule chose pour confondre les esprits con- 
tentieux ; c’est que le culte extérieur n’est qu’un langage pour si- 
gnifier ce qu’on ressent au dedans. Si donc à la vue de la croix 
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tout ce que je sens pour Jésus-Christ se réveille, pourquoi à la vue 
de la Croix ne donnerois-je pas toutes les marques extérieures de 
mes sentiments ?.….. 

» Les protestants traitent ce culte de superstitieux, parce qu'il 
n’est pas commandé; et ils sont si grossiers, qu’ils ne songent pas 
que le fond de ces HÉiments étant commandé, les marques si con- 
venables que nous employons pour les exciter, ne peuvent être que 
louables et agréables à Dieu et aux hommes..…, 

» Voilà pour ce qui regarde les choses, après quoi c’est une trop 
basse chicane de disputer des mots. En particulier celui d’adorer a 
une si grande étendue, qu’il est ridicule de le condamner sans en 
avoir déterminé tous les sens. On adore Dieu, et en un certain sens, 
on n’adore que lui seul. 

Bossuet rapporte ensuite un grand nombre d’exemples de l’usage 
que lEcriture elle-même fait dé mot adorer, sans qu’il se présente 
à l’esprit de qui que ce soit, l’idée du même culte que l’on rend à 
Dieu, et qui doit être réservé à Dieu seul. 

Bossuet s’explique ensuite avec sa raison supérieure, et sa me- 
sure ordinaire sur le culte qu’on rend dans quelques lieux aux lar- 
mes et au sang de Jésus-Christ. 

« Savoir, dit Bossuet, s’il reste quelque part ou de ce sang, ou 
» de ces larmes, c’est ce que l'Eglise ne décide pas. Elle tolère 
» même sur ce sujet les traditions de certaines Eolises, sans qu’on 
» doive trop se soucier de remonter à la source. Tout cela est in— 
» différent et ue regarde pas le fond de Ja religion. Je dois seule - 
» ment vous avertir que le sang et les larmes qu’on garde, comme 
» étant sortis de Jésus-Christ, ne sont ordinairement que du sang 
» et des larmes, qu’on prétend sortir de certains crucifix dans des 
» occasions particulières, et que quelques Eglises ont conservés en 
» mémoire du miracle ; pensées pieuses, mais que l’Eglise laisse 
» pour telles qu’elles sont, et qui ne font ni ne peuvent faire l’objet 
» de la foi. » 

Malheureusement celui à qui cette instruction si sage et si rai- 
sonnable étoit adressée, ne persévéra pas dans les sentiments qui lui 
avoient mérité l’estime de Bossuet, et l’affection de l'abbé de Rancé. 

Prét à se renfermér dans les soins qu’alloit exiger de lui le gou- 
vernement de son diocèse, Bossuet crut devoir rendre publics deux 
ouvrages qu’il avoit composés avant d’être nommé évêque de Meaux. 

Le premier est la Relation de sa conférence avec le ministre 
Claude, On a vu les raisons qui le forcèrent à faire imprimer cette 
Relation en 1682, et qu’il ne s’y détermina que pour rétablir la 
vérité des faits, dont le ministre C laude s’étoit singulièrement écarté 
dans le récit qu’il en avoit fait de vive voix ét par écrit. 

ist, de Bossuet, 13 
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V. Le second ouvrage, que Bossuet fit imprimer en 1682, est son 
Traité de la Communion sous une espèce. 

Jurieu avoit fait paroître en 1681 un écrit sur la matière de 
l’eucharistie. Il y attaquoit l’usage qui a prévalu daus l'Eglise 
catholique de ne donner la communion aux laïques que sous une 
seule espèce. Bossuet crut devoir réfuter cet ouvrage ; le sujet n’é- 
toit pour ainsi dire, que la discussion de quelques faits historiques ; 
par cette raison même elle étoit plus propre à faire impression sur 
l'esprit de la multitude. On se rappeloit encore l'espèce de fureur 
avec laquelle les Hussites et les Bohémiens avoient combattu pour 
la communion sous les deux espèces. 

Luther, qui leur succéda, se montra bien éloigné d’attacher la 
même importance à cette controverse. Lors même qu’il eut levé 
l’étendard de la révolte contre l'Eglise romaine, il ne parloit ja- 
mais qu'avec horreur de Jean Hus et de Jérôme de Prague, Il 
méprisoit souverainement Carlostad, et tous ceux qui regardoient 
la communion sous une ou sous deux espèces comme une affaire 
importante. Il rangeoïit cette dispute parmi les choses de néant, et 
se moquoit de Carlostad qui mettoit la réformation dans ces bu- 
gatelles. 

Cet homme, toujours extrême, porta l’extravagance jusqu’à dire 
et écrire : « Si un concile, par hasard, ordonnoit ou permettoit de 
» sa propre autorité les deux espèces, nous ne les voudrions pas 
» prendre. Mais alors en dépit du concile et de son ordonnance, 
» nous n’en prendrions qu’une, ou nous ne prendrions ni l’une ni 
» l'autre, et maudirions ceux qui prendroient les deux par l’auto- 
» rité d’un tel concile et d’un tel décret. » 

Mais il n’en fut pas de même de Calvin, plus profond dans ses 

-combinaisons et plus haineux dans ses ressentiments. L'exemple des 
Bohémiens lui rappeloit que cette misérable dispute étoit un moyen 
puissant d’agiter la multitude, et il ne manqua pas de représenter 
la soustraction du calice comme un des grands crimes de l'Eglise 
romaine. 

A l’exemple de Calvin, Jurieu venoit de répéter dans son écrit 
sur l’Eucharistie tout ce qui avoit été dit et réfuté mille et mille 
fois sur cette matière; et ce fut pour forcer les calvinistes dans ce 
foible et dernier retranchement, que Bossuet composa son Traité de 
la communion sous une espèce. C’est alors qu’on vit s'engager 
pour la première fois ce long combat d’écrits polémiques entre 
deux hommes, dont l’un étoit assurément bien peu digne de lutter 
contre l’autre, et où l’on vit constamment le génie et la raison aux 
prises avec le délire et la fureur. 

De toutes les questions qui séparent les protestants de l'Eglise 
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romaine, il n’en est pas qui souffre moins de difficulté, et qu’il soit 
plus facile d’éclaircir que celle de la Communion sous une ou sous 
deux espèces. 

Il ne s’agit au fond que d’un point de discipline, sur lequel or 
ne peut. contester à l’Eglise le droit de changer sa pratique, comme 
de l’aveu même des protestants, elle l’a changée et a pu la changer 
dans l’usage du baptême. : 

Mais à l’époque où Bossuet écrivoit, les ministres prétestants se 
voyoient en quelque sorte forcés de donner à la question de la com- 
munion sous les deux espèces plus d'importance qu’ils ne lui en 
accordoient peut-être eux-mêmes. Les ivstructions d’un grand nom- 
bre d’évêques et de théologiens avoient fait connoître les véritables 
sentiments de l'Eglise romaine sur une multitude d'usages particu- 
liers, qui n'appartiennent point au fond même de la doctrine. On 
n’osoit plus reproduire toutes ces triviales accusations de supersti- 
tion et d’idoltrie, dont les théologiens protestants avoient bercé les 
peuples du seizième siècle. Plus toutes ces ridicules imputations 
leur échappoient, plus ils s’attachoient fortement à maintenir la 
communion sous les deux espèces, Cétoit là une pratique sensible 
aux yeux de la multitude ; et ils la regardoient comme le seul signe 
de ralliement qui pût encore leur assurer des disciples. 

Bossuet entreprit de leur enlever cette dernière ressource setil 
écrivit son Traité de la communion sous les deu espèces. 

Dans ce traité, Bossuet oppose aux protestants : 

La pratique de l'Eglise , qui, dans tous les temps, en remontant 
jusqu'aux siècles des martyrs, où de l’aveu général le christianisme 
étoit encore dans toute sa pureté primitive. a fréauemment -1- ' 
nitro it encore un raisonnement , qui n’admettoit 
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Les prétendus réformés eux-mêmes n’ont point d’autre moyen 
de se conformer à l'intention principale que Jésus-Christ s’est pro- 
posée dans l’institution des sacrements ; et puisqu'il y a dans l’ad- 
ministration du baptème et dans celle de la cène beaucoup de cir- 
constances, où ils ne se règlent ni sur l'autorité de l’Ecriture, ni sur 
une parfaite conformité avec ce que Jésus-Christ a fait, son exemple 
n’est donc pas pour eux une règle invariable; et ils sont obligés , 
comme les catholiques, à se conformer à la pratique et au sentiment 
de l'Eglise. 

« La partie la plus importante dans tous les sacrements, dit 
Bossuet, c’est la parole qui donne à l’action son effet. Jésus-Christ 
n'en a prescrit aucune expressément pour l’eucharistie dans son 
évangile, ni les apôtres dans leurs épitres. Jésus-Christ a seule- 
ment insinué , en disant : faites ceci, qu’il faut répéter ses pro— 
pres paroles, par lesquelles le pain et le vin sont changés. Mais ce 
qui a déterminé invinciblement eu ce sens , c’est la tradition ; c’est 
aussi la tradition qui a réglé les prières qu’on doit joindre aux pa- 
roles de Jésus-Christ. 

Aussi voit-on que la communion sous une seule espèce s’est éta- 
blie sans bruit, sans contradiction et sans plainte, de même que 
s’est établi le baptème par simple aspersion, et tant d’autres cou- 
tumes innocentes. 

On étoit si unanimement convaincu que la toute puissance du 
divin instituteur avoit placé le corps dans une seule des deux es- 
pèces, qu'on céda sans contradiction aux considérations justes et 
raisonnables, qui firent prévaloir peu à peu l’usage de ne donner la 
communion aux laïques que sous l’espèce du pain. 
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mais il n’en déterminoit pas la nécessité; tant il étoit établi qu'il 
n’y en avoit aucune. 

Ainsi , lorsque les disciples de Calvin, dans le seizième siècle, 
adhérèrent, par esprit de contradiction, au sentiment de Jean Hus 
sur ce point de discipline, ne purent-ils trouver une plus haute 
origine que la fin du douzième siècle, pour représenter la sous- 
traction du calice comme une sacrilége innovation de l'Eglise 
romaine. 

Bossuet entre ensuite dans une discussion dogatique sur tous 
les caractères du sacrement de l’eucharistie, sur l’objet et la fin que 
Jésus-Christ s’est proposés dans son institution , et sur les effets 
qu’il lui a attachés. Mais le développement de toutes ces questions 
n’est pas de nature à entrer dans un récit historique. 

Aussitôt que cet ouvrage de Bossuet fut devenu publie , il excita 
une grande sensation parmi les protestants eux-mêmes. C’est en 
parlant du Traité de la communion sous les deux espèces, que 
Bayle écrivoit (et son jugement sur une pareille matière , ne peut 
pas être suspect ) , « Cet ouvrage m'a paru fort délicat , fort spiri- 
» tuel, et d’une honnêteté envers nous , qui ne peut être assez 
» louée; serré, judicieux, et déchargé de tout ce qui ne fait pas 
» à la question. » 

Ce n’étoit pas sans raison que cet ouvrage répandoit une espèce 
d'inquiétude générale parmi les ministres protestants. Ils ne pou- 
voient guère se dissimuler que le plus grand nombre de leurs prosé- 
lytes, surtout dans la classe du peuple, ne tenoit plus à leur religion 
que par cet acte extérieur de leur liturgie. 

Ce fut dans la vue de prévenir l'impression que pouvoit pro- 
duire sur la multitude le Traité de la communion sous les deux 
espèces , que deux ministres protestants entreprirent de le ré- 
futer. 

Tous les deux défoñdisent leur cause avec talent et habileté. 
« Leurs réponses , dit Bossuet , Sont toutes deux de bonne main. 
Toutes deux vives, toutes deux savantes. » Laroque, ministre pro- 
testant à Rouen, justement estimé dans son parti, el déjà connu 
par un ouvrage intitulé : Histoire de l'eucharistie, étoit auteur 
de la première. Le nom de l’auteur de la seconde est resté inconnu. 

« Le premier, ajoute Bossuet , me traite avec beaucoup plus de 
civilitéen apparence , et l’autre affecte au contraire jene sais quoi de 
chagrin et de rigoureux. Mais il nimporte pour le fond ; earentin avec 
des tons différents, ni l’un ni l’autrene m’épargnent. Ils ont déterré 
toutes les antiquités set je puis dire que la matière est épuisée. » 

Bossuet donna à sa réponse le titre de Défense de la tradition 
de la communion sous une espèce , et il la fonda entièrement sur 
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leurs propres aveux, et sur les témoignages mêmes qu'ils invo- 
quoient. 

Elle est composée de deux parties ; l’objet de la première est de 
prouver que les protestants étant dans l’ impossibilité de déterminer 
par l'Evangile ce qui est essentiel à ka communion , ils ne peuvent 
se décpalines sur cette matière que par l'autorité de l'Eglise et de 
la tradition. 

Il fait voir dans la seconde que la tradition de tous les siècles, des 
l’origine du christianisme, laisse la liberté d’user indifféremment 
d’une seule espèce , ou des deux ensemble. 

Tel est le plan des deux parties qui composent cet ouvrage de 
Bossuet, et tel est l’état dans lequel il l’a laissé manuscrit, sans le 
publier. 

Après sa mort, l’abbé Bossuet, son neveux, le fit comprendre 
au nombre des ouvrages de Bossuet qu’il fut autorisé à faire impri- 
mer par un privilége spécial daté de 1708 , et il parut pour la pre- 
mière fois dans l’édition de 1743. 

Au reste Bossuet pensoit que FEglise pourroit, sans inconvé- 
nient, accorder l’usage du ealice aux laïques dans_les pays où 
cet acte de condescendance deviendroit ur: moyen de faciliter la 
réunion des protestants. Inflexible sur tout ce qui intéressoit la pu- 
reté du dogme , Bossuet étoit toujours disposé à adopter sur la dis- 
cipline tous les tempéraments que la sagesse , le bien de la paix et 
l'intérêt de la religion paroissoient demander. Le concile de 
Trente avoit déjà suffisamment indiqué le véritable esprit de l’'E- 
glise sur cette matière, en autorisant , par un décret formel , le 
pape Pie IV à accorder l'usage du calice pour faire cesser le 
schisme qui désoloit l’Allemagne. 

VI. Appuyé sur une telle autorité , Bossuet écrivoit au Père Ma- 
billon qui se trouvoit à Rome : « Ace propos, il me vient dans l’es- 
prit qu'il y auroit une chose-qui pourroit beaucoup , selon toutes 
les nouvelles que nous recevons , faciliter le retour de l’Angleterre 
et de l’Allemagne. Ce seroit le rétablissement de la coupe. Elle fut 
rendue par le pape Pie IV dans PAutriche et dans la Bavière. Mais 
le remède n’eut pas grand effet , parce que les esprits étoient en- 
core trop échauffés. La même chose accordée dans un temps plus favo- 
rable, comme celui-ci, où tout paroït ébranlé , réussiroit mieux. 
Ne RETAON pas en jeter quelques paroles , et sonder"ün peu 
les sentiments là dessus. Je crois, pour moi, que par cette condes- 
cendance , où il n’y a nul inconvénient qu’ on ne puisse espérer 
de vaincre, après un usage de treize cents ans , on verroit la ruine 
entière de l’hérésie, Déjà la plupart de nos huguenots s’en expliquent 
hautement... » 
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Aussitôt que Bossuet eut fait imprimer « la relation de sa con- 
» férence avec le ministre Claude , et son Traité de la communion 
» sous les deux espèces , » il se consacra entièrement à l’administra- 
tion de son diocèse. 

VII, Le séminaire de Meaux fut le premier objet de ses soins et 
de son intérêt paternel. Il savoit que c’étoit sur ces utiles et esti- 
mables institutions, encore si récentes en France, que reposoieut 
toutes les espérances de l’Eglise ; et que c’étoit de l’esprit de cette 
éducation première que dépendoit en grande partie le salut des 
peuples confiés à ses soins. 

Ce qu’il recommandoit le plus aux supérieurs de son séminaire, 
c’étoit d’accoutumer de bonne heure leurs élèves à parler én public, 
parce, que le ministère de la parole est le véritable évangélique que 
Jésus-Christ a laissé à son Eglise pour l'instruction des peuples. 

C’étoit également ce qu’il recommandoit avec eticore plus de 
force aux curés de son diocèse, lorsqu'il les réunissoit tous les ans 
dans ses synodes, Il les exhortoit à ne point rechercher avec affec— 
tation où avec inquiétude le pénible soin de donner à leurs dis- 
cours une forme trop élégante et trop étudiée, dont la parole de 
Dieu n’a pas besoin pour toucher les cœurs. « Abandonnez-vous, 
leur disoit Bossuet, aux seuls mouvements de la charité chrétienne, 
et l'Esprit saint vous inspirera les paroles que vous devez dire. Ce 
n’est pas l’homme qui parle, qui agit, mais Dieu seul qui se fait en- 
tendre par son organe, et qui agit seul par sa grâce toute puissante. » 

Il attachoit une telle importance à former des pasteurs habitués 
à exercer le ministère de la parole, que par Particle x11 de l’ordon- 
nance qu’il rendit dans le synode de 16917, il enjoint aux curés de 
son diocèse, « suivant les décrets des saints conciles, de faire au 
moins tous les dimanches et jours de fêtes solennelles, des instruc- 
tions populaires et intelligibles ; il les exhorte à éviter toute pro- 
lixité inutile , pour ne pas ennuyer et rebuter ceux qu’ils doivent 
consoler et instruire. 11 déclare qu'il est résolu de n’accorder des 
provisions de bénéfices qu’aux curés qui seront capables d’instruire 
par eux-mêmes. » 

Bossuet estimoit surtout les ecclésiastiques qui remplissoient les 
fonctions les plus simples et les plus habituelles de leur minis- 
fère avec piété et avec ce recueillement extérieur qui parle aux yeux 
de la multitude, avant même de toucher les cœurs par l’onction de 
Ja grâce que Dieu attache aux paroles de la liturgie. 

Cet homme d’un génie si élevé, et toujours occupé des plus hau- 
tes pensées et des plus profondes études, n’avoit rien négligé pour 
s’instruire des plus petits détails des cérémonies ecclésiastiques. 

Nous apprenons par l’abbé Ledieu lui-même un trait bien naïf 
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et bien touchant de la bonté paternelle de Bossuet, et de l’impor— 
tance qu’il attachoit à l’accomplissement de toutes lès formes pres- 
crites par la liturgie. Cet ecclésiastique étoit entré chez Bossuet 
en qualité de secrétaire, avant même d’être prêtre; mais lorsque 
Bossuet le nomma son aumônier, croira-t-on que ce fut ce grand 
homme qui prit lui-même la peine de l’instruire de toutes les fonc- 
tions qu’il auroit à remplir en cette qualité? Qui osera traiter une 
pareille attention de minutieuse, lorsque c’est Bossuet qui en donne 
l'exemple, pour montrer que rien ne peut être minutieux ni indif- 
férent dans tout ce qui appartient au culte public? 

C’étoit par ce sentiment de respect pour la sainteté du minis- 
tère ecclésiastique, qu’au moment où il alloit imposer les mains à 
de nouveaux prêtres, il ne manquoit jamais de joindre une instruc- 
tion particulière aux avis et aux prières que l'Eglise adresse à ses 
ministres dans la cérémonie de l’ordination. 

Lorsque Bossuet disoit la messe, rien ne lui échappoit ; et lors- 
que son aumônier oublioit de lui présenter la mémoire de quelque 
saint dont la liturgie du jour prescrivoit la mention, Bossuet lui 
disoit :.« Vous oubliez telle ou telle chose ; » et quand il doutoit 
et qu’on lassuroit du contraire, il disoit à son aumônier après la 
messe : « Au moins je m’en repose sur vous ; il ne faut manquer 
» en rien, » 

Il évitoit cependant toute affectation minutieuse en ce genre 
comme en tout autre. Une longue habitude lui avoit donné cette 
facilité qui exclut toute hésitation et toute lenteur. « Il faut rem— 
plir toutes les cérémonies avec dignité, disoit Bossuet, mais avec 
la mesure convenable. Il ne faut pas ennuyer le peuple. » 

Bossuet recommandoit enfin aux curés et aux vicaires des pa- 
roisses d'adresser toujours quelques paroles d’exhortation ou d’in- 
struction aux assistants, surtout dans l’administration des sacre- 
ments du baptême, du mariage et de la communion publique. Il en 
donnoit l’exemple dans toutes les circonstances. Il s’attacha même 
plus fortement à cet usage, lorsqu'il s’occupa avec un zèle parti- 
culier de la réunion des protestants, Il croyoit qu'il n’y avoit pas 
de moyen plus sûr de ke gagner, et de leur faire aimer le service 
de l'Eglise, 

Il n’assistoit pas habituellement aux offices. publics de son 
église cathédrale, si ce n’étoit quelquefois le samedi à vêpres, et 
Jamais les autres jours de la semaine. Les dimanches et fêtes il al- 
loit assez souvent à la grand'messe et à vêpres, mais il se trou- 
voit toujours au sermon. Ses grands travaux ses études continuel- 
les et nécessaires ne lui permettoient pas d’être plus assidu, 

La nature qui avoit favorisé Bossuet de tous les av antages 
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extérieurs, lui avoit donné une voix douce, sonore, flexible et éten: 
due, mais en même temps grave, ferme, et telle qu’elle convenoit à 
un pontife digne de représenter la religion dans toute sa majesté. 

Bossuet, en prenant possession de sa chaire épiscopale, avoit pris 
l’engagement d’annoncer lui-même la parole de Dieu à son peuple, 
à l’époque de toute les fêtes solennelles de l'Eglise, Il fut fidèle à 
cet engagement pendant tout le reste de sa vie, jusqu’à la maladie 
qui le conduisit au tombeau. 

Nous apprenons même par ses contemporains, qu’il n’étoit ja— 
mais plus profond et plus sublime, que dans les sermons qu'il pré- 
choit dans son Eglise sur les mystères de la religion. Mais il n’écri- 
voit plus ses sermons, depuis qu’il étoit devenu évêque de Meaux. 
Il se bornoit à en indiquer légèrement le texte, le plan, et quelques 
unes des preuves et des autorités qui devoient servir à en dévelop- 
per les différentes parties. 

L'abbé Fleury et l'abbé Ledieu entrèrent un jour dans son cabi- 
net, au moment où il se disposoit à monter en chaire; ils le trou- 
vèrent à genoux, nu tête, un Evangile à la main, recueilli dans la 
méditation du sujet qu’il devoit traiter. Ce fut le reste de sa vie, sa 
seule préparation pour annoncer la parole de Dieu. 

« Comme c’est à la conscience, disoit Bossuet, que parlent les 
prédicateurs, ils ne doivent rechercher ni les faux brillants, ni des 
traits d'esprit, ni une vaine harmonie, mais des éclairs qui per- 
cent, un tonnerre qui émeuve, une foudre qui brise les cœurs ; et 
où trouveront-ils ces grandes choses, s’ils ne font luire la vérité, et 
parler Jésus-Christ lui-même. Dieu a les orages en sa main; il 
n'appartient qu’à lui de faire éclater dans les nues le bruit de son 
tonnerre. Il lui appartient beaucoup plus d'éclairer et de tonner 
dans les consciences, et de fendre les cœurs endurcis par des coups 
de foudre. S'il y avoit un prédicateur assez téméraire pour atten- 
dre ces grands effets de son éloquence, il me semble que Dieu lui 
dit comme à Job : Si tu crois avoir un bras comme Dieu, el Lon- 
ner d’une voix semblable, achève, et fais le Dieu tout à fait. » 

Bossuet se plaignoit dans les derniers temps de sa vie : « de ce 
» qu'un grand nombre de prédicateurs commençoient à négliger de 
» prêcher les mystères, qu’il croyoit cependant plus nécessaire 
» d'annoncer dans un temps où les hommes devenoient plus har- 
» dis à débiter leurs imaginations pour afloiblir la foi, Le silence 
» des prédicateurs sur les points fondamentaux du christianisme 
» lui paroissoit une lâcheté. Comment disoit-il, veut-on que Jé- 
» sus-Christ soit aimé, si on ne le fait connoître. » 

Jusque dans sa dernière vieillesse, et parvenu déjà à cette épo- 
que ou ses cruelles infirmités lui permettoient à peine de se soute- 

à 13. 
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nir, Bossuet rétrouvoit encore des forces pour monter dans sa 
chaire épiscopale. Nous voyons par le Journal manuscrit de l'abbé 
Ledieu , que le 18 juin 1702, jour de l’octave du saint sa- 
crement, Bossuet , âgé alors de près de soixante-quinze ans, 
« parla une heure entière avec une voix très nette et très intelligi- 
ble, et sans aucune incommodité. Le sujet étoit la fréquente com- 
munion. Il exposa les prétextes qu’on allègue ordinairement pour 
s'éloigner de ce sacrement, la crainte, le respect, les distractions 
de la vie ordinaire, Il opposa à ces prétextes l’exemple des pre- 
miers chrétiens qui communioient tous les jours ; que cependant, 
du temps des premiers fidèles , les mêmes soins de la vie et les mé- 
mes distractions existoient, ce qui ne les empèchoit pas de fréquen- 
ter habituellement la sainte table. Il exhorta les fidèles qui l’écou- 
toient à suivre un si bel exemple; et il demanda cette consolation 
à son peuple avant sa mort. » ë 

C’est la dernière fois qu’il précha dans son Eglise ; et l'abbé Le- 
dieu nous a conservé les paroles touchantes et paternelles qui ter- 
minèrent ce sermon. Elles semblent exprimer le pressentiment 
secret qu’avoit Bossuet, que ces paroles étoient les dernières que le 
peuple de Meaux entendroit de sa bouche. « Je veux, dit Bos- 
» suet, Que Vous vous souveniez qu'un certain évéque votre 
» pasteur, qui faisoit profession de précher la vérité, et de la 
» soutenir sans déguisement, a recueilli en un seul discours 
» les vérités capitales de votre salut. » 

VIII. Bossuet ne se bornoit pas à prêcher dans sa cathédrale, 
et dans les autres paroisses de son diocèse, lorsqu'il y faisoit sa 
visite pastorale ; il fit lui-même plusieurs missions dans le diocèse 
de Meaux. 

La mémoire des succès qu'il avoit autrefois obtenus à Metz par 
des missions pour la conversion des protestants, le confirma dans 
la pensée d’établir des missions semblables dans le diocèse de 
Meaux. 

À peine y fut-il arrivé qu'il donna une mission dans les parois- 
ses de la ville de Meaux. Il choisit pour coopérateurs dans cette 
pieuse entreprise l’abbé de Fénélon, l’abbé Fleury, et des pères 
de l'Oratoire, qui en avoient contracté lobligation par le titre 
d'union de l’abbaye de Juilly à leur maison de la rue saint Ho- 
noré. 

Nous remarquons avec plais cette circonstance; elle nous 
montre déjà Bossuet associant Fénélon aux actes publics de son 
ministère. Leur liaison remontoit aux premières années de la jeu- 
nésse de Fénélon. Bossuet s’étoit plu à cultiver ses heureuses et 
naissantes dispositions ; et telle est la destinée de ces deux grands 
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hommes, qu'on ne prononce jamais leurs noms qu'avec un égal 
respect, lors même qu'on pense aux tristes et affligeantes discus- 
sions qui répandirent tant d’amertume sur les dernières années de 
leur vie !. 

IX. Bossuet donna une forme plus étendue et plus régulière 
aux conférences ecclésiastiques, qu’il trouva établies dans son 
diocèse. M. Séguier, l'un de ses prédécesseurs, avoit conçu l’idée 
de cette utile institution. Ce prélat avoit partagé le diocèse de 
Meaux en dix ou doute arrondissements, dont les curés et les 
vicaires se réunissoient une ou deux fois tous les mois pendant la 
belle saison, pour conférer ensemble sur les points de morale et 
de discipline, qui devoient les diriger dans l'exercice de leur mi- 
nistere. 

Mais le relâchement s’étoit introduit dans cette partie du gou- 
vernement ecclésiastique du diocèse de Meaux. M. de Ligny, suc- 
cesseur de M. Séguier, s’en plaignoit déjà dans une lettre pastorale 
de 1670; et il fit tous ses efforts pour rendre à ces conférences 
tous leurs avantages, et y faire renaître une utile émulation. C’est 
ce que Bossuet lui-même reconnoissoit vingt ans après, en attes- 
tant le grand fruit qu'elles avoient produit. 

Il s’attacha à perfectionner encore davantage une institution 
dont il sentoit et prévoyoit mieux que personne les heureux ré- 
sultats. Il voulut se charger de tracer de sa propre main l’ordre 
des matières qui devoient former le sujet de chaque conférence : 
etil se proposa d’y faire entrer successivement tous les points de 
morale et de discipline qui se représentent le plus souvent dans la 
direction des consciences et dans la conduite des âmes. 

Il appuyoit par l'autorité de soir exemple Passiduité qu’il de- 
mandoit aux ecclésiastiques de son diocèse. Il étoit exact à se trouver 
aux conférences qui se tenoient dans sa ville épiscopale , soit qu’il 
füt à Meaux, soit qu’il füt à sa maison de’ campagne de Germigny. 
Il se rendoit même souvent à celles des autres cantons du diocèse, 
sans autre motif que d’aller y présider , régler le travail des curés, 
et s’établir en quelque sorte le guide et le directeur de leurs études. 

Ce qui étoit alors bien remarquable en Bossuet , c’étoit la sim- 
plicité qu’il montroit dans la réunion de ces différentes portions 
de son clergé répandues dans les campagnes, et loin du commerce 
des hommes. Il encourageoit ceux qui parloïient, pour exciter les 
autres à s’exercer à parler en public avec facilité. Dans ces occa- 
sions , il ne laissoit apercevoir que la simplicité évangélique. Il leur 
traçoit par le langage familier et populaire qu’il adoptoit, le mo- 
dèle de celui dont ils devoient eux-mêmes se servir pour parler à 
des hommes simples et ignorants: 
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Après avoir entendu la discussion des différentes matières qui 
formoient l’objet de la conférence, Bossuet prononcoit lui-même 
sa décision sur les questions difficiles, douteuses, ou importantes. 

On a conservé longtemps dans le diocèse de Meaux le souvenir 
de la décision que donna Bossuet sur un point très important de 
la discipline ecclésiastique. 

C'étcit dans la paroisse de Ravoy, prieuré , dont les pères de 
l'Oratoire étoient titulaires. On y traitoit de la question de la plu- 
ralité des bénéfices. Elle fut examinée et discutée en présence de 
Bossuet. On la résolut par l’autorité des canons. Il loua la décision, 
la confirma , et l’appuya par de nouvelles preuves. Cependant l’ab- 
baye de Saint-Lucien , et deux prieurés ! qu’il possédoit avec son 
évêché de Meaux, formoient contre lui-même une objection très 
naturelle. Il sentit bien qu’elle se présentoit involontairement à la 
pensée de tous ceux qui venoient d’entendre sa décision. Il ne 
chercha ni à la dissimuler , ni à l’affoiblir. Il prit la parole, et dé- 
clara hautement que sa conduite personnelle sembloit démentir les 
maximes qu'il venoit d'établir, et de consacrer si solennellement. 
« Ilexposa ingénument les raisons qui le portoient à présumer 
qu’il étoit dans le cas d’une légitime dispense; qu’il se trouvoit 
chargé par une disposition marquée de !a Providence, de l’in- 
struction d’un grand nombre de protestants, qui s’adressoient à lui 
non seulement en France, mais de toutes les parties de l’Europe; 
que dans ce grand nombre , il se trouvoit, beaucoup de ministres ; 
qu'il étoit non seulement obligé de les recevoir chez lui pour leur 
douner une retraite, mais encore de leur donner des secours , sans 
lesquels ils seroient exposés à des regrets ou à des séductions , dont 
la charité vouloit qu’on les garantit ; qu’il falloit aider des fugitifs, 
qui demandoient à revenir dans le royaume, et à qui tous les moyens 
manquoient, parce qu’ils avoient perdu leurs biens en abandonnant 
leur patrie, et qu’ils renoncoient aux avantages qu’ils trouvoient 
et qu'ils pouvoient espérer dans les pays étrangers ; que c’étoient 
quelquefois des familles entières , dont il DU faciliter le retour , 
et qu’il étoit nécessaire encore de faire subsister , jusqu’à ce qu'ils 
pussent , ou rentrer dans leurs biens, ou obtenir des bienfaits du 
roi ; que les revenus de son évêché , ne le mettant point en état de 
subvenir à tant de nécessités , il avoit cru pouvoir profiter de la res- 
source que lui mettoient en mains des bénéfices, dont il consacroit 
les revenus à, l’usage le plus utile à l'Eglise, et à l’œuvre de cha- 
rité,la plus pressante, » 

Bossuet n’avoit assurément pas besoin d’une pareille apologie. 
Sa conduite publique et privée le justifioit assez aux yeux de toute 
PEglise. Personne n’ignoroit en France, et même dans toute l'Eu- 


o 


+ 


LIVRE VIi. 50i 


rope, que Germigny étoit un asile toujours ouvert, et presque tou- 
jours rempli de ministres, ou de protestants RIRE qui venoient 
puiser dans les lumières de ce grand homme la iuten de leurs 
doutes s-et dans sa générosité les secours que leur situation rendoit 
indispensables {, 

X.. Bossuet a été peut-être celui de tous les évèques » qui, pen- 
dant tout son épiscopat, s’est montré le plus exact à visiter son 
diocèse , malgré les travaux de tous les genres, et les affaires im- 
portantes qui ont remph sa vie. 

Il croyoit ne devoir s’en rapporter qu’à lui-même, pour acquérir 
ioutes ces connoissances de détails, dont la variété est soumise-à 
des circonstances locales, souvent même à des contumeset à des 
dispositions singulières, qui exigent un emploi sage et mesuré du 
zèle, de la charité et de l'autorité. 

C’est surtout dans les visites pastorales , que se déploient d’une 
manière plus sensible aux regards, et sous une forme plus tou- 
chante la dignité et la charité du ministère épiscopal. Les honneurs, 
dont la piété ou la coutume se sont plu à environner les évêques 
dans ces occasions solennelles , les montrent aux yeux de la multi- 
tude sous un point de vue plus élevé, et impriment à leur autorité 
un caractère plus imposant. Lorsque on les voit ensuite descendre 
de leur chaire épiscopale pour entrer dans la cabane du pauvre ; 
offrir ou préparer des secours au malheur et à l’indigence; se con- 
former à l’exemple de Jésus-Christ en élevant jusqu’à eux la foible 
et timide enfance, pour graver dans de jeunes cœurs les premiers 
éléments de la religion et les premières lecons de la vertu ; lorsqu’à 
la suite de ces soins religieux et paternels , on les voit exercer un 
ministère de paix, ramener l'union dans les familles, concilier les 
différends, calmer les haines , porter un regard attentif dans l’em- 
ploi des biens affectés au soulagement de toutes les infirmités 
humaines, le caractère épiscopal pr end alors je ne sais quoi de tou- 
chant, d’auguste et de sacré, qui révèle sa divine institution. Com- 
bien de fois n’a-t-on pas vu des vieillards se plaire à conserver un 
long souvenir de ces pompes religieuses, et aimer à se rappeler l’épo- 
que où , jeunes encore, ils furent encouragés et distingués par leur 
évêque , et surtout par un évêque chargé d’années et de vertus. 

Bossuet a tracé lui-même une belle image du ministère épiscopal 
dans ses jours de force et de foiblesse, de triomphes et de con- 
tradictions. é 

« L'Eglise est fille du Tout-Puissant; mais son Père qui la sou- 
tient au dedans , l’'abandonne souvent au dehors; et," à l’exemple 
de Jésus-Christ , elle est obligée de crier dans son agonie : Mon 
Dieu, mon Dieu, pourquoi m’avez-vous délaissée?.. Semblable 
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à une épouse désolée, l’Eglise ne fait que gémir, étrangère , et 
comme errante sur la terre, où elle vient recueillir les enfants de 
Dieu sous ses ailes ; le monde qui s’efforce de les lui ravir, ne cesse 
de traverser son pèlerinage. Mère affligée, elle a souvent à se 
plaindre de ses enfants qui l’oppriment. On ne cesse d’entreprendre 
sur ses droits sacrés: Sa puissance céleste est affoiblie , pour ne pas 
dire , tout à fait éteinte. On se venge sur elle de quelques uns de 
ses ministres , trop hardis usurpateurs des droits temporels. A sou 
tour , la puissance temporelle a semblé vouloir tenir l’Eglise cap- 
tive , et se récompenser de ses pertes sur Jésus-Christ même. On 
ne songe pas au don particulier qu'a reçu l’ordre apostolique. . Ce 
don nous est-il seulement accordé pour annoncer la sainte parole, 
ou pour sanctifier les âmes par les sacrements? N'est-ce pas aussi 
pour policer les Eglises, pour y établir la discipline, pour appliquer 
les canons inspirés de Dieu à nos saints prédécesseurs , et accom- 
plir tous les devoirs du ministère ecclésiastique ? 

« C’est aux évêques comme aux magistrats que Bossuet ,adresse 
ces belles paroles : « Tout l’univers a les yeux sur vous ; affranchis 
des intérêts et des passions, sans yeux, comme- sans mains, vous 
marchez sur la terre, semblables aux esprits célestes , ou plutôt, 
images de Dieu , vous en imitez l’indépendance. »: 

Bossuet ne se refusoit à aucun genre de fatigue et de travail: 
dans le cours de ses visites pastorales: Il recevoit à la confirmation 
tous ceux qui lui étoient présentés par les curés , et qu’ils jugeoient 
suffisamment instruits pour recevoir ce sacrement. 

Il avoit l'attention, pour ne pas arracher le peuple à ses tra- 
vaux, de placer toujours ses visites aux époques de l’année où il est 
le moins occupé, à Noël, à Pâques , à la Pentecôte. Il y trouvoit 
d'ailleurs l’avantage de le: voir mieux disposé par les: instructions re- 
ligieuses , qui accompagnent ces grandes:solennités-de l’ Eglise. 

Au milieu de ce travail et de ce mouvement d'esprit et de 
corps, son extérieur n’annoncoit que le calme et le recueillement 
de la religion ; il étoit appliqué tout entier aux actes de son mini- 
stère ; aucune circonstance extérieure ne venoit le distraire de son: 
attention. Jamais il ne parloit, jamais il ne portoit ses regards: 
errants autour de lui. Il abandonnoit aux ecclésiastiques qui l’ac- 
compagnoient, le soin de régler toutes les dispositions nécessaires 
pour établir l’ordre et la décence’ au milieu de ce concours nom- 
breux. Pour lui ,#l demeuroit, pour ainsi dire , renfermé dans le: 
sanctuaire de sés pensées: Sa gravité, sa patience et sa modestie 
imprimoient le respect à tous les assistants. On pouvoit observer’ 


facilement combien il étoit pénétré de la sainteté des fonctions qu’il 
aHoit remplir. 
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Bossuet n’étoit pas naturellement porté à entrer dans la discus- 
sion des comptes des fabriques. Ilavoit toujours eu une espèce d’a- 
version singulière pour ces sortes de détails. Mais comme cette 
partie étoit cependant un des devoirs de son ministère, il confioit 
l'examen et la vérification des comptes des fabriques à l’un des 
grands vicaires, où des archidiacres qui l’accompagnoient , et 
lorsqu'il s’élevoit quelque difficulté, on venoit lui en faire le rap- 
port : il écoutoit les parties, et tranchoit ensuite d’autorité toutes 
ces discussions. 

XI. Il apportoit cependant une attention particulière à l’admi- 
nistration des hôpitaux de son diocèse. C’étoit alors qu’il se 
croyoit obligé d’entrer dans les recherches les plus minutieuses 
pour tout ce qui concernoit le traitement des malades et la nourri- 
ture des pauvres. If: s’attacha , autant qu’il le put , à en confier le 
soin aux sœurs de la charité. 

L'hôpital général de Meaux recevoit de lui chaque année des aum- 
nes abondantes ; et, dans une année de disette, il les augmenta avec 
une telle profusion,-que son intendant, inquiet et effrayé, crut devoir 
lexhorter à les modérer. La réponse de Bossuet fut : « Pour les 
» diminuer, je n’en feraï rien; et pour faire de l’argent en cette 
» occasion , je véndrai tout ce‘que j'ai. » 

C’est ce que rapporte l’abbé Ledieu , présent à cet entretien. Il 
continua donc à répandre ses aumônes avec la même abondance , 
et, pour mieux assurer l’exécution de ses ordres , il voulut assister 
lui-même à la distribution des secours de tous les genres qu’il 
avoit destinés aux malheureux. 

XII. Pendant lés vingt-deux annéës de son épiscopat, Bossuet n’en 
laissa écouler aucune sans tenir un synode. Il ne dérogea qu’une 
seule fois à cette règle invariable, et ce fut l'année (1703), qui 
précéda sa mort. Ï conserva même, jusque au dernier moment, l’es- 
pérance de remplir un devoir si cher à son zèle. Presque mourant 
sur un lit dé douleur, il ne céda qu’à regret à la violence des maux 
qui le retenoient à Paris. 

Plusieurs de ces synodes fuürent remarquables par des ouvrages 
importants qu’il y publia. 

Ce fut dant le synode de 1686 , qu’il publia son Catéchisme ; 
dans ceux de 1688 et 1691, différentes ordonnances ; en 1695, 
les trente-quatre articles d’Issy; en 1699, le bref d’Innocent XI, 
portant condamnation: du livre « des Maximes des saints ; en 1700, 
» la Censure du Clergé de France contre la Morale relàchée, et sal 
» première instruction sur les promesses de l'Eglise. » vi 

Après dix ans d'expérience et d'observation, Bossuet rédigea 
des Statuts synodauæ, Jusque alors , c’est à dire jusque en r697, 
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on ne trouve de lui que deux ordonnances synodales, lune sur la 
résidence des curés, qu'il publia au synode de 1688, et l’autre 
touchant l’habit des ecclésiastiques, publiée au synode de 1690. 
Elles se trouvent comprises dans le recueil des Statuts synodaux 
qu’il promulgua en 1691. 

Ces Statuts renferment trente-trois articles, dont les dispositions 

embrassent tout ce qui est le plus propre à maintenir la régularité 
du clergé, et à assurer l’instruction du peuple. 
. Les curés, peu fidèles à leurs devoirs , et qui n’avoient point 
profité des avis charitables que Bossuet leur avoit donnés en parti- 
culier, recevoient en plein synode les reproches que leur indocilité 
avoit rendus nécessaires. | 

Il n’est personne qui ne sente l'impression profonde que devoit 
laisser dans tous les esprits cette espèce de monition canonique 
prononcée par Bossuet devant tout son clergé assemblé. La censure 
d’un tel évêque, avoit bien plus de force dans l’opinion, que toutes 
les procédures et tous les jugements des tribunaux. 

Il paroit que Bossuet s’étoit fait dans cette règle de conduite une 
maxime du gouvernement ecclésiastique. L'abbé Fleury, dans. des 
notes manuscrites qu'on nous a conservées, rapporte lui.avoir sou- 
vent entendu dire : « Il faut qu’un évêque instruise plutôt que de 
» faire des procédures. On n’appelle point de la parole de Dieu. » 

XIII. Il évitoit dè recourir à l'autorité pour ramener à leur de- 
voir les ecclésiastiques qui osoient s’en écarter par quelque éclat 
scandaleux ; le poids de ses paroles suffisoit le plus souvent pour 
changer les cœurs et prévenir de nouveaux scandales. Ce ne fut 
qu’à la fin de sa vie, peu de mois avant sa mort (juillet 1503), 
qu'il se vit dans la nécessité de demander . une lettre de cachet pour 
éloigner de sa paroisse un curé, dont la présence y étoit un sujet 
continuel de trouble et de division. Nous devons ajouter que ce 
curé étoit déjà condamné à donner sa démission par deux sentences 
des officialités de Meaux et de Paris, dont il éludoit depuis long- 
temps l'exécution par des appels interminables à la primatiede Lyon, 
et à la grand’chambre du parlement de Paris: et nous voyons par les 
manuscrits de Pabbé Ledieu, que ce ne fut pas sans peine qu’il 
crut devoir , en cette occasion, déroger à ses principes. 

XIV. Nous ne croyons pas avoir besoin de dire que Bossuet 
avoit un sentiment trop Juste et trop éclairé de la dignité de son 
caractère et de sa supériorité personnelle, pour subordonner ses 
_ principes de gouvernement à des préventions de corps ou de parti. 
Ce genre de mérite, qui n’auroit pas dû en être un pour un évêque, 
étoit cependant remarquable dans un temps où des considérations 
plus où moins raisonnables , déterminoient à une sorte de préfé- 
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rence, lors même qu’elles ne conduisoient pas à une opposition plus 
ou moins déclarée. Bossuet s’est exprimé lui-même à cet égard 
avec une franchise que sa conduite habituelle n’a jamais démentie. 
Il se promenoit un jour sur la terrasse de Germigny avec le père 
de Riberolles, de la congrégation de Sainte-(Geneviève , et supérieur 
de son séminaire. « On parloit de certains évêques qui étoient dé- 
clarés pour les jésuites , et d’autres pour les pères de l’Oratoire. » 
« Les uns et les autres se dégradent par là , dit Bossuet. La foi est- 
» elle attachée à des sociétés particulières ? N’est-elle pas dans l’é- 
» piscopat ? On peut bien dire que j'ai des amis parmi les jésuites , 
» que j'en ai parmi les pères de l’Oratoire; mais on ne dira jamais 
» de moi en général, comme on le dit de quelques évêques : Il est 
» ami des pères de l’Oratoire, il est ami des jésuites. » 

XV. Legénie de Bossuet, quelque élevé qu’il fût , savoit s’abaisser 
quand il le falloit, pour se mettre à la portée de toutes les classes , de 
toutes les conditions, de tous les âges, et parler aux enfants mêmes 
une langue accessible à leur foible intelligence. C’est ce qu’on peut 
observer dans le catéchisme qu’il donna au diocèse de Meaux. 

Un catéchisme est peut-être, dans la science de la théologie, 
ouvrage le plus difficile et le plus important que le zèle et l’amour 
de la religion puissent inspirer. Il doit réunir au degré le plus 
éminent la précision, la clarté, l’exactitude. Il ñe doit pas offrir un 
seul mot inutile, indifférent ou équivoque. Ilexige une counoissance 
profonde de la doctrine et de l’histoire de l'Eglise, puisée dans les 
sources les plus pures et les plus antiques. 

Le théologien le plus consommé dans l’étude de l’Ecriture, des 
Pères, des conciles et des docteurs qui ont écrits sur le dogme, doit, 
en quelqué sorte, se méfier de ses connoissances mêmes. Il doit se 
défendre, pour ainsi dire , d’un zèle exagéré pour la pureté de la 
doctrine. Il doit éviter de laisser apercevoir sa préférence person- 
nelle pour des opinions qu’il croit plus exactes, ou son opposition 
à des sentiments qu’il juge suspects ou dangereux. Un catéchisme 
ne doit exposer que les principes généralement admis par toute 
l'Eglise catholique, comme fondements de la foi. On doit en 
écarter toutes les questions abandonnées à la liberté des écoles , ou 
qui ne sont pas d’une nécessité immédiate pour le salut. Mais en 
même temps tout ce qui est nécessaire au salut , doit être compris 
dans ce code abrégé de toutes les lois de Dieu et de l'Eglise. 
Enfin ce code si important dans l’ordre des rapports de Dieu avec 
l’homme et de l’homme avec Dieu, doit être exprimé dansun langage 
si simple, et se présenter sous une forme si facile et si naturelle , 
qu’il puisse se graver sans effort dans la mémoire naissante des en- 
fants, Il doit se borner à préparer leur raison à pouvoir comprendre, 


506 HISTOIRE DE BOSSUET. 


lorsqu'elle sera plus développée , tout ce que la religion permet à la 
raison de comprendre, et à se soumettre , par un effort même de 
raison, à tout ce qu’elle a interdit à l'intelligence des hommes. Tel 
fut l'esprit dans lequel Bossuet composa son catéchisme. 

Il avoit observé qu’on s’étoit borné jusque! alors à enseigner aux 
enfants les éléments de la doctrine chrétienne, sans leur apprendre 
l’histoire de la religion ; connoissance cependant si indispensable 
pour suivre les vues de la Providence et l’ordre de ses desseins en- 
vers les hommes, pour lier le temps à l’éternité, la succession des 
siècles à l’origine du monde, tout ce qui est créé à tout ce qui a 
précédé la création, le genre humain à son auteur, la loi nouvelle 
à la loi ancienne, et montrer Jésus-CHrisr fondant de sa main 
divine une Eglise immortelle sur les ruines d’un temple bâti de la 
main des hommes. 

Il est vraisemblable que jusque alors on avoit été arrêté par la 
difficulté ou par l'impossibilité apparente de renfermer tant de 
choses dans un ordre assez simple et assez abrégé, pour que l’intel- 
ligence d’un enfant püût les saisir, les embrasser, et s’en pénétrer. 
Mais il existoit un abbé Fleury, digne de concevoir la pensée de Bos- 
suet, et capable de l’exécuter. 

De même que le catéchisme dogmatique demandoit un théolo- 
gien aussi sage et aussi éclairé que Bossuet, le catéchisme histo- 
rique ne pouvoit être l'ouvrage que d’un homme profondément 
versé dans l’histoire de tous les âges de la religion ; et tel étoit 
l'abbé Fleury. Son catéchisme historique, entrepris à la sollicita- 
tion de Bossuet lui-même, et revêtu de son approbation, venoit de 
paroître depuis quelques années. : 

Le catéchisme de Bossuet renferme, pour ainsi dire, trois caté- 
chismes. Le premier ne s’adresse qu’à ceux qui commencent. Il se 
borne aux premiers éléments de la religion, et aux dispositions né- 
cessaires pour les mettre en état de recevoir la confirmation avec 
les sentiments de piété et de raison compatibles avec le premier 
âge de la vie. 

Le second catéchisme est destiné à ceux qué l’on dispose à rece- 
voir la communion. Il est beaucoup plus développé, sans jamais | 
s’écarter de la précision nécessaire à un âge où l’on peut beaucoup 
apprendre, et où l’on ne peut pas tout savoir. Bossuet y expose 
toute la suite de la doctrine chrétienne ; et il a l’attention de 
la distribuer én plusieurs parties qui se lient et s’enchainent les 
unes aux autres, de manière cependant à laisser des intervalles assez 
marqués, pour ne pas effrayer ces jeunes intelligences par l’étendue 
de la carrière qu’on leur présente à parcourir : méthode indispensa- 
ble, en quelque genre que ce soit, pour un âge dont il faut exciter 


LIVRE VIt. 307 


Pardeur, en lui montrant de loin le but où il doit arriver, et dont 
il faut soutenir la foiblesse en lui ménageant des points de repos, 
qui l’encouragent à de nouveaux efforts. 

A ces deux catéchismes, Bossuet en ajouta un troisième d’un 
genre un peu plus relevé; et il le publia dans son synode de 1686, 
Il a pour objet tout ce qui concerne l’institution des fêtes et leur 
célébration. C’est un exposé de toute la législation de l'Eglise sur 
le culte public et sur les solennités religieuses. 

On observe facilement que ce n’est plus à des enfants que Bos- 
suet se borne à parler ; il parle aux chrétiens de tout âge et de tout 
sexe ; et il leur fait connoître tout ce qu’exige de leur part la reli- 
gion qu’ils professent, et le culte qui en fait une partie si impor- 
tante’. 

XVT. La révocation de l’édit de Nantes en 1685 donna une 
nouvelle activité aù zèle de Bossuet pour l’iustruction des nou- 
veaux convertis. | 

Par une circonstance singulière, le diocèse de Meaux, qui avoit 
été le berceau du calvinisme en France, en fut aussi le tombeau. 
On sait que la ville de Meaux fut la première qui vit s’élever dans 
l'enceinte de ses murs une Eglise prétendue réformée. Mais ce qui 
est peut-être moins connu, c’est que ce fut dans le diocèse de 
Meaux que se tint à Lizy, en 1683, sous l’épiscopat même de Bos- 
suet, le dernier synode national assemblé avec Paütorisation du 
gouvernement. Ce synode est non seulement remarquable parce 
qu’il est le dernier qu’on ait vu en France, mais encore parce que 
le roi, qui jusque alors s’étoit contenté d'envoyer aux synodes na— 
tionaux des commissaires protestants pour y maintenir l’ordre, 
nomma au synode de Lizy un commissaire catholique. Ce qu’il y 
eut de plus extraordinaire encore, c’est qu’on lui adjoignit un ecclé- 
siastique pour second commissaire, Ce fut l’abbé de Saint-André, 
fort jeune alors, et qui depuis a été grand vicaire et official de 
Meaux sous le cardinal de Bissy. Il a survécu près de soixante ans 
à cet événement assez singulier dans la vie d’un ecclésiastique. 

Ce fut en effet la seule et dernière fois qu’on a vu en France un 
prêtre revêtu d’une semblable commission. Ce synode se tint au 
mois d’août 1683, et dura environ trois semaines. Il fut composé 
de cinquante-quatre ministres, et présidé par Alix, le plus accré- 
dité des ministres de Charenton. Le ministre Claude y parut, non 
comme membre du synode, mais pour lui présenter une demande 
particulière qui fut rejetée. 

‘On prêchoit deux fois par jour, et les ministres qui s’étoient 
partagé ces prédications, les ramenoient ordinairement à la mo— 
rale, Les mœurs des catholiques y étoient souvent censurées avec 
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circonspection néanmoins par respect. pour les commissaires du 
roi. Un jour cependant le ministre Allix ne craignit point de s’a— 
bandonner à son zèle plein de fiel et d’aigreur. Mais le premier 
commissaire se levant pour lui imposer silence, lui dit : « Monsieur, 
» si vous continuez sur ce ton, je vous ferai sortir de la chaire et 
» de l’assemblée, Apprenez à parler respectueusement de la reli- 
» gion que professe votre souverain. » 

Lorsque Bossuet devint évêque de Meaux, il n’existoit dans son 
diocèse qu'environ trois mille calvinistes, dont la plupart de basse 
condition ignoroient les maximes les plus communes de la‘religion 
qu’ils professoient, et les premiers éléments de leur propre caté- 
chisme. Mais ils étoient, comme il arrive presque toujours, si en- 
têtés dans leur ignorance, qu’on ne pouvoit les instruire qu'avec 
beaucoup de patience dans des conférences particulières 1. 

A l’époque de la révocation de l'Edit de Nantes, Bossuet établit 
à Meaux, dans la chapelle de son ‘palais, des conférences réglées, 
où il réunissoit les nouveaux convertis. 

Mais au lieu de s'entendre et de se rapprocher, les esprits s’ai- 
grissoient dans ces espèces de luttes publiques; elles finirent par 
devenir tumultueuses, et il fallut changer de plan. On substitua à 
ces conférences publiques des entretiens particuliers, où l’on appe- 
loit successivement chaque famille. Bossuet se réserva l'instruction 
des familles de la ville et des lieux voisins. « Ce qui réussit mieux, 
dit l'abbé Ledieu, et n’a pas eu néanmoins un effet fort considé- 
rable. » 

La Ferté-sous-Jouarre étoit après la ville de Meaux le lieu le plus 
considérable du diocèse, et celui où l’on comptoit le plus de protes: 
tants. Bossuet chargea trois ecclésiastiques d’y faire une mission 
qui dura tout l’Avent. Il s’y rendit souvent lui-même pour exciter 
le zèle des missionnaires par sa présence et ses avis. Un ecclésiasti- 
que surnuméraire étoit uniquement destiné à l'instruction des 
nouveaux convertis, et à perpétuer le-bien que les missionnaires 
avoient commencé. Il établit des institutions semblables dans les 


endroits principaux de son diocèse. Le prêtre qu’il y plaçoit, n’étoit 


chargé que d’instruire et de diriger ces néophytes, dont la foi étoit 
encore si chancelante et si incertaine, mais qui promettoient au 
moins une nouvelle génération, dont la foi seroit moins équivoque 
et plus éclairée. Bossuet eut soin en même temps de pourvoir de 
maitres et de maïtresses d’école toutes les paroisses qui en man- 
quoient. | 

À la tête de tous ces établissements particuliers, il plaçca comme 
directeur général le sieur Chabert , ecclésiastique dont le zèle et 
les talents étoient éprouvés depuis quatorze ans, et avoient obtenu 


LIVRE VII. 309 


la confiance générale. Il le chargéa d’entretenir des rapports sui- 
vis avec tous les nouveaux catholiques, de régler tous ce qui con- 
cernoit leurs mariages, et de les exhorter à remplir leurs devoirs de 
religion. 

Il eut recours pour toutes ces institutions à la libéralité du roi, 
qui avoit annoncé sa disposition à concourir au succès de ce grand 
ouvrage. On peut se faire une idée de ce genre de secours par un 
mémoire que Bossuet présenta lui-même. 

Il se bornoït à demander, 1° un honoraire pour quatre prêtres 
employés spécialement à l'instruction des nouveaux convertis, et 
il fixoit cet honoraire pour chacun d’eux à quatre cents livres ; 
29 un traitement pour trois maîtres et deux maîtresses d’école 
pour quelques paroisses qu’il indiquoit ; 3° deux places aux nou- 
velles catholiques pour deux demoiselles qui se trouvoient sans 
père, sans mère et sans biens. Enfin, il supplioit le roi de convertir 
en une pension annuelle la gratification de quatre cents livres qu’il 
avoit la bonté d’accorder à l’ecclésiastique chargé de surveiller 
tous ces établissements. 

Tels étoient les foibles moyens que Bossuet jugeoient suffisants 
pour opérer de grandes choses. Les gouvernements n’ont pas tou- 
jours paru assez convaincus de tout ce qu’ils pouvoient faire de 
bon et d’utile avec le seul secours des instruments de la religion. 
Le nécessaire suffit à des hommes supérieurs aux besoins du luxe 
et de la mollesse. Ceux qui n’ont en vue que Dieu et la religion, 
n’ont pas même besoin de la gloire humaine, Mais les gouverne- 
ments ont besoin de leur assurer pour propre intérêt cette espèce de 
considération publique, sans laquelle leur ministère perd une partie 
de son influence sur l’opinion des peuples. Les établissements dura- 
bles, les monuments immortels sont toujours ceux qui reposent sur la 
religion. Le christianisme s’est établi sans le secours des hommes, et 
malgré la résistance des hommes, et Bossuet disoit souvent avec un 
sentiment profond d’admiration : « Il semble que les apôtres et 
» leurs premiers disciples aient travaillé sous terre, pour établir 
» tant d’Eglisés en si peu de temps, sans que lon sache com- 
» ment. » 

Lorsque Bossuet jugea que les nouveaux convertis étoient assez 
disposés, par tant de conférences et d'instructions, à entendre la voix 
de leur évêque, il leur adressa une lettre pastorale, en date du 24 


: mars 1686. 


XVIT. L'objet de cette lettre étoit de les préparer à recevoir 
la communion pascale avec tous les sentiments de foi et de piété 
que l'Eglise demande pour cet auguste mystère. Mais Bossuet ne 
se dissimuloit pas qu’on ne devoit pas attendre de ces néophytes, 
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à peine initiés à une doctrine qu’on leur avoit représentée sous les 
couleurs les plus odieuses, ces dispositions plus ou moins parfaites 
que l’on exige de ceux que leur éducation, leur profession, et l’ex- 
périence des maximes et des règles de l'Eglise ont dû pénétrer de 
bonne heure de la grandeur et de la dignité d’un tel sacrement. 

Aussi Bossuet leur dit : « Nous ne vous demandons pas des 
perfections extraordinaires ; pourvu qu’on apporte à l’Eucharistie 
une ferme foi, une conscience innocente et une sainte ferveur , 
nous supporterons les restes de l’infirmité..…. » Et il rappelle Pin- 
vitation que le voi Ezéchias avoit adressée aux tribus, même schis- 
matiques , de venir célébrer la pâque dans le temple de Jérusalem. 

Sans entrer dans aucune disenssion sur les questions difficiles 
et obscures, que les premiers réformateurs avoient agitées, Bossuet 
profite de cette oucasion pour les désabuser des imputations ridi- 
cules, dont leurs ministres les avoient sans cesse entretenus sur les 
prétendues idolâtries de l'Eglise romaine. Il ne s’attache même qu’à 
celles qui étoient de nature par leur effet sensible et extérieur à 
laisser plus d'impression dans leur esprit. 

Il leur parle d’abord de l’un des principaux caractères de la vé— 
ritable Eglise, de la succession qui fait remonter les évêques légi- 
times jusque aux apôtres. « Vous n’avez pu vous empêcher, dit 
Bossuet, de reconnoître que j'étois à la place de ceux qui ont planté 
l'Evangile dans ces contrées. Je ne vous ai point annoncé d'autre 
doctrine que celle que j'ai reçue de mes saints prédécesseurs ; 
comme chacun d’eux a suivi ceux qui les ont devancés, j'ai fait 
de même... Dans cette succession, on n’a jamais entendu un double 
langage. Les évêques séparés de notre unité ont manifestement re- 
noncé à la doctrine de ceux qui les avoient consacrés. Il n'en est 
pas ainsi parmi nous ; toujours unis à la chaire de saint PIERRE, où 
dès l’origine du christianisme on a reconnu la tige de l'unité ecclé— 
siastique, nous n’avons jamais condamné nos prédécesseurs, et nous 
laissons la foi des Eglises telle que nous l’avons trouvée. Nous pou- 
vons dire sans crainte d’être repris, que Jamais on ne montrera 
dans l’Eglise catholique aucun changement que dans des choses de 
cérémouie et de discipline, qui, dès les premiers siècles, ont été 
tenues pour indifférentes... » 

Les ministres protestants cherchoient à faire illusion par des 
textes de saint Cyprien, dont ils dénaturoient le véritable sens ; 
mais Bossuet démontre que saint Cyprien, loin de permettre d’exa- 
miner l'Eglise par l’examen de ses dogmes, veut qu’on reconnoisse 
d’abord l'Eglise, et qu’on tienne pour assuré, « qu’on n’a ni la loi 
de Dieu, ui la foi, ni le salut, ni la vie, quand on n’est pas dans son 
unité... Ainsi on à beau se vanter de réformer l'Eglise et de la ré- 
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duire à une doctrine plus pure, aussi bien a à une discipline plus 
régulière ; loin d’être admis à prouver qu’on est dans la véritable 
Eglise 2 à cause de la vraie doctrine qu’on prétend enseigner, on est 
convaincu au contraire qu’on ne peut À avoir la vraie doctrine, 
quand on n’ést pas dans l'Eglise, et qu’on veut en dresser une nou- 
velle. 

» Et afin qu on entende mieux de quelle Eglise saint Cyprien a 
voulu parler, c’est de l'Eglise qui reconnoit à “honte le chef de sa 
communion, » « et dans la place de Prerrr, l’éminent degré et l’'E- 
» glise principale d’où l’unité sacerdotale a tiré son origine. » 

Bossuet profite ensuite d’un trait historique, qui appartenoit à 
un évêque de Meaux, encore plus qu’à tout autre évêque ; et il s’en 
sert pour rappeler aux protestants l’origine récente et peu honora- 
ble de la plupart de leurs Eglises. Il appelle en témoignage leurs 
propres historiens, qui n’ont pu dissimuler qu’elles ont presque 
toutes été fondées par des laïques sans caractère, sans mission, et 
sans instruction. 

Il remet sous les yeux des nouveaux convertis de son diocèse ce 
que leurs pères avoient vu, ou du moins n’avoient pu ignorer. 
« Souvenez-vous, leur dit-il, de Pierre le Clerc, cardeur de laine. 
Je ne le dis pas par mépris de la profession, ni pour avilir un travail 
honnête, mais pour taxer l’ignorance, la présomption et le schisme 
d’un homme qui, sans avoir de prédécesseur ou de pasteur qui l’or- 
donnät, sort tout à coup de sa boutique pour présider dans l'Eglise. 
C’est lui qui a dressé l’Eglise prétendue réformée de Meaux, E pre- 
mière formée en Fiase” en 1546. » 

Bossuet reproduit les mêmes raisonnements, dont il avoit fait 
usage dans sa lettre sur l’adoration de la Croix, pour répondre aux 
objections populaires des protestants sur le culte que les catholiques 
rendent à l’image de la croix, à celles des saints et à leurs reliques. 

« Quand même des particuliers, dit Bossuet, n’auroient pas des 
intentions assez épurées, l’infirmité de l’un ne fait pas de préjudice 
à la foi de l’autre ; et quand il y auroit de l’abus dans la pratique 
de ces particuliers, n’est-ce pas assez que l’Eglise les en reprenne ? 

» Et quand on ne les reprendroit pas assez fortement, autre 
chose est ce qu on approuve, autre chose ce qu’on folère : et 


quand on auroit tort de tolérer cet abus, je ne romprois pas l'unité 


pee, cela ; pour m’éloigner d’une chose qui ne me fait aucun mal, 
Je n’irois pas me plonger dans l'abime du schisme, où je péri- 
rois. » 

Maxime générale : Ce que l'Eglise tolère n’est pas notre régle, 
mais ce qu” “elle approuve. 

Les ministres alléguoient sans cesse les progrès soudains, et les 
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succès prodigieux de la réforme comme un témoignage de la toute 
puissance divine en sa faveur, comme si, leur répond Bossuet, « le 
desir de s’affranchir des vœux, des jeûnes, de la continence, de la 
confession, des mystères qui passent les sens, de la sujétion des 
évêques qui étoient en tant de lieux princes temporels, la jouis- 
sance des biens de l'Eglise, le dégoût des ecclésiastiques trop igno- 
rants, hélas ! et trop scaudaleux, le charme trompeur des plaisante- 
ries et des invectives, et celui d’une éloquence emportée et séditieuse, 
le pouvoir accordé aux princes et aux magistrats de décider des af- 
faires de la religion, et à tous es hommes de se rendre arbitres de 
leur foi, et de n’en plus croire que leurs sens, enfin la nouveauté 
même n’avoient pas été l'attrait qui jetoit en foule dans la nouvelle 
réforme les villes, les princes, les peuples et jusque aux prêtres et 
moines apostats. » 

Dès le début de cette lettre pastorale, Bossuet avoit adressé aux 
nouveaux convertis de son diocèse cette déclaration remarquable : 
« Loin d’avoir souffert dés tourments, vous n’en avez seulement pas 
» entendu parler; aucun de vous n’a souffert de violence ni dans 
» ses biens, ni dans sa personne. Je ne vous dis rien que vous ne 
» disiez aussi bien que moi; vous êtes revenus paisiblement à nous, 
»_vous le savez. » 

XVIII, Comment après une déclaration si solennelle faite à la 
France et à toute l’Europe, en présence de ceux qui auroient pu 
démentir le noble témoignage que Bossuet osoit se rendre à lui- 
même, Jurieu et quelques autres écrivains ont-ils eu la témérité de 
représenter Bossuet comme persécuteur ? 

C’est un fait certain, qu’il n’y eut aucune exécution militaire, ni 
dans la ville, ni dans le diocèse de Meaux. Bossuét suivit l’exemple 
de saint Augustin, comme il en suivoit les maximes : il ne fit usage 
que des seuls moyens qui appartiennent à l’Eglise, l'instruction et 
la persuasion’; on ne le vit jamais implorer le secours de l’autorité. 
Il ne se servit de son crédit, que pour éloigner de son diocèse toute 
espèce d'appareil militaire, et faire jouir les protestants de tous les 
droits que l révocation de l’édit de Nantes leur avoit laissés, Tandis 
que plusieurs provinces étoient couvertes de gens de guerre, pour 
réprimer les mouvements séditieux qui s’y étoient manifestés, le 
diocèse de Meaux ne vit qu’une seule maison où l’on se crut obligé 


_ de faire usage de cette mesure. La fidélité de l’histoire, qui ne nous 


permettoit pas de supprimer ce fait unique, nous autorise en même 
temps à déclarer que Bossuet n’eut aucune part à cette vexation. 

Un gentilhomme du nom de Séguier, qui résidoit avec sa femme 
en son château de la Charmoix dans la Brie, fut tourmenté pen- 
dant quelques jours par la présence de sept ou huit dragons, que 
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V’intendant de Paris crut devoir y envoyer. Ce gentilhomme s’étoit 
montré fort entêté; et sa femme, bien plus inconsidérée, s’étoit 
exhalée en déclamations contre le roi. Bossuet fut extrêmement af- 
fligé de cet événement ; sa juste considération pour un nomr especté 
däns la magistrature # les relations d’estime et d’amitié qu’il entre- 
tenoit avec une famille établie dans son diocèse, lui inspirèrent l’idée 
d'engager l’intendant à faire transporter M. et Mme Séguier dans 
son propre palais à Meaux. Bossuet voulut même se rendre caution 
de leur respect pour le roi et de leur soumission à ses ordres. Un 
procédé aussi délicat disposa M. Séguier à écouter avec moins de 
prévention les instructions d’un évêque qu’il étoit lui-même accou- 
tumé à respecter pour son génie et sa vertu. Cependant Bossuet eut 
d’abord beaucoup à soufirir des emportements de la femme. Mais 
une grande patience, et des instructions touchantes et paternelles 
suffirent pour les ramener à des sentiments plus modérés. Il eut au 
bout de huit jours la satisfaction de recevoir leur abjuration, et la 

- consolation encore plus douce de les voir persévérer dans la religion 
qu'ils avoient embrassée. 

La plus grande paix régna dans toutes les autres parties du dio- 
cèse de Meaux, et même dans les lieux où les protestants étoient le 
plus nombreux, tels que Claye et Lizy. Bossuet alloit lui-même ré- 
pandre ses secours et ses instructions, partout où il jugeoit sa pré- 
sence utile ou nécessaire. Il n’étoit pas un seul des nouveaux catho- 
liques qu’il ne connût personnellement ; on les lui amenoit de temps 
en temps pour être instruits et pour recevoir la confirmation. IL 
connoissoit également tous les protestants qui s’étoient refusés à 
abjurer ; il les faisoit venir très souvent à Meaux, ou dans d’autres 
lieux de son diocèse,'lorsqu’il alloit y faire sa visite pastorale. Il 
cherchoit à les éclairer et à les toucher par sa-douceur, Jamais un 
seul d’entre eux ne s’est plaint de sa sévérité, ni même de ses re- 

_- proches. 

Un ancien chanoïne de Meaux (le sieur Payen) rapportoit comme 
témoin oculaire, « qu'après la révocation de l’Editde Nantes, Bos- 
suet informé des différents lieux où se réunissoient les protestants 
répandus dans son diocèse, alloit au moment où l’on s’y attendoit 
le moins, les surprendre charitablement ; faisoit arrêter son carrosse 
loin du lieu où ils s’étoient réunis; s’y rendoit à pied, frappoit à la 
porte, et entroit tout à coup. Un étonnement mélé de crainte se 
peignoit sur tous les visages. Mais Bossuet $ ’empressoit de les ras- 
surer, en leur disant avec douceur : » « Mes enfants, là où sont les 
» brebis, le pasteur doit y être. Mon devoir est de chercher mes bre- 
» bis égarées, et de les ramener au bercail. De quoi est-il question 
» aujourd’hui? » « Après avoir écouté leurs raisons, il entroit en 
matière et les instruisoit. » 

Hist, de Bossuet. 14 
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Ce fut de cette manière douce, confiante et paternelle, qu’il par- 
vint à en convertir plusieurs, Illés faisoit ensuite rentrer dans leurs 
biens, souvent même il les faisoit soulager d’une partie de leurs im- 
positions. L’intendant de la généralité se plaignoit toujours de son 
extrême douceur, et ne cessoit de lui reprocher sa modération, 
dont les protestants abusoient souvent. Bossuet consentoit à recevoir 
les reproches, pourvu qu’il lui accordât ce qu'il demandoit, et l’in- 
tendant ne le refusoit jamais. « Cependant on doit convenir, ajoute 
l'abbé Ledieu, que des procédés qui auroient dû lui concilier le 
cœur et l'esprit de tous les protestants de son diocèse, laissèrent le 
plus grand nombre d’entre eux persévérer dans leur opiniâtreté. » 

Son caractère et ses principes en cette matière étoient formelle- 
ment opposés à tout ce qui pouvoit ressembler à la contrainte et à 
la violence. Il arriva même un événement qui lui offrit l’heureuse 
occasion de montrer sa douceur et son humanité. Sept ou huit cents 
religionnaires, hommes et femmes, se réunirent en troupe et tentè- 
rent, à main armée, d’exciter une émeute à Lizy. Quelques uns des 
chefs furent arrêtés sur le champ ; leur procès fut instruit ; trois ou 
quatre furent condamnés à mort. Bossuet heureusement en fut 
averti à temps, Il interposa d’abord l'autorité de son nom pour faire 
surseoir l'exécution. Il écrivit sur le champ à la Cour, et il obtint 
leur grâce. Plusieurs femmes et quelques hommes avoient été con- 
damnés à différentes peines suivant la gravité de leurs délits, et elles 
se réduisirent à une amende honorable devant l'église de Lizy, et au 
bannissement, 

XIX. Mais il étoit une portion de son troupeau que Bossuet affec- 
tionnoit avec une tendresse vraiment paternelle ; il donnoit à la di- 
rection des religieuses de son diocèse des soins aussi assidus et aussi 
constants, que s’il n’eût pas eu d’autres devoirs à remplir, et des 
travaux bien plus importants à suivre et à conduire à leur perfection. 
Les volumes XI et XII de la dernière collection de ses ouvrages 
renferment près de sept cents lettres de direction spirituelle adres- 
sées à de simples religieuses. Nous en avons les originaux entière- 
went écrits de la main de Bossuet. Par le nombre de celles qui ont 
échappé aux ravages du temps et qui ont été publiées, on peut se 
faire une idée du nombre de celles qui ont été perdues ou 
anéantiess 

Ce n’est pas le phénomène le moins extraordinaire de la vie de 
Bossuet, que celui que présente la correspondance d'un tel évêque, 
qui consent à s’arracher aux études et aux travaux de tous les gen- 
res qui remplissoient tous ses moments, pour s’entretenir, avec de 
simples religieuses, des peines, des scrupules, des inquiétudes, et de 
toutes les recherches délicates et quelquefois minutieuses, qui agi= 
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tent si souvent ces âmes pieuses, sensibles et craintives. On ne sait 
comment concilier le temps que cette correspondance a dû deman- 
der à Bossuet, avec celui qu’ont exigé de sa part tous les ouvrages 
qui sont restés de lui, et tant d’affaires importantes, où il a joué un 
si grand rôle. 

Mais ce qui étonne encore, ou plutôt ce qu’il faut admirer avec 
un respect religieux, c’est le sentiment inaltérable de patience, d’in- 
dulgence et de bonté, qui respire dans toutes ses lettres. Elles le 
montrent sous un point de vue, qui semble avoir échappé aux re— 
gards de-la postérité accoutumée à ne contempler Bossuet qu'au 
milieu des éclairs du génie et des éclats de la foudre, 

Ces lettres peuvent encore donner lieu à d’autres considérations, 
étrangères peut-être aux gens du monde, mais qui peuvent n'être 
pas sans utilité pour ceux que leur profession et une vocation parti- 
culière appellent à la direction des âmes. On y trouve une multi- 
tude de décisions précises et exactes sur des doutes et des difficultés 
qui arrêtent souvent les ecclésiastiques les plus éclairés et les plus 
familiarisés avec cette partie de leur ministère, On y voit jusqu’à 
quel point Bossuet possédoit la science et l'esprit de la religion, non 
seulement dans son ensemble et dans le vaste développement de 
toutes les questions qu’elle peut faire naïtre, mais encore dans les 
plus petits détails de ces questions spéculatives, sur lesquelles PEcri- 
ture, les Pères et les conciles n’ont pas cru devoir s’expliquer, ni 
prononcer. Îl est en eflet des conseils évangéliques, et des desirs de 
perfection chrétienne, pour lesquels l'Eglise se repose avec confiance 
sur l’esprit de Dieu pour inspirer les âmes qui cherchent avec un 
cœur pur et sincère à se conformer à ses volontés. 

On est frappé, en lisant cette correspondance, d’y observer un 
sentiment, un langage et unton de spiritualité, auxquels on suppose 
trop légèrement que Bossuet devoit être étranger. Quelques frag- 
mients de ces lettres pourroient même être soupçonnés d’avoir une 
conformité apparente avec ces pieux excès d'amour de Dieu qu'il 
reprocha dans la suite à Fénélon et à quelques autres écrivains 
mystiques, si, avec un peu d’attention, on ne reconnoissoit pas 
qu’il sait toujourss’arrêter au point précis où l’excès devient erreur. 

D'ailleurs Bossuet pensoit, et avoit sans doute le droit de penser 
qu'ilest bien différent d’établir des maximes générales dans un livre 
dogmatique, qui doit toujours exprimer la saine doctrine avec toute 
la rigueur théologique, ou de permettre, dans une correspondance 
particulière, à des âmes pieuses dont on connoit les dispositions et 
la soumission aux règles générales de PEglise, de s’abandonner à 
ces mouvements affectueux qui les portent à aspirer à la plus haute 
perfection. | vos 
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On voit en effet par le témoignage de l’une de ces religieuses, 
avec laquelle Bossuet a entretenu la correspondance la plus suivie!, 
que dans la direction spirituelle des âmes il s’étoit principalement 
proposé pour modèle saint Francois de Sales, quoique ce soit un 
des auteurs dont les écrivains mystiques ont cherché le plus à se 
prévaloir pour autoriser leurs opinions. Bossuet disoit « qu'il étoit 
redevable à saint François de Sales d’avoir appris les véritables 
règles de la conduite des âmes; qu'il révéroit la doctrine de ce 
saint, et qu’il se le proposoit toujours pour modèle; qu’il pensoit à 
son exemple qu’un évêque devoit toujours éviter de montrer de la 
sévérité, ou de contrister par des reproches trop vifs; qu'il avoit 
toujours présent à la pensée l'entretien de Jésus-Christ avec la Sa— 
maritaine, et la sainte adresse dont il se sert pour faire connoître à 
cette femme pècheresse ses égarements ; qu’une longue expérience 
lui avoit appris que la douceur ramène plus d’âmes à Dieu, et les 
retiroit plus véritablement de leurs désordres, que la sévérité, qui 
ne sert ordinairement qu’à les aigrir, et à les soulever contre les avis 
qu'onleur donne. » ; 

Deux autres religieuses d’une naissance plus distinguée que celle 
que nous venons de nommer, (Marie-Louise de Luynes, et Marie- 
Henriette-Thérèse d'Albert sa sœur ) furent du nombre de celles 
dont Bossuet s’attacha à cultiver avec le plus d'affection les senti 
ments de religion et de piété. C’est surtout avec la cadette, qu’il pa- 
roît avoir eu Je plus de relations. Bossuet, encore simple ecclésias- 
‘tique, avoit le 8 mai 1664, prêché le sermon de la profession de 
ses vœux à l’abbaye de la Ferté-sous-Jouarre. Elle y avoit suivi 
Mme de Luynes sa sœur, qui la veille (7 mai 1664) avoit fait ses 
vœux dans la même abbaye. Elles étoient sœurs du duc de Che- 
vreuse, cet ami si cher et si dévoué à Fénélon. On sait que le duc 
de Luynes leur père professoit la plus haute estime pour les solitaires 
de Port-Royal, et il avoit élevé ses enfants dans les mêmes senti- 
ments. Ce fut pour le duc de Chevreuse son fils, qu’Arnauld com- 
posa sa géométrie, et Lancelot sa grammaire générale. On croit 
même apercevoir dans la préface de la logique de Port-Royal, que 
ce célèbre ouvrage fut entrepris en grande partie pour l'instruction 
du duc de Chevreuse, ou du moins qu’il y apprit dès l’âge de treize 
ans les règles de l’art du raisonnement. Racine lui avoit dédié en 
1670 sa tragédie de Britannicus. Nous ignorons à quelle époque 
le duc de Chevreuse abandonna les principes théologiques de l’é- 
cole dans laquelle il avoit reçu sa première éducation, et en em- 
brassa d’entièrement opposés. 

Les deux sœurs se bornèrent à être fidèles aux sentiments de 
vertu et de piété dans lesquels elles avoient été élevées. Mais une 
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sorte de prévention contre leurs instituteurs devint un motif, ou 
un prétexte pour les exclure des grandes places auxquelles leur 
naissance leur donnoit le droit de prétendre. Louis XIV ne con- 
sentit qu’avec peine à nommer en 1696 Mme de Luynes, l’ainée de 
deux sœurs, au prieuré de Torcy, dans le diocèse de Paris. 
Mme d'Albert sa sœur l'y suivit. Elle y mourut le 4 février 1699, 
et Bossuet composa son épitaphe, où respire une tristesse douce et 
religieuse ‘; plus heureuses dans l'espèce d’obscurité où elles passè- 
rent leur vie, que si elles eussent rempli les grandes places de leur 
état, les deux sœurs eurent la consolation de n’être jamais séparées 
l’une de l’autre, et de vivre et de mourir sous la direction de 
Bossuet. 

C’est pour Mme de Luynes, que Bossuet a composé un petit 
écrit sur la vie cachée en Dieu”. Mme de Luynes avoit prié ce 
prélat de lui écrire ce que Dieu lui inspireroit pour son édification. 
sur ces paroles de saint Paul : Vous étes morts, et votre vie est 
cachée en Dieu. Bossuet lui envoya ce discours. Il lui montre en 
quoi consiste la mort à laquelle le chrétien s’engage par son état ;, 
et il passe ensuite au grand mystère de la vie cachée en Dieu, en 
faisant voir de quelle manière la vie de Jésus-Christ a toujours été. 
cachée en Dieu, comment elle l’est encore, même depuis qu’il est 
entré en sa gloire. 

On se tromperoit, si l’on croyoit que ce discours, adressé à une 
simple religieuse, ne peut être utile qu’aux personnes de la même 
profession. Il convient à tous les chrétiens, parce qu’il expose des 
obligations qui leur sont communes. Aussi Bossuet, en finissant, 
croit pouvoir s’adresser sans distinction, à tous en général, 
« grands ou petits, pauvres ou riches, savants ou ignorants, ecclé- 
siastiques ou laïques, religieux ou religieuses, ou vivants dans la vie 
commune 5. » 

Nous devons également à la respectable sollicitude de Bossuet 
pour les religieuses de son diocèse deux de ses plus beaux ouvra- 
ges, les Elévations sur les mystères, et les Méditations sur les 
Evangiles. 

XX. Les Méditations sur l’Evangile furent composées les pre- 
mières, quoique elles ne paroissent être que la suite des Elévations 
suriles mystères. Les Méditations commæncent où finissent les 
Elévations, au sermon de Jésus-Curisr sur la montagne, et se 
terminent aux dernières instructions qu’il donna à ses apôtres avant 
sa passion, 

Dans les Elévations, Bossuet considère la religion dès son ori— 
gine, et il la suit dans tous ses âges jusqu’à la prédication du 
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Dans les Méditations, Bossuet développe les grandes vérités que 
la philosophie profane avoit méconnues ou altérées, et que JÉsus- 
Curisr est venu apprendre aux hommes. Il approfondit l’ouvrage 
de la rédemption dans son principe, ses moyens, et ses eflets. 

Le style des Méditations est plus simple que celui des Eléva- 
tions ; la nature du sujet le demandoit ; tout respire dans les Mé- 
ditations Jésus-Crrisr crucifié. Tout annonce dans les Elévations 
la grandeur d’un Dieu, qui montre également sa toute puissance 
dans ce qu’il laisse voir, et dans ce qu’il dérobe à notre vue; qui 
accorde aux hommes sur la terre l'intelligence nécessaire pour le 
connoître et l'aimer, et qui leur réserve pour prix de leur foi et de 
leur soumission la faculté de le comprendre et de le posséder dans 
une autre vie {. 

Mais ce qui se fait le plus remarquer dans la conception et dans 
l'exécution de ces deux ouvrages, c’est qu’ils renferment le corps 
entier de la religiou. Les Elévations développent tous les dogmes 
du christianisme ; les Méditations en exposent toute la morale ; et 
lorsque on a su se bien pénétrer de ces deux ouvrages de Bossuet, 
on éprouve une sorte de repos d'esprit et de satisfaction du cœur, 
qui ne laissent aux mystères de la religion que la sainte obscurité 
dont Dieu lui-même a voulu les couvrir, et qui répandent sur la: 
morale de l'Evangile une pureté, une douceur et un éclat qui mon- 
trent qu’elle n’est pas moins faite pour rendre les hommes heureux 
que pour les rendre vertueux. 

Bossuet, en écrivant ses Elévations et ses Méditations, ne s’as- 
treint à aucun plan, Il parle des mystères de la religion, selon 
qu’il les trouve indiqués dans les livres saints; et de la morale 
chrétienne, selon que Jésus-Curisr l’a exposée lui-même dans son 

Evangile. Ses réflexions, ses preuves, ses mouvements d’éloquence 
sortent naturellement et sans effort, quoique avec une force irrésis- 
tible, du fond même du texte sacré. C’est le texte seul de l’Ecri- 
ture qui le conduit et l’entraine. Il ne cherche jamais à ramener l’in- 
spiration divine à l’appui des pensées d’un homme. 

Lorsque Bossuet veut parler de la génération éternelle du Verbe, 
son vol audacieux semble le porter jusque aux hauteurs d’où saint 
Jean l’Evangéliste révèle ce grand mystère : 

« Où vais-je donc mè perdre? dans quelle profondeur ? dans 
quel abime? Jésus-Christ avant tous les temps peut-il être l’objet de 
nos connoissances ? Sans doute, puisque c’est à nous qu’est adressé 
l'évangile. Allons, marchons sous la conduite de l'aigle des évangé- 
listes, de Jean, enfant du tonnerre, qui ne parle point un langage 
bamain, qui tonne, qui étourdit, qui abat tout esprit créé sous l’es- 
prit de la foi, lorsque par un rapide vol, fendant les airs, percçant 
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les nues, s'élevant au dessus des anges, des vertus, des chérubins et 
des séraphins, il entonne son évangile par ces mots : au commence- 
ment étoit le Verbe, et c’est par là où il commence à faire con- 
noître Jésus-Christ. » 

Bossuet n’a point voulu dans ses Elévations et ses Médita- 
tions, donner un traité dogmatique sur la religion, et il le dit lui- 
meme : 

« Vous croyez que j'irai résoudre tous les doutes, et contenter 
vos desirs curieux, vous vous trompez. Je n'ai pas pris la plume à 
la main pour vous apprendre les pensées des hommes. » 

Cependant on y trouve souvent des réflexions rapides et lumi- 
neuses qui lui échappent malgré lui, et qui obtiennent la conviction 
de l'esprit : « Si Dieu astreint la nature à de certaings lois, il ne 
s’y astreint lui-même qu’autant qu’il lui plait. Il se réserve le pou- 
voir suprême de détacher les effets qu’il voudra des causes qu’il 
leur a données dans l’ordre commun, et de produire ces ouvrages 
extraordinaires que nous appelons miracles, selon qu'il plaira à sa 
sagesse éternelle de les dispenser. » 

Bossuet semble avoir voulu renfermer dans ses Elévations et ses 
Méditations tout ce qui concerne la foi et les mœurs. Souvent 
même des observations aussi justes que fines et profondes sur la 
nature de l’homme et les sentiments les plus secrets de son cœur, 
viennent se mêler à la contemplation des plus hautes vérités de la 
religion ; et son style semble prendre alors un caractère plus doux 
et plus sensible. 

En lisant les Elévations sur les mystères et les Méditations sur 
l’évangile, on apprend à connoître Dieu, les hommes et soi-même, 
et ces deux ouvrages peuvent tenir lieu d’un grand nombre de li- 
vres sur la religion et la morale. M. de la Harpe a dit avec raison: 
Ceux qui n'ont pas lu les Méditations et les Elévations ne con- 
noissent pas tout Bossuet*. 

Bossuet ne se borna point à entretenir l’ordre, la régularité et 
la piété dans les communautés religieuses cut soumises 
à sou autorité ; il entreprit de rHablie l'exercice de sa juridiction 
sur plusieurs monastères célèbres qui s’y étoient soustraits, ou qui 
prétendoient en être exempts, en s'appuyant sur des titres équivo- 
ques ou abusifs ; il a signalé son épiscopat par plusieurs conquêtes 
de ce genre, dignes de son zèle pour la pureté de la discipline, et 
pour le jetable esprit du gouvernement de l'Eglise. 

XXI, Dès lemoment où il fut nommé à l’évèché de Meaux, Bos- 
suet se trouva engagé dans une procédure que M. de Ligny, son 
prédécesseur, avoit commencée contre l’abbesse de Faremoutier. 
Le 21 février 1682, peu de-jours seulement après qu'il eut pris 


320 HISTOIRE DE BOSSUET. 


possession de son siége, il eut le bonheur de terminer par une trans- 
action, dont l’archevêque de Reims et les évêques de La Rochelle 
et de Beauvais ! furent les arbitres, toutes les discussions qui exis- 
toient entre l’évêché de Meaux et l’abbaye de Faremoutier. Cette 
transaction , dont il seroit peu important aujourd’hui de faire con- 
noître toutes les dispositions, fut revêtue de lettres patentes, en date 
du 14 avril 1682. 

Depuis que le monastère de Faremoutier fut rentré sous l’obéis- 
sance de son pasteur, il ne cessa de donner des exemples d’édifica- 
tion et de piété, qui lui méritèrent toute l’affection paternelle de 
Bossuet ; c’est le témoignage que Bossuet lui-même se plut à lui 
rendre dans l’ordonnance qu’il fit, en terminant le procès verbal de 
visite de cette abbaye en 1693; il y représente ce monastère 
« comme le modèle de ceux du diocèse; et il y exprime le desir de 
voir les servantes de Dieu qui l’habitent, non seulement s’entrete- 
nir dans la sainte régularité où elles vivent, mais encore croître 
dans l'esprit de piété, de lecture et de retraite. » 

Bossuet ne fut pas moins heureux dans une discussion du même 
genre, qu’il eut dans la suite avec l’abbaye de Rebais. 

Les abbés de Rebais étoient en possession d’une juridiction abso- 
lument indépendante des évêques de Meaux sur les ecclésiastiques et 
les laïques de Rebais, et de cinq paroisses qui en relevoient ; le titre 
de cette exemption étoit une sentence arbitrale rendue en 1212 par 
des commissaires du pape. 

Bossuet appela comme d’abus de cette sentence arbitrale, et il 
eut la satisfaction de n’éprouver aucune opposition de la part de 
l'abbé et des religieux de Rebais. M. Caillebot de la Salle, évè- 
que de Tournai et abbé de Rebais, étoit pénétré d’une religieuse 
vénération pour Bossuet ; et comme évêque, il sentoit lui-même 
combien il importoit au bon ordre et au maintien de la discipline 
ecclésiastique d’assurer et d’étendre la juridiction épiscopale con- 
formément à l'esprit des anciens canons. 

XXIT. Si Bossuet fut en partie redevable de la facilité avec la- 
quelle il termina l'affaire de l’abbaye de Rebais, à l’estime qu’inspi- 
roient ses vertus et son caractère, on peut croire aussi que la vi- 
gueur avec laquelle il avoit attaqué et conquis l’abbaye de Jouarre, 
n’avoit pas peu disposé les religieux de Rebais à céder à l’ascendant 
d’un évêque qui avoit toujours le grand art de mettre de son côté la 
raison , la justice, les canons de l'Eglise et les lois de l'Etat. 

La singularité de quelques circonstances de l’affaire de Jouarre 
nous invite à entrer dans des détails qui pourroient paroître aujour- 
d’hui assez indifférents, s’ils ne servoient à faire connoître le carac- 
tère de Bossuet , l’esprit de suite et de fermeté qu'il apportoit dans 
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tout ce qu'il entreprenoit, et cette sorte de supériorité naturelle 
qui l’élevoit au dessus de toutes les considérations capables d'arré- 
ter les hommes plus sensibles à des égards intéressés qu’à l’accom- 
plissement de leurs devoirs. -” 

L’exemption de l’abbaye de Jouarre paroissoit fondée sur les 
titres les plus imposants, et affermie par le temps et les contradic- 
tions mêmes qu’on avoit tenté de lui imposer. Il falloit qu’elle eût 
déjà été l’objet de quelques discussions entre les évêques de Meaux 
et les abbesses de Jouarre dans des temps bien anciens, et dont les 
traces n’existent plus parmi les monuments historiques , puisque en 
1225, le cardinal Romain, légat du pape, fut choisi par toutes les 
parties intéressées pour arbitre de leurs différends et de leurs pré- 
tentions. 

La sentence arbitrale, que le cardinal Romain rendit en 1225, 
maintint l’abbesse et l’abbaye de Jouarre dans l’exemption la plus 
entière et la plus absolue des évêques de Meaux , et dans le droit de 
ne relever que du saint siége. Elle les soumit seulement à payer une 
redevance annuelle de dix-huit muids de grains à l’évêché et au cha- 
pitre de Meaux. On doit ajouter que cette sentence arbitrale avoit 
obtenu une telle solennité, qu’elle avoit été insérée dans le corps du 
droit canonique. 

Depuis cette époque, les évêques de Meaux avoient constamment 
respecté l’exemption de l’abbaye de Jouarre, ou ce qui étoit encore 
plus favorable aux priviléges de cette abbaye, toutes les fois qu'ils 
les avoient attaqués , ils avoient vu leurs réclamations proscrites par 
des jugements contradictoires. Souvent même on avoit vu des évé- 
ques de Meaux ou leurs officiers reconnoître formellement cette 
exemption , et prêter leur ministère à des actes où elle étoit expri- 
mée dans les termes les plus précis et les moins équivoques. 

Les priviléges exorbitants dont jouissoit l’abbesse de Jouarre 
devoient nécessairement entraîner de grands abus; et ces abus 
avoient été portés à un tel excès, qu’en 1680, plus d’un an avant 
l’avénement de Bossüet à l'évêché de Meaux, Louis XIV avoit cru 
devoir demander des commissaires au pape pour la réforme de cette 
abbaye. 

On peut observer que ce recours même du roi à l'autorité du 
pape pour la réforme de l’abbaye de Jouarre sembloit être un nou- 
veau préjugé en faveur de son exemption. 

HENRIETTE DE LORRAINE étoit alors abbesse de Jouarre. Cette 
princesse, trop portée peut-être à ne considérer, comme on l’avoit 
vu trop souvent dans les siècles précédents , son titre d’abbesse, 
que comme une décoration extérieure , qui ne la soumettoit à au- 
cune des obligations imposées à des religieuses d’un rang moins 
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relevé, vivoit ou plutôt régnoit à Jouarre, comme dans le palais de 
ses pères. 

Elle disposoit des revenus de l’abbaye avec une autorité aussi 
arbitraire , qu’elle auroit pu le faire d’un héritage-de sa maison : et 
pendant ses courts et rares séjours à Jouarre, elle paroissoit n’y 
trouver d'autre douceur que celle d’y mener une vie molle et tran- 
quille, dont rien ne pouvoit jamais altérer la paisible sécurité. Tout 
cet appareil de pouvoir, de juridiction et d’antorité attaché à son 
titre, n'étoit à ses yeux qu’une réunion de-prérogatives convénables 
à une princesse de la maison de Lorraine, et une espèce de dédom- 
magement de tous les sacrifices qu’elle avoit faits-en consentant à 
prendre le voile religieux. Elle étoit loin d’imaginer que l'exemp- 
tion de l’abbaye de Mntiree pèût être attaquée ou ébranlée; ét en 
supposant que les droits de l’abbesse eussent été aussi dbittbux 
qu’ils paroissoient certains , ilne Jui venoit seulement pas dans la 
pensée, que les tribunaux pussent être un moment indécis entre un 
simple évêque ‘de Meaux et une princesse d’une maison souveraine, 
dont le sang s’étoit mêlé tant de fois à celui de nos rois. 

Mais les temps étoient changés; un ordre régulier et constant 
régnoit dans toutes les parties de l'Etat ; l'empire des lois s’étendoit 
sur toutes les classes des sujets; et Louis XIV, qui savoit faire 
rendre dans sa Cour tous les honneurs dus au rang êt à la naissance, 
savoit également qu'ilne devoit jamais faire intervenir son autorité 
en leur faveur en présence des tribunaux. 

Bossuet, toujours porté à rendre aux grandeurs ét ‘aux ‘puis- 
sances de la terre tout ce qui leur est dû dans l’ordre de la société, 
savoit concilier ces justes égards avec la fermeté qui convient à un 
évêque dans l'ordre de son ministère. Il ne se dissimula pas les 
contradictions qu'il devoit attendre de la part de l’abbesse de 
Jouarre. 

Il prévit tout, ct il s’attendit à tout. Ilécrivoit à abbé de Rancé : 
« Je suis occupé à ôter, si je puis, de la maison de Dieu, le 
scandale de lexemption de Jouarre, qui m'a toujours paru un 
monstre. » 

Il ordonna donc en 1689 à son promoteur d’informer sur les 
sorties fréquentes de l'abbesse sans aucune permission‘de son évé- 
que. Sur l'information, l'oficial décerna une ordonnance d’assigner 
pour être ouïe, qui fut convertie en un ajournement personnel. L’ab- 
besse, se confiant-en l'exemption dont elle étoit en-possession, ne 
parut pas fort effrayée d’une pareille attaque ; elle ‘parut seulemerit 
s’étonner de ce qu'un homme aussi sage et aussi habile que Bos- 
suet s’engageñt dans une procédure si intiiserète. Elle se borna de 
son Côté State assigner le promoteur ‘et l’official de Meaux ‘aux 
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requêtes du palais, pour être maintenue dans son exemption ; et 
elle y obtint une sentence conforme, qui câssoit l’ajournement 
décerné par l’official , lui défendoit de passer outre, et permettoit 
de le faire emprisonner en cas de contravention. Bossuet s'établit 
alors lui-même partie principale à la grand’chambre du parlement 
de Paris , et appela comme d’abus de la sentence arbitrale de 1:25, 
sur laquelle labbesse fondoit son exemption, 

On ne peut guère douter qu’il n'ait rédigé lui-même tous les 
mémoires qui fureut produits pendant le cours de ce procès, qui 
excita alors une grande sensation par le nom d'une princesse de la 
maison de Lorraine, et par celui de Bossuet, non moins illustre 
sous d’autres rapports. 

L'affaire fut plaidée devant la grand’chambre pendant sept au- 
diences consécutives ; et le parlement rendit le 26 janvier 1690 un 
arrêt qui déclaroit la sentence arbitrale de 1225 abusive, et main- 
tenoit l’évêque de Meaux et ses successeurs dans tous les droits de Ja 
juridiction épiscopale sur l’abbaye de Jouarre 1. 

Aussitôt que Bossuet eut obtenu cet arrêt, il prit toutes les me- 
sures nécessaires pour se meltre en possession de la juridiction qui 
lui étoit rendue; et dès le 25 février suivant, il se mit en marche 
vers l’abbaye de Jouarre. 11 s’éprouva aucune opposition de Ja part 
du clergé, du peuple et de la ville, qui le recurent avec les plus 
grands honneurs et reconnurent son autorité, 

Mais il n’en fut pas de même à l’abbaye; la plus grande division 
y régnoit ; un grand nombre de religieuses fidèles à l'esprit de leur 
état, et qui étoient depuis longtemps en relation avec Bossuet, l’at- 
tendoient avec impatience pour le reconnoitre comme leur véritable 
supérieur. Mais l’abbesse y avoit aussi des partisans ardents et dé- 
voués, accoutumés à posséder sa faveur et à exercer sous son nom 
le pouvoir de la domination. Lorsque Bossuet se présenta à l’entrée 
du monastère, il en trouva la porte fermée, ainsi que celle de 
église. 

Une résistance aussi indécente l’affligea , mais ne l’arrêla point. 1 
alla s'établir dans la ville de Jouarre pour y procéder à la visite de 
la paroisse ; et il interdit de leurs fonctions ceux des prêtres sécu 
liers et réguliers qu’il soupconnoit d’entretenir l’abbesse et ses 
partisans dans leur désobéissance. + 

Pendant cet intervalle , il obtint un arrêt du parlement, portant 
qu’il seroit fait ouverture des portes de l’abbaye en présence du lieu- 
tenant-général de Meaux. Muni de cet arrêt qu’il avoit fait signifier 
à la prieure , en l’absence de l’abbesse, il se rendit le 2 mars à l'ab- 
baye, accompagné du lieutenant-général de Meaux , Chargé d’en 
assurer l’exécution ; on lui en refusa encore l’entrée; mais la porte 
ae i 
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s’ouvrit au moment même où le lieutenant-général se disposoit à 
user de contrainte. 

Bossuet, en entrant dans l’abbaye , observa que la prieure et 
une partie des religieuses s’étoient enfuies et cachées. Cependant il 
en réunit environ vingt-trois ; il ne voulut pas faire ouvrir de force 
les portes de l’église par respect pour la sainteté du lieu, ni même 
celle de la salle capitulaire par un reste d’égard pour des religieu- 
ses qu’il vouloit ramener par la douceur. Il se borna, dans cette 
première visite, à leur faire connoître les maximes qui avoient déter- 
miné l’arrêt du parlement, maximes conformes aux décrets du 
concile de Trente sur les exemptions, et à l’ordonnance de Blois, 
qui en avoit adopté les dispositions. 

Le lendemain Bossuet retourna à l’église de l’abbaye; il en trouva 
encore la porte fermée ; elle s’ouvrit enfin , sans qu'il se vit obligé 
de recourir à la force; ét il en fit la visite selon les formes accou- 
tumées. 

Dans l'après-midi il se transporta au monastère, dont on lui 
refusa encore l'entrée. Le lieutenant-général de Meaux fut forcé 
d’user de contrainte, pour prévenir de nouvelles scènes aussi indé- 
centes, : 

Bossuet reunit alors en sa présence toutes les religieuses , et leur 
donna les instructions les plus sages sur leur situation présente. Il 
les exhorta à faire disparoître toutes les traces de leurs anciennes 
divisions, pour vivre en paix et avec édification sous la conduite 
d’un pasteur qui ne vouloit être que leur père. 

En quittant Jouarre, Bossuet y laissa l’abbé Phelippeaux, son 
grand vicaire. Cet ecclésiastique sut se conduire avec tant de sagesse, 
que dans le court espace de quelques semaines il eut le bonheur 
de ramener les religieuses, qui s’étoient montrées les plus opposées 
à leur évêque. 

Pendant tous ces mouvements , l’abbesse et neuf des religieuses 
qui lui étoient dévouées , avoient tenté de se pourvoir à la Cour de 
Rome. Elles avoient adressé au cardinal d'Aguirre un mémoire où 
elles s’exhaloient en reproches contre Bossuet, qu’elles accusoient 
de ne savoir pas gouverner les communautés religieuses. Elles y 
avoient joint un procès verbal de la visite rédigé par leur bailli et 
leur procureur fiscal ; et elles le présentoient en témoignage « des 
violences que Bossuet avoit exercées, et qui avoient scandalisé 
tout le royaume, » 

Louis XIV, instruit de cette démarche, ordonna au duc de 
Chaulnes, son aafisaueut à à Rome, de phétdre des informations 
sur les auteurs et les agents d’une mesure si inconsidérée. Aussitôt 
qu’il les eut recues, il chargea M. de Croissy d’envoyer à Bossuet 
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les noms des religieuses qui avoient signé le mémoire, et de lui an- 
noncer que s'il jugeoit à propos d’éloigner de Jouarre quelques 
unes des plus séditieuses, les ordres en seraient expédiés sur le 
champ. Mais Bossuet ne voulut point faire usage du pouvoir illimité 
que la confiance de Louis XIV sembloit lui abandonner. 

Cependant l’abbesse, HENRIETTE DE LORRAINE, ne pouvoit 
consentir à ployer sous une autorité qui blessoit sa fierté, et qui 
génoit toutes ses habitudes. Toujours absente avec deux de ses 
religieuées, elle avoit laissé le temporel de son abbaye dans” 
l'abandon le plus affligeant. Forcée enfin de recourir à cette même 
autorité qu’elle affectoit encore de méconnoitre, elle écrivit à Bos- 
suet , et lui demanda la permission de prolonger son séjour à Paris, 
jusqu'à ce que sa santé fût entièrement rétablie. Bossuet voulut 
bien condescendre à sa demande; mais il limita cette permission à 
trois mois. Les trois mois expirés, l’abbesse ne revint point. Bos- 
suet laissa écouler encore deux mois, en fermant les yeux sur une 
infraction si peu convenable. Au bout de cet intervalle, il défendit 
aux religieuses de Jouarre d’envoyer à l’abbesse ses revenus. 

Ces défenses l'obligèrent à revenir à Jouarre. À peine y fut-elle 
dé retour , qu’elle demanda à Bossuet des secours, et son autori- 
sation pour aller aux eaux. Il y consentit, à condition qu’elle s’y 
rendroit directement , et qu’elle en reviendroit directement à son 
abbaye. Mais après la saison des eaux, elle aa s’établir à Paris. 
Bossuet crut alors devoir $e transporter lui-même à Jouarre, et y 
rendit une ordonnance , par laquelle il étoit enjoint à l’abbesse 
de rentrer dans son monastère « sous peine d’excommunication 
encourue tpso facto, après les monitions faites de trois jours en 
trois jours, à la diligence du promoteur, et trois jours après la 
dernière. » | 

Elle recut les deux premières , et n’attendit pas la troisième. Elle 
fut de retour à Jouarre le 26 mars 1692. 

Au bout de quatre mois de séjour, qui lui parurent un long 
exil, l’abbesse demanda une nouvelle permission d’aller aux eaux ; 
elle lui fut accordée pour deux mois; et sa pension fut fixée à quatre 
cent cinquante livres par mois. 

Enfin Hexnierre D£ LorraINE sentit elle-même qu’elle ne 
pouvoit ni triompher de la fermeté de Bossuet, ni s’accoutumer à 
tant de dépendance. Elle fit négocier à la Cour sa démission de 
l’abbaye de Jouarre en faveur de sa cousine-germaine Anne-Mar- 
guerite de Rohan-Soubise , sous la réserve d’une pension de huit 
mille livres; et elle se retira à la fin de 1692 à l’abbaye de Port- 
Royal de Paris, où elle mourut le 25 janvier 1694. 

Anne-Marguerite de Rohan-Soubise avoit été élevée au couvent 
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de Cherche-Midi de Paris, sous les yeux d’une tante dont les ver- 
tuset le grand caractère ont laissé une longue mémoire dans le 
monastère qu ’elle a édifié par ses exemples, et qu’elle avoit fondé 
sur des maximes et des constitutions qui donnent la plus haute 
idée de son esprit et de ses talents. Elle y avoit fait ses vœux à 
l'âge de seize ans; et elle n’en avoit que vingt-huit lorsqu'elle fut 
nommée à l’abbaye de Jouarre. Bossuet fut moins effrayé de tant 
de jeunesse, que rassuré par les excellents principes qu’elle avoit 
recus à l’école de sa respectable institutrice. 

Les premiers dispositions de la jeune abbesse justifèrent en 
effet les espérances de Bossuet ; et elle n’hésita pas à lui déclarer 
« que quelles que fussent ses pensées, elle les soumettroit toujours à 
». celles de son évêque, avec une-entière obéissance. » Mais bientôt 
les séductions de la flatterie, auxquelles la jeunesse est toujours 
si accessible, et les petites jalousies du pouvoir dont on a tant de 
peine à se défendre à quelque âge que ce soit, vinrent altérer cette 
heureuse harmonie. 

Dès le temps d'HENRIETTE DE Lorraine, Bossuet avoit médité 
la réforme d’un abus qu’il jugeoit contraire aux règles presque 
généralement établies dans tous les monastères. L'usage s’étoit in- 
troduit à Jouarre d'y admettre les religieuses sur la simple pro- 
position de l’ abbesse. Les abhesses qui s’étoient succédé depuis 
ane longue suite d'années, appartenoient aux premières maisons du 
royaume. Plusieurs mêmes d’entre elles tenoient à la maison royale: 
æt Pon conçoit les égards et la déférence qu’on devoit être natu- 
ellement porté à rendre à l’éclat et à la grandeur de leur nais- 
sance. Mais Bossuet crut apercevoir dans cet usage, ou plutôt 
dans cet abus , la principale cause de tous les désordres qui avoient 
régné si longtemps à Jouarre ; et il étoit décidé à y rétablir Ja 
Fi té pleine et entière des séshens par la forme du scrutin. 

Ce retour à la règle et au véritable esprit des constitutions de 
Jouarre parut à ie abbesse une innovation contraire à sa pré- 
rogative. Elle manifesta l’intention de s’y opposer. Sa famille entra 
‘en quelque sorte dans son ressentiment avec une vivacité qu” on 
n’auroit pas dû attendre d’une personne aussi habile et aussi ré- 
servée que l’étoitla princesse de Soubise, mère de l’abbesse de 
Jouarre. On sait qu’elle avoit longtemps possédé la faveur assez 
déclarée de Louis XIV ; et elle conservoit encore auprès de ce 
prince un crédit d'autant plus assuré, qu’elle savoit le ménager 
avec beaucoup d'art. La princesse de Soubise.et son mari A 
æetentir Versailles de leurs plaintes; et elle s “expliqua elle-même 
avec Bossuet sur un ton d’aigreur et de hauteur ; ui étoit au moins 
déplacé envers un si grand bodies. A travers ses reproches , elle 
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lui laissa entrevoir le dessein arrèté de porter la cause de:sa fille 
devant les tribunaux , et même l'espérance d’enchainer la juri- 
diction de ce prélat par un appel au métropolitain (M. de Harlay), 
dont eile attendoit sans doute plus de complaisance, 

Nous insistons sur ces détails, parce que ce sont des traits de 
caractère qui font eucore mieux connoiître les principes inflexibles 
de Bossuet, et la fermeté qu’il savoit conserver jusque dans ces 
circonstances presque imperceptibles , où l’on croit pouvoir sans 
conséquence déférer à des égards de société, et tempérer la sévé- 
rité des règles par des formules de politesse qui deviennent ensuite 
des engagements. 

Au reste, c’est Bossuet qui se peint lui-même, et qui rend 
compte de l'impression qu'il recut de cet entretien avec la prin- 
cesse de Soubise. C’est àda fille même de cette princesse, c'est à 
la jeune abbesse qu'il crut devoir se plaindre des procédés de sa 
mère. La franchise avec laquelle il s'exprime, la supériorité de ton 
et de langage qu’il conserve, annoncent l'opinion qu'il avoit de ses 
devoirs et même le sentiment intime d’une considération person- 
nelle, très indépendante des menaces et des démonstrations de 
crédit et de faveur äont on avoit voulu l’effrayer. 

« J'apprends de tous côtés, Madame , qu’il se répand un bruit 
dans Paris , d’où j'arrive , que nous sommes mal ensemble , et que 
messieurs vos parents se plaignent de moi, comme si je vous étois 
opposé; ce que je puis croire aisément » « puisqu'ils m'ont té- 
» moigné à moi-même qu'ils étoient mécontents, et même offensés 
» de l’ordre que je voulois établir pour la réception des filles, » 
« Je ne vous dis point ceci par forme de plainte contre -des per- 
sonnes que je continue et que je continuerai d’honorer toute ma 
vie. » « Je respecte leur vertu plus encore que leur naissance ; ‘et 
» je n'ai rien à leur reprocher , que d'entrer peut-être trop avant 
» dans des choses , dont il faudroit se reposer sur moi comme at- 
» tachées à mon ministère. » « Aussi lorsqu'ils me tinrent ce dis- 
cours, ils vous pourront dire que, » « sans me fâcher, ce qui ne 
» m'arrivera jamais, s’il plait à Dieu, avec personne et encore 
» moivs avec eux qu'avec tous les autres, je leur répondis seule- 
» ment avec toute l'honnêteté qu’on doit à des personnes de ce 
» rang, mais en même temps avec la franchise qui convient à un 
» évêque, que je les priois de me laisser traiter avec vous une af- 
» faire, où leur état ne devoit pas leur permettre d'entrer, » 
«_et où j’étois assuré de vos sentiments, toutes Jes fois que vous 
agiriez entièrement par vous-même. » “A s 

Quant à la menace qu'on avoit faite à Bossuet de traduire cette 
affaire au tribunal du métropolitain, il écrit à l’abbesse de Jouarre 
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avec cette assurance qui venoit de la conviction de ses justes droits , 
«a Ne vous laissez pas tromper par ceux qui veulent vous inspirer 
de plaider plutôt que d’obéir. Ils ne songent pas que ce n’est 
point ici une matière contentieuse, qui puisse être portée par 
appel au métropolitain. Tant qu’un évêque ne fait rien qui ne soit 
bon, convenable, utile, conforme aux canons, aux meilleurs 
exemples, à l’esprit de l'Eglise et du saint siége , il peut suivre avec 
une sainte liberté, les mouvements de sa conscience ; et c’est le cas 
où il ne doit compte de ses actions qu’a Dieu seul. » « Nous avons 
» un trop habile métropolitain, pour entrer avec moi dans ces dis- 
» cussions , dont il n’a non plus à se mêler que de la conduite de 
» mon séminaire; et d’ailleurs, trouvera-t-il mauvais que Je me 
» conforme aux usages de son diocèse , à l’exemple de la métro- 
» pole. » 

Bossuet expose ensuite à l’abbesse de Jouarre les règles et les 
maximes de l'Eglise sur l'admission des religieuses; il ne dissimule 
ni les avantages , ni les inconvénients de la forme du scrutin. 

Bossuet s’adresse enfin au cœur même de la jeune abbesse; il 
lui rappelle les maximes et l'autorité de la respectable institutrice , 
à qui elle devoit les premiers exemples de piété et les premières 
leçons de vertu , qu’elle avoit reçus dans les tendres années de son 
enfance. 

« Sans vous parler ici de ce qui se passe dans le monastère de 
mon diocèse, je pourrois alléguer ceux de la métropole, comme 
les célèbres monastères de Montmartre, de Chelles, du Val-de- 
Grâce , et en particulier le saint monastère de Cherehe-Midi, où 
vous avez été si bien élevée. Une illustre tante, qui en a été encore 
plus le modèle par ses vertus , que l’institutrice par ses sages con- 
stitutions , a fait une loi expresse pour cette forme de réception. » 

Il chercha surtout à la prémunir contre ces consultations plus ou 
moins spécieuses , qu’il est si facile et si commun de surprendre à 
la complaisance, ou d'obtenir de la mauvaise foi pour rendre 
problématiques les questions les plus claires et les moins litigieuses. 

Et reprenant tout à coup le langage et l'autorité d’un pon- 
tife qui sait de qui il tient la hauteur et la plénitude de son 
ministère, Bossuet adresse ces dernières paroles à la jeune ab- 
besse : 

« Je ne me presse pas , comme vous voyez, j'attends avec pa- 
tience un paisible consentement; et j'aime mieux , s’il se peut, que 
vous preniez de vous-même une bonne résolution, que d’user de 
Pautorité que le Saint-Esprit m'a donnée. » « Si vous n’écoutez que 
» Dieu seul et votre conscience, vous m'écouterez. Ne croyez pas 
» vous abaisser, en vous humiliant devant celui qui vous tient lieu 
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» de JÉsus-Curisr. Ne croyez pas vous élever en lui résistant ; car 
» tout cela est du monde, et de l'esprit de grandeur auquel vous 
>» avez renoncé, et dont il ne faut point garder le moindre reste. Ne 
» croyez pas que l'obéissance ne soit qu’en paroles, comme si la 
» reconnoissance de la supériorité ecclésiastique ne consistoit qu’en 
» compliments. I en faut venir aux effet$, quand on veut être vrai- 
» ment religieuse et vraiment humble. » 

Bossuet joignit à cette lettre un billet très court , par lequel il 
supplioit très instamment l’abbesse de Jouarre « de lire sa lettre à 
» part, elle seule, sous les yeux de Dieu seul. » Il eut le bonheur 

de trouver un cœur docile à ses touchantes exhortations. La jeune 
abbesse voulut même donner un témoignage éclatant de la sincérité 
de sa soumission, en n’admettant au noviciat que sous la nouvelle 
forme prescrite par Bossuet , deux de ses proches parentes, Miles de 
Rohan-Soubise, et de Rohan-Guéméneé. 

Tels étoient, dans ce siècle, les noms illustres qui brilloient à 
la tête des armées, décoroient la Cour de Louis XIV, et ornoient 
les humbles annales de nos cloitres. Tel étoit ce siècle, où toutes 
les grandeurs de la terre sembloient emprunter un nouvel éclat des 
sacrifices et des humiliations inspirés par la religion. 

XXIIT. En considérant l’application de Bossuet au gouverne- 
ment de son diocèse, l'assiduité avec laquelle il remplissoit tous 
ses devoirs d’évêque , Pexactitude qu’il apportoit dans tous ces dé- 
tails d'administration journalière, dont les hommes de génie n’ont 
pas plus le droit de s’affranchir que les hommes ordinaires , on ne 
sait comment il a pu lui rester encore assez de temps et de liberté 
pour composer tant d’ouvrages que nous avons de lui. 

« Mais un homme accoutumé à ne perdre aucun moment , a du 
temps pour tous ses devoirs : un homme , dont tous les plaisirs et 
le sommeil même est une étude , a des années plus étendues , une 
plus longue vie, que le commun des vivants. Une mémoire fidèle 
à qui rien n'échappe de ce qu’elle a appris, un esprit pénétrant pour 
qui les obscurités deviennent des sources de lumières, un cœur 
spacieux qui embrasse dans ses affections tout ce qui s’offre à son 
zèle et à sa charité, trouve , pour tant de soins divers, des facilités 
inconnues aux petites âmes. » 

Tant de travaux de tous les genres qui avoient déjà rempli la 
vie de Bossuet, ne suflisoient pas à l’ardeur de son génie : dans 
son amour immense pour la religion, il embrassoit toutes les 
sciences, toutes les connoissances qu’elle avoit pour objet. À 1 âge 
de plus de soixante ans, il voulut apprendre l'hébreu ; et l'abbé 
de Choisy, après avoir dit de saint Jérôme « qu’il apprit la langue 
hébraïque avec beaucoup de peine , parce qu'il s’y étoit pris un peu 
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tard , » ajoute: « la même chose est arrivée de nos jours à M. Bos- 
suet, évêque de Meaux, qui, à l’âge de soixante ans, consommé dans 
toutes les sciences divines et humaines, commenca à apprendre lhé- 
breu , ét s’exerça avec constance à des prononciations rudes et à des 
aspirations fort difficiles, pour se rendre plus utile à l'Eglise, 
en lisant les fondements de notre foi dans la langue originale. » 

Mais malgré tant de génie et d’ardeur, il eût été physiquement 
impossible que Bossuet eût pu suffire à tant de travaux , si la na- 
ture ne s’étoit plu à le favoriser de tous ses dons. Elle avoit uni 
en lui la figure la plus noble et la plus imposante à une excellente 
constitution. Il jouit constamment toute sa vie de la meilleure 
santé. Ce ne fut que l’année qui précéda sa mort , que se déclara 
la cruelle maladie qui le condamna à de si longues et de si cruelles 
souffrances; jusqu’à cette époque ; aucune maladie grave n’avoit 
altéré son tempérament. Il eut seulement quelques accès de fièvre 
pendant les années 1677, 1678 et 1679 ; il s’en délivra par l'usage 
du quinquina, qu'un médecin anglais venoit récemment d’intro- 
-duire en France. L’heureuse expérience qu'il en fit, lui inspira 
une grande confiance en ce remède. Il lui attribuoit même un re- 
nouvellement de forces, qui le décida à en faire usage , toutes les 
fois qu’il éprouvoit la plus légère indisposition. 

Il étoit naturellement sobre dans ses repas, et peu recherché 
sur la variété des mets que l’on servoit à sa table. Il eut en 1699 un 
“érésipèle , qui l’obligea , pour la première fois de sa vie, à faire 
gras peñdant le carême. Mais les remèdes et le régime qu’on lui 
prescrivit pendant quelques mois, firent entièrement disparoître 
-cette âcreté du sang; et dès le mois de septembre suivant, il fut libre 
de reprendre son genre de vie accoutumé. 

De cet heureux tempérament , résultoit cette facilité prodigieuse 
que Bossuet eut toujours pour le travail, et l’application conti- 
muelle qu’il put y apporter jusqu’à la fin de sa longue carrière; il 
avoit en quelque sorte trouvé le secret de doubler son existence, et 
de suspendre la rapidité du temps par la distribution singulière 
qu'il en faisoit pendant une partie de la nuit. 

Aussitôt qu'il fut évêque de Meaux , et qu’il se vit, après l'édu- 
cation de M, le Dauphin , dispensé de résider habituellement à la 
Cour, il prit l'habitude d’interrompre son sommeil , et de se re- 
dever pendant la nuit. Pour en avoir la facilité , il faisoit toujours 
placer à portée de lui une lampe allumée pendant toute la nuit ; il 
“étoit fidèle à cet usage , même en voyage. Après son premier som- 
meil, qui étoit de quatre ou cinq heures, il s’éveilloit naturelle- 
ment, sans eflort et sans inquiétude. Il se relevoit également l'été 
et l’hiver pendant les froids les plus rigoureux. Ilse couvroit de deux 
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robes de chambre l'hiver, s’enveloppoit jusqu’à la ceinture dans un 
sac de peau d'ours; il récitoit alors matines et laudes avec ce recueil- 
lement religieux, qui s’accorde si bien avec le calme et le silence de 
la nuit. S'ilse trouvoit ensuite la tête libre, ilse mettoit à son travail ; 
tout étoit disposé dès la veille autour de son bureau , son fauteuil, 
son sac de papiers, ses plumes, son écritoire, ses portefeuilles et ses 
livres rangés sur des siéges à droite et à gauche de son bureau. Il 
poussoit ce travail aussi loin que sa tête pouvoit le soutenir, une, 
deux et quelquefois trois heures ; mais il avoit toujours l'attention 
de le quitter aussitôt qu’il se sentoit fatigué ; il se replacoit ensuite 
sur son lit et reprenoit son sommeil avec la même facilité que s’il 
ne l’eût pas interrompu; il réparoit sur la matinée le sommeil 
qu'il avoit perdu pendant la nuit. Il suivit constamment ce même 
genre de vie depuis 1682 jusqu'en 1699 , époque à laquelle il eut, 
comme nous venons de le dire, cet érésipèle ; qui l’obligea d’ap- 
porter quelque changement à ses habitudes. Mais dès le mois de 
septembre de la mème année, il recommença à Germigny, où il se 
trouvoit alors , à se relever la nuit pour réciter matines ; ses mé- 
decins exigèrent seulement qu’il se remit au lit sans s’appliquer à 
l'étude. 

Sa manière de vivre dans sa famille , avec ses amis, même avec 
ses domestiques , étoit douce, noble et obligeante, Il avoit accou- 
tumé tous ses domestiques au travail ; il les réunissoit tous les jours 
pour la prière ; il les bénissoit tous Les soirs de sa main. Tous ses 
gens lui étoient sincèrement attachés, et on étoit naturellement 
porté à le servir par affection. Son discernement éloit exquis; il 
pénétroit les hommes jusqu’au fond de l’âme, et déméloit fort bien 
si c’étoit-la vanité , l'intérêt ou un attachement réel qui les faisoit 
agir. Il ne disoit mot, il remarquoit tout, il souffroit tout , jusqu’à 
leurs manières mêmes qui pouvoient ne lui être pas agréables. Sa 
bonté naturelle le disposoit toujours à les excuser; et il croyoit 
devoir cette indulgence, et cette espèce de facilité à l’affection 
qu'ils lui montroient. De là, la paix et l'union qui ont toujours 
régné dans son intérieur , avec cet extérieur décent et réglé que 
l’on doit toujours observer dans la maison d’un évêque. 11 se sou- 
venoit dans toutes les occasions de ce qu’on avoit fait ou dit d’a- 
gréable pour lui, et lorsqu'on y songeoit plus, uniquement pour 
montrer qu'il n’en avoit point perdu le souvenir, et qu’il en étoit 
reconnoissant. Aussi recherchoit-il toutes les occasions d’obliger 
ceux de ses gens qui lui étoient attachés. « On croît , disoit-il, que 
» je ne pense qu’à mes livres; voyez si ce que je viens de faire 
» pour tel et tel , n’est pas convenable, » 

Il avoit toujours de quoi fournir aux frais de la charité, de 
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l'honneur, de la religion. Jamais rien pour le jeu, ni pour la déli- 
catesse, encore moins pour la volupté, pour Pintrigue ou pour 
V cnbisie Sa suite étoit la pudeur et la modestie ; les ornements 
de sa maison, l’ordre et la simplicité ; la magnificence de sa mai- 
son, une noble frugalité. Les honnêtes geus y étoient reçus avec 
joie, les savants avec estime, les vertueux avec respect. Les grands 
mêmes s’y trouvoient quelquefois avec plaisir. Les étrangers y 
venoient de toutes les nations polies goûter les charmes ide sa 
société, les délices de sa conversation. » 

Cependant il paroit que Bossuet s’occupoit peu des détails inté- 
rieurs de sa maison. Ses grandes occupations l’absorboient exclu- 
sivement, et ne lui permettoient pas d’y apporter cet esprit d’ordre 
et d’arrangement qu’on aime à retrouver partout, et qui contribue 
peut-être plus qu’on ne pense à laisser à l’esprit le calme et la 
liberté nécessaires pour se livrer au travail. Ce genre de mérite 
paroît avoir manqué à Bossuet, comme à d’autres grands hommes 
d’un grand caractère et d’une intégrité irréprochable, qui ont 
souvent négligé le soin de leurs affaires prrticulières par l'excès 
même de leur dévouement à des travaux et à des intérêts d’un 
ordre supérieur. Il est certain qu’il en résulta pour Bossuet 
quelque embarras sur la fin de sa vie. Ce n’étoit ni par mépris, ni 
par affectation qu'il négligeoit ces détails domestiques, mais uni- 
quement parce qu’il se laissoit entrainer par les études et les affaires 
de tous les genres qui venoient s'emparer de tous ses moments, 
Bossuet ne se le dissimuloit pas à lui-même ; et il sut gré à une 
personne de sa connoissance, qui se faisoit une peine de lui répéter 
les propos du public à ce sujet. Il exigea même d’elle de lui en 
rendre un compte exact, Bossuet lui répondit aver simplicité : 
« Dieu veut que je sache par vous ce que tout autre pourroit me 
dissimuler par respect humain. Ne craignez point de me parler à 
cœur ouvert. Je vous dirai ce qui peut être vrai et ce qui peut être 
faux. Et après l'avoir entendue, il lui avoua qu'on avoit raison de 
le blâmer de sa négligence ; qu’au reste il remercioit Dieu d’avoir 
permis qu’on eût parlé de ces choses devant elle, afin qu’il en fût 
averti et püt y mettre ordre. » 

Cette négligence provenoit aussi de la confiance trop aveugle 
qu’il avoit accordée à son intendant. Il lui avoit entièrement éiakes 
donné tout le soin de ses revenus et de ses affaires, sans se réserver 
cette surveillance générale qu'il n’auroit pu retenir et exercer , sans 
consumer un temps précieux, Cet homine ne le laissoit déesse 
que d’une somme qu’il étoit dans l’usage de consacrer à des actes 
de charité qui ne passoient que par ses mains ; souvent même il se 
refusoit à la remettre à sa disposition, sous prétexte qu’il manquoit 
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de fonds ; et ce ne fut que très peu de temps avant sa mort, qu'il 
réussit à se soustraire à un joug aussi intolérable. 

Au reste, on sait que Bossuet s’étoit jugé lui-même depuis long 
temps sur son défaut d'aptitude aux détails économiques ; on peut 
se rappeler, que dès 1672 il écrivoit au maréchal de Belletonds : 
« Je ne me sens pas encore assez habile pour trouver tout le néces- 
» saire, si je n’avois précisément que le nécessaire ; et je perdrois 
». plus de la moitié de mon esprit, si j’étois à l’étroit dans mon 
» domestique. » 

Si Bossuet n’étoit pas très habile dans l’économie intérieure de 
sa maison, personne ne porta jamais plus loin l’économie du 
temps. L'emploi qu’il en avoit fait depuis qu’il étoit dans le 
monde, Pavoit soustrait à l'obligation de rendre et de recevoir des 
visites. « Je suis fort peu régulier en visites, écrivoit Bossuet, ou 
plutôt je suis assez régulier à n’en guère faire. On m'excuse, 
parce qu'on sait bien que ce n’est ni par gloire, ni par 
dédain, ni par indifférence ; et moi je me garantis d’une perte 
de temps infini. » On sentoit généralement que tous les moments 
d’un homme tel que Bossuet appartenoient à la religion, à l'Eglise 
et à l'Etat; et que des considérations de société ne pouvoient pas 
balancer des considérations d’un ordre si supérieur: Il est facile 
de comprendre, combien le cabinet de Bossuet devoit s'enrichir 
de toutes les heures qu’il auroit perdues ou consacrées à tous ces 
devoirs de convention, qui consument une grande partie de la vie. 

XXIV. Bossuet étoit en amitié ce qu'il étoit en théologie, en 
philosophie, en politique. Il aimoit ses amis sous les rapports de 
leurs vertus , de leur science, de l’utilité dont ils pouvoient être à 
la religion. Il ne parloit jamais de lui aux autres, et n’avoit pas 
besoin qu’on lui parlât de lui. « On doit parler de soi le moins 
» que l’on peut, disoit Bossuet, on ne dit jamais que des imperti- 
» nénces. C’est en quoi les apologies de saint Athanase sont admi- 
» rables; il y parle toujours de lui sans se rendre odieux. » 

La dernière édition des ouvrages de Bossuet présente une col- 
lection volumineuse de ses lettres; et elles ne forment qu’une très 
petite partie de celles qu’il a écrites. Si l’on n’y trouve pas ces 
épanchements de l’âme qui échappent involontairement à saint 
François de Sales et à Fénélon, et qui donnent à leurs pensées et 
à l'expression de leurs sentiments une onction si touchante, elles 
sont remarquables par le caractère profondément religieux , dont 
elles sont empreintes. Elles montrent toujours Bossuet considérant 
les hommes comme des voyageurs sur la terre marchant à travers 
le temps pour arriver à l'éternité, et ne voyant dans leurs rapports. 
de société, que le grand but de leurs destinées, Dreu et la RELIGION. 
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Toutes les lettres de Bossuet concernent les travaux qui loccu- 
poient pour la défense de la religion, ou se rapportent à l’accom— 
plissement des devoirs dans l’ordre de la condition où la providence 
a placé les personnes à qui il écrit. 

On auroit tort de conclure de ces réflexions que Bossuet étoit 
étranger au sentiment de l'amitié. Il eut beaucoup d’amis, et ces 
amis étoient tous des hommes du plus grand mérite. Mais on voit 
que le lien qui les unissoit, étoit moins une affection du- cœur ;, 
qu’un intérêt commun pour la gloire de la religion, et la noble 
ambition de réunir tous leurs talents et tous leurs efforts pour assu- 
rer son triomphe, 

Bossuet eut le malheur de perdre des amis qui lui étoient bien 
chers à des titres si sacrés; et il donna des larmes sincères à leur 
mort. Mais on voit toujours la religion assise à ses côtés, prête à 
essuyer ses pleurs. Dans l’espace de quelques jours seulement (en 
1684), trois de ces amis si distingués, dont les deux premiers lui 
devoient leur existence et leurs places, M. de Cordemoi, l’histo- 
rien, l'abbé de Vares, garde de la bibliothèque du roi, et l'abbé 
de Saint-Luc , aumôunier du roi, lui furent enlevés presque subi- 
tement, Ce fut aux prières de l’abbé de Rancé que Bossuet eut re— 
cours, pour trouver des consolations à sa douleur. 

« Je recommande à vos prières, lui écrit Bossuet, trois de mes 
principaux amis, et qui m’étoient le plus étroitement unis depuis 
plusieurs années, que Dieu m'a Ôtés en quinze jours par des acci- 
dents divers. Le plus surprenant est celui qui a emporté l’abbé de 
Saint-Luc, qu’un cheval a jeté par terre si rudement, qu'il en est 
mort une heure après, à trente-quatre ans. Il a pris d’abord sa 
résolution, et n’a songé qu’à se confesser, et Dieu lui en a fait la 
grâce, Les deux autres se sont vus mourir, et ont fini comme de 
vrais chrétiens. Ce coup est sensible, et je perds un grand secours. 
Cela n’empêchera pas que je ne continue ce que je vous ai dit, 
priant Dieu que si c’est pour sa gloire, il me soutienne lui seul , 
puisqu'il m’ôte tout le reste, Vos prières. Tout à vous. » 

On aime à voir le grand Conpé mêler ses larmes à celles de 
Bossuet sur les pertes de l'amitié dans une lettre écrite de sa 
main, et dont nous avons l'original sous les yeux, il dit à Bossuet : 

« Je viens d'apprendre par M. Sauveur, que M. de Cordemoi 
étoit fort malade, et qu'il y avoit bien du péril en son mal. J'en 
suis dans la plus grande peine du monde, ayant pour lui beaucoup 
d'estime et d'amitié. J’écris à M. Bossuet ! de m'en mander des 
nouvelles; je ne doute pas que vous n’en ayez une grande douleur, 
sachant l’amitié que vous avez pour lui. En vérité, vous êtes bien 
à plaindre; car vous venez de perdre M, l'abbé de Saint-Luc, et 
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il n’y à guère que vous avez perdu M. l’abbé de Vares. Personne: 
au monde ne s'intéresse tant que moi à votre déplaisir ,. d'autant 
plas que je connoïis mieux que personne le fond de votre amitié ;. 
et que Je connoissois le mérite de M. l'abbé de Saint-Luc , et 
Vamitié et l'attachement qu’il avoit pour vous, Je vous supplie de 
croire que je sens très vivement votre déplaisir et votre inquiétude 
sur le mal du pauvre M. Cordemoi. Faites-moi la justice d'être: 
bien persuadé que rien ne peut m'être plus sensible que toutes 
les choses qui vous touchent, et que personne ne vous honore 
tant que moi. » 

Cette lettre paroit justifier le grand Con du reproche qu'on 
lui avoit fait dans sa jeunesse , d’être peu susceptible d’attache- 
ment ; elle fait connoitre en même temps les rapports qu’il aimoit 
à entretenir dans sa retraite, et vers les derniers temps de sa vie, 
avec tous les hommes de mérite qu’il avoit admis dans sa société 
sous les auspices de Bossuet. Les années avoient amorti l’empor- 
tement et le feu de ses passions ; les lumières de son esprit et sa 
confiance en Bossuet lui avoient appris à connoître et à aimer la 
religion ; et le caractère, ainsi que les principes de Louis XIV 
downoient alors à tous les esprits et à tous les sentinrents une di- 
réction grave et religieuse. 

Les liaisons d’estime et d’amitié que Bossuet avoit formées à 
Versailles , conservèrent toute leur force, lorsqu'il céSsa d'y rési- 
der habituellement. Nous avons déja nommé quelques uns de ces 
hommes distingués : et on a pu observer, par la considération dont 
ils jouissoient, et par la réputation qu’ils ont laissée, que le mérite 
et la vertu avoient seuls présidé à cette association respectable, dont 
Bossuet étoit le chef, le guide et l’oracle. 

La reconnoissance se réunissoit à tous les sentiments d’estime et 
d’admiration que Bossuet commandoit naturellement à tous ceux 
qui l’approchoient. Un grand nombre d’entre eux avoient été rede- 
vables à ses témoignages et à son influence des places honorables. 
qu'ils remplissoient à Paris ou à la Cour. 

C’étoient l'abbé Fleury, dont nous avons déjà parlé, et dont le 
nom et la mémoire seront toujours en honneur ; 

M. de Malezieu , qui dès l’âge de vingt ans mérita d’être 
distingué de Bossuet, et qui dut au goût que lui inspirèrent sa 
conversation et son caractère, d’être d’abord attaché au comte de 
Veæin, et ensuite au duc du Maine. On sait le rôle qu'il joua à la 
Cour de ce prince, et l’influence qu’il y exerça toute sa vie. 

Ce fat à la même époque, que Bossuet plaça dans la maison du 
duc du Maine un homme d’un mérite égal, et d’un caractèré diffé È 
rent. C'étoit M. de Court. Fontenelle rapporté « qu’il se tronvoit 
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entre le caractère de ces deux hommes toute [a ressemblance; et 
de plus toute la différence qui peuvent servir à former une grande 
liaison; et il observe avec raison, qu'on se convient aussi pour ne 
pas se ressembler. M. de Malezieu vif et ardent, M. de Court 
plus tranquille et toujours égal, se réunissoient dans le même goût 
pour les sciences, ét dans les mêmes principes d’honneur ; et leur 
amitié n’en faisoit qu’un seul homme en qui tout se trouvoit dans 
un juste degré. » 

Valincour, à qui Bossuet a-adressé le dernier ouvrage qu'il ait 
fait imprimer peu de jours avant sa mort, fut placé de sa main 
dans la maison du comte nr Tourouss. 

Bossuet avoit fait entrer dans la maison de Mme za DauPæine le 
géomètre Sauveur, après l’avoir détourné de l’étude et de la pro- 
fession de la médecine, par la raison singulière « qu'il raisonnoit 
» trop juste, et qu’il alloit directement au but, sans savoir em- 
» ployer cette espèce de grâce dans l’élocution, absolument néces- 
» saire à un médecin, qui doit encore plus souvent parler à l’ima- 
» gination des malades, qu’à leurs maux réels. » 

M. d’Ormesson d'Amboile, mort intendant de Lyon, magistrat 
d’un grand mérite, ami particulier de Bossuet, s’attachoit, pour 
ainsi dire, à ses pasetà sa société, pendant tous ses séjours à Ver- 
sailles, et surtout à Fontainebleau. 

L'abbé Renaudot alloit déposer aux pieds de Bossuet, comme 
l’oracle de l'Eglise d’occident, toutes les richesses qu’il avoit con- 
quises sur les Eglises d’orient. 

D'Herbelot et Galland, les premiers qui aient introduit en 
France le goût des langues orientales, venoient souvent entretenir 
Bossuet de leurs études et de leurs découvertes, et recevoir de lui 
des traits de lumière , qui jetoient un nouveau jour sur les obscu- 
rités des sciences mêmes dont ils faisoient leur étude particulière. 

On sait tous les rapports que Bossuet a eus avec Pélisson à l’é- 
poque de ses conférences sur l’Ecriture sainte, et lorsque l’un et 
l’autre jetèrent les premiers fondements d'un plan de réunion des 
luthériens d'Allemagne avec l'Eglise romaine. 

Tout le monde sait par cœur le bel éloge que la Bruyère a fait 
de Bossuet dans son discours de réception à l'Académie française 
le 15 juin 1693, en présence de tout ce que la France avoit de plus 
éclairé dans les plus beaux jours de sa gloire. Bossuet avoit su dé- 
mêler de bonne heure le mérite naissant et presque obscur de {a 
Bruyère. Il le montra à son sièele comme l'un des hommes dont on 
parleroit le moins pendant sa vie, et dont ont parleroit”peut-être le 
plus après sa mort. En plaçant {a Bruyère à l'hôtel de Condé, où il 

. mavoit qu'un titre sans fonctions, Bossuet le servoit selon son goût. 
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H y trouva cette existence douce et indépendante qui lui permet- 
toit de se livrer en liberté à l'observation des hommes, à l'étude 
des caractères, et au talent de les peindre avec une énergie pittores- 
que, dont il s’est réservé le secret. La Bruyère est le premier qui ait 
donné à Bossuet le titre de PÈRE ve L'EcLise, qui lui est resté. Il 
porta même sa reconnoissance et son admiration pour Bossuet, jus- 
qu’à vouloir combattre sous.ses drapeaux; et il écrivit ses Dialo- 
ques sur le-Quiétisme, qui n’ont été imprimés qu'après sa mort. 

Les plus grands poètes latins et francais venoient consulter Bos- 
suet sur le mérite de leurs ouvrages. 

Boileau soumit à sa censure son Epître.sur l'amour de Dieu. 

C’est au sujet de cette Epêtre sur l’amour de Dieu, que Bos- 
suet écrivoit à l’abbé Renaudot{1695): « Si je me fusse trouvé ici, 
Moüsieur, quand .xous m'avez honoré de votre visite, je vous au- 
rois proposé le pèlerinage d'Auteuil avec M. l’abbé Bocleau, pour 
aller entendre de la bouche inspirée de M. Despréaux l'hymne cé- 
leste de l'amour de Dieu. C’est pour mercredi, je vous invite avec 
lui à diner ; après, nous irons, je vous en cenjure. » 

On doit présumer.que Bossuet.étoit plus touché du mérite du 
sujet que de celui de la poésie, qu’on regrette de ne pas y trouver 
à un degré aussi remarquable que dans les autres compositions de 
Botleau 1. 

Bossuet donna son approbation à l’Athalie de Racine, dans un 
voyage de Fontainebleau, longtemps avant qu’elle parüt : et il a 
partagé avec Boileau le mérite d’avoir mieux jugé le chef-d'œuvre 
de Racine que tout le reste de ses contemporains. 

On connoît les opinions assez sévères de Bossuet sur l'emploi des 
brillantes fictions que la mythologie des anciens A transmises aux 
poètes de tous les siècles. Bossuet auroit desiré que la poésie dans 
son langage sublime eût dédaigné ces frivoles ornements, qui avoient 
été imaginés pour ajouter une dangereuse séduction aux enchante- 
ments d’un culte qui ne parloit qu'aux sens, et d’une religion qui 
n’offroit à l’adoration des peuples que des tableaux voluptueux, 
des souvenirs coupables et de grands scandales. Il croyoit que ies 
grandes images , les nobles pensées, la ‘richesse, la force, l’o- 
riginalité d’expressions répandues dans les livres sacrés, pou- 
voient suppléer avec avantage aux plus heureuses conceptions 
d’une poétique étrangère à la religion, à la morale, à la lé- 
gislation, aux habitudes des peuples modernes. Il craignoit qu'elles 
ne servissent plus souvent dans sa jeunesse à égarer l'imagina- 
+ion, et à ouvrir Je cœur à la séduction des passions, qu’à inspi- 
rer ces grandes conceptions qui ont honoré quelques grands gé- 
aies, auxquels il étoit bien loin de refuser son admiration. Enfin 

Hist, de Bossuet. 15 
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Bossuet pensoit que, si la mythologie avoit été la théologie d’une 
religion voluptueuse et dépravée, une religion sainte et pure devoit 
inspirer à des poètes élevés à une école plus sainte et plus g grave 
des idées, des images et des expressions plus conformes à la Ages 
trine et-à la ndrihes qu’ils y avoient puisées, 

Ce système poétique étoit digne sans doute d’un évêque tel que 
Bossuet ; et Racine a montré dans Athalie et dans Esther, qu’en 
parlant le langage des ‘écrivairis sacrés, on peut être encore plus 
élevé et plus sublime, que les pôetes de l'antiquité qui ont fait en- 
entendre le langage des Dieux. 

XXV. Cependant on pourroit dire sans offenser la gloire de 
Bossuet, et saus déroger à la sainte dignité de ses maximes, que la 
circonstance où il crut devoir exercer sa censure contré un poète 
qu ’il aimoit et qu'il estimoit, n’étoit pas de nature à mériter une 
telle sévérité. Bossuet admiroit le génie poétique de Santeuil, et lui 
pardonnoit les singularités de son caractère. Il l’attiroit souvent à 
Germigny ; et ce fut à Germigny même que Santeuil en fit la des- 
cription es une pièce charmante, qui offre la peinture la plus 
agréable d’un lieu que la présence de Bossuet à consacré. 

Mais quelques années après, Santeuil fit la description des jar- 
dins de Versailles, et la dédia à La Quintinie, à qui la France 
doit l'art d’avoir perfectionné la culture des arbres fruitiers. San— 
teüil avoit déployé dans cette pièce, avec autant de goût que de 
magnificence, toutes les richesses de sa brillante imagination. On 
sait qu’à cette époque il n’étoit pas même nécessaire d’être poète 
pour être inspiré par les enchantements de Versailles. La nature 
du-sujet, les arbres, les eaux, les fontaines, les marbres animés 
qui respiroient dans ces lieux de fêtes et de plaisirs; toutes les 
merveilles de lart’que la main d’un grand roi avoit rassemblées 
sous les yeux de l’Europe frappée d’admiration; tous les dieux de 
lOlÿmpe, qui, dociles à sa voix, venoient orner la pompe de sa 
Cour et le cortége de ses fêtes triomphales, un pareil sujet prétoit 
à l'imagination iv poète les plus brillantes couleurs de la poésie 
antique. sé pri les dieux de la fable purent se croire dans leur 
empire, e’étoit sans doute dans un tel lieu. Cependant Santeuil 
avoit.su résister à la dangereuse séduction que son sujet sembloit 
lui offrir. Il s’étoit borné à chanter les dieux des vergers, Pomone, 
les nymphes” et les déités champétres. H faut encore ajouter que 
Sänteuil s’étoit renfermé dans les bornes de la décenee la plus se- 
vère, et qu'aucun des scandales de la mythologie ne venoit se mé- 
ler au tableau des nobles délassements d’un roi que l’âge avoit déja 
désabusé de toutes les illusions de là; Jeunesse. Cependant ce sim- 
ple vortége de Pomone, des nymphes et des dieux champêtres dé- 
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plut à Paustérité de Bossuet ; et il blima hautement Santeuil de 
s'être cru obligé de recourir à ce luxe efféminé. Santeuil en fut in- 
struit, et iladressa à Son auguste censeur son apologie dans une 
pièce de vers sous le titre de poeta christianus, dont les beautés 
sembloient encore effacer celles de la pièce qui avoit blessé la rigi 

dité de Bossuet. 

Ce poète qui réunissoit les extrêmes les plus opposés, tour à 
tour simple et sublime, doux et irascible, enfant et bonffon, fut en 
cette circonstance, comme en toutes les autres, fidèle à son carac- 
tère. Il composa sa pièce de vers sous la forme d’une amende ho- 
norable ; il fit graver à la tête une vignette; on y voyoit Bossuet 
revêtu de ses habits pontificaux, et Santeuil à genoux devant lui sur 
les marches de l’église cathédrale de Meaux, la corde au cou, fai. 
sant amende honorable, et jetant au feu tous ses vers profanes. 

Dans cette pièce, Santeui! cherchoit d’abord à fléchir son juge, 
en rappelant? « qu’il étoit quelquelois permis de mêler des jeux 
innocents à des études sérieuses ; que par cette heureuse diversité 
l'esprit acquiert de nouvelles forces. » | à 

Maïs hientôt;fcismant d'abjurer de coupables erreurs *, « ‘il fait 
vœu de briser une lyre profane, et de dépouiller son 1ron£ aes au 
riers, dont la main des grâces et des nymphes l’avoit couronné, 
pour fléchir le courroux du Dieu jaloux qw’il avoit offensé. » 

Jamais peut-être Bossuet n’a recu des éloges plus vrais et plus 
noblèment exprimés, que dans cette pièce de vers de Santeuil°. 

On y voit Bossuet « environné des rayons de sa gloire, plein du 
Dieu qui lui a confié son tonnerre, abaissant sous ses pieds la ma- 
jesté des trônes, faisant pâlir les tyrans, et portant l’effroi jusque 
dans l'âme du dominateur des enfers, qui recule au premier son 
de sa voix, et que ne peut défendre la nuit profonde dans laquelle 
il cherche en vain un asile. » É 

Ce bel éloge finit par ce beau vers, qui devroit seryir d’inscrip« 
tion à toutes les images de Bossuet ‘. : 


PER QUEM RELLIGIO MANET INCONCUSSA ;, SACERDOS: 


-Mais ce qui caractérise bien Santeuil, c’est qu’au moment même 
où il fait vœu d’abjurer toutes les divinités mensongères de la fable, 
« de couvrir d’un silence éternel leurs criminelles amours, et de 
ne plus offrir aux regards chagrins du prélat ces coupables ima- 
ges, » il-en fait la peinture la plus poétique dans les vers les plus 
gracieux et les plus élégants qui soient peut-être jamais sortis de 
sa plume. v5s | : 

Santeuillaissoit assez apercevoir dans son amende honorable, 
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qu'il ne croyoit pas que Bossuet eût été sérieusement mécontent 
de deux ou trois expressions mythologiques très simples et très 
innocentes, qui se trouvoient naturellement ramenées dans sa belle 
description des jardins de Versailles‘. 

Mais la réponse de Bossuet dut lui ôter cette espèce” d'il- 
lusion. 

« Voilà, Monsieur, ce que c’est que de s’humilier ; lombre d’une 
faute contre la religion vous a fait peur. Vous vous êtes abaissé, et 
la religion elle-même vous a inspiré les plus beaux vers, les plus 
élégants, les plus sublimes que vous ayez jamais faits. Voilà ce que 
c'est, encore un coup, que de s’humilier: 

» J'attends l’hymne de saint Bruno, et j'espère qu’elle sera di- 
gne d’être approuvée par le pape, et d’être chantée dans ces dé- 
serts, dans ces déserts, dont il est dit qu’ils se sont réjouis de la 
gloire de Dieu. à 

» J'ai vu, Monsieur, un petit poème sur votre Pomone. » 

L'auteur y faisoit parler la religion indignée de voir son nom et 
ses louanges chantés par le même poète qui osoit encore rappeler des 
fictions coupables et des dieux impies- 


Exgone eœleslus haustus daxisse jubavit 
Ut sonet infandos vox mihi nota Deos? 


« Le critique recherchant la cause de l’erreur de Santeuil, re; 
marquoit que ce poète évitoit encore les noms d’apôtres et de 
martyrs? , comme tous les autres qu’il ne trouve pas dans Virgile et 
dans Horace : et il concluoit que celui qui craint d’employer les 
mots consacrés par la piété chrétienne, mérite d’avoir dans la bou- 
che les fables et les faux dieux. 

» J'ai empêché la publication du poème, ajoute Bossuet, Il est 
vigoureux ; l’auteur l’auroit pu rendre parfait en prenant la peine 
de le châtier. Mais il n°y travaillera plus. 

>» Adieu, mon cher Santeuil, je m'en vais préparer les voies à 
notre illustre Boileau. » É 

Dans une autre lettre à peu près de la même époque, Bossuet 
exprime encore plus fortement son opposition aux fictions et aux 
expressions de la mythologie; c’étoit au sujet d’une nouvelle pièce 
de vers de Santeuil, dont il se promettoit une satisfaction pure et 
exempte de tout mélange d’un culte profane. 

« Je reverrai avec plaisir dans cet ouvrage toute la beauté de 
l’ancienne poésie des Virgile, des Horace, dont j'ai quitté la lec- 
ture il y a longtemps; et ce me sera une satisfaction de voir que 
vous fassiez revivre ces anciens poètes, pour les obliger en quelque 


LIVRE VIl. 541 


sorte de faire l'éloge des héros de notre siècle d’une manière moins 
tloignée de la sainteté de notre religion. 

» Il est vrai, Monsieur, que je n'aime pas les fables, et que, 
étant nourri depuis beaucoup d'années de l’Ecriture sainte, qui est 
le trésor de la vérité, je trouve un grand creux dans ces fictions de 
l'esprit humain , et dans ces productions de sa vanité. Mais lorsque 
on est convenu de s’en servir comme d’un langage figuré; pour 
exprimer d’une manière en. quelque façon plus vive ce que l’on 
veut faire entendre surtout aux personnes accoutumées à ce lan- 
gage, » « on se sent forcé de faire grâce au poète chrétien , qui 
» n'enuse ainsi que par une espèce de nécessité.» « Ne craignez 
pas que je vous fasse un procès sur votre livre ; je n’ai au contraire 
que des actions de grâces à vous rendre; et sachant que vous avez 
dans le fond autant d’estime pour la vérité, que de mépris pour 
les fables en elles-mêmes , j’ose dire que vous ne regardez non plus 
que moi, toutes ces expressions tirées de l’ancienne poésie, que 
comme le coloris du tableau , et que vous envisagez principalement 
le dessein et les pensées de l'ouvrage, qui en sontcomme la vérité, 
et ce qu’il y a de plus solide. » 

Bossuet avoit une telle antipathie pour cette recherche affectée 
des expressions de l’antiquité, qui tendoit à dénaturer le caractère 
auguste et sacré d’une religion si supérieure aux inventions des 
hommes, qu’il ne pouvoit supporter qu’on employât le mot de 
divus au lieu de celui de sanctus, pour distinguer ces héros du 
christianisme , dont l'Eglise a consacré les vertus et la sainteté par 
les honneurs publics: Il écrivoit le g février 1679 à l'abbé Nicaise 
de Dijon : « Les auteurs exacts n’approuvent pas qu’on se serve 
du mot de divi pour dire les saints, quoique les catholiques s’en 
soient servis aussi bien que les protestants 1, » ' 

Au reste, Santeuil trouva des défenseurs auprès de Bossuet, 
parmi les amis de Bossuet même. Fénélon lui écrivdit : « Faites 
des Pomones, tant qu'il vous plaira, pourvu que vous en fassiéz 
ensuite autant d’umendes honorables, ce sera double profit pour 
nous , la faute et la réparation. » 

Le sage, le grave abbé Fleury alloit encore plus loin. 11 se décla- 
roit hautement l’admirateur et l’apolegiste de la Pomone de San- 
teuil ; illui écrivoit le 17 février 169c : « Je ne vois pas pourquoi 
vous auriez à rougir de la charmante pièce que vous avez dédiée à 
notre La Quintinie. Je lai, non seulement lue avec un extrème 
plaisir, mais je me suis empressé de la faire lire à motre jeune prince 
(M. le duc de Bourgogne) et à notre illustre Fénélon. Tous les 
deux en ont été enchantés ; tous les deux sont convenus que vous 
n’aviez jamais parlé la langue des Latins avec plus d'élégance et 
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de douceur. L'âme de Virgile lui-même semble respirer dans vos 
vers. Sile sujet de votre poème n’est pas précisément un sujet 
religieux, on peut dire cependant que vous avez évité de Ini donner 
an rar trop profane. On n’y voit que la deseription simple et 
gracieuse des beautés et des charmes de la nature. On n’y trouve 
rien qui offense les mœurs, tout au contraire y montre la décence 
et l'honnêteté ; et si on y rencontre les noms des déesses etdes nym- 
phes, les regards ni l'imagination n’y sont blessés par la peinture de 
leurs coupables amours. Pourquoi seriez-vous obligé d’être plus 
grave et plus religieux que le père Rapin lui-même. » 

- Et lorsque Santeuil eut adressé à l’abbé Fleury un exemplaire de 
son amende honorable, pour la mettre sous Les yeux de Bossuet, 
il s’empressa de lui répondre ! : 

Que n’étiez-vous ici, mon cher Santeuil, lorsque j’ai lu votre 
ouvrage à notre évêque de Meaux ! Vous auriez vu son étonnement, 
et son front se dérider à l’aspect de la vignette qui représente la 
pompe solennelle avec laquelle vous abjurez les muses profanes. 
Mais à parler sérieusement il a applaudi à vos vers, après les avoir 
lus. Je ne regrette point la sévérité qu’il vous a montrée, puisqu'elle 
nous a valu un de vos meilleurs ouvrages. Il trouve même celui-ci 
supérieur à l'aatre. 

» Mais je ne me rétracte point , et je pense encore fermement 
que votre Pomone ne méritoit ni l’extrême rigueur avec laquelle if 
vous a condamné, ni l'humble abaissement avec lequel vous expiez 
une faute que vous n’avez pas commise. Cependant je vous félicite 
sincèrement d’avoir consenti à pécher par excès d’humilité, pour 
échapper à l'estimable inquiétude d’avoir. pu blesser, sans le vou- 
loir, la sainte majesté de la goes ou même l'opinion d’un si 
grand homme. » : 

On peut croire que la répugnance de Bossuet pour ose des 
fables et des expressions de la mythologie étoit principalement fon- 
dée sur l’abus qu’on en a fait trop souvent, pour enflammer les 
passions d’une jeunesse imprudente, et porter la séduction dans des 
imaginations trop faciles à recevoir toutes les impressions. L’admi- 
rateur passionné d’Homèere et de Virgile ne pouvoit pas être un 
censeur chagrin ou prévenu. 

Mais indépendamment de cette déni morale, déjà si 
puissante pour un évêque, il ne seroit pas étonnant que Bossuet se 
fût formé une poétique raisonnée, qu'il auroit su appuyer de grands 
exemples, et d’autorités assez imposantes pour balancer les 
reproches des admirateurs les plus passionnés de la yo 
grecque. 

On ne dira certainement pas que l’homme qui seul avoit mieux 
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jugé Athalie, que tout le reste de ses Depuis , à l'exception 
de Boileau , fût étranger au génie de la poésie, et n’eût pas le droit 
d'indiquer ie sources où elle doit puiser ses véritables beautés. 

Il ne seroit pas même étonnant que des hommes moins austères 
que Bossuet , frappés de l'inspiration sublime et de la magnificence 
de pensées , d'images et d'expressions que Racine’a répandues dans 
Athalie et Esther, etJ. B. Rousseau dans ses odes sacrées, -ne-se 
«écidassent à donner la préférence au système poétique Lx Bossuet, 
si on les condamnoit à un choix exclusif. 

Parmi les amis que Bossuet s’étoit attachés à Versailles , et qu’il 
attiroit souvent à Germigny, nous ne rappelons pas les noms de 
tant d'évêques et d’ecclésiastiques , que l'estime , le respect et 44 

«confiance amenoient sans cesse auprès de lui, pour consulter cet 
oracle de l'Eglise de France. Nous parlerons encore moins des 
rapports si intunes qui unirent si loñgtemps. Bossuet. et Fénélon. 
Nous approchons de l'époque de notre histoire où ces deux nôms 
se trouveront souvent placés l’un auprès de l’autre : heureux si nous 
ne devions | jamais les'rencontrer en opposition. 

Cette réunion d'hommes remarquables par des talents de tous 
les genres et d’un ordre si supérieur , formoit autour de Bossuet 
le cortége le plus honorable péut-être dont un’ homme ait jamais 
été environné. « Tous, dit Fontenelle, mettoient M. de Meaux à 
leur tête. Ils formoient une espèce de société particulière d’autant 
plus unie , qu’elle étoit plus séparée de celle des illustres de Paris, 
qui ne prétendoient pas reconnoître un tribunal supérieur, ni se 
soumettre aveuglément à des jugements, quoique revêtus de ce 
nom si imposant de jugements de la Cour. Du moins avoient-ils une 
autorité souveraine à Versailles; et Paris même ne se croyoit ps 
toujours assez fort pour en appeler. » 

Lorsque Bossuet cessa de résidèr aussi habituellement à la Cour, 
ces mêmes hommes s’arrachoient souvent aux devoirs et aux liens 
qui les yretenoient , pour aller le retrouver à Germigny. La seule 
espérance de lui surprendre quelqties moments au sortir de son 
cabinet , et de pouvoir l'accompagner dans ses promenades sur la 
stetidé Germigny, au bord de la Marne, suffisoit pour leur 
faire préférer ce tranquille séjour aux-brillantes Hpoigre de Paris 
et de Versailles. 

. XXVI. Le contraste que l’on a souvent observé entre ro carac- 
_tére, le génie et les maximes de Bossuet et de Fénélon, se retrouve 
jusque dans le genre d’agréments que ces deux hémines célèbres 
-apportoient dans la société et dans le commerce de l'amitié. 

Tous les contemporains de Fénélon s ’accordent à le représenter 
comme un modèle de goût, d'élégance et de politesse; « ne-vou- 
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jant jamais avoir plus-d’esprit que ceux à qui il parloit; se plaçant 
à la portée de chacun, sans jamais le faire sentir ; enchantant tout 
le monde par là facilité qu’ilapportoit dans la société; ne disputant 
jamais ; paroïissant mème céder aux autres , dans ke temps qu'il les 
entrainoit ; toujours original, toujours créateur ; n'imitant personne 
et paroissant lui-même inimitable, avec je ne sais quoi de sublime 
dans le simple , qui ajoutoit à son caractère un- certain air de pro— 
phète. » 

Tant d’agréments , joints à un extrême desir de plaire, devoient 
certainement faire rechercher le commerce de Fénélon à toutes les 
personnes sensibles aux charmes de l’espritet du goût, dans un 
siècle et dans une Cour qui en offroient les plus aimables modèles. 

Mais on ne sait si tant de supériorité, malgré l’art infini que 
Fénélon apportoit à la voiler, ne lui auroit pas-donné plus-d’admi- 
rateurs que d'amis, si l’amitié n’eût pas été en même temps le pre- 
miér besoin de son cœur, le plus grand bien de sa vie. Ceux qui 
n’avoient pas le droit de se regarder comme ses amis particuliers, 
pouvoient se trouver quelquefois éblouis ; et peut-être même im- 
portunés de l’éclat que son esprit, ses grèces et son éloquence 
naturelle répandoient avec tant de profusion dans la conversation: 
On remarque en général dans la société, que la domination la plus 
douce inquiète toujours un peu l’amour-propre de ceux mêmes qui 
ne se refusent pas à la reconnoitre, On consent quelquefois sans 
peine à admirer la supériorité du génie et des talents , lorsqu'elle est 
fondée sur des titres incontestables. Mais il n’en est pas de même 
du don ou du bonheur de plaire; tant de qualités diverses peuvent 
permettre d’y aspirer, tant d'exemples prouvent que l’on peut y 
réussir par les qualités les plus opposées , que l’on se résout diffici- 
lement à se soumettre à une prééminence trop éclatante dans un 
genre dont les formes et les succès sont nécessairement un peu arbi- 
traires, C’est ce qui expliqueroit peut-être pourquoi Bossuet , qui 
ne cherchoit jamais à plaire , et dont il paroïit que la conversation 
n’étoit remarquable que par une extrême simplicité, n’eut nienne- 
mis, ni envieux, tandis que Fénélon , malgré tant de vertus et de 
qualités, a eu beaucoup à souffrir de la haine et de l'envie. Plus 
on étoit frappé de la profondeur et de la hauteur des conceptions 
de Bossuet dans ses ouvrages, plus on s’étonnoit de rencontrer tant 
de simplicité et de facilité dans la conversation d’un homme qu’on 
ne s’étoit préparé qu’à admirer, On s’étoit senti effrayé d’avoir à 
paroitre en présence d’un tel génie, et on n’éprouvoit que la satis- 
faction de s’en trouver en -quelque sorte rapproché par la confor- 
mité du langage et la simplicité des manières. La société étoit tou- 
jours pour Fénélon une occasion favorable de déployer toutes les 
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richesses de sa brillante imagination et de toutes les grâces de l’es- 
prit le plus aimable et le plus séduisant ; elle n’étoit pour Bossuet 
que le délassement et le repos des travaux de son cabinet. 

La conversation de Bossuet portoit l'empreinte habituelle de son 
caractère , de ses mœurs et de ses principes. Elle étoit toujours 
grave et instructive; jamais elle n’avoit pour sujet des détails fri- 
voles ou inutiles. Quoique placé au centre des événements et des 
agitations de la Cour ; jamais il n’y faisoit entrer les anecdotes ou 
les nouvelles du moment. La religion, la philosophie, la morale, 
les ouvrages importants qui paroissoient , et qui avoient pour objet 
les sciences ou les affaires de l’Eglise, fournissoient assez de matière 
à ces utiles entretiens. Le plus souvent.ses réflexions dans la société 
portoient sur les grands intérêts de la religion ; et il est à regretter 
que les amis de Bossuet ne se soient pas attachés à recueillir toutes 
celles qui auroient pu survivre aux intérêts du moment, et mériter 
d’être transmises à la postérité. On connoït souvent mieux les véri- 
tables sentiments et le caractère des grands hommes par ce qui leur 
échappe dans la liberté de la conversation, que par ce qu'ils con— 
sentent à confier au public dans des ouvrages imprimés, 

Bossuet admettoit cependant dans la conversation de l’enjoue— 
ment et une raillérie douce et aimable, pourvu qu’elle se renfermät 
daus une certaine mesure, et qu’elle ne blessät jamais ni le goût, ni 
les égards, ni la charité chrétienne. Mais on étoit toujours sûr de 
lui déplaire, lorsque la plaisanterie s’écartoit des bornes qu’elle 
doit respecter, et il la trouvoit aussi déplacée dans les livres que 
dans l'habitude de la société. « Conseillez à M. Spon, écrivoit Bos- 
suet à l’abbé Nicaise, d’éviter lesrailleries excessives dans ses répon- 
ses ; elles tombent bientôt dans le froid , etilsait bien que les plai- 
santeries ne sont guère du goût des honnêtes gens. Ils veulent du 
sel, et rien de plus. S'il faut railler, ce doit du moins être avec 
mesure. Comme je Le vois né paur le bon goût, je serois fâäché qu’il 
donnât dans le mauvais, » 

XXVII. La modestie de Bossuet étoit si simple et si naturelle, 
qu’elle lui inspiroit une espèce de dégoût pour les louanges et pour 
tous ces compliments dont on est si prodigue dans la société, pour 
peu que l’on ait des titres légitimes ou même équivoques à la célé- 
brité. Dès sa jeunesse, à cet âge où l’on est si avide de succès, et 
où lagloire étoit venue le chercher, dèsle moment même où il parut, on 
l’avoit vu aller se renfermer chez lui aussitôt qu’il descendoit de la 
chaire , et s’y tenir, pour ainsi dire, caché, pour se soustraire au mur- 
mure flatteur des applaudissements qui accompagnoient tous ses pas. 
Dans la suite de sa vie, « si on tiroit de lui quelque aveu des succès 


qu’il avoit obtenus dans sa jeunesse, ce n’étoit jamais que par oc- 
15, 
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casion , dans des temps déjà éloignés, où il n’avoit plus à craindre 
d’être flatté, et où il étoit supérieur à tous les éloges. » 

De tous les genres de travaux qui ont rempli la vie de Bossuet , 
celui pour lequel il avoit le moins de goût est précisément celui où 
ila montré une élévation de génie, de grandeur, d'imagination et 
de sensibilité, qui l’a placé sans aucune rivalité au premier rang de 
ous les orateurs modernes, et-qui permet encore de douter s’il 
n'est pas égal aux orateurs les plus vantés de Rome et d'Athènes. 
Il disoit lui-même, en parlant de ses oraïsons funèbres (et ces 
paroles sont remarquables dans la bouche de. Bossuet), « qw’il 
» n’aimoit pas naturellement ce travail, qui est peu utile, quoi- 
» qu’il cherchât toujours à letournéer vers l'instruction et l’édifiea— 
» tion publique. » Il ajoutoit « que c’étoit le plus grand témoi- 
» gnage de respect, d’amitié ét de reconnoissance, qu’il eût pu 
» donner aux personnes qui lui avoient demandé de vaincre sa 
» répugnance pour ce genre de travail. » 

Bossuet étoit évêque et ne vouloit Jamais être autre chose. Dé- 
fendre la vérité, l'annoneer au peuple, l'édifier et l'éclairer, ont été 
les seules occupations de sa vie, et les seules qu’il ait crues dignes 
de lépiscopat. 

Il sortit une seule fois du caractère de réserve et de circonspec- 
tion qu'il portoit habituellement dans la société ;.et ce fut pour 
repousser avec une sorte d'humeur un compliment assez maladroit : 
qu'on prétendoit lui faire. En 1501, deux places de commandeurs 
de l’ordre du Saint-Esprit se trouvèrent vacantes , celle du cardinal 
de Bouillon, que le roi venoit de dépouiller de la charge de grand 
aumOnier de France, et celle que la mort de M. de Clermont-Ton- 
nerre, évèque de Noyon, venoit de faire vaquer. Le bruit courut 
que Bossuet seroit nommé à la première promotion qui étoit alors 
très prochaine. Un membre de son chapitre crut sans doute lui 
plaire , en le félicitant d’avance avec cet empressement indiscret que 
ne savent pas toujours réprimer les complaisants et les adulateurs 
dont les gens en place sont souvent environnés, Bossuet, qui avoit 
plus que personne le sentiment de toutes les convenances, et quin’igno- 
roit pas que l’usage et l'opinion réservoient ordinairement les distine- 
tions de ce genre à l'éclat de la naissance, et aux familles que des 
charges honorables fixent à la Cour, recut fort mal ee compliment, 
dit l'abbé Ledieu , et répondit « qu’on lui faisoit tort de répandre 
» sur lui de pareils bruits , et de tenir de semblables discours à son 
» sujet; que les personnes surtout qui le voyoient souvent, devoient 
» savoir ses pensées à l’égard de ces sortes d’honneurs du monde:» 

« C’est ainsi, ajoute l'abbé Ledieu, qu'il éloignoit tout ce qui 
pouvoit blesser tant soit peu sa modestie, ét qu'on le fit sortir de 
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sa douceur ordinaire, qui le portoit toujours à laisser passer les 
discours désobligeants sans les relever, plutôt que de faire la moin- 
dre peine à ceux qui en étoient les auteurs; mais sur la modestie, 
il ne. peut souffrir qu’on l’entame et qu’on le flatte ; tant il en fait 
une haute profession, et tant il lui est cher d’en conserver la répu- 
tation. » 

Bossuet, dans sa modeste retraite de Germigny, offroit un spec- 
tacle digne de Padmiration des étrangers que la magnificence de la 
Cour de Louis XIV attiroit en France. Les plus distingués d'entre 
eux croyoient n'avoir satisfait qu'imparfaitement leur curiosité, 
s’ils n’avoient demandé et obtenu la faveur d’être admis-à Germi- 
gny. Il étoit peu de princes et de grands seigneurs én France, qui 
ne s’y arrêtassent , en se rendant aux armées d'Allemagne. Les uns 
et les autres étoient frappés du contraste de tant de simplicité et 
de douceur avec tant de grandeur, Ils se vantoient en quelque sorte 
d’avoir vu Bossuet chez lui, et aimoient dans la suite à rappeler ces 
courses passagères comme des époques remarquables de leur vie. 

Il étoit passé en usage que tous les prédicateurs qui avôient pré- 
ché à la Cour, sollicitassent l'honneur de venir la même année pré- 
cher devant Bossuet le jour de la fête de son église cathédrale: Ils 
regardoient cette distinction comme le sceau des éloges qu'ils 
avoieht recus à Versailles, et comme le titre le plus ‘incontestable 
de leur talent pour la chaire. L'opinion publique attendoit toujours 
que Bossuet se füt expliqué. sur leur mérite-pour fixer son jugement. 
À ce sentiment naturel, dont les hommes les plus exempts des foi- 
blesses de l’amour-propre ont quelque peine à se défendre, se 
réunissoit la satisfaction plus pure et plus douce encore de jouir 
de son entretien dans sa retraite et dans la liberté de la vie inté- 
rieure, Ils en recevoient toujours quelque avis utile, ou quelque 
trait de lumière que Bossuet laïssoit échapper sans affectation, et qui 
servoit à les éclairer sur les beautés ou les défauts de leurs sermons. 

Nous regrettons que les manuscrits de abbé Ledieu ne nous 
aient pas fait connoître avec quelque détail l'opinion de Bossuet 
sur Bourdaloue et sur Massillon. 

On lit seulement dans une lettre de Bossuet à Mme d’Albert de 
Luynes, en date du 4 août 4694 : « Le Père Bourdaloue a bien 
» voulu être le porteur du paquet où sera incluse cette lettre. Il 
» nous à fait un sermon qui a ravi tout notre peuple et tout le 
» diocèse. » 

Bossuet paroit avoir conçu les présages les plus favorables du 
talent de Massilion. On lit ‘dans le journal de labbé Ledieu : 
« M. de Meaux a entendu le 4 mars (1701), le sermon du Père 
» Massillon sur la Samaritaine, et il en fut très content, » 
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Il est vraisemblable que c’est la dernière fois que Bossuet a en- 
tendu Massillon. Massillon ne reparut à Versailles pour prêcher 
devant Louis XIV qu’en 1704, et ce fut cette même année que 
mourut Bossuet. 

Ainsi, par une disposition singulière de la Providence , qui vou- 
lut favoriser Louis XIV jusqu’au dernier moment, et perpétuer, 
sans aucune interruption , pendant la longue durée de son règne, 
la succession des plus grands orateurs qui aient illustré l’éloquence 
chrétienne, on avoit vu Bourdaloue monter dans la chaire au 
moment où Bossuet en descendoit, et Massillon succéder à Bour- 
daloue, au moment où la mort de Bourdaloue laissoit la chaire 
évangélique dans le deuil et dans le silence. 

Bossuet avoit toujours sous ses yeux l’extrait d’un sermon de 
saint Augustin, qu'il se proposoit pour règle de conduite ; il l’avoit 
même placé sur son bureau pour ne le jamais perdre de vue ; on 
éprouve une sorte d’attendrissement, en lisant ces paroles spl 
et touchantes de saint Augustin, que Bossuet vouloit toujours avoir 
présentes à ses regards et à sa pensée : 

«Je n’ai pas assez de présomption pour oser me flatter de n’avoir 
» donné à aucun de vous un juste sujet de se plaindre de moi, 
» depuis que j’exerce les fonctions de l’épiscopat. Si done accablé 
» des soins et des embarras de mon ministère, Je n’ai pas accordé 
» audience à celui qui me la demandoit, ou si Je l’ai reçu d’un air 
» triste et chagrin; si Jai parlé à quelqu'un avec dureté; si par 
» mes réponses indiscrètes, J'ai contristé le cœur de l’affligé qui 
» imploroit mou secours; si distrait par d’autres pensées, j’ai dif- 
» féré ou négligé Laster le pauvre, et lui ai témoigné pur un 
» regard sévère être importuné de ses instances; si enfin, j j'ai fait 
» paroitre trop de sensibilité pour les faux SOUPE qu’on formoit 
» contre moi; et si, par un effet de la fragilité humaine, j’en ai 
» moi-même concu d’injustes, vous, hélas ! à qui je me confesse 
» redevable pour toutes ces fautes, pardonnez-les-moi, je vous en 
» conjure, et vous obtiendrez ainsi vous-mêmes le pardon de vos 
» péchés. » 
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ORAISON FUNÈBRE DE LA REINE MARIE-THÉRÈSE, DE LA PRINCESSE 
PALATINE, DU CHANCELIER LE TELLIER ET DU GRAND CONDÉ. 


Treize ans s’étoient écoulés depuis que Bossuet avoit fait ré- 
pandre tant de larmes en déplorant la mort d’une jeune princesse 
parée de tous les dons de la nature et de tout l’éclat des grandeurs, 
frappée par un coup imprévu au sein des plaisirs et des prospé— 
rités. : 

La mort de Marie-Tuérëse D'AuTricnE n’offroit ni à l'imagi- 
nation, ni au sentiment peut-être, de si touchantes émotions. 

Cependant elle pouvoit inspirer un juste et doux intérêt. Sans 
avoir les grâces et l’esprit D'HENRIÉTTE D'ANGLETERRE, Marir- 
THÉRÈSE D'AUTRICHE n’étoit pas sans beauté; et quoiqu’elle ait 
parcouru une carrière un peu plus longue, sa mort, à l’âge de 
quarante-cinq ans, pouvoit paroitre prématurée. À peine revenué 
avec le roi son époux, d’un voyage triomphant que ce prince venoit 
de faire à ses armées et aux places frontières qu’il avoit ajoutées à 
son empire, une maladie de quelques jours abrégea sa vie 1; et 
pour se servir des expressions de Bossuet, « elle se trouva toute 
» vive et tont entière , entre les bras de la mort, sans presqué 
» lavoir envisagée. » Elle mourut au moment où son cœur s’ouvroit 
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pour la première fois au bonheur , et où elle voyoit luire espoir 
d’un avenir doux et tranquille qui alloit succéder à des chagrins 
que le respect et la crainte avoient toujours comprimés , et à des 
douleurs qui avoient tenu une trop grande place dans sa vie. Les 
soins délicats de Mme de Maintenon avoient ramené auprès d’elle 
Louis XIV, qui se montroit touché de ses vertus. La providence 
venoit même d’adoucir ses peines, en lui donnant la consolation 
de voir sa postérité affermie sur le trône. Son fils avoit un fils qui 
promettoit une longue suite d’héritiers !. 

Quoiqu’elle n’eût jamais inspiré un sentiment. passionné à 
Louis XIV, elle étoit peut-être la femme qui convenoit le mieux à 
un tel roi. Religieuse, soumise, bienfaisante, étrangère à la domi- 
nation et aux affaires, elle soutenoit la majesté de sa naissance par 
une dignité naturelle, et laissoit réfléchir sur Louis XIV seul tous 
les rayons de cette gloire, dont il étoit si jaloux et qu’elle n’eut 
jamais le désir, ni même la pensée de partager. Ce prince lui rendit 
à sa mort le plus touchant hommage que sa modestie pouvoit lui 
permettre d’ambitionner : « depuis vingt-trois ans que je vivois 
» avec la reine, je n’ai point eu d’autre chagrin desa part, que 
» celui de lavoir perdue. » Ce furent les premières paroles qui 
échappèrent à Louis XIV, au moment où on vint lui annoncer 
qu'elle n’étoit plus. C’étoit l’histoire entière de sa vie; c’étoit le 
tableau simple et fidèle de son âme et-de son caractère, c’étoit la 
plus belle oraison fanèbre qui pût honorer sa mémoire. 

Louis XIV jugea que l’honneur de parler dans une occasion 
aussi solennelle ne pouvoit appartenir qu’à Bossuet ; et Bossuet sut 
encore se faire entendre avec intérêt dans le simple récit de ces 
vértus douces et paisibles, qu’on aime à retrouver dans un sexe 
dont la modestie et la bonté forment le plus touchant caractère , 
et dans un rang où elles peuvent exercer une heureuse influence 
pour l'exemple des mœurs et la consolation du malheur. 

I. Un pareil sujet ne demandoit pas, il défendoit même ces 
mouvements sublimes et passionnés qui avoient ému tous les cœurs 
au récit des épouvantables catastrophes de la reine d'Angleterre, 
et de la mort déplorable de la princesse sa fille. Bossuet n’avoit à 
parler « que d’une princesse environnée de vertus dès son enfance, 
ornée de plus de belles qualités qw’elle n’attendoit de couronnes , 
humble non seulement parmi toutes les grandeurs, mais encore 
parmi les vertus; qui fut sans reproche devant Dieu et devant les 
hommes ; que la médisance elle-même avoit respectée depuis son 
enfance jusqu’à sa mort; dont la réputation si pure étoit un par 
fam précieux qui réjouissoit le ciel et la terre...; dont l’éclatante 
blancheur étoit le symbole de l'innocence et de la candeur de 
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son âme... ; et dont la seule précaution contre les attaques de la 
mort fut l'innocence de sa vie, » : 

Bossuet observe lui-même « qu’une situation aussi tranquille 

donne un sujet moins vif aux discours. » 
Mais bientôt il fait succéder à la peinture de cette vie simple , 
innocente et pure le beau spectacle des conférences qui précédèrent 
le traité des Pyrénées, et placèrent Marre-Tnérèse sur le trône 
de France. C’est là qu’on voit en deux coups de pinceau le génie 
politique de deux ministres du caractère le plus opposé. 

« Île pacifique, où se doivent terminer les différends de deux 
grands empires à qui tu sers de limites ; ile éternellement mémorable 
par les conférences de deux grands ministres, où l’on vit développer 
toutes les adresses et tous les secrets d’une politique si différente, » 
« où l’un se donnoit du poids par sa lenteur , et l’autre prenoit 
» l’ascendant par sa pénétration ; » « auguste journée, où deux 
fières nations, longtemps ennemies et alors réconciliées par Marie 
Thérèse, s’avancent sur leurs confins, leurs rois à leur tête, non 
plus pour se combattre, mais pour s’embrasser; où ces deux rois 
furent l’un à l’autre, et à tout l’univers, un si grand spectacle... » 

Et tout à coup Bossuet, toujours porté par l’habitude de ses 
méditations à environner les splendeurs humaines des ombres de 
la mort, sans aucune préparation, sans aucune transition, nous 
montre le lit de mort de Marie-Thérèse à côté de son lit nuptial: 

« Fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction , 
sacrifice, puis-je mêler aujourd’hui vos cérémonies et vos pompes 
avec ces pompes funèbres, et le comble des grandeurs avec leurs 
ruines, » 

Contraste où la vanité des choses humaines , « tant de fois éta- 
blie dans la-chaire chrétienne, ne se montre que trop d’elle-même, 
sans le secours de ma voix, » « dans ce sceptre si tôt tombé 
» d’une si royale main, et dans une si haute majesté si prompte- 
» ment dissipée. » 

Bossuet est toujours dans son centre, lorsqu'il montre la Provi- 
dence en action: C’est cette disposition habituelle, qui n’a jamais 
apparteuu, qui ne pouvoit pas appartenir à la religion des anciens, 
et qu'aucun orateur moderne n’a portée aussi loin que Bossuet ; 
c’est elle qui donne toujours à toutes ses pensées cette profondeur 
triste et religieuse qui laisse tant d’émotion dans l'âme, 

Bossuet est auguste et imposant, lors même qu’il exhale le mé- 
pris. « Que je méprise ces philosophes, qui, mesurant les conseils 
de Dieu à leurs pensées, ne le font auteur que d’un certain ordre 
général, d’où le reste se développe comme il peut ! comme s’il avoit 
à notre manière des vues générales et confuses; et comme si la 
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souveraine intelligence pouvoit ne pas comprendre dans ses desseins 
les choses particulières, qui subsistent véritablement. » 

Voilà la philosophie de la religion, et Bossuet y rattache tout de 
suite la philosophie de la politique: « N’en doutons pas, chrétiens ; 
Dieu a préparé dans son conseil éternel les premières familles, qui 
sont la source des nations; et dans toutes les nations, les qualités 
dominantes qui doivent en faire la fortune. IL a aussi ordonné 
dans les nations des familles particulières, dont elles sont compo- 
sées, mais principalement celles qui doivent gouverner ces nations, » 
«et en particulier dans ces familles tous les hommes par lesquels 
» elles devoient ou s’élever, ou se soutenir, ou s’abattre. » 

Mais où Bossuet veut-il porter la pensée de ses auditeurs par ces 
réflexions générales ? On va le voir. ” 

« C’est par la suite de ces conseils, que Dieu a fait naïtre les 
deux puissantes maisons dont la reine devoit sortir, celle de France 
et celle d'Autriche, » « dont il se sert pour balancer les choses 
» humaines; jusqu'à quel degré, et jusqu’à quel temps ? IL LE sa1T, 
» ET NOUS L’IGNORONS. » 

Lorsqu'on lit quelques lignes plus bas : « Cette auguste maison 
d'Autriche où, durant l’espace de quatre cents ans, on ne trouve 
que des rois et des empereurs, et une si grande affluence de 
maisons royales, avec tant d’états et tant de royaumes, qu’on & 
prévu, il y a longtemps qu’elle en seroit surchargée. » On s’arrête 
involontairement, le livre tombe des mains, et tous les événements 
dont on est contemporain viennent se représenter à la pensée, 
pour être un: long sujet de méditation. 

En 1672, Bossuet alors précepteur du Dauphin avoit été chargé 
d’annoncér à Louis XIV et à la reine la mort du jeune duc 
d'Anjou, le second de leurs fils. I rappelle cet événement avec un 
charme d'expression et de sensibilité, qui retrace les images les 
plus touchantes de Virgile. « Représentons-nous ce jeune prince , 
» que les grâces sembloient elles-mêmes avoir formé de leurs 
mains (pardonnez-moi ces expressions), il me semble que je vois 
» encore tomber cette fleur. Alors, triste messager d’un événement 
si funeste; je fus aussi le témoin de la douleur la plus pénétrante 
et des plaintes les plus lamentables; et sous des formes différentes, 
» je vis une affliction sans-mesure. » 

Bossuet ne néglige aucune occasion de soulever le voile qui 
couvroit les vertus simples et modestes d’une princesse qui avoit 
tous les honneurs du rang suprême sans en avoir la püissance, et 
la magnificence des expressions vient tromper l'imagination sur le 
peu d'influence qu’elle obtint à la Cour de Louis XIV, et sous un 
règne si fécond en grands événements, Il la représente « abaissant 
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devant la divinité cette tête auguste devant laquelle s'incline tout 
Funivers, et sachant pourtant se prêter au monde avec toute la 
dignité que démandoit sa grandeur. Les rois non plus que le 
soleil, dit Bossuet, n’ont pas recu en vain l'éclat qui les environne. 
Il est nécessaire au genre humain; et ils doivent pour le repos 
autant que pour la décoration de l'univers, soutenir une majesté 
quai n’est qu’un rayon de celle de Dieu. » 

Dans l’oraison funèbre de Marre-THÉRÈSE, Bossuet ne s’élève 
pas sans doute à la même hauteur, que dans celles de la reine 
d’Angleterre-et de Mapa HENRIETTE. Mais au lieu de lui en faire 
un reproche, on doit approuver son goût et sa réserve, Cette 
reine respectable par ses vertus et sa bonté, n’avoit aucune in= 
fluence sur les affaires, ni même sur l’opinion. Elle ne laissoit ni 
vide, ni regrets à aucune ambition, à aucun intérêt, à aucune 
espérance. Elle décoroit le trône plutôt qu’elle ne l’occupoit , et 
on auroit été étonné d’entendre Bossuet parler avec pompe et 
fracas d’une vie et d’une mort à laquelle la génération qui en a été 
témoin a été aussi indifférente que celle qui l’a suivie. Mais on a vu 
que malgré l’espèce d’aridité du sujet, Bossuet a su méler un 
grand nombre de beautés à la simplicité du récit qu’on attendoit 
de lur; et que sans jamais exagérer la vérité, il a montré la femme 
de Louis XIV telle qu’elle étoit, et telle que devroit être pour son 
propre bonheur toute princesse élevée au même rang. 

Bossuet prononca cette oraison funèbre à Saint-Denis, le 
1er septembre 1683, trente-deux jours après la mort de Manrr- 
Taérèse d'Autriche. 

On pourroit être étonné de voir Bossuet ramenér dans loraison 
funèbre d’une princesse très étrangère aux affaires publiques , les 
querelles qui existoient alors entre la Cour de France et celle de 
Rome. Mais il faut se rappeler qu’à cette époque l’on étoit à Rome 
au plus haut degré d’irritation contre la France, et que tout faisoit 
craindre qu'Invocenr XI ne s’abandonnât à quelque mesure in- 
considérée. On croyoit qu’il étoit prudent et utile de prémunir 
Popimon publique contre les impressions qui pouvoient en ré- 
sulter, 

« Le nom même et l'ombre de division faisoit horreur à la 
reine, dit Bossuet, comme à toute âme pieuse. Mais qu’on ne s’y 
trompe pas. Le saint siége ne peut jamais oublier la France, ni la 
France manquer au saint siége; et ceux qui pour leurs intérêts 
particuliers ; couverts, selon les maximes de leur politique, du 
prétexte de piété, semblent vouloir irriter le saint siége contre un 
royaume qui en a toujours été le principal soutien sur la terre , 
doivent penser qu’une chaire si éminente à qui Jésus-Christ a tant 
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donné, ne veut pas être flattée par les hommes, mais honorée 
selon la règle avec une soumission profonde ; qu’elle est faite pour 
attirer tout lPunivers à son unité, et y rappeler: à la fin tous les 
hérétiques ; » «et que ce qui est excessif, loin d’être le plus atti- 
» rant, n’est pas même le plus solide, nile plus durable. » 

Une considération plus puissante que sa répugnance pour le 
genre des oraisons funèbres , forca Bossuet de remonter encore 
dans la chaire, et nous devons à sa déférence pour la maison de 
Coxpé l’un de ses plus étonnants ouvrages, 

L’oraison funèbre de la princesse PALATINE est peut-être de 
toutes les oraisons funèbres de Bossuet, celle qui fait le mieux 
sentir combien ce génie si ferme et si hardi avoit.de souplesse et 
de flexibilité pour donner à tous les sujets qu’il traitoit, le ca- 
ractère et la Couleur qui leur étoient propres. 

IT. La princesse PALATINE mourut en.1685 ; elle avoit marié sa 
fille au fils du grand Coxpé, et Bossuet n’avoit rien à refuser au 
grand Coxpé. De toutes les femmes célèbres qui jouèrent un rôle 
brillant ou singulier .pendant la minorité de Louis XIV , la prin- 
cesse PALATINE est sans contredit la seule qui ait montré un grand 
caractère, et mérité l'estime et la confiance de tous les partis. 
Toutes les autres montrèrent plutôt de petites passions, que. des 
sentiments et des vues dignes de l’histoire. 

ANNE DE GONZAGUE, princesse PAaLAaTINE, étoit sœur de la 
princesse Marie DE GonzaGuE , qu’on étoit venu chercher en 
France pour la placer sur le trône de Pologne ; et pour que rien 
ne manquât à la singularité de sa destinée, devenue veuve n'ULa- 
DisLAs, elle épousa Casimir, frère et successeur du roi son époux. 

Mais combien de fois n’eut-elle pas à regretter sur le trône les 
jours beureux de sa paisible et brillante jeunesse ? Du faite de la 
grandeur , elle fut précipitée dans un abime de malheurs. Alors 
régnoit en Suède, un de ces princes que la Providence suscite 
quelquefois pour effrayer et ravager la terre. 

« CHARLES GUSTAVE, dit Bobsaet parut à la Pologne surprise 
et trahie comme un lion qui tient sa proie dans'ses oites tout 
prêt à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable cava— 
lerie, qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle ? 
Où sont ces armes guerrières, ces marteaux d'armes tant vantés , 
et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en vain! Ni les chevaux ne 
sont vites, ni les hommes ne sont adroits que pour fuir devant le 
vainqueur. Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des 
corps morts, La reine n’a plus de retraite, elle a quitté la Pologne. 
Aprè ès de courageux et vains efforts, son époux est contraint de la 
suivre. » « Réfugiés dans la Silésie, où ils manquent des choses 
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» les plus nécessaires à la vie, il ne leur reste qu’à considérer de 
» quel côté alloit tomber ce grand arbre ébranlé par tant de 
» mains, et frappé de tant de coups à sa racine, ou qui en enle- 
» veroit les rameaux. Mais Dieu en avoit disposé autrement ; la 
» Pologne étoit nécessaire à son Eglise, et lui devoit un vengeur. 
» Dieu toune du plus haut des cieux; le redouté capitaine tombe 
» au plus beau temps de sa vie, et la Pologne est sauvée. » 

La vie de la princesse PALATINE ne fu: marquée ni par des gran- 
deurs, ni par des revers aussi éclatants, Cependant elle montra des 
talents et des qualités, qui mirent un moment dans ses: mains les 
destinées de la France, et le sort de tous les partis qui s’y dispu- 
toient le pouvoir. Ses premières années ne l’avoient point préparée 
au rôle qu’elle devoit y jouer : destinée à l'état religieux, elle avoit 
été élevée dans la solitude de sainte Fare, autant éloignée des voies 
du siècle que sa bienheureuse situation la sépare de tout commerce 
du monde dans cette sainte montagne que Dieu avoit choisie depuis 
mille ans, où de pieuses épouses de Jésus-Christ faisoient revivre la 
beauté des anciens jours, où les joies de la terre étoient inconnues, 
où les vestiges des hommes du monde ne paroissoient pas. » 

Elle y goûta les premières douceurs de la piété, et peut-être eüt- 
elle consenti avec plaisir à se sacrifier aux vues de sa famille, si on 
l'eût abandonnée au mouvement naturel qui sembloit l'y porter; elle 
eût pu renoncer à sa liberté, si on lui eût permis dé la sentir : « 2£ 
eût fallu la conduire, et non pas la précipiter dans le bien... 
Mais elle vit le monde, elle en fut vue; bientôt elle sentit qu’elle 
plaisoit, et on sait -le poison subtil qui entre dans un Jeune cœur 
avec ces pensées. » 

Le prince Edouard, fils de cet électeur Palatin qui ne fut un 
moment roi-de Bohême, que pour perdre le rang et l’héritage de 
ses pères, demanda sa-main, « et cette noble alliance, où de tous 
côtés on ne trouvoit que des rois, » flatta la fierté de la jeune prin- 
cesse de Goxzacur. Elle se montra alors au monde avec tous les 
avantages que la beauté, le rang, la naissance, les agréments de 
l'esprit, le charme du commerce le plus enchanteur sembloient 
réunir pour la livrer à tous les genres de séduction. Dans un tempsot 
il étoit encore assez rare de méconnoitre des principes et es devoirs 
d’un ordre supérieur, son cœur trop sensible à des impressions 
dangereuses n’étoit point défendu par cette crainte salutaire qui 
laisse l'espoir du retour à la vertu. « Elle avoit toutes les qualités 
que le monde admire, et qui font qu’une âme séduite s’admire elle- 
même : inébranlable dans ses amitiés, incapable de manquer aux 
devoirs humains, elle avoit toutes les vertus dont l'enfer est 
rempli. » Son état paroissoit d'autant plus désespéré, que ses ré- 
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flexions sur la religion l’avoient conduite à l’incrédulité la plus en- 
tière-et la plus absolue, 

C’est ici qu’on voit cette belle peinture de la Cour, qu’on a tou- 
jours si justement admirée. Ce tableau est l'ouvrage d’un homme 
qui l’avoit longtemps habitée, qui s’y étoit toujours montré supé- 
rieur à la foiblesse, à la crainte et à l'espérance; qui la observée 
en sage, et qui l'a jugée en-philosophe chrétien. 

« La Cour, dit Bossuet, veut toujours unir les plaisirs avec les 
affaires ; par un mélange étonnant, il n’y a rien de plus sérieux, ni 
ensemble de plus enjoué. ExFoNGEz, vous trouverez partout dés 
intérêts cachés, des jalousies délicates qui causent une extrême 
sensibilité, et dans une ardente ambition, des soins et un sérieux 
aussi triste qu’il est vain. Tout est couvert d’un air gai, et vous di- 
riez qu’on n’y songe qu'aux amusements et aux distractions. » 

C’est à la suite de ce tableau, que Bossuet place le récit des trou- 
bles de la Fronde. 

« Que vois-je durant ce temps ? quel trouble ? quel affreux spec- 
tacle se présente ici a mes yeux ! la monarchie ébranlée jusque aux 
fondements, la guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans 
st au dehors, les remèdes de tous côtés plus dangereux que les 
maux, les princes arrêtés avec grand péril, et délivrés avec un péril 
encore plus grand. Ce prince, qu’on regardoit comme le héros de 
son siècle, rendu inutile à sa patrie dont il avoit été le soutien, et 
ensuite, je ne sais comment, contre sa propre inclination armé 
contre elle ; un ministre persécuté et devenu nécessane, non seule- 
ment par l'importance de ses services mais encore par ses malheurs, 
où l'autorité souveraine étoit engagée. Que dirai-je ? » « Etoit-ce là 
» de ces tempêtes par où le ciel a besoin de se décharger quelque- 
» fois ; et le calme profond de nos jours devoit-il être précédé par 
» de tels orages? ou bien étoient-ce les derniers efforts d’une liberté 
» remuante qui alloit céder la place à l’autorité légitime? ou bien 
» étoit-ce comme un travail de la France, prête à enfanter le règne 
» miraculeux de Louis? Non, non; s’écrie tout à coup Bossuet ; 
» c’est Dieu qui vouloit montrer qu'il donne Ja mort et qu’il res- 
» suscite, qu’il plonge jusque aux enfers et qu’il en retire, qu’il se- 
» coue la terre et qu’il la brise, et qu’il-guérit en un moment toutes 
» ses blessures. » C’est ainsi qu’on voit toujours le témoin et l’in— 
terprète de la Providence, au moment même où l’on ne croyoit 
voir que le peintre et le philosophe, le poète et l’historien. 

Au reste, si les troubles de la Fronde n’ont pas recu de l’histoire 
cette teinte sombre et cette expression tragique qu’elle donne aux 
grandes révolutions, il ne faut pas s’y tromper; ce seroit bien mal 
connoître Bossuet, que de supposer qu’il a voulu leur laisser une 
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importance qu'ils ne méritoient pas. Cet homme si profond dans 
l’histoire, savoit que les premiers mouvements des révolutions les 
plus désastreuses n’ont pas toujours été aussi menaçants que ceux 
de la Fronde. Elles n’ont pas toujours été préparées et dirigées par 
des chefs, qui eussent en leur faveur d'aussi grands noms, et en 
leur pouvoir d’aussi grands moyens. La France fut alors préservée 
d’un bouleversement, parce que les chefs des factieux étoient tous 
de la première classe de la société, et qu’ils étoient sincèrement at- 
tachés à la conservation de la monarchie. L'esprit général de la 
nation étoit si opposé à tout changement de gouvernement, que les 
scènes atroces dont l’Angleterre donnoït alors le spectacle, n’exci- 
tèrent en France que le dégoût, le mépris et l’horreur. 

Les mémoires publics, les correspondances secrètes et les mani- 
festes publiés par les différents partis se réunissent en un seul 
point. On y voit toujours la princesse PALATINE se conduisant seule 
en homme de génie et en ministre habile, tandis que tous les autres 
acteurs de ces scènes turbulentes, princes, miuistres, généraux, 
magistrats, femmes distinguées par le rang et l’esprit, ne parlent et 
n’agissent que comme des insensés ou des enfants, tantôt foibles ou 
furieux, et mêlant des intrigues puériles et frivoles à des attentats, 
qu'heureusement ils étoient plus prompts à imaginer, que dispo- 
sés à exécuter. 

C’est dans ces temps singuliers qu’on vit la princesse PALATINE, 
fidèle à l'Etat et à ANNE D’AUTRICHE, maitresse du secret de tous 
les partis, s'engager à tous les intérêts sans jamais en trahir aucun, 
leur dicter des lois sans jamais en recevoir, leur montrer avec une 
égale franchise le seul but où elle vouloit tendre, leur déclarer jus- 
que où elle consentoit à s’engager ; et par une habileté si rare et si 
simple, se concilier la confiance des ennemis les plus implacables, 
parce qu’on savoit qu’elle étoit incapable de tromper et d’être 
trompée {. 

« Mais que lui servirent ses rares talents? que lui servit d’avoir 
mérité la confiance intime de la Cour, d’en soutenir le ministre deux 
foiséloigné, contre sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, 
contre la malignité de ses ennemis, et enfin contre ses amis ou par- 
tagés, ou irrésolus, ou infidèles? Que ne lui promit-on pas dans ces 
besoins? Mais quel fruit lui en revint-il, » « sinon de connoïtre par 
» expérience le foible des grands politiques, leurs volontés chan- 
» geantes ou leurs paroles trompeuses, la diverse face des temps, 
» les amusements des promesses, les illusions des amitiés de la terre 
» qui s’envolent avec les années et les intérêts, et la profonde 
» obscurité du cœur de l’homme, qui ne sait jamais ce qu’il vou 
» dra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui nest 
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». pas moins caché ni moins trompeur à lui-même qu’aux autres. 
» O éternel roi des siècles, qui possédez seul l’immortalité, voilà 
» ce qu’on vous préfère, voilà ce qui éblouit les âmes qu’on appelle 
» grandes. » 

Dans ce tableau fidèle de toutes les Cours, des esprits et des 
passions qui les gouvernent, il est facile de déméêler les traits qui 
conviennent au cardinal Mazarin en particulier. Bossuet le juge 
sans prévention, sans haïne, sans amertume. Il parloit devant des 
hommes qui avoient été les amis ou les ennemis de ce ministre ; il 
parloit sous un roi qui avoit conservé du respect et de la reconnois- 
sance pour la mémoire d’un ministre à qui il croyoit devoir beau 
coup, et qui en effet luiavoit rendu de grands services, Bossuet s’é- 
lève au dessus de toutes ces considérations ; il juge son siècle et ses 
contemporains avec la même impartialité et la même indépendance 
qu’il auroit jugé les hommes et les événements: placés dans un 
long éloignement ; et jusque dans ses oraisons sn Bossuet 
est l'interprète de la postérité. 

La princesse PaLATINE fit en effet l'expérience des volontés 
changeantes, des paroles trompeuses, des promesses illusoires 
d’un ministre qui ne vouloit être fidèle ni à la haine, ni à l’amitié. 
On lui avoit promis la place de surintendante de la maison de la 
jeune reine; mais le cardinal Mazarin, toujours tourmenté de la 
fureur insensée d'enrichir et d’élever une famille qu’il n’aïmoit pas 
plus qu’il n’en étoit aimé, porta le roi à demander à la princesse 
PaLarine la démission d’une place dont elle avoit déjà le titre, 
pour la faire passer à la comtesse de Soissons, sa nièce. 

Une injure aussi sensible fut le premier coup dont la Provi- 
dence se servit pour avertir la princesse PALATINE de tourner ses 
pensées vers des objets plus dignes d’une âme telle que la sienne. 
L'exemple de la duchesse de Longueville, entraînée autrefois dans 
les mêmes engagements et les mêmes erreurs, l’avoit déja disposée 
à envisager la religion sous un aspect plus favorable et plus conso- 
lant, Mais ces premières impressions n’avoient pas laissé des traces 
assez profondes pour résister au, mouvement et au spectacle du 
monde , lorsque la mort du prince Pazamix et le mariage de sa fille 
avec le fils du grand Conné la ramenèrent à la Cour en 1663. Soit 
qu’elle se sentit blessée du peu de sensation que sa présence excita 
dans une jeune Cour, où tout étoit changé dépuis qu’elle y avoit 
joué un si grand rôle, soit plutôt qu’elle comprit mieux la vanité de 
tous ces frivôlés succès qui avoient agité son imagination dans les 
jours de sa jeunesse, elle céda enfin à des avertissements extraor- 
dinaires qu’elle parut recevoir du ciel même, et qui es de 
fixer ses pensées et ses irrésolutions. 
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Mais avant de rendre compte des circonstances singulières de la 
conversion de la princesse PALATINE , Bossuet présente à la médi- 
tation de ses auditeurs la plus belle censure qui ait peut-être jamais 
été portée contre les incrédules. C’est dans une oraison funèbre, 
c'est par une espèce d'inspiration du moment, sans préparation, 
sans ostentation, sans paroître ni attacher, ni pere attendre plus 
d'effet de cette partis de son discours, que de toutes les autres con- 
sidérations qui la précèdent ou la suivent , que Bossuet a réuni en 
trois pages tout ce qu’on a jamais pu dire de plus fort et de plus 
concluant contre l’indifférence en matière de religion. Ce beau 
morceau mérite d’être rapporté dans toute son étendue; et parmi 
tant de chefs-d’œuvre de Bossuet, il sera encore regardé comme 
son chef-d'œuvre. Le sujet est si grand par lui-même; il est impor- 
tant par toutes les conséquences qui en découlent, qu’on ne peut 
le graver trop profondément dans tous les esprits. 

« Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous, qui, détaché dé 
toute autre cause, et ne tenant qu’à lui seul, remplit tous les 
temps et tous les lieux , et porte par toute la terre avec l’impres- 
sion de sa main, le caractère de son autorité. C’est Jésus-Cærisr et 
son Eglise. Il a mis dans cette Eglise une autorité, seule capable 
d’abaisser l’orgueil et de relever la simplicité, et qui, également 
propre aux savants etaux ignorants, imprime aux uns et aux autres 
un même respect. C’est contre cette autorité que les libertins se ré- 
voltent avecun air de mépris.» « Mäis qu'ont-ils vu ces rares génies, 
» qu'ont-ils vu plus que les autres ? Quelle ignorance est la leur ! et 
» qu’il seroit aisé de les confondre, si, foibles et présomptueux, 
» ils ne craignoiïent d’être instruits ! Car pensent-ils avoir mieux 
» vules difficultés à cause qu’ils y succombent, et que les autres 
» qui les ont mieux vues, les ont méprisées? ils n’ont rien vu, ils 
» n’entendent rien; ils n’ont pas méme de quoi établir le néant 
» auquel ils aspirent après cette vie; et ce misérable partage ne 
» leur est pas assuré. » « Ils ne savent pas s’ils trouveront un 
Dieu propice, ou un Dieu contraire; s'ils le font indifférent au 
vice et à la vertu , quelle idole... ! Par où ont-ils deviné que tout ce 
qu'on. pere de ce premier être soit indifférent ; et que toutes Les 
religions qu’on voit sur la terre, lui soient éhalément bonnes. Parce 
qu'il y en a de fausses, s ronsai 88 qu’il n’y en ait pas une de véri- 
table? Est-ce peut-être que tous ceux qui errent sont de bonne 
foi? L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en imposer à 
lui-même? Mais quels supplices ne méritent pas les obétécles:c qu'il 
aura mis par ses préventions a des lumières plus pures ? Où a-t-on 
pris que la peine et la récompense ne soient que pour les jugements 
humains, et qu'il n’y’ ait pas en Dieu une-justice dont celle qui re-, 
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luit en nous ne soit qu’une étincelle ? Que s’il est une telle justice 
souveraine, et par conséquent inévitable ; divine, et par conséquent 
infinie, qui nous dira qu’elle n’agisse jamais selon sa nature, et 
qu’une justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice infini 
et éternel ? Où en sont donc les impies, et quelle assurance ont-ils 
contre la vengeance éternelle dont on les menace? » « Au défaut 
» d’un meilleur refuge, iront-ils enfin se plonger dans l’abime de 
» J'athéisme ; et mettront-ils leur repos dans une fureur qui ne 
» trouve presque point de place dans les esprits? Qui leur résoudra 
» .ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom? leur raison 
» qu’ils prennent pour guide, ne présente à leur esprit que des con- 
» jectures et des embarras. Les absurdités où ils tombent , en niant 
» la religion , deviennent plus insoutenables que les vérités dont la 
» hauteur les étonne, et pour ne vouloir pas croire des mystères 
» incompréheusibles, ils suivent l’une après l’autre d’incompréhen- 
»asibles erreurs. » 

« Qu’est-ce donc, après tout, que leur malheureuse incrédulité, 
sinon une erreur sans fin , une témérité qui hasarde tout , un étour- 
dissement volontaire; en un mot, un orgueil qui ne peut souffrir 
son remède; c’est à dire qui ne peut souffrir une autorité léigitime. 

« Ne croyez pas que l’homme ne soit emporté que par l’intem- 
» pérance des sens ; l’intempérance de l'esprit n’est pas moins flat- 
» teuse; comme l’autre, elle se fait des plaisirs cachés, et s’irrite 
» par la défense. Ce superbe croit s’élever au dessus de tout et au 
» dessus de lui-même quand il s’élève , ce lui semble, au dessus de 
» la religion qu’il a si longtemps révérée ; il se met au rang des 
» gens désabusés ; il insulte en son cœur aux foibles esprits qui ne 
» font que suivre les autres, sans rien trouver par eux-mêmes ; et 
» devenu le seul objet de ses complaisances, il se fait lui-même son 
» dieu... » 

« Que servoit à la princesse PararinE d’avoir conservé la con- 
noissance de la divinité? Les esprits même les plus déréglés n’en 
rejettent pas l’idée, pour n’avoir point à se reprocher un aveugle- 
ment trop visible. Un dieu qu’on fait à sa mode, aussi patient , 
aussi insensible que nos passions le demandent, n’incommode 
pas. » « La liberté de penser tout ce qu’on veut, fait qu’on croit 
» respirer un air nouveau. On s’imagine jouir de soi-même et de ses 
» desirs ; et dans le droit qu’on pense acquérir de ne se rien refu- 
» ser, on croit tenir tous les biens, et on les goutte par avance. » 

Ce n’est qu'après avoir ainsi posé d’une main puissante et ferme 
les fondements de la foi, que Bossuet entre dans le récit des circon- 
tances extraordinaires qui décidèrent la conversion de la princesse P- 
LATINE. Dès l’exorde de cette oraison funèbre, Bossuet avoit annoncé 
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qu'il alloit parler « d’une personne d’un grand éclat ; que Dieu 
avoit choisie pour en faire l’objet de son éternelle miséricorde, et 
qu’il ne se proposoit rien moins que d’instruire tout l'univers par ce 
grand exemple. Il appelle à ce miracle de la religion tous ceux qui 
avoient les mêmes erreurs à se reprocher en quelques régions écar- 
tées que la tempête de leurs passions les eût jetés. » 

Et pour réprimer d’avance les superbes mépris d’une philosophie 
dédaigneuse , Bossuet du haut de sa chaire avoit dit à ses auditeurs 
avec toute l’autorité de son ministère, avec toute l'autorité attachée 
à des paroles de Bossuet : « Mon discours dont vous vous croyez 
» les juges, vous jugera au dernier jour ; et si vous n’en sortez 
» plus chrétiens, vous en sortirez plus coupables. » 

Bossuet avoit à faire le récit d’un de ces songes mystérieux, dont 
la Providence se sert quelquefois pour agir sur les âmes qu’elle 
veut éclairer, toucher, ou frapper. La princesse PALATINE en avoit 
exposé toutes les circonstances dans une lettre à l’abbé ‘de Rancé. 
Il prépare l'esprit de ses auditeurs à l’écouter avec toute l'attention 
et tout le respect dü aux oracles du ciel, sous quelque forme qu’il 
daigne les faire entendre. « Prêtez l'oreille, écoutez et prenez 
» garde surtout de n’écouter pas avec mépris l’ordre des avertisse- 
» ments divins et la conduite de la grâce... » « Ce songe admira- 
ble est du nombre de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le 
ministère des anges, dont les images sont si nettes et si démélées 
où l’on voit je ne sais quoi de céleste... Dieu, qui fait entendre 
ses vérités en telle manière et sous telles figures qu’il lui plait, in- 
truisit la princesse, comme il a instruit Joseph et Salomon; et du- 
rant l’assoupissemont que laccablement lui causa , il lui mit dans 
l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Evangile : elle voit 
paroître ce que Jésus-Cærisr n’a pas dédaigné de nous donner 
comme l’image de sa tendresse... » Bossuet rapporte ensuite le 
récit de la princesse PALATINE , tel qu’elle en avoit rendu témoi- 
gnage à Pabbé de Rancé; et au moment où la princesse cesse de 
parler, c'est Bossuet qui prend la parole. Par un des plus beaux 
mouvements que l’éloquence puisse inspirer, il associe tout à coup 
tous ses auditeurs au miracle de cette conversion, comme s’ils en 
avoient été témoins ; il les unit à lui dans l’expression de sa recon- 
noissance pour les merveilles du Très-Haut, il dit : « Souvenez- 
» vous, Ô sacré pontife ! quand vous tiendrez en vos mains la sainte 
» victime qui Ôte les péchés du monde , souvenez-vous de ce miracle 
» de sa grâce; et vous, saints prêtres, venez; et vous, saintes 
» filles, et vous, chrétiens ; venez aussi, Ô pécheurs, tous ensemble 
» commençons d’une même voix le cantique de la délivrance, et ne 
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» cessons de répéter avec David : Que Dieu est bon! que sa misé- 
» ricorde est éternelle! » 

Bossuet parloit à un siècle religieux, fécond en conversions écla- 
tantes ; et il ne vint alors à l’idée de personne de lui reprocher d’a- 
voir dégradé la majesté accoutumée de son style, en faisant entrer 
dans une oraison funèbre des images et des expressions dont l'E- 
criture se sert elle-même. Assurément l’orateur qui venoit de pré- 
senter le plus magnifique tableau de la religion; qui, par la force 
seule du raisonnement , venoit de courber tous les esprits sous le 
joug de la foi, n’avoit pas besoin de rappeler ces détails simples’et 
familiers, s'il n’eût pas jugé que leur simplicité même étoit plus 
propre à persuader et à toucher. C’est Bossuet lui-même qui nous 
en avertis. « Je me plais, dit-il, à répéter toutes ces paroles, malgré 
» les oreilles délicates; elles effacent les discours les plus magni- 
».fiques, et je voudrois ne parler plus que ce langage. » 

Ce ne fut que longtemps après; et lorsque on n’étoit plus familia- 
risé avec un tel langage, qu’on affecta de rougir pour Bossuet de sa 
pieuse simplicité. Cependant une réflexion qui devoit se présenter 
assez naturellement, auroit pu dispenser de cette singulière com- 
passion pour Bossuet. Il est certain que la princesse PALATINE étoit 
une personne d’un esprit supérieur. Îl est également certain que 
l'abbé de Rancé, à qui elle avoit confié ses pensées et ses senti- 
ments, étoit un homme de beaucoup d'esprit. Quant à Bossuet, on 
croiroit le dégrader en parlant de son esprit, Lorsque trois têtes 
aussi fortes se réunissent pour attacher une grande importance à 
un événement singulier, on peut penser qu'il y a bien de la gran- 
deur dans une telle simplicité. 

Nous devons faire observer que Bossuet, dans cette oraison fune- 
bre, rend à la princesse PALATINE un témoignage qui a un grand 
poids dans sa bouche, et qui confirme ce que nous avons déjà dit de 
ses opinions sur celte matière. « Sa foi (de la princesse PALATINE ) 
» ne fut pas moins simple que vive. Dans les fameuses questions qui 
»-ont troublé en tant de manieres le repos de nos jours, elle décla- 
» roit hautement qu’elle n’avoit d'autre part à y prendre, que celle 
» d’obéir à l'Eglise. » 

L’oraison funèbre de la princesse PAaLATINE est peut-être de 
toutes les oraisons funèbres de Bossuet, velle qui atteste le plus la 
force et la fécondité du génie. Si elle n’a pas l'éclat, la pompe que 
l'on admire dans celles de la reine d'Angleterre, dé MADAME HEn- 
RIETTE et du grand CONDÉ, c’est parce qu’on ne doit point les y 
chercher. Mais elle offre plus qu'aucune autre de vastes sujets de 
méditation aux âmes religieuses, et même à celles qui desirent de 
fixer leurs pensées incertaines sur les fondements de la religion. En 
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un mot, on peut dire avec M. de la Harpe, « que cette oraison 
» funèbre est le plus sublime de tous les sermons !, » 

Il y avoit à peine cinq mois que Bossuet venoit de prononcer l’o- 
raison funèbre de la princesse PALATINE , qu'il se vit encore forcé 
par des considérations puissantes sur son cœur, àrendreles mêmes hon- 
neurs à la mémoire d’un homme qui lui avoit rendu des services im- 
portants dans sa jeunesse , et dont le fils avoit également des droits 
à sa reconnoissance. Le chancelier Le Tellier 1, avoit été un des pre- 
miers auteurs de l'élévation de Bessuet par ces témoignages indi- 
rects , qu’un ministre est à portée de rendre sans compromettre ni 
user sen crédit, et qui. souvent ont plus de succès que des sollici- 
tatious éclatantes. Sans sortir de la circonspection naturelle de 
sou caractère, il avoit accoutumé de bonne heure l'oreille de 

- Louis XIV à entendre le nom de Bossuet comme celui de l’un des 
ecclésiastiques de son royaume , qui devoit le plus honorer le dis- 
cernement et le choix d’un monarque digne d’apprécier son génie 
et ses talents. Les sermons de Bossuet à la Cour avoient ensuite 
fixé l'opinion personnelle de ce prince, qui avoit l’esprit aussi 
juste que les sentiments élevés. On a vu que l'archevêque de 
Reims , fils du chancelier, avoit également rendu un service très 
important à Bossuet encore jeune, à l’occasion de son procès 
pour le prieuré de Gassicourt. Depuis cette époque, l'archevèque 
de Reims s’étoit toujours honoré du titre d’ami de Bossuet, et plus 
souvent encore de celui de son admirateur. 

Un amour-propre assez naturel faisoit vivement desirer à l’ar- 
chevêque de Reims , que l’homme le plus éloquent de son siècle füt 
l'historien et le panégyriste de son père. Bossuet ne put refuser à 
l'amitié et à la reconnoissance un témoignage qu’on lui demandoit 
comme une grâce , et qui lui parut un devoir. [’archevèque de 
Reims ne fut trompé ni dans ses conjectures, ni dans ses espérances; 
et le chancelier le Tellier est resté plus connu par l’oraison funèbre 
de Bossuet , que par son ministère. 

Cette oraison funèbre est une belle histoire; et Bossuet s'y 
montre en beaucoup d’endroits le rival de Tacite ; il inspire même 
plus de confiance que Tacite. Il juge les événements et les hommes 
sans amertume, comme sans amour et sans haine. On ne le voit 
jamais tourmenté de l'étude pénible de peindre les hommes encore 
plus pervers qu’ils ne le sont, et de supposer au crime plus de gé- 
nie qu’il n’en a eu , peut-être même qu’il ne peut en avoir. Bossuet 
est Loujours simple, parce qu’il est toujours vrai ; mais il sait allier 
cette simplicité à une finesse d'observation , à une profondeur et à, 
une connoissance des hommes qui étonne toujours dans un homme 
qui passa la plus grande partie de sa vie dans son cabinet. 
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Bossuet rapporte comment le Tellier entra dans le ministère ; 
et comment Desnoyers, son prédécesseur, fut dupe de ses propres 
artifices. « Le secrétaire d'Etat chargé des ordres de la guerre , ou 
rebuté d’un traitement qui ne répondoit pas à son attente, » «ou 
» déçu par la douceur apparente du repos qu’il crut trouver dans 
» la solitude, ou flatté de la secrète espérance de se voir plus avan- 
» tageusement rappelé par la nécessité de ses services , ou agité de 
» ces je ne, sais quelles inquiétudes dont les hommes ne savent pas 
» se rendre raison à eux-mêmes , » « se résolut tout à coup à quit- 
ter cette grande charge. » 

Le Tellier étoit alors à Turin, il fut nomméen son absence, 
«et le rapide moment d’une conjoncture imprévue, loin de donner 
lieu aux sollicitations, n’en laissa pas même aux desirs..…... Lors- 
qu’on se voit tout à coup élevé aux places les plus importantes, et 
que je ne sais quoi nous dit dans le cœur qu’on mérite d’autant 
plus de si grands honneurs, qu’ils sont venus à nous comme d’eux— 
mêmes, on ne se possède plus. » 

Bossuet parle de ces ministres, que l’inconstance naturelle, du 
cœur humain porte quelquefois à renoncer aux affaires par la 
trompeuse illusion d’une vie plus douce : « L'épreuve en est ha- 
sardeuse pour un homme d’Etat, et la retraite a presque toujours 
trompé ceux qu’elle flattoit de l’espérance du repos. » 

L'époque de la vie du chancelier le Tellier, où il eut le plus be- 
soin de cette sagesse de caractère, de cette souplesse d’esprit , et de 
cette fécondité d’expédients nécessaires pour parer à des fautes ou 
a des contradictions qui renaissoient chaque jour par la mobilité 
des esprits et des circonstances, fut certainement l’époque de la mi- 
norité de Louis XIV. Car lorsque ce prince se fut mis en possession 
de l'autorité absolue, ce ministre n’eut plus que des ordres à exé— 
cuter, et des conseils à donner; ces conseils n’étoient même 
alors que l'étude calme et attentive des goûts et des attentions d’un 
prince qui vouloit et qui savoit gouverner par lui-même. Mais dans 
les temps d’intrigues et de factions, qui précédèrent ces jours de 
gloire et de tranquillité, le Tellier, soumis aux volontés d’un pre- 
mier ministre ombrageux, incertain, intimidé, avoit bien plus à ré- 
pondre du succès de ses conseils, que de leur pureté et de leur 
droiture ;'et Mazarin craignoit moins de sacrifier un ministre fidèle 
que de biaver un ennemi dangereux. 

Bossuet avoit à raconter ces événements singuliers, dont les con- 
temporains existoient encore; et rien n’est.plus admirable que la 
manière franche et mesurée dont il entre dans son récit. 

«Si aujourd’hui je me vois contraint de retracer l’image de nos 
malheurs , je n’en ferai point d’excuse à mon auditoire, où de 
quelque côté que je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux montre 
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une fidélité irréprochable , ou peut-être une courte erreur réparé 
par de longs services... » 

Il parle de la prison des princes : « quelle cause les fit arrêter ? 
Si ce fut ou des soupçons ou des vérités, ou de vaines terreurs , 
ou de vrais périls, et, dans un pas si glissant , des précautions né 
cessaires; qui pourra le dire à la postérité ? » 

Mais à peine le cardinal Mazarin eut-il ses ennemis en son pou- 
voir, qu'il fut agité de la crainte qu’on ne lui enlevât ces nobles 
otages de sa puissance et de sa tranquillité. 

« Où garder des lions toujours prêts à rompre leurs chaines, 
pendant que chacun s’efforce de les avoir en sa main, pour les re- 
tenir ou les lâcher au gré de son ambition ou de ses vengeances : 
avoir le prince de Condé entre ses mains, c’étoit y avoir la victoire 
même qui le suit éternellement dans les combats. » 

C’est dans l’oraison funèbre du chancelier le Tellier, qu’on 
trouve ce beau portrait du cardinal de Retz, où Bossuet se 
montre égal, si ce n’est supérieur à Tacite et à Salluste même. 

« Maïs puis-je oublier celui qui voit partout dans le récit de nos 
malheurs , cet homme si fidèle aux particuliers, si redoutable à 
l'Etat , d’un caractère si haut , qu’on ne pouvoit ni l’estimer, ni le 
craindre , ni l’aimer, ni ie haïr à demi; ferme génie, que nous 
avons vu , en ébranlant l’univers, s’attirer une dignité, qu’à la fin 
il voulut quitter comme trop chèrement achetée, et comme trop 
peu capable de contenter ses desirs ? Tant il connut son erreur et 
le vide des grandeurs humaines ! Mais pendant qu’il vouloit ac- 
quérir ce qu’il devoit un jour mépriser, il remue tout par de 
secrets et puissants ressorts; et après que tous les partis furent 
abattus , il semble encore se soutenir seul, et seul encore mena- 
cer le favori victorieux de ses tristes et intrépides regards. » 

Le cardinal Mazarin , obligé de céder à l’orage , emporta dans 
sa retraite l'inquiétude et la crainte de ne plus recouvrer le pou- 
voir, qu’il déposoit lui-même en des mains qui l’avoient toujours 
servi avec fidélité. Plus en garde encore contre ses amis que contre 
ses ennemis , il les fatiguoit de ses jalousies et de ses impatiences ; 
et le Tellier eut plus à défendre le cardinal de son propre caractère, 
que de la haine des factieux et de l’ambition de ses rivaux. 

« Ne sait-on pas, dit Bossuet, qu’il falloit souvent s’opposer aux 
inclinations du cardinal ? Deux fois , en grand politique , ce judi- 
cieux favori sut céder au temps , et s'éloigne de la Cour ; mais il 
faut le dire , toujours il y vouloit revenir trop tôt. Le Tellier s’op- 
posoit à ses impatiences jusqu’à se rendre suspect ; et sans craindre 
ni ses envieux, ni d’un ministre également soupconneux et'ennuyé de 
son état , il alloit d’un pas intrépide où la raison d’Etat le déter- 
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minoit.…., » « Ilsavoit, crime irrémissible dans les Cours, qu'on 
» écoutoit des propositions contre lui-même ; et peut-être sa place 
» eût été donnée, si on eût pu la remplir d’un homme aussi sûr. » 
« Les uns donnaient au cardinal des espérances trompeuses ; les 
autres lui inspiroient de vaines terreurs ; et s’empressant beaucoup, 
ils faisoient les zélés et les importants. Le Tellier lui montroit la 
vérité, quoique souvent importune ; et industrieux à se cacher dans 
les actions éclatantes, ilen renvoyoit la gloire au premier ministre, 
sans craindre en même temps de se charger des refus que l'intérêt 
de l'Etat rendoit nécessaires. C’est ainsi qu’en méprisant par raison 
Ja haine de ceux dont il lui falloit combattre les prétentions , il en 
acquéroit l'estime, souvent même l’amitié et la confiance. » 

Dans ces temps de factions et d’anarchie, sa vie fut souvent même 
menacée, « et il connoissoit de ces fiers courages dont la force 
» malheureuse et l'esprit extrême ose tout, et sait trouver des 
» exécuteurs. » 

À ces temps orageux succèdent le calme et le retour de l'ordre ; 
et Bossuet peint avec des couleurs aussi nobles et aussi brillantes , 
mais plus douces , l’autorité royale rétablie dans tous ses droits , 
et le cardinal Mazarin triomphant de la mort même, après avoir 
triomphé de ses ennemis. ; 

« Paris et tout le royaume, avec un fidèle et admirable empres- 
sement , reconnoit son roi » « gardé par la Providence et réservé à 
» ses grands ouvrages. Le zèle des parlements, que de tristes expé- 
» riences avoient éclairés , est inébranlable. » « Les pertes de l'Etat 
sont réparées, le cardinal fait une paix avantageuse ; » « au plus haut 
» point de sa gloire, sa joie est troublée par la triste apparition de 
» la mort ; intrépide , il domine jusque entre ses bras et au milieu 
» de son ombre. Il semble qu’il ait entrepris de montrer à toute 
» l'Europe , que sa faveur attaquée par tant d’endroits, est si hau- 
» tement établie, que tout devient foible contre elle, jusqu’à une 
» mort prochaine et lente. Il meurt avec cette triste consolation : et 
» nous voyons commencer ces belles années , dont on ne peut assez 
» admirer le cours glorieux. » 

Bossuet n’est pas moins profond ni moins attachant, lorsqu'il re- 
présente le chancelier le Tellier exerçant les fonctions paisibles de 
chef de la justice et de premier magistrat d’un grand empire, que 
lorsqu'il l'a montré ferme et habile au milieu des troubles des 
guerres civiles. Il a su placer jusque dans une oraison funèbre, le 
tableau le plus piquant et malheureusement le plus fidèle de ces 
audiences où des ministres et des hommes en place se montrent en- 
core plus à leur désavantage, que ceux mêmes qui sont dans la 
triste nécessité de réclamer leur justice ou leur bienveillance : 

« L'un, toujours précipité, vous trouble l'esprit; l’autre, avec 
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un visage inquiet et des regards incertains, vous ferme le cœur. 
Celui-là se présente à vous par coutume ou par bienséance, et il 
laisse vaguer ses pensées, sans que vos discours arrêtent son esprit 
distrait. Celui-là plus cruel encore, a les oreilles bouchées par ses 
préventions ; et incapable de donner entrée aux raisons des autres, 
il n’écoute que ce qu’il a dans son cœur. Mais à la facile audience 
de ce sage magistrat, et par la tranquillité de son favorable visage, 
une âme agitée se calmoit. C’est là qu’on trouvoit ces douces ré— 
ponses qui apaisent la colère, et ces paroles qu’on préfère aux 
dons... C’est là qu’il paroissoit un homme que sa nature avoit foit 
bienfaisant, et que la raison rendoit inflexible. » 

Nous avons assez {ait counoître les principes de Bossuet sur l’indé- 
pendance et la plénitude d’autorité qui doit appartenir dans les mo- 
narchies au chef del’empire, pour assurer la tranquillité publique et 
la prospérité du gouvernement. Ainsi son opinion ne peut pas être 
suspecte, lorsqu’'en présence, pour ainsi dire, de Louis XIV, ou 
du moins des ministres dispensateurs de sa puissance, il réclame 
contre l’extension de ces ordres arbitraires, dont la raison d’Etat 
rend quelquefois l’usage indispensable, mais dont l’abus est si voi- 
sin de l'injustice, que la législation effrayée et intimidée n’ose ni 
les proscrire, ni les consacrer. Il nous semble que Bossuet s’est 
expliqué sur cette question délicate avec une justesse et une modé- 
ration, qui devroient toujours être présentes aux dépositaires et 
aux agents de l’autorité souveraine. 

« Si la prudence du souverain magistrat est obligée quelquefois 
de suppléer à la prévoyance des lois, ce doit toujours être en pre- 
nant leur esprit. On ne doit jamais sortir de la règle, qu’en sui- 
vaut un fl qui tienne pour ainsi dire à la règle même. » 

On remarque le même amour de la justice et de la règle, la même 
indépendance de caractère dans la censure sévère que porte Bos— 
suet contre l’extension arbitraire que le conseil d’Etat avoit souvent 
donnée au droit qui lui appartenoïit d’annuller les jugements des 
tribunaux soumis à la juridiction suprême du souverain. C’étoit 
devant toute la magistrature assemblée, c’étoit devant les membres 
du conseil d'Etit présents aux funérailles du chef de la justice, qu'il 
s’expliquoit avec une généreuse liberté, qui honoroit autant le gou- 
vernement sous lequel il vivoit , que ses principes et son caractère. 

« Combien de fois s’est-on plaint, disait Bossuet, que les affaires 
n’avoient ni règle ni fin; que la force des choses jugées n'étoit 
presque plus connue ; que la compagnie où l’on renversoit avec 
tant de facilité les jugements de toutes les autres, ne respectoit pas 
davantage les siens; enfin, que le nom du prince étoit employé à 
rendre tout incertain, et que souvent l’iniquité sortoit du lieu d'où 
elle devoit être foudroyée. » 
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On a toujours admiré l’art ingénieux avec lequel Bossuet a su 
rapprocher sans affectation deux hommes, dont l’un, quoique digne 
d’estime à beaucoup d’égards, n’a pas laissé, comme l’autre, une 
mémoire aussi généralement vénérée. C’est par un trait de génie, 
et par une image sublime, que Bossuet parvient à mettre le nom 
du chancelier le Tellier sous la protection de ce vertueux Lamoi— 
gnon, dont il est impossible de prononcer le nom sans donner 
un triste et douloureux souvenir au dévoüment héroïque et à Fe 
mort glorieuse du plus illustre de ses descendants. 

« Quelque grand que soit le prince, il ne connoît sa force qu'a 
demi, s’il ne connoît les grands hommes que la Providence fait nai- 
tre eu son temps pour le seconder. « Ne parlons pas des vivants, 
» dont les vertus, non plus que les louanges, ne sont jamais sûres 
» dans le variable état de cette vie. » « Mais je veux ici nommer 
par honneur le sage, le docte et le pieux Lamoïgnon, que le Tellier 
proposoit toujours comme digne de prononcer les oracles de la 
justice dans le plus majestueux de ses tribunaux. La justice, leur 
commune amie, les avoit unis ; et maintenant ces deux âmes pieuses, 
touchées sur la terre du même desir de faire régner les lois, con- 
templent ensemble à découvert les lois éternelles, dont les nôtres 
sont dérivées ; et si quelque légère trace de nos foibles distinctions 
paroïit encore dans une si simple et si claire vision, elles adorent 
Dieu en qualité de justice et de règle. » 

Ce discours finit par une espèce de péroraison dans le genre de 
toutes celles de Bossuet, c’est à dire, pleine de mouvement, de 
pompe et d’éloquence. 

« Mais ce que cette chaire, ce que ces autels, ce que l’évangile 
que j'annonce, et l'exemple du grand ministre dont je célèbre les 
vertus, m’obligent à recommander plus que toutes choses, ce sont 
les droits sacrés de l’Eglise. » « L'Eglise ramasse ensemble tous les 
» titres par où l’on peut espérer le secours de la justice... Pourrons- 
nous enfin espérer que les jaloux de la France n’auront pas 
» éternellement à lui reprocher les libertés de l'Eglise, toujours 
employées contre elle-même ? » « Ame pieuse du sage Michel Le 
Tellier, après avoir avancé ce grand ouvrage, recevez, devant ces 
autels, ce témoignage sincère de votre foi et de notrereconnoissance 
de la bouche d’un évêque trop tôt obligé à changer en sacrifices 
pour votre repos ceux qu'il offroit pour une vie si précieuse ; et 
vous, saints évêques, interprètes du ciel, juges de la terre, apôtres, 
docteurs et serviteurs des Eglises ; vous, qui sanctifiez cette assem- 
blée par votre présence ; et vous, qui, dispersés par tout l’univers, 
entendrez le bruit d’un ministère si favorable à l'Eglise, offrez à 
iamais de saints sacrifices pour cette âme pieuse. Ainsi puisse la 
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discipline ecclésiastique être entièrement retablie. Ainsi puisse être 
rendue la majesté à vos tribunaux, l’autorité à vos jugements, la 
gravité et le poids à vos censures ! Puissiez-vous souvent assemblés 
au nom de Jésus-Christ, l'avoir au milieu de vous, » « et revoir Ja 
» beauté des anciens jours ? Qu'il me soit du moins permis de faire 
» des vœux devant ces autels, de soupirer après les antiquités de- 
» vant une compagnie si éclairée, et d’annoncer la sagesse entre les 
» parfaits. » 

Bossuet, en rapportant quelques paroles mémorables du chance- 
lier le Tellier, appelle les autels eux-mêmes en témoignage de Ia 
vérité de ces récits. « Sacrés autels, vous m'êtes témoins que ce 
n’est pas aujourd’hui par ces artificieuses fictions de Péloquence, 
que je lui mets en la bouche ces fortes paroles; » et-comme s’il 
avoit eu besoin du nom du chancelier le Tellier pour recommander 
son discours à l’attention de la postérité, Bossuet ajoute avec une 
noble modestie : « Sache la postérité, si le nom d’un si grand mi- 

» nistre fait aller mon discours jusqu’à elle, que j’ai souvent moi- 
» même entendu ces saintes réponses. » 

« Les dernières paroles du chancelier le Tellier, dit Bossuet, 

furent : MisericorRDpias DoMINI IN ÆTERNUM CANTABO : » « Je 
» chanterai éternellement les louanges du Seigneur. Il expira en di- 
» sant ces mots, et il continua avec les anges le sacré cantique. » 
Image douce et touchante, qui montre le ciel et tout-ce qui l’'habite, 
attentif à recueillir les dernières paroles et les-derniers soupirs du 
juste. 

Mais on reste profondement ému et attristé, lorsque -on lit la 
partie de ce discours où Bossuet déplore les vains calculs de ces 
grands ambitieux, qui consument laborieusement leur vie dans 
kespoir insensé de voir leurs descendants bénir à jamais leur nom 
et leur mémoire, On s’apercoit facilement que Bossuet avoit présents 
à sa pensée et même à ses regards les exemples encore récents de 
ces familles puissantes que la faveur des rois et la dictature ministé- 
rielle avoient portées tout à coup au plus haut degré d'élévation di 
Jamais la religion et la “philosophie n’ont révélé une vérité plus # 
affligéante sans doute, mais plus propre à rappeler à la justive et: 
la modération tous ceux que l’amour de ieur nom porteroit à abu- 
ser de la fortune et du pouvoir. 

« Mais peut-être que, prêt à mourir, on comptera pour quelque 
-chose cette vie de réputation, ou cette imagination de revivre dans 
sa famille qu'on croira solidement établie; qui ne voit comhien 
vaines, mais combien courtes, et combien fragiles sont encore » 
«ces secondes vies que notre foiblesse nous fait inventer pour 
» couvrir en quelque sorte l’horreur de la mort. DORMEz vVOrRe 
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» SOMMEIL, RICHES DE LA TERRE, ET DEMEUREZ DANS VOTRE POUS+ 
» siÈère. Ah! si quelques générations, que dis-je, si quelques an- 
» nées après votre mort vous reveniez hommes, oubliés au milieu 
» du monde, vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux 
» pour ne pas voir votre nom terni, votre mémoire abolie, et votre 
» prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatures, et plus 
» encore dans vos héritiers et vos enfants. Est-ce la le fruit du tra- 
» vail dont vous vous êtes consumés sous le soleil. » 

On a peine à comprendre comment l’oraison funèbre du chan- 
celier le Tellier n’a jamais été appréciée comme il nous semble 
qu’elle mérite de l'être. On l'a presque toujours jugée si inférieure 
aux autres chefs-d’œuvre du même genre et du même auteur, qu’à 
peine est-on frappé de quelques traits d’un ordre supérieur qui 
commandent nécessairement l’admiration. Cependant les nombreux 
fragments que nous venons de rapporter, et qui étincellent des plus 
grandes beautés oratoires, portent tous l’empreinte du génie de 
Bossuet ; et il est difficile de croire que tout autre que lui eût pu 
traiter un pareil sujet avec autant de force, de grandeur, et de 
noblesse. 

Cette espèce de prévention ne peut être attribuée qu’à la nature 
même du sujet. On est tellement accoutumé à voir Bossuet s'élever 
au dessus des trônes et des grandeurs de la terre, et ébranler l’ima- 
gination par ces grandes catastrophes qui font trembler les peuples 
et les rois, qu’on se rend presque indifférent à l’histoire d’une vie 
qui n'offre que le mouvement régulier d’une longue suite d'années 
qui se succèdent et se ressemblent par l’ordre, la sagesse et un 
travail paisible et uniforme. Il faut convenir en effet que le chance- 
lier le Tellier n’avoit ni dans son caractère, ni dans sa vie publique 
cette énergie et cet éclat qui préparent l'imagination à un grand 
intérêt, ou à de fortes émotions. 

Mais c’étoit la difficulté même d’obtenir de grands effets d’un 
sujet aussi simple, aussi peu favorable aux mouvements oratoires, 
sans Jamais en sortir, sans avoir Jamais recours à des faits, à des 
personnages, à des ornements étrangers qui demandoient tout le 
talent de Bossüet. Son sujet lui traçoit impérieusement les limites 
où il devoit se renfermer, Le caractère de l’homme dont il avoit à 
parler, étoit donné et connu. La vérité et les convenances lui inter: 
disoient toutes les fictions et tontes les exagérations mensongères. Il 
etoit défendu, pour ainsi dire, à Bossuet de rien créer, de rien 
imaginer. Mais par bonheur pour Bossuet et pour nous, le chance- 
her le Tellier avoit été associé à des événements et à des personnages 
célèbres ; et Bossuet à fait de l’histoire d’un homme sage, prudent 
et calme, l’histoire la plus fidèle d’un temps remarquable par de 
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grands mouvements et de grandes vicissitudes, Il a donné à ce ta- 
bleau historique toutes les couleurs les plus propres à jeter un nou- 
vel éclat sur un siècle que l’imagination est accoutumée à se repré- 
senter comme l’une des époques les plus brillantes par l'esprit, la 
valeur et les grâces Bossuet a fait plus encore : s’élevant au dessus 
de ces dehors frivoles et séduisants, il a su donner à l’histoire son 
véritable caractère, en attachant à ses récits des réflexions aussi justes 
que profondes, aussi éclatantes par la pensée qu’énergiques et pittores- 
ques par l’expression. Enfin Bossuet, toujours Bossuet, montre la 
Providence gouvernant et réprimant cette effervescence passagère 
des esprits et des passions pour donner à Louis XIV la gloire d’af- 
fermir lautorité royale par l'empire de la religion et des lois, et 
d’attacher son nom au plus beau siècle de la monarchie. 

Dans l’intervalle de l’oraison funèbre de la princesse PaLaTiNr 
et de celle du chancelier le Tellier, Bossuet avoit eu un ministère 
plus consolant à remplir. Il fut appelé à Fontainebleau pour rece- 
voit l’abjuration du duc de Richemond, fils naturel de Charles I 
ét de la duchesse de Portsmouth. Louis XIV crut devoir mettre 
une espèce d'appareil dans une cérémonie qui flattoit son zèle pour 
la religion catholique; et dans ses opinions de grandeur et de cou- 
venance, il pensa que l'honneur de présenter à l'Eglise le fils d'un 
roï, ne pouvoit appartenir qu'à Bossuet. Louis XIV devoit signer 
le 22 octobre 1685 la révocation de l'édit de Nantes; et il voulut, 
par égard pour le rang et la naissance de ce jeune seigneur, que la 
cérémonie de son abjuration précédât cet acte d’autorité. Elle eut 
lieu dans la chapelle du roi à Fontainebleau, le 21 octobre 1685, 
à l'issue de la messe.-Ce fut Bossuet qui dit la messe en crosse et en 
mitre. Il prêcha sur le fameux texte : compelle intrare, tiré de 
l'Evangile du jour, « La Cour, dit l'abbé Ledieu, fondit en lar— 
mes par la considération de la miséricorde de Dieu qui appelle à 
lui ceux qu’il veut appeler. Le roi fut ravi d'entendre Bossuet 
expliquer ses sentiments et sa doctrine sur ce passage de PEcri- 
ture, » dont on a fait quelquefois un usage contraire à Pesprit de 
l'Evangile, aux intentions de Louis XIV et au vœu des évèques les 
plus éclairés. 

Bossuet expliqua ce texte « selon l'interprétation de saint Au— 
gustin, selon la conduite que ce père de l'Eglise avoit constam- 
ment suivie, et qui étoit conforme à celle de toute l'Eglise catholi- 
que‘, Mme la Daupmine, princesse de beaucoup d'esprit et de 
beaucoup de goût, fut transportée en entendant ce discours, Elle 
ne parla que du sermon de M. de Meaux à toutes les personnes 
qui assistoient à son diner. » « Je n’ai jamais oui parler comme 
» parle M. de Meaux, disoit-elle ; il me fait un plaisir que je ne 
» puis exprimer ; et plus je l’entends, plus je l'admire, » 
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V. Peu d’années après (1690), Bossuet eut de bien tristes fonc- 
tions à remplir auprès de cette même princesse, en qualité de son 
premier aumonier. 

Marie-AnNe-CHRisTiNE-VicroiRE DE Bavière, Dauphine de 
France, auroit pu être heureuse, si le mérite, l'esprit, des qualités 
aimables et la seconde place de la Cour la plus brillante de l'Eu- 
rope, pouvoient donner le bonheur. Mais-cette princesse, par une 
disposition trop marquée de son âme et de son caractère à la tris— 
tesse et à la mélancolie, se plaisoit à vivre dans la solitude au mi- 
lieu de la Cour de Louis XIV. Elle avoit même fini, dans les der- 
nières années de sa vie, par se soustraire presque entièrement au 
joug de la représentation qui pesoit sur elle depuis la mort de la 
reine, sa belle-mère. Elle n’y étoit que trop autorisée par la déca- 
dence sensible de sa santé, également altérée par les vapeurs qui la 
dominoient, et par le profond ennui qui la dévoroit ; espèce de 
maladie de l’âme; qui est peut-être autant la cause que l'effet des 
vices de notre constitution. 

Lorsque Mme la Dauphine mourut, elle étoit devenue presque 
étrangère à sa famille, à la Cour et aux évenements publics. Elle 
tomba malade au mois de février 1690, et sa maladie fut assez 
Jongue. Bossuet avoit passé tout le carême auprès d’elle; elle vou- 
lut recevoir le viatique le jeudi saint. Il accompagna cette cérémo- 
nie d’une exhortation qui fit couler les larmes de Louis XIV, et 
de toute la Cour présente à ce triste spectacle. Quelques jours 
après, il lui administra l’extrême-onction : et elle mourut le 20 
avril 1690, indifférente à la vie, aux honneurs, à la perspective du 
trône, tranquille et résignée par les paroles pleines de foi, d’espé- 
rance et de charité, dont Bossuet n’avoit cessé de l’entretenir. 

Peu de moments avant qu’elle rendit le dernier soupir, Bossuet 
s’approcha avec respect de Louis XIV, qui étoit dans la chambre 
de cette princesse, et lui dit avec une tristesse religieuse : « Il fau- 
» droit que votre Majesté se retirât. Non, non, reprit Louis XIV, 
»_il est bon que je voie comment meurent mes pareils. » 

VI. Nous sommes arrivés au moment où nous allons entendre 
pour la dernière fois la voix de Bossuet gémir sur les tombeaux ; 
et c’est par un chef-d'œuvre qu’il va descendre de la chaire fune- 
bre. Après le grand ConnÉ, nul ne pouvoit aspirer à un tel ora- 
teur. 

Ce ne sont ui le respect, ni la reconnoissance, ni les égards dus 
au rang et au malheur, qui conduisent Bossuet au tombeau du 
grand Copé ; il cède à un sentiment plus puissant et plus exalté. 
Le grand CoNDÉ avoit toujours été le héros de son cœur et de son 
mnagination, Ce prince, encore bien jeune, avoit deviné Bossuet 
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plus jeune encore. Ces deux hommes avoient tant de conformité 
par l'élévation du génie, la fierté de caractère, et l'espèce de do- 
mination qu’ils exerçoient sur l'opinion publique, que la distance 
des rangs et des conditions disparoissoit pour ne laisser apercevoir 
que les deux hommes les plus extraordinaires du beau siècle où ils 
s’étoient rencontrés. La reconnoissance avoit d’abord attaché Bos- 
suet au grand CoNDé, qui s’étoit toujours déclaré son protecteur ; 
mais l’amitié les unit ensuite par des liens plus touchants ; et l’on 
vit s’établir entre eux une intimité dont on observe peu d’exem- 
ples entre des princes et de simples particuliers. Toute la vie de 
Bossuet fut un long et tendre dévouement aux intérêts de ce prince 
et de sa maison, et cet intérêt survécut à celui qui en avoit été le 
premier et le principal objet. On vit plus d’une fois Bossuet, long- 
temps après avoir cessé d’exercer les fonctions de précepteur du 
Dauphin, les reprendre auprès du petit-fils du grand ConDÉ, pré- 
sider à son éducation, diriger ses études pendant ses séjours à Ver- 
ssilles ; et un an seulement avant sa mort, assister encore aux le- 
cons de ses maitres. 

Le grand ConpÉ, que ses infirmités avoient éloigné du comman- 
dement des armées depuis la campagne de 1675, s’étoit entière 
ment fixé à Chantilli depuis 1680, peu de temps après la mort de 
la duchesse de Longueville sa sœur. Il ne se montroit plus à Ver- 
sailles que deux ou trois fois dans l’année, quoiqu'il eût toujours 
conservé sa place au conseil, 

C’étoit dans cette noble retraite, embellie plus encore par son 
nom et par les glorieux souvenirs de tant de victoires, que par les 
efforts et les merveilles de l’art, qu’il se plaisoit à cultiver son es- 
prit dans le commerce et l’entretien des hommes de génie qu’il y 
avoit attirés, ou qui venoient l’y chercher. C’étoit dans le calme 
de ce doux loisir, dont on ne connoît jamais autant ie charme que 
lorsqu’il succède aux agitations d'une vie que l’ambition, les pas- 
sions et la gloire ont tourmentée, qu’il se livroit à la méditation de 
ces grandes vérités religieuses, dont le tumulte des camps et le mou- 
vement du monde lui avoient fait perdre la trace, sans les avoir ja- 
mais entièrement effacées de son esprit. Le grand Conné Pa dé- 
claré lui-même en mourant : « Je n’ai jamais douté des mystères de 
» Ja religion, quoi que on ait dit. Chrétiens, vous devez l’en croire ; 
» dans l’état où il est, il ne doit plus rien au monde que la vé- 
» rité. » C’est Bossuet qui parle. nm? 

« On voyoit le grand Coxné à Chantilli comme à la tête des 
armées, sans envie, sans faste, sans ostentation , toujours grand 
dans l’action et dans le repos; on le voyoit s’entretenant avec ses 
amis dans ces superbes allées, au bruit de ces eaux jaillissantes qui 
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ne se taisoient ni jour ni nuit, c'étoit toujours le même homme, et 
sa gloire le suivoit partout. Qu'il est beau après les combats et le 
tumulte des armes, de savoir encore goûter ces vertus paisibles et 
cette gloire tranquille qu’on n’a point à partager avec le soldat, 
non plus qu'avec la fortune, où tout charme et rien n’éblouit, 
qu’on regarde sans être étourdi par le son des trompettes, ni par 
Je bruit des canons, ni par les-cris des blessés; où l’homme paroit 
tout seul aussi grand, aussi respecté que lorsqu’il donne des or- 
dres, et que tout marche à sa parole. » 

C'étoit dans cet asile d’un grand homme, qu'un autre grand 
homme venoit souvent goûter les douceurs de l’amitié et les faciles 
plaisirs de ces entretiens, dont la religion, la philosophie et les 
lettres étoient l’inépuisable sujet. 

En voyant Bossuet et le grand. CoNDÉ se promener au bruit de 
ces fontaines, à l’ombre de ces arbres antiques qui avoient vu tant 
de héros de tous les âges oublier leur propre gloire, pour s'entre- 
tenir des embellissements de leur retraite, se disputer le mérite d'y 
apporter le plus de goût et d’affection, on sent combien la vérita- 
ble gloire est supérieure à cette petite ambition des âmes vulgaires, 
qui ne savent ni connoître, ni apprécier la véritable grandeur. 

VIL. En parcourant les papiers de Bossuet, nous avons trouvé une 
lettre écrite de la main du grand Copé. Elle peint avee tant de 
naïveté la simplicité de leur goûts et de leurs relations, que nous 
sommes convaincus qu’on ne la lira pas sans intérêt. 


Chantilli, 19 septembre 1685. 


« Je suis ravi que vous soyez content de mon fontainier, Quand 
on ne peut pas rendre de grands services à ses amis, on.est ravi 
au moins de leur en pouvoir rendre de petits ; » «et comme il n’y 
» a personne, si je l’ose dire, que j'aime mieux que vous, et que 
» je suis assez malheureux pour n’avoir plus d’occasion de vous 
» rendre des services considérables, je suis ravi d’avoir quelque 
» occasion de faire quelque chose qui vous puisse faire un peu de 
» plaisir. Gardez-le donc tant qu’il vous sera un peu utile, et 
» n'ayez aucun scrupule là dessus. » « Je suis ravi de la résolu- 
tion que vous avec prise de travailler sans relâche à achever votre 
ouvrage. J’ai une extrême impatience de le voir, étant persuadé 
qu’il sera très utile et admirablement beau. 

» Je ne fais pas état d’aller à la Cour, que lorsqu'elle reviendra à 
Versailles, Je ne doute pas:que vous n’y veniez en ce temps là, » 
«_et que nous n'y ayons des conversations qui me sont si utiles et 
» si agréables. D 
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» Mes neveux sont traités fort honnétement, mais fort froide- 
» ment. Il faudra que leur bonne conduite achève de réparer leurs 
» fautes. » « Je suis de tout mon cœur pour vous tel que je dois ; 
Je vous conjure de n'en pas douter. » 


Louis pe Bour8on. 


En lisant cette lettre, on ne peut s’empêcher de sourire ; mais ce 
sourire est celui de l’admiration. Il ne s’agit à Ta vérité que d’un 
fontainier, que le grand ConpÉ envoie à Bossuet, mais c’est ce mo- 
nument de simplicité et de familiarité entre de tels hommes qui en 
fait la grandeur. On aïme à les voir sensibles à des plaisirs et-à des 
distractions qui sont à portée de tous les hommes; et on observe 
avec satisfaction que la véritable grandeur peut s’allier avec des 
amusements purs et innocents qui appartiennent à tous les états et 
à toutes les conditions. On se repose en quelque sorte de l’admi- 
ration qu'ils inspirent pour jouir de leur bonhomie. 

Mais au milieu de ces détails si vulgaires, on est frappé de la vé- 
nération et de la tendre affection du grand Conpé pour Bossuet. 
« Il n’y a personne, si je l’ose dire, que j’aime mieux que vous. » 
Cette déclaration si simple et si franche, ne pouvoit venir que du 
cœur. Les princes et les grands s'expriment ordinairement dans 
un langage plus flatteur et moins vrai. 

On voit avec une sorte de peine dans cette lettre le grand 
Copé à la fin d’une carrière si glorieuse, condamné à gémir sur 
la disgrâce de ses neveux, soupirer dans l'attente d’un regard plus 
favorable de Louis XIV sur ces jeunes princes, et incertain d’obte- 
nir cette foible consolation avant de mourir. 

Il s’agissoit des deux princes de Conti; l’ainé des deux frères, 
qui avoit épousé la fille de Louis XIV et de Mme de la Vallière 
mourut le 12 novembre 1685, quelques semaines après la date de 
cette lettre. 

Le prince de la Roche-sur-Yon son frère prit alors le titre de 
prince de Conti. C’est lui que tous les mémoires du temps, et le 
duc de, Saint-Simon en particulier, ont peint sous des couleurs si 
aimables. Il mourut en 1709, sans avoir jamais pu recouvrer 
la bienveillance de Louis XIV, ni parvenir au commandement des 
armées, -ou ses talents et le vœu public sembloient l'appeler. Les 
deux frères avoient eu l’abbé Fleury pour instituteur. 

Ce n’étoit qu'avec Bossuet, ce n’étoit même qu'avec une extrème 
réserve que le grand Copé osoit s’épancher sur ce sujet délicat. 
Cependant peu de moments avant sa mort, ce prince reçut de 
Louis XIV l’assurance, ou plutôt l’espérance d’un sentiment moins 
inflexible. Car son cœur resta toujours fermé au jeune prince de 
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Conti, qui n’en obtint jamais que les égards dus à son rang, et la 
faveur d’approcher un peu plus souvent de sa personne. Bossuet a 
su ramener tous ces détails avec beaucoup d’art et de mesure dans 
l’oraison funèbre du grand Conpé. 

Louis XIV parut sentir avec regret la perte du grand ConDË. 
Ce prince avoit quitté subitement Chantilli le 6 novembre 1686. 
Malgré sa foiblesse et ses infirmités, il étoit accouru avec empresse— 
ment à Fontainebleau, pour donner lui-même des soins à Mme Ja 
duchesse ne BourBo sa petite-fille, malade de la petite vérole. Ce 
fut là qu’il mourut le 11 décembre 1686, après avoir vu les appro- 
ches de la mort avec le calme d’un sage et la piété d’un chrétien. 

Louis XIV voulut honorer la mort d’un prince qui avoit eu tant 
d’éclat pendant sa vie par toute la magnificence dont une pompe 
funèbre peut être susceptible. Il ordonna un service public à 
Notre-Dame. Tous les évêques et toutes les compagnies souveraines 
eurent ordre d’y assister, et Bossuet fut choisi pour prononcer 
l’oraison funèbre. Ce triste honneur lui appartenoit à des titres 
encore plus chers et plus sacrés, que ceux de la supériorité du 
génie et du talent. 

L'architecture , les ornements, les inscriptions qui décoroient le 
catalfaque du grand Con furent très vantés dans le temps. Les 
inscriptions étoient du père Ménétrier, jésuite, qui avoit un talent 
particulier pour ce genre de composition. Il falloit que cette ma- 
gnificence eût quelque chose d’extraordinaire et d’inusité, puisque 
le Mercure de France se crut obligé d’en donner une description 
détaillée ; et que Bossuet l’a fait entrer comme ornement oratoire 
dans sa belle péroraison ; elle lui a même inspiré une de ces 
grandes et belles pensées qui porte toujours l’empreinte de son 
génie. 

L'oraison funèbre du grand Conpé excite encore après plus 
d’un siècle admiration de tous ceux qui la lisent. C’est la pre- 
mière lecon d’éloquence française, par laquelle on essaie le goût 
et les dispositions des générations naissantes. Elle vient se graver 
d'elle-même dans la mémoire des jeunes gens, aussitôt que leur 
oreille se montre sensible à l'harmonie; «elle fait battre de jeunes 
cœurs étonnés d’une émotion qu’ils n’avoient point encore ressen— 
tie; elle fait couler les premières larmes que h puissance du génie 
arrache à des âmes encore neuves. À quelque âge que ce soit, quel- 
que gloire qu’on ait acquise dans la carrière des armes, des let- 
tres, de la magistrature , du barreau , de l’éloquence de la chaire, 
on se rappelle avec complaisance l'enthousiasme qu’on éprouva 
dans ses jeunes ans en lisant pour la première fois l'oraison funè- 
bre du grand CoNDé ; et on aime àattribuer au sentiment naissant 
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de tant de beautés l'attrait et le goût , qui ont dirigé nos études dans 
la maturité de l’âge. 

Ce que la religion a de plus auguste et de plus sacré, l’histoire 
de plus imposant , l’éloquence de plus noble et de plus majestueux , 
la poésie de plus sensible, se trouve réuni dans cette admirable 
composition ; et il faut dire qu’elle est encore plus l'ouvrage du 
cœur de Bossuet, que celui de son génie. 

Dès l’exorde , le génie de Bossuet s’arrête intimidé devant l’om- 
bre du grand Conné. Il semble s’oublier lui-même ; il oublie toute 
sa gloire et tous ses triomphes passés. Une noble modestie est ré- 
pandue dans son maintien et dans son langage; et s’il parle de lui, 
ce n’est qu’en paroissant craindre de ne pouvoir répondre à la 
grandeur du sujet qu’il va traiter. 

« Au moment où j'ouvre la bouche pour célébrer la mémoire 
immortelle de Lours DE BoURBON, PRINCE DE CONDÉ, je me sens 
confondu et par la grandeur du sujet, et, s’il m’est permis de 
l'avouer, par l’inutilité du travail. Quelle partie du monde habita- 
ble n’a pas oui les victoires du prince de CoNDÉ et les merveilles 
de sa vie? On les raconte partout; le Français qui les vante n’ap- 
prend rien à l’étranger, et quoi que je puisse aujourd’hui vous en 
rapporter, toujours prévenu par vos pensées , j'aurai encore à ré- 
pondre au secret reproche que vous me ferez d’être demeuré beau- 
coup au dessous. » « Nous ne pouvons rien, foibles orateurs, pour 
» la gloire des âmes extraordinaires.» Le sage l’a dit : « leurs seules 
» actions les peuvent louer ; toute autre louange languit auprès des 
» grands noms, et la seule simplicité d’un récit fidèle pourroit sou- 
» tenir la gloire du prince de ConnÉ. » 

« Mais en attendant que l’histoire qui doit ce récit aux siècles fu- 
turs, le fasse paroître , à faut satisfaire, comme nous pourrons, 
à la reconnoissance publique et aux ordres du plus grand des rois... 
« Il veut que ma foible voix anime toutes ces tristes représentations 
» et tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet effort sur notre 
» douleur. » , 

Comme Bossuet paroît encore plus grand, lorsque en pensant à 
tout ce qu'on attend de lui pour la gloire du grand Copé, ilse 
nomme foible orateur, et qu’il croit avoir besoin de s’exciter et de 
s’encourager pour satisfaire, comme il pourra, à la reconnois- 
sance et à l’attente publique. 

Mais en méconnoissant sa propre force, Bossuet connoit toute 
la force et toute l'autorité de son ministère. Il déclare « qu’il va 
pousser à bout la gloire humaine, qu’il va détruire l’idole des am- 
bitieux ; il veut qu’elle tombe anéantie devant les autels. » 

L’éloge d’un prince qui se montra vainqueur dès qu'il se montra 
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au monde, devoit commencer par l’histoire de ses victoires. Bos- 
suet , déjà courbé sous le poids de tant de travaux, semble respirer 
une ardeur guerrière; rien n’est comparable à la chaleur qui anime 
ses récits. On voit qu'il est encore plein de l’enthousiasme que dans sa 
jeunesse il avoit partagé avec toute la France enflammée d’admira- 
tion pour les victoires du jeune duc d’Enghien. Cet enthousiasme, 
entretenu depuis vingt-cinq ans par un commerce häbituel avec le 
prince qui en étoit l’objet, avoit survécu au progrès des années, et 
conservé toute sa chaleur première. La mort récente du grand CoNDÉ 
avoit rappelé tous les anciens souvenirs de sa jeunesse ; et toutes les 
voix répétoient les chants de la victoire et les triomphes qui avoïent 
ouvert sa brillante carrière. Le mouvement rapide des paroles de 
Bossuet , l'éclat des images, le feu qui brille à travers la poussière 
et la fumée dont le champ de bataille est couvert, l’ordre au milieu 
du désordre deviennent la peinture vive et animée de l’activité, de 
Pimpétuosité, du génie guerrier du grand ConpÉ. On croit voir ce 
jeune héros « avec ces illuminations soudaines, avec ces grandes 
» pensées, avec cet instinct admirable qui lui avoit été donné pour 
» entrainer Ja fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. » 

On voit que Bossuet avoit appris du grand Copé lui-même à 
parler deses campagnes et de ses victoires ; et Bossuet, emporté par 
la chaleur de ses récits, ne sait plus lui-même s’il a voulu parler 
d'Alexandre ou du grand Convé. 

Mais à ce nom d'ALEexANDRE, le pontife de la religion reprend 
son caractère auguste. Îl convient « que si Dieu inspire le courage, 
il ne donne pas moins les autres grandes qualités naturelles et sur- 
naturelles et du cœur et de l'esprit ; que tout part de sa puissante 
min; que c’est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments, les 
sages conseils et toutes les bonnes pensées ; mais il veut que nous 
sachions distinguer les dons qu’il abandonne à ses ennemis, de 
ceux qu’il réserve à ses serviteurs; c'est la religion, c'est la piété 
qui fonde sa prédilection, » 

Sans rabaisser la grandeur des héros de l'antiquité, Bossuet 
montre la supériorité des héros éclairés de la lumière du christia- 
pisme ; il fait plus , il donne encore plus de gloire à ArExANDRE et 
aux Romains , que ne leur en ont jamais donné leurs historiens ; et 
par un prodige de l’art, il fait servir leurs trophées mêmes à orner 
le char de triomphe du grand Conpé. 

« Qu'ont-ils voulu , ces hommes rares , sinon des louanges , et la. 
gloire que les hommes donnent ? » « Peut-être que pour les con- 
» fondre , Dieu refusera cette gloire à leurs vains desirs ? Non, il 
» les confond mieux en la leur donnant, et même au delà de leur 
» attente. Cet ALEXANDRE, qui ne vouloit que faire du bruit dans 
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» le monde, y en a fait plus qu’il n’auroit osé espérer. Il faut encore 
» qu'il se trouve dans tous nos panégyriques, et il semble, par 
» une espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant, qu'aucun 
» prince ne puisse recevoir de louanges qu’il ne les partage. » 

« Sil a fallu trouver quelques récompenses aux grandes actions 
des. Romains, Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs 
mérites, comme à leurs desirs. »« Il leur donne pour récompense 
» l'empire du monde comme un présent de nul prix. O rois! con- 
fondez-vous dans votre grandeur. Conquérants, ne vantez pas 
» vos victoires, Il leur donne pour récompense la gloire des.hom- 
» mes, récompense qui ne vient pas jusqu'à eux ; qui s’eflorce de 
» s’attacher, quoi? peut-être à leurs médailles, ou à leurs statues 
» déterrées, reste des ans et des barbares; aux ruines de leurs 
» monuments et de leurs ouvrages qui disputent avec le temps, ou 
» plutôt à leur idée, à leur ombre, à ce qu’on appelle leur nom. 
» Voilà le digne prix de tant de travaux, et dans le comble de leurs 
» xœux, la conviction de leur erreur. Venez, rassasiez-vous, grands 
de la terre; saisissez-vous, si vous pouvez, de ce fantôme de 
» gloire. [Il n'en sera pas ainsi de notre grand prince. » 

Bossuet nous montre en effet ce guerrier si terrible à la tête des 
armées, cet aigle qui portoit toujours le tonnerre avec lui, orné 
de vertus plus douces et plus sensibles, généreux dans la victoire, 
touché de respect pour le malheur, et portant jusque au milieu des 
champs de carnage cette législation plus humaine que l’esprit du 
christianisme a introduite dans le code de la guerre. 

« Loin de nous, s’écrie Bossuet, les héros sans humanité; ils 
pourront bien forcer les respects et ravir admiration, comme font 
tous les objets extraordinaires ; mais ils n'auront pas les cœurs. 
« Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de lPhomme, il y 
» mit premièrement la bonté, comme le propre earactère de la na- 
» ture divine, et pour être comme la marque de cette main bien- 
# faisante dont nous sortons. La bonté devoit donc faire comme le 
fonds de notre cœur, et devoit être en même temps le premier at- 
trait que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les autres 
» hommes. Le grandeur qui vient par dessus, loin d’afloiblir la 
» bonté, n’est faite que pour l’aider à se communiquer davantage, 
» comme une fontaine publique qu’on élève pour la répandre. Les 
» cœurs sont à ce prix ; et les grands, dont la bonté n’est pas le 
» 
» 
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partage, par une juste punition de leur dédaigneuse insensibilité, 

demeureront privés éternellement du plus grand bien de la vie 
humaine, c’est à dire des douceurs de la société. » 

« Jamais homme ne les goûta mieux que le prince dont pous 

parlons ; jamais homme ne craignit moins que la familiarité blessät 
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le respect. Est-ce là celui qui forçoit les villes et qui gagnoit les 
batailles? Reconnoissez le héros qui, toujours égal à lui-même, 
sans se hausser pour paroître grand , sans s’abaisser pour paroïtre 
civil et obligeant , se trouve naturellement tout ce qu’il doit être 
envers tous les hommes : comme un fleuve majestueux et bienfai- 
sant qui porte paisiblement dans les villes l’abondance qu'il a ré- 
pandue dans les campagnes, en les arrosant ; qui se donne à tout le 
monde , » « et ne s’élève et ne s’enfle que lorsque avec violence on 
» s'oppose à la douce pente qui le porte à continuer son tranquille 
» cours : telle a été la douceur, et telle a été la force du prince de 
» ConpÉ. » 

C’est ainsi que Bossuet, sans trahir la vérité, sans tromper la 
juste admiration due à son héros , le montre tel qu’il étoit, doux, 
aimable, attachant, séduisant dans le commerce habituel de la vie; 
bouillant et impétueux , lorsque l'injustice et la violence irritoient 
un naturel prompt à s’enflammer. Mais depuis son retour en France, 
le grand Conné, corrigé par l’âge et l’adversité de cette habitude 
de domination qu’il avoit contractée dans le commandement des 
armées, de cette irritation trop vive, qui avoit souvent fatigué ses 
amis, et de la franchise dédaigneuse qu’il avoit affectée envers ses 
ennemis, ne se montroit plus dans les derniers temps de sa vie, 
qu’environné de ses vertus et des souvenirs de sa gloire. 

Bossuet avoit un grand écueil à éviter dans l'éloge d’un prince, 
‘qui avoit bravé l’autorité de son roi jusque dans sa capitale et dans 
sa Cour, qui avoit porté les armes contre la France, et même com- 
mandé des armées ennemies, Bossuet ne dissimule aucune des 
fautes où des erreurs du grand Copé ; ila même la hardiesse de le 
montrer combattant en présence du roi les troupes du roi, sous les 
murs de la ville royale; mais il couvre de tant de gloire ce grand 
attentat, qu’en ne voit plus que les prodiges de la valeur, et qu’on 
oublie le prince rebelle. Par une adroite interversion de l’ordre des 
événements, ce n’est qu’à la suite de cette journée désastreuse qu’il 
place la victoire de Lens, « nom agréable à la France. » Bossuet 
va jusqu’à intéresser la fierté de Louis XIV à s’enorgueillir des 
fautes d’un prince « qui sut garder son rang à la maison de France, 
» sur celle d'Autriche, jusque dans Bruxelles même. » Enfin, pour 
achever l’expiation de toutes les erreurs dont l’histoire auroit pu 
<onserver la trace, il montre « cette grande victime se sacrifiant 
au Bien public, » et s’oubliant elle-même au traité des Pyrénées, 
pour ne se ressouvenir que de ses amis. C’est alors que Bossuet ne 
craint plus de montrer à Louis XIV et à la France dans le grand 
ConDÉ, « un prince accompli, et avec ce je ne sais quoi d’achevé 
» que le malheur ajoute aux grandes vertus. » 
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On a toujours admiré le magnifique parallèle que Bossuet a fait 
de, TURENNE et du grand Copé; « de ces deux hommes que la 
» voix commune de toute l’Europe égaloit aux plus grands capi- 
» taines des siècles passés ; de ces deux hommes , en qui on vit les 
» mèmes vertus avec des caractères si divers, pour ne pas dire si 
» contraires, » 

C’est précisément cet heureux contraste qui offre à Bossuet le 
moyen d’être juste envers TuRENNE, et de l’élever au plus haut 
degré de gloire , en conservant au grand CoNDÉ une sorte d’éclat, 
qui le laisse au premier rang sans que l’ombre de TuRENNE puisse 
s’en offenser. Car, malgré l’exacte impartialité que Bossuet a voulu, 
qu'il a cru peut-être avoir observée, on s’apercçoit aisément que son 
cœur et son imagination sont pour le grand ConDÉ, et qu'il lui 
laisse une sorte de prééminence, qu’il craint de s’avouer à lui- 
meme. 

L'esprit du sièele où nous vivons portera peut-être à penser, 
que le récit des détails religieux de la mort du grand Cowpé tient 
une trop grande place dans son oraison funèbre. Mais serons-nous 
toujours obligés d’avertir nos lecteurs de se transporter dans le 
siècle où vécurent Bossuet et le grand Coxpé? Ces détails si tou- 
chants et si sacrés des derniers moments de la vie d’un grand 
homme étoient alors recueillis avec un intérêt religieux 1. On 
croyoit l'entendre parler du fond de son tombeau à sa famille, à 
ses amis, à tous ses contemporains; et, se survivant ainsi à lui- 
même, donner à son siècle et à la postérité la plus auguste et la 
plus utile de toutes les instructions. Bossuet a obéi au vœu de son 
siècle comme au sentiment de son cœur, en montrant le grand 
ConDÉ dans sa retraite « exerçant ses vertus paisibles et ves com- 
» munes pratiques de la vie chrétienne , que Jésus-Christ louera 
» au dernier jour. Ce n’étoit plus cet ardent vainqueur , qui sem- 
» bloit vouloir tout emporter... Les histoires seront abolies avec 
» les empires , et il ne se parlera plus de ces faits éclatants, dont 
» elles sont pleines. » Mais si la vertu n’est point un vain nom; si 
l’homme porte au dedans de lui-même le sentiment intime de lim- 
mortalité de son âme, ses vertus seules lui restent pour sa conso— 
lation, lorsque le temps va finir pour lui, et que l'éternité com- 
mence. 

Le grand Coxpé n’avoit pas attendu pour s'occuper de ces 
graves pensées, qu'il se trouvât « entre les bras de la mort, glacé 
» sous ses froides mains. » | | 

Bossuet rapporte la déclaration solennelle que ce prince fit 
bien peu de temps avant de rendre le dernier soupir : « Je n'ai 


» jamais douté des mystères de la religion, quoi que on ait dit, » 
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Ces dernières paroles pouvoient laisser croire que dans sa jeunesse, 
dans la fougue des passions, quelques traits d’indiscrétion ou de 
légèreté avoient pu faire douter de ses principes. Mais lorsque le 
grand CoNpé mourant déclare : « qu’il n’a jamais douté des 
« mystères de la religion, » on doit dire avec Bossuet : « Chré- 
» tiens, vous devez l’en croire; dans l’état où il est, il ne doit plus 
» rien au monde que la vérité. » 4 

Bossuet a fait voir le grand Conné, « tel qu’il fut à son dernier 
> jour sous la main de Dieu. » Tranquille désormais sur un intérêt 
si cher, Bossuet va nous offrir: dans cette célèbre péroraison mille 
et mille fois citée et à laquelle l'antiquité n’a rien de comparable, 
le plus magnifique spectacle que la religion chrétienne puisse offrir 
dans ses jours de deuil et de douleur. 

C’est au moment même où Bossuet couvre des ombres de la 
mort « l’éclat des plus belles victoires ; » c’est lorsqu'il invite « à 
» considérer le peu qui rèste de tant de naissance, de grandeur et 
» de gloire ; » qu’il gémit « sur ces titres, ces inscriptions, vaines 
» marques de ce qui n’est plus; sur ces simulacres de la douleur 
» qui semblent pleurer autour d’un tombeau; sur ces fragiles 
» images d’une douleur que le temps emporte avec tout le reste ; 
» sur ces foibles restes de la vie humaine, et cette triste immorta- 
» fité qu’on donne aux héros ; » e’est lorsque son âme ôppressée 
succombe sous la pensée, « que rien ne manque à ces houneurs , 
» que celui à qui on les rend, » et que dans sa profonde douleur, 
il brise lui-même « ces colonnes qui semblent vouloir porter jus- 
» que au ciel le magnifique témoignage du néant de l’homme : » 
c’est alors que l'imagination croit voir Pombre du grand ConnÉé 
s'élever sur ces pompeux débris, et triompher du temps et de la 
mort, qui peuvent tout détruire: Epèné les vertus sé je la religion a 
couronnées, 

Quelle majestueuse douleur dut se ER RS dans l’âme de tous 
ceux qui Pécoutoient, lorsque on entendit Bossuet appeler d’une 
voix lamentable toutes les grandeurs de la terre aux funérailles du 
grand CoNDÉ. 1 

« Venez, peuples, et vous qui jugez la terre; et vous qui ouvrez 
» aux hommes les portes du ciel... Venez, princes et princesses, 
» nobles rejetons de tant de rois, lumières de la France, obscurcies 
» maintenant et couvertes de votre douleur comme d’un nuage... 
» Approchez en particulier, 6 vous qui courez avec tant d’ardeur 
» dans la carrière de la gloire! voilà celui qui vous menoit dans 
» les hasards; sous lui se sont formés tant de renommés capitaines, 


» que ses exemples ont élevés aux PRE honneurs de Ja 
» guerre, » 
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Quelle onction touchante dans les paroles de Bossuet , lorsque, 
levant ses yeux mouillés de larmes, il semble vouloir les essuver 
pour offrir aux amis du grand ConnÉ les seules consolations qui 
restent à leur douleur commune. Ce n’est plus la majesté de l’élo- 
quence, c'est l’accent de la plus douce et de la plus vertueuse 
sensibilité. Il paroit craindre qu’ils n’aient pas même la force de 
remplir ce triste devoir de la religion et de l’amitié : 

« Et vous, ne viendrez-vous pas à ce triste monument vous , 
» dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous en- 
» semble, en quelque degré de sa confiance qu’il vous aît recus, 
» environnez ce tombeau; versez des larmes avec des prières ; 
» couservez le souvenir d’un héros dont la bonté avoit égalé le 
» courage. Ainsi puisse-t-jl toujours vous être un cher entretien : 
» ainsi, puissiez-vous profiter de ses vertus; et que sa mort que 
» vous déplorez, vous serve à la fois de consolation et d’exemple. » 

On devroit croire que l'éloquence de la douleur ne peut plus 
rien, lorsqu’elle a déja laissé une si profonde émotion ; mais il 
restoit à Bossuet sa propre douleur. 

Qu’on se représente, s’il est possible, le siècle de Louis XIV, 
encore dans sa splendeur, tout ce que la France comptoit alors de 
noms fameux par la grandeur, le génie, la naissance, les dignités , 
réuni dans le premier temple de la capitale; toutes les livrées de la 
mort décorées d’une lugubre magnificence ; les sombres voûtes des 
tombeaux fermées aux rayons du jour, et éclairées de la seule 
clarté des flambeaux de la nuit; qu’on se représente les princes et 
princesses d’une auguste famille privés de celui qui en avoit fait la 
gloire et l’ornement ; les compagnons et les témoins de tant de 
victoires ; les amis éplorés d’un prince dont l’amitié seule étoit un 
titre d'honneur ; les pontifes de la religion, dont le ministre sacré 
se montre encore plus imposant dans ces grands triomphes de la 
mort; tous les premiers ordres de l’Etat en longs habits de deuil , 
traverser en silence cette lugubre enceinte, et s'approcher avec 
respect de ce vaste monument dont la hauteur s’élevoit jusqu’à la 
voüte du temple, comme pour porter jusque au ciel les prières et 
les vœux de la religion et de la patrie; qu’on se représente, à la 
suite de ce long cortége, Bossuet avec ses cheveux blancs, que ses 
travaux avoient vieillis avant l’âge {, recueilli dans sa douleur et 
dans les pensées qui lui retracent tant de souvenirs chers à sa 
grande âme, laissant échapper d’une voix affoiblie ces paroles, les 
dernières qu’il devoit faire entendre dans. la chaire funèbre : 

« Pour moi, s’il m'est permis après tous les autres, de venir 
» rendre les derniers devoirs à ce tombeau, 6 prince, le digne sujet 
» de mes louanges et de nos regrets! vous vivrez: éternellement 
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» dans ma mémoire ; votre image y sera tracée, non point avec 
, cette audace qui promettoit la victoire; non, je ne veux rien 
» voir en vous de ce que la mort y efface; vous aurez dans cette 
» image des traits immortels. Je vous y verrai tel que vous étiez à 
» ce dernier jour sous la main de Dieu , lorsque sa gloire sembla 
» commencer à vous apparoitre; c’est là que je vous verrai plus 
» triomphant qu’à Fribourg et à Rocroi..... Agréez ces derniers 
» efforts d’une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à tous 
» ces discours; au lieu de déplorer la rt des autres, grand 
» prince, dorénavant je véux apprendre de vous à rendre la 
» mienne sainte. Heureux si, averti par mes cheveux blancs du 
» compte que je dois bientôt rendre de mon administration, je 
» réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie, les 
restes d’une voix qui tombe, et d’une ardeur qui s’éteint. » 
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HISTOIRE DES VARIATIONS. 


On ne peut apprécier tout le mérite de l'Histoire des variations, 
et saisir la pensée qui inspira à Bossuet le dessein de cette belle et 
vaste composition, qu’en se plaçant avec lui dans la position où il 
avoit trouvé les catholiques et les protestants. 

La plupart des hérésies que le christianisme avoit vu naître de- 
puis son établissement , convenoient au moins d’un principe com- 
un; elles s’accordoient à reconnoitre et à respecter l'autorité de 
l'Eglise. Chacune d'elles avoit attaqué successivement quelque 
point de sa doctrine, ou quelques unes des règles de sa‘discipline ; 
mais elles ne lui contestoient ni le droit de juge, ni la forme dans 
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iaquelle elle prononcoit ses jugements. L'Église , en vertu de la 
puissance que les paroles et les promesses de Jésus-Christ lui 
avoient transmise, traduisoit à son tribunal les novateurs, discutoit 
leurs opinions, entendoit leurs accusateurs, écoutoit leurs défenses 
et les explications des accusés; et appuyée sur l’Ecriture et sur la 
tradition , elle prononcoit ses décrets. 

Cette forme, prescrite par Jésus-Christ lui-même, avoit été in- 
variablement suivie depuis lorigine du drisnime elle avoit 
presque toujours suffi pour Er l’objet de sa divinei stitat se s 
et quand on se rappelle cette suite innombrable de sectes qui se 
sont succédé, et dont les auteurs et les erreurs sont presque ou- 
bliés sans avoir laissé aucune trace sur la terre, on ne peut qu’ad- 
mirer la sagesse divine qui a présidé à la constitution de l'Eglise. 

Plus audacieux que tous ceux qui les avoient précédés depuis 
quinze siècles, les novateurs du seizième avoit tout attaqué, et 
prétendu tout renverser. Il est vrai que Luther annonca et promit 
Vabord une humble soumission au jugement du pape et de l'Eglise. 
Mais cet homme ardent , incapable de garder aucune mesure, ir- 
rité d'un jugement qu'il ‘avoit lui-même provoqué, se hâta de ré- 
tracter ses premiers engagements. Fier de ses succès, enhardi par 
ie nom, la puissance et l’éclat de ses protecteurs, il ébranla tous 
les fondements du christianisme, et porta une main téméraire à 
toutes les institutions de l'Eglise, Il mit en controverse les points 
les plus importants de la doctrine chrétienne ; il foula aux pied: 
ses institutions les plus précieuses; conserva, ou retrancha à son 
gré des sacrements que leur origine divine et la tradition de quinze 
siècles avoient consacrés’; altéra, effaça, abrogea les rites les plus 
anciens de l'Eglise; ets "interdit : à lui-même tout espoir de retour à 
l'ordre et à la vérité} en contestant à l'Eglise le droit même de le 
juger. Infidèle à ses propres maximes, il posa un principe éternel 
de discorde , et ouvrit la porte à tous les genres de fanatisme, es 
transmettant à chaque particulier un droit qu’il refusoit à l'Eglise 
entière , celui d’être interprète et juge de la parole de Dieu. 

Calvin , encore plus hardi, acheva de détruire ce que Luther 
avoit conservé. Dans sa sombre haine contre toutes les puissances 
et toutes Les autorités, il s’indigna de voir au dessus de lui des rois 
et des papes, des grands et des évèques; et soulevant toutes les 
passions de la iphitiide: il transporta la démocratie dans la reli- 
gion et dans la société politique. Le contraste de son culte et de 
ses principes de gouvernement avec le culte et les formes de gou- 
vernement qui avoient dominé jusque alors; dut nécessairement 
mettre aux prises toutes les classes de la société les unes avec les 
autres , et armer toutes les passions et toutes les haines. Son vœu 
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fut rempli; le sang coula dans toute l’Europe, et ses disciples 
furent si fanatiques par la crainte d’être superstitieux, qu’ils fini- 
rent par faire monter sur l’échafaud un roi protestant , pour une 
légère différence dans les habits et les cérémonies ecclésiastiques. 

Comment pouvoir convenir d’un principe commun de décision 
avec des hommes qui établissoient en principe que nulle auto- 
rité n’avoit droit de juger et de soumettre leurs opinions. Les succès 
qui avoient couronné leur audace, exaltoient leurs prétentions et 
leur présomption ; et ils parloient de leur foi et de leur doctrine 
avec une confiance et une fierté qu’ils empruntoïent du grand nom- 
bre de de leurs disciples. 

Jusqu'à Bossuet, la plus grande partie des controverses agitées 
entre les théologiens catholiques et les théologiens protestants, n’a- 
voient porté que sur des points particuliers. Bossuet lui-mème s’é- 
toit borné à satisfaire les doutes et à résoudre les objections, que 
des protestants incertains et sincères étoient venus soumettre à ses 
lumières. Son bel ouvrage de l'Exposition de la foi catholique 
n’étoit qu’une simple apologie du concile de Trente. Les catholi- 
ques se trouvant en possession de la doctrine et de la discipline 
qu'ils avoient reçues de leurs pères, avoient cru qu’il devoit leur 
suffire d’en montrer l’exacte conformité avec la doctrine et la disci- 
pline de tous les siècles qui les avoient précédés. 

Ce système de défense avoit été inspiré par un sentiment esti- 
mable de modération ; il paroissoit laisser aux protestants de bonne 
foi plus de facilité pour se désabuser des préventions dont on les 
avoit nourris, Ces préventions s’étoient transmises de génération en 
génération depuis cent cinquante ans, sans examen et sans discus- 
sion. La plupart des protestants contemporains de Bossuet , igno- 
rotïent eux-mêmes l’histoire des motifs, ou des prétextes qui avoient 
provoqué une séparation si violente et entraîné tant de calamités. 
Ils se représentoient leurs premiers réformateurs comme des sages 
exempts de toutes les passions hümaines, uniquement inspirés par 
J’amour de la vérité et invariablement attachés à la doctrine anti- 
que et pure des beaux jours du christianisme naissant, qu’ils avoient 
eu le bonheur de dégager des nuages dont la superstition des siècles 
suivants l’avoient enveloppée. 

Bossuet vient détruire leur illusion. Il se présente tout à coup 
l'Histoire des variations à la main. 

Il dit au luthériens et aux calvinistes : « Qui êtes-vous? d’où ve- 
» nez-vous? Vous parlez de votre foi et de votre doctrine! Avez- 
» vous une FOI et une DOGTRINE? Non, vous n’en avez pas, La For 
» qui change n’est point une Fo1 ; elle n’est point la parole de Dieu, 
» qui est immuable. Si vous en avez une, elle doit se trouver dans vos 


LIVRE IX, 387 


SYMBOLES et dans vos PROFESSIONS pe FOI. Les voici : j'y ai cher- 
ché ce que vos pères ont dit et enseigné ; ils ne l’ont pas su eux= 
mêmes; ils ont dit et enseigné les dogmes les plus opposés. J'y 
cherche ce que vous pensez et ce que vous professez aujourd’hui ; 
vous ne le savez pas vous-mêmes. Vous vous dites disciples de 
Luther; vous vous dites disciples de Calvin ; et vous frémissez 
d'horreur, lorsque on vous rappelle les axiomes barbares qu'ils 
ont donnés pour fondement de leur doctrine. Vous les abjurez 
hautement ; vous protestez qu’ils sont aujourd’hui désavoués par 
tous les luthériens et tous les calvinistes. Vous ne voulez pas que 
Je vous attribue les torts et les erreurs personnelles de vos pre- 
miers chefs ; jy consens. Qu’êtes-vous donc? Où irois-je chercher 
les règles et les principes de votre croyance? Ce sera, dites-vous, 
dans le recueil des syMBOLES et des PROFESSIONS DE FOI que nous 
avons promulgués nous-mêmes. Eh bien ! les voici; c’est de vos 
mains que je les ai pris et recus. Je ne prétends faire valoir 
contre vous ni les jugements de nos papes et de nos évêques, ni 
les décrets de nos conciles généraux, ni douze cents ans d’une 
tradition invariable. Vos chefs vous ont dit que de telles autori- 
tés ne méritoient aucun égard, Je ne veux discuter avec vous que 
les actes que vous présentez vous-mêmes comme l'expression 
fidèle de votre rot et de votre DOCTRINE, comme le résultat des 
profondes méditations de vos plus grands théologiens et des lon- 
gues discussions de vos COLLOQUES et de vos SYNODES GÉNÉ- 
RAUx. Vous les avez acceptez comme la règle de la croyance com- 
mune de tous les membres de votre communion. Vous leur avez 
donné le titre imposant de PROFESSION DE FOI, pour leur im- 
primer le caractère le plus auguste et le plus invariable en ma- 
tière de religion, Vous ne pouvez plus ni les désavouer, ni les 
rejeter. Ils sont le seul lien qui vous réunit sous la forme d’une 
COMMUNION CHRÉTIENNE. Otez ces SYMBOLES extérieurs , vous 
n’êtes plus que des particuliers plus ou moins recommandables 
par vos vertus, vos talents, vos lumières et vos connoissances. 
Mais vous n’offrez plus ni l’idée, ni l'autorité d’une réunion 


d'hommes professant la même doctrine et le même culte. Je 


vous invite à parcourir avec moi cette longue suite de vos PRo- 
FESSIONS DE FOI; et nous verrons si vous êtes en droit d’interro- 
ger l'Eglise romaine sur sa croyance, vous, qui ne savez ‘pas 
même encore ce que vous croyez et ce que vous devez croire. » 
Ces paroles que nous avons osé nous permettre de placer dans la 


bouche de Bossuet , nous ont paru rendre la pensée, l’intention et 
le plan de l'HISTOIRE DES VARIATIONS. 


IT. C’étoit en 1688 que Bossuet composoit son Histoire des 
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sariations des églises protestantes , l’un des ouvrages les plus 
étonnants de l’homme qui excite le plus l’étonnement et l’admi- 
ration. 

La pensée d’un tel ouvrage et son exécution demandoient à la 
fois le concours du génie et les connoissances les plus profondes 
dans l’histoire , la religion et la politique, 

T1 falloit réunir sous un seul point de vu 
torique dont le cadre étoit nécessairemen crit, le récit des 
révolutions religieuses et politiques qui branlé en même 
temps toutes les parties de l’Europe chr ne, lorsque , du fond 


un tableau his- 


de la Saxe, Luther donna le signal de ces terribles discordes qui 
“avagèrent pendant cent cinquante ans les plus belles contrées du 
monde civilisé. 

Ces grandes scènes de l’histoire n’étoient pas le principal sujet 
du plan de Bossuet; elles n’étoient que le lien nécessaire qui devoit 
en unir toutes les parties; mais par un avantage précieux , qu’un 
écrivain tel que Bossuet nè pouvoit pas négliger, elles devoient 
servir à répandre un grand intérêt sur des questions d’un genre 
plus sévère. 

Luther avoit porté les premiers coups aux institutions antiques 
consacrées par le respect des siècles; il avoit ébranlé les autels à 
Fombre desquels il avoit été élevé. Mais bientôt, à son exemple , 
ses premiers disciples lui disputèrent l’autorité qu’il avoit con- 
quise; et, après avoir. combattu pour lui, ils combattirent contre 
lui. La réforme naissante fut déchirée en deux partis, aussi achar- 
nés l’un contre l’autre, qu’ils l’étoient contre l'Eglise romaine; et 
ces deux grandes branches du protestantisme se sous-divisèrent en 
une multitude de sectes différentes, qui se prodiguèrent les cen- 
sures, les outrages et les violences. 

Il ne suffisoit pas encore aux vues de Bossuet de montrer, com- 
ment les communions protestantes différoient entre elles dans leurs 
professions de foi : il entreprit de faire voir comment chacune 
d’elles avoient successivement varié dans la profession de sa propre 
doctrine, 

Par une idée aussi neuve que profonde, Bossuet se place avec 
l'Eglise romaine, comme simple spectateur des violents débats de 
ces sectes innombrables; il se borne à les mettre aux prises les unes 
avec les autres; et il renverse ensuite chacune d'elles, en lui oppo- 
sant les actes publics et contradictoires de ses propres symboles. 

Il ne pouvoit appartenir qu’a Bossuet d’apporter dans l’exposé 
de ces questions si obscures, une clarté dont elles ne paroïssoient 


pas susceptibles, et une exactitude qui devoit résister à l'épreuve 
de toutes les critiques. 


- 
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Mais ce qui est remarquable, c’est que ce fut un écrivain pro- 
testant qui fit naître à Bossuet l’idée d’écrire un ouvrage qui devoit 
être si fatal à la cause des églises protestantes. 

On peut se rappeler que Horus Bossuet publia son Exposition 
de la foi cathotiq ninistre la Bastide l’accusa d’avoir varié 
dans sa doctri guoit pour preuve les premiers imprimés 
de cette expo, lon supposoit en opposition avec l’ou- 
vrage, tel que E it publié lui-même. On a vu que cette 
prétendue contrac n'avoit pas le plus léger fondement; mais 
en supposant même qu'elle eût été aussi réelle qu’elle étoit frivole 
et hasardée, une pareille accusation étoit entièrement étrangère à 
la doctrine de l'Eglise catholique ; ; indépendamment du droit na- 
turel qui appartient à tout écrivain de se réformer lui-même dans 
le cours de son travail, ce n’est point dans les opinions particulières 
d’un auteur qu’on doit aller puiser la véritable doctrine d’une 
Eglise ou d’une communion religieuse ; c’est dans la profession 
solennelle de ses dogmes, tels qu’elle les a déclarés dans ses sym— 
boles, ses confessions de foi, ses décrets authentiques. 

L’écrit du ministre la Bastide tomba sous les yeux de Bossuet 
en 1682. Il étoit alors occupé à lire le Syntayma confessionum , 
récemment imprimé à Genève, Cet ouvrage est un recueil complet 
de toutes les professions de foi des églises protestanites depuis la 
confession d’'Ausbourg en ‘1530, jusqu'à celles des derniers 
temps. 

Il fut frappé des variations et des contradictions qu’offroit cet 
amas de doctrines, non seulement opposées entre elles, mais dont 
les auteurs avoient sans cesse varié dans leurs systèmes et dans 
leurs principes ; et cependant on lisoit dans chacune de ces confes- 
sions de foi, si contraire l’une à Pautre, qu’elle n’étoit que 
l'expression pure et invariable de la parole de Dieu, consignée 
dans les livres sacrés. 

Bossuet entrevit d’un coup d’œil tous les avantages qu’il pouvoit 
recueillir de cet semble singulier de doctrines bizar res. Il sem 
bloit que les protestants n’eussent composé ce recueil que pour mon- 
trer la main des hommes incertains et. changeants dans leurs 
conceptions, et pour avertir les maitres et les disciples de l'insta- 
bilité des pensées humaines, lorsqu'elles n’ont plus ce point d’ap- 
pui, qui ne peut reposer que sur l'autorité d'une Eglise, juge 
suprême et infaillible des controverses. 

Cependant la première pensée de Bossuet s’étoit bornée à pré- 
senter ces variations sous la forme d’un discours préliminaire, 
qu'il se proposoit de placer à la tête d’une nouvelle édition de son 
Exposition de la foi catholique. Mais à peine avoit-il commencé 
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ce nouveau travail, que son plan s’étendit ; les idées et les faits , 
les preuves et les raisonnements se présentèrent en foule; et ce qui 
ne devoit être qu’une préface, devint un des plus magnifiques 
ouvrages de Bossuet. 

Mais dès 1683 il fut obligé de suspendre 
pour obéir aux intentions de Louis XIW 
Défense des quatre articles du clergé 
son diocèse, les instructions qu’il pu 
de la reine Marie-Thérèse, de læprincess Le 
le Tellier et du grand Condé l’occupèrentme"partie des années 
1685 et 1686; et ce ne fut qu’en 1687, qu’il put reprendre son 
Histoire des variations, qu’il acheva et qu’il publia en 1688. 

On étoit instruit que Bossuet s’occupoit de ce travail; comme 
plusieurs années s'écoulèrent, sans qu’on le vit paroitre, les pro- 
testants sembloient triompher de ces délais, dont ils ignovoient les 
véritables motifs. Ils affectèrent même de répandre que Bossuet 
s’étoit vu dans l'impuissance de réaliser un projet plus séduisant 
que facile à exécuter. 

Mais lorsqu'on a lu l'Histoire des variations, on est, pour 
ainsi dire, accablé des études et des recherches , que suppose un 
pareil ouvrage, Il exigeoit l’examen le plus attentif et le plus scru- 
puleux d’une multitude d’actes, dont le plus grand nombre 
w’existoit que dans les pays étrangers. Bossuet ne se dissimuloit 
pas, qu'il intentoit une accusation grave et solennelle contre toutes 
les communions protestantes ; et qu’il auroit à répondre, non seu- 
lement au public, mais encore à chacune des sectes dont il dénon- 
çoit l’instabilité et les variations. Aussi voit-on paf sa correspon- 
dance avec M. Obrecht, et un grand nombre d’autres personnes , 
le soin presque minutieux qu il apportoit: à n ’alléguer aucun fait 
et à ne citer aucun acte, qui ne fût appuyé. ‘sur des témoignages 
authentiques, dont les protestants eux-mêmes ne pouvoient con- 
tester l'autorité. 

Bossuet exprime dès la préface de son à Héstoir e des variations 
l'esprit dans lequel il a conçu son travail, C’est là qu'on apprend 
à ne pas confondre l’impartialité avec l'indifférence. On affecte 
trop souvent de représenter l'indifférence d’un historien comme 
un titre, qui semble lui donner plus de droits à la confiance ; mais 
cette indifférence n’est.le plus ordinairement qu’un moyen facile et 
vulgaire de dénaturer le véritable caractère de l’histoire, en énve- 
loppant dans un égal mépris les vérités, qui commandent le respect 
et la confiance, avec les illusions et les préjugés que l’esprit de 
secte et de parti se plait à-entretenir et à propager. 

« Pour lé fond des choses, on sait bien, dit Bossuet, de quel 


e belle entreprise , 
Fivant sa célèbre 
Les affaires. de 
ons funèbres 
; du chancelier 
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avis je suis. Car assurément je suis catholique, aussi soumis qu’au- 
cun autre aux décisions de l'Eglise. » « Après cela, d’aller faire 
» le neutre et lindifférent à cause que j'écris une histoire, ou de 
» dissimuler ce que je suis, quand tout le monde le sait, et que j’en 
» fais gloire, ce seroitfaire au lecteur une illusion trop grossière, » 
« Mais avec ce ère, je maintiens aux protestants qu’ils 
ie peuvent me réance, et qu’ils ne liront jamais une 
histoire, quelle plus indubitable que celle-ci, puisque, 
dans ce que j* tre leurs Eglises et leurs auteurs, je n’en 
raconterai rien quimesñoit authentique, » « et prouvé clairement 
» par leurs propres témoignages. » 

Il étoit facile à Bossuet de montrer que les premiers réforma- 
teurs, tels que Luther, Mélanchton, Bucer et Calvin, avoient varié 
dans leurs opinions, et Bossuet produit en effet les témoignages les 
plus singuliers de leurs variations. 

C’est ainsi que Luther ; après avoir posé pour fondement de sa 
doctrine, « que le libre arbitre étoit tout à fait éteint dans le genre 
» humain depuis la chute d'Adam... Que le libre arbitre n’étoit 
» qu’un vain nom... Que Dieu fait en nous le mal comme le bien... 
» Que la grande perfection de la foi, est de croire que Dieu est 
» juste, quoiqu'il nous rende nécessairement damnables par sa 
» volonté; en sorte qu’il semble se plaire aux supplices des mal- 
» heureux » (ce sont ses propres paroles), ce même Luther sur la 
fin de sa vie parut pencher vers l’excès opposé, en attribuant au 
libre arbitre une efficacité dans l’ordre du salut, qu’il ne peut 
jamais avoir sans le secours de la grâce. 

C’est ainsi que Mélanchton , d’abord défenseur 2élé dé la pré- 
sence réelle à l'exemple de Luther son maître, finit par goûter le 
sentiment de Zuingle, inventeur du sens figuré. 

C’est ainsi que Calvin, masquant d’abord ses véritables senti- 
ments sous les expressions les plus propres à établir la doctrine de 
la présence réelle, se dépouilla bientôt du voile dont il n’avoit 
consenti à s’envelopper, que par la crainte d’irriter Luther qu'il 
redoutoit, et dénatura toutes les acceptions du langage humain , 
pour faire triompher le sens figuré en dépit de ses propres décla- 
rations. 

C'est ainsi que Bucer, grand architecte de subtilités théolo- 
giques, dit Bossuet, ne s’occupoit qu’à rédiger des confessions 
de foi équivoques , propres à tromper les partis les plus opposés , 
et à satisfaire également les défenseurs de la présence réelle et ceux 
du sens figuré. : k 

Toutes ces contradictions et toutes ces inconséquences n’étoient 
que les travers de quelques hommes emportés , qui avoient perdu 
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le pouvoir de s'arrêter à des principes invariables, en abjurant 
l’autorité de l'Eglise. Dans le plan qu’avoit concu Bossuet, à peine 
daigne-t-il faire remarquer ces contradictions personnelles ; qui ne 
servent qu’à attester l’instabilité de caractère et d'esprit de ces 
hommes si vantés dans leur parti. 

Mais le véritable objet de Bossuet étoi m r par des actes 
authentiques, que les Eglises protestantes mies et tantôt 
ennemies , embarrassées de s’explique sur ce qu’elles 
croyoient, ou sur ce qu’elles ne croyoie lent abrogé dans 
le court espace de quelques années leurs-premiers symboles de 
doctrine, et avoient successivement adopté les professions de foi 
les plus opposées, en produisant les unes et les autres comme la 
puré ét fidèle interprétation de la parole de Dieu. 

A la tête de ces symboles, Bossuet place la célèbre confession 
de foi présentée à Charles- Quint à la diète d’Ausbourg, en 1530, 
la premiere de toutes dans l’ordre des temps , celle qui sert encore 
de règle de foi à une grande partie de PAllemagne et aux royaumes 
du nord, et qu’affectent de respecter ceux mêmes qui la rejettent. 
« Elle fut rédigée par Mélanchton , le plus éloquent et le plus 
poli, aussi bien que le plus modéré de tous les disciples de Luther. » 

Bossuet fait remarquer comme une singularité vraiment extraor- 
dinaire, qu’il existe quatre éditions de la Confession d’Ausbourg, 
toutes les quatre imprimées du vivant de Luther et de Mélanchton, 
toutes les quatre déclarées authentiques, et qui toutes les quatre se 
contredisent sur des articles essentiels, sans qu’on ait jamais pu 
savoir, sans qu’on sache encore quelle est celle qui fut véritable 
ment présentée à Charles-Quint, 

Tandis que Luther et Mélanchton présentoient une profession 
de foi à la diète d’Ausbourg, Zuingle en adressoit une autre à la 
même diète, où il établissoit une doctrine absolument opposée à 
celle’ des luthériens : et Bucer de son côté en préséntoit une troisième 
au nom de la ville de Strasbourg, et des trois autres villes d’Alle- 
magne, qui ne s’accordoit ni avec la doctrine de Luther, ni avec 
celle de Zuingle. 

On conçoit facilement qu'indépendamment de tout autre consi- 
dération, tant de contradictions entre des hommes qui établissoient 
en principe que l’Ecriture sainte suffisoit seule pour régler la foi 
commune, devoient peu disposer Charles-Quint à favoriser un parti 
dont les chefs n’entendoient pas plus ce qu’ils devoient croire, et ce 
qu’on devoit croire, qu’ils ne s’entendoient entre eux. 

La Corfession d’Ausbourg s’accordoit en plusieurs points avec 
la doctrine de l'Eglise romaine; et Mélanchton, qui l’avoit rédigée, 
toujours fidèle à son caractère de modération, sembloit s’être atta- 
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ché à employer des expressions assez ménagées, pour laisser entre. 
voir la possibilité d’une réunion à l'Eglise romaine. Il avoué lui- 
même dans ses lettres confidentielles « qu'il en auroit fait encore 
» davantage, si ses compagnons le lui eussent permis. Mais, 
» ajoute-t-il, ils ne se mettent en peine de rien, » Il lui avoit même 
fallu beaucoup d’art et de patience, pour amener Luther à un lan 
gage aussi modérés . 


Le intentions es! s de Mélanchton se manifestent d’une 
manière encore Pl S 


s sensible dans l’Apologie de la confession 
d’Ausbourg, qù’ L peu de temps après la séparation de Ja 
diète. Il semble n’y a tribuer à l Eglise romaine une doctrine ridi— 
cule et extravagante, que pour en obtenir un désaveu d’autant plus 
facile à lui accorder, qu’il n’en avoit pas même besoin, et qu’il est 
peu vraisemblable qu’un homme aussi instruit et d’autant d’esprit 
que Mélanchton, ne connût pas les véritables sentiments de l'Eglise 
romaine sur les étranges opinions qu’il se plaisoit à lui attribuer 
dans cette apologie. 

Mais le doux et timide Mélanchton passa toute sa vie à gémur 
sous la tyrannie de Luther, et ne put jamais voir ces jours de paix 
et de concorde qu’il invoquoit dans toute la sincérité de son cœur. 

La division qui avoit éclaté à la diète d’Ausbourg entre les dis- 
ciples de Luther et ceux de Zuingle, alarma le subtil Bucer. Il 
voulut former un seul corps de ces deux grands partis si irrités l’un 
contre l’autre; car Luther ne cessoit de prodiguer les injures et les 
anathèmes à tous ceux qui ne pensoient pas comme lui. 

Bucer, toujours habile en équivoques, ne désespéra pas de 
tromper Luther et Zuingle par une profession de foi si adroitement 
concue,. que les deux partis croiroient y voir ce qui n’y étoit pas; 
et il faut convenir qu’il fut assez adroit pour endormir un moment 
la méfiance de Luther; c’est ce qui produisit l’accord de Wittem- 
berg en 1536. 

Mais le triomphe de Bucer ne fut pas de longue durée, il finit 
par mécontenter les deux partis, et il ne lui resta de tant de négo- 
ciations frauduleuses que la réputation de ne pouvoir inspirer au— 
cune confiance à ses amis mêmes. « Lorsque Calvin, ami de Bucer, 
et en quelque sorte son disciple, vouloit exprimer une obscurité 
blâmable dans une profession de foi, il disoit « qu’il n’y avoit rien 
» de si embarrassé, de si obscur, de si ambigu, de si tortueux dans 
» Bucer même. » 

« Au reste, ajoute Bossuet, ces artificieuses ambiguités étoient 
tellement Pesprit de la nouvelle réforme, » « que Mélanchton 
» même, c’est à dire le plus sincère de tous les hommes par son 
» naturel, » « et celui qui avoit le plus condamné les équivoques 
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dans les matières de foi, s’y laissa entraîner contre son inclination. 
A l’époque où l’on tint la première assemblée de Ratisbonne, pour 
concilier la religion catholique avec la protestante, Mélanchton et 
Bucer (c’est Calvin lui-même, ami intime de Mélanchton et de 
Bucer, qui l’a écrit) composoient sur la transubstantiation des for- 
mules de foi équivoques et trompeuses, pour voir s’ils pourroient 
contenter leurs adversaires en ne leur donnant rien. » 

Tant de professions de foi ne suffisoient pas. Un an seulement 
après l’accord de Wittemberg, en 1537, Luther rédigea à Smal- 
calde de nouveaux articles, où il s’exprimoit plus fortement que 
jamais en faveur de la présence réelle contre la doctrine de Zuin- 
gle. Mais dans ces articles destinés à être présentés au concile de 
Trente, il commençoit par déclarer que le pape étoit le vrai Ante- 
Christ. On sent qu’un pareil début dans une négociation n’annon- 
çoit pas des dispositions bien conciliantes. 

Quelque doux et quelque timide que fut Mélanchton, il eut le 
bon goût d’être blessé d’une pareille inconvenance ; et il eut en 
cette occasion la force et le bon sens de résister à Luther. Il signa 
tous les articles de Smalcalde, à l'exception de celui du pape ; il y 
mit une modification qui portoit implicitement la reconnoissance 
de la supériorité du pape de droit divin. 

En 1551, Charles-Quint, victorieux en Allemagne, voulut que 
les protestants comparussent au concile de Trente, et y présentas- 
sent leurs professions de foi. Maurice, nouvel électeur de Saxe, as- 
sembla les principaux docteurs luthériens à Leipsick ; et ce fut là 
que Mélanchton rédigea une nouvelle confession de foi, qui est 
restée connue sous le titre de Confession saxonique. Il commence . 
par y déclarer qu’elle n’est qu’une répétition de la Confession 
d’Ausbourg; et cette répétition de la Confession d’'Ausbourg en 
est une véritable abjuration. Luther n’existoit plus, Mélanchton 
n’étoit plus intimidé par son arrogance et son despotisme; il pen- 
choit depuis quelques années pour la doctrine de Zuingle sur 
le sacrement de l’eucharistie; et au lieu des expressions nettes, 
courtes et précises dont le même Mélanchton s’étoit servi dans la 
Confession d'Ausbourg pour le dogme de la présence réelle, ilen- 
veloppa ce dogme dans un long discours de quatre ou cinq pages, 
dont il est impossible de conclure sa véritable opinion. 

Dans cette même Confession saxonique, Mélanchton s’écarte 
encore plus de la doctrine dure et décourageante de Luther sur Le 
libre arbitre ; mais il passe à l'excès opposé. Loin d’exclure le libre 
arbitre dans les actions de l’homme, il se montre, à l'exemple des 


semi-pélagiens, porté à lui attribuer le commencement des œuvres 
surnaturelles. 


LIVRE IX. 595 


Tandis que Mélanchton rédigeoit à Leipsick cette nouvelle pro- 
fession de foi, Brentius en produisoit une autre à Wittemberg; 
elle n’étoit pas moins opposée à la Confession d’Ausbourg , 
qui étoit cependant toujours invoquée comme règle de foi par 
ceux même qui la mettoient en pièces. 

La Confession saxonique fut, pour ainsi dire, le dernier monu- 
ment de la confiance et de l’autorité de Mélanchton dans le parti 
qu’il avoit embrassé. Le reste de sa vie fut empoisonné par les cha- 
grins et les persécutions qu’il eut à essuyer de la part d’Illyric, 
autrefois son disciple, devenu ensuite son rival et son ennemi. 

Mélanchton écrit lui-même qu’il vit à la conférence de Worms, 
en 1557, Illyric, « comme une furie qui alloit de porte en porte 
» animer le monde contre lui. » 

Ce fut à cette même conférence de Worms, que les luthériens 
offrirent aux catholiques le spectacle de leur acharnement -et de 
leurs divisions. La, on consacra avec une nouvelle énergie tous les 
excès de la doctrine de Euther en présence de Mélanchton lui- 
même, qui avoit cherché en vain à adoucir dans la Confession 
d’Ausbourg et dans la Confession saxonique, toutes les assertions 
dures et révoltantes de Luther sur le libre arbitre et sur la justi- 
fication. Les luthériens ne s’accordèrent entre eux à Worms, que 
sur un seul point, et ce fut pour décider, « que les bonnes œuvres 
» n'étoient pas nécessaires au salut. » 

En 1561, un an après la mort de Mélanchton, les docteurs lu- 
thériens s’assemblèrent à Naumbourg, ville de la Thuringe, pour 
choisir entre les éditions de la Confession d'Ausbourg, celle qu’on 
réputeroit pour authentique. 

« C’étoit une chose assez surprenante, dit Bossuet, qu'une con- 
fession de foi qui faisoit la règle des protestants d'Allemagne et de 
tout le nord, et qui avoit donné le nom à tout le parti, eût été pu 
bliée en tant de manières et avec des diversités si considérables à 
Wittemberg, et ailleurs, à la vue de Luther et de Mélanchton, sans 
qu’on sefüt avisé de concilier ces variétés. Enfin, en 1561, trente 
ans après cette confession, pour mettre fin aux reproches qu’on 
faisoit aux protestants de n’avoir pas de confession fixe, ils s’assem- 
blèrent à Naumbourg pour adopter une des quatre éditions, » 

Mais on n’en fut pas plus avancé. L'assemblée de Naumbourg, 
en adoptant une des quatre éditions, déclara expressément qu’elle 
v’entendoit pas improuver les autres, quoiqu’elles fussent en oppo- 
sition avec celle qui avoit obtenu la préférence ; et ce qu’il y a de 
plus singulier, c’est qu’on en est encore à savoir laquelle des quatre 
éditions fut adoptée à Naumbourg. 

En 1579, en exécution des délibérations prises en 1576 et 1577 
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dans les assemblées de Torg et de Berg, parut le livre de la con- 
corde. Les pièces dont ce livre est composé, sont de différents au- 
teurs et de différentes dates. Les luthériens ont voulu y réunir tout 
ce qu il y a parmi eux de plus authentique. On ne croit pas que de- 
puis cette compilation, ils aient produit, en corps de religion, au- 
cune nouvelle décision de foi. Mais jusque dans cette compilation, 
la communion luthérienne se montre invariablement fidèle à son 
habitude de variation ; et Bossuet démontre clairement que le livre 
de la concorde consacre le D Die dépit de la doctrine 
atrabilaire de Luther. 

IV. Si les luthériens n’ont cessé de varier dans leurs confessions 
de foi, les disciples de Calvin, quoique un peu plus fermes dans 
leurs principes, ont souvent paru chancelants et indécis dans la 
manière de les exposer. 

Calvin avoit commencé par la disposition de son caractère natu- 
rellement sombre et dur, à renforcer tout ce qu’il y avoit de plus 
dur dans la doctrine de Luther sur le libre arbitre et la justifioa- 
tion. Il raisonnoiïit peut-être plus conséquemment que Luther ; 
mais les conséquences, qui résultoient de ces principes, étoient ou- 
trageantes pour la bonté et la justice de Dieu, décourageantes pour 
la foiblesse humaine, et propres à retenir les hünities dans le crime 
par la certitude de ne pouvoir jamais en sortir. Ces conséquences 
n’effrayoient point Calvin; et il jouissoit avec une espèce de com- 
plaisance des jugements impitoyables qu’il prononcçoit contre la 
presque universalité du genre humain. 

Mais sur l’article de l’eucharistie, il montra un peu plus de 
souplesse, Le grand nom de Luther lui en imposoit encore. Il ne 
vouloit pas d’abord proscrire ouvertement la présence réelle, pour 
laquelle Luther combattit jusque au dernier soupir; et quoique 
zuinglien dans le cœur, il affecta au commencement de garder une 
espèce de neutralité entre Luther et Zuingle. Il accorda à Luther 
des expressions, qui supposoient clairement la présence réelle ; et 
il, détruisoit la signification naturelle de ces expressions par des 
commentaires qui réduisoient la présence réelle au sens figuré. 

Fier de ses succès et de sa réputation naissante, il devint bientôt 
plus hardi. Il y avoit quinze ans que les disciples de Luther et de 
Zningle disputoient sur la présence réelle, sans avoir jamais pu 
convenir d’un sentiment uniforme, malgré tous les expédients que 
l'esprit versatile de Bucer avoit pu imaginer. L’étonnement fut 
général, lorsque en 1540 on vit Calvin, encore assez jeune, déci- 
de qu 1 ne s’étoient point entendus, et que les chefs des deux 
partis avoient tort, Luther, À 4 avoir trop pressé la présence 
corporellé, et Aiñatié pour n'avoir pas assez exprimé que le corps 
et le sang étosent joints aux signes. 
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Il est difficile d'expliquer si Calvin s’entendoit bien lui-même, et 
comment deux propositions aussi directement contradictoires que 
la présence réelle et la présence figurée pouvoient être toutes les 
deux fausses et toutes les deux vraies. 

Personne n’a employé des expressions plus fortes que Calvin 
pour établir la présence réelle : et personne n’a plus cherché à Paf- 
foiblir par des paroles confuses et inintelligibles qui la détruisoïent 
entièrement. + 

Malgré son caractère impérieux et absolu, Calvin porta si loin 
les ménagements pour les luthériens, qu’il affecta longtemps d’ap- 
prouver purement et simplement la Confession d’Ausbourg, dont 
l’article X consacroit formellement la présence réelle. Il est vrai 
que ces nénagenrents étoient commandés par des considérations po- 
litiques de la plus grande force. L'ombre de Luther, auteur de 
toute la réforme, régnoit encore en Allemagne ; la crainte d’offen- 
ser l'Allemagne, où la seule Confession d’Ausbourg étoit tolérée 
par les états de l'empire ; l’autorité que cette confession conservoit 
hors même de l'Allemagne, déterminèrent Calvin et ses premiers 
disciples, à garder un respect apparent pour elle ; mais il savoit se 
dédommager de ce respect forcé dans ses correspondances particu- 
lières, où il s’expliquoit librement à ses confidents et à ses amis. 

Aussi les disciples de Calvin, embarrassés de concilier toutes les 
expressions contradictoires de leur maître, ont abandonné depuis 
longtemps son langage sur l’eucharistie, et sont revénus tout sim— 
plement au sens figuré de Zuingle. C’est ce qui parut sensiblement 
au colloque de Peissy, en 1567, lorsque, forcés de s’expliquer sur 
la Confession d’Ausbourg, ils en rejetèrent formellement l’ar- 
ticle X sur la présence réelle. 

Ce n’est pas que quatre ans auparavant , en 157, les calvinistes 
français n’eussent envoyé en Allemagne leur adhésion pure et sim— 
ple à la Confession d'Ausbourg et même à l’article À. Mais ils 
avoient alors besoin de l'intervention des puissances étrangères , 
pour fléchir Henri II, qui déployoit contre eux une rigueur 
extrême. 

Par une autre contradiction , on avoit vu Calvin en 1554 né- 
gocier entre Genève et Zurich un accord, où il avoit sacrifié les 
expressions si fortes qu’il avoit consacrées à la présence réelle du 
temps de Luther. Mais en 1554, Luther n’existoit plus; et il im- 
portoit à Calvin d’assurer à la ville de Genève , où il exerçoit une 
domination absolue, la protection des cantons suisses séparés de 
l’Eglise romaine, 

On seroit souvent embarrassé d'expliquer des variations si brus- 
ques sur des points de doctrine, si on ne trouvoit pas dans l’his- 
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toire du temps et dans les événements politiques qui agitoient alors 
l'Europe, les véritables causes de tant de contradictions et de toutes 
ces négociations frauduleuses. 

La plus étrange de toutes les transactions du même genre, fut 
celle qui eut lieu en 1571 entre les luthériens , les zuingliens et les 
Bohémiens à Sendomir en Pologne. Calvin avoit extrêmement blâmé 
la profession de foi que les Bohémiens réfugiés en Pologne lui 
avoient adressée; il en censuroit l’ambiguïté , et déclaroit qu’on ne 
pouvoit y souscrire , sans ouvrir la porte à la dissension ou à l’er— 
reur. Mais après sa mort, on se montra bien moins difficile; et les 
députés des trois communions souscrivirent à la fois à Sendomir 
« la confession helvétique, la bohémique, et la saxonique. La pré- 
sence réelle et la présence figurée, c'est à dire les deux doctrines 
contraires, avec les équivoques qui les flattoient toutes deux. On 
ajouta tout ce qu’on voulut aux paroles de Jésus-Christ; et en 
même temps on approuva la confession de foi, où l'on posoit pour 
maxime qu’il n’y falloit rien ajouter; tout passa, et par ce moyen 
on fit la paix. » 

Mais le spectacle le plus extraordinaire que donna le calvinisme, 
ce fut au synode de Dordrecht, en 1618. Là fut renversé, à la face 
de toute l’Europe, dans l'assemblée la plus nombreuse et la plus 
solennelle qui ait réuni la presque universalité des Eglises de Cal- 
vin , le principe fondamental de toutes les Eglises réformées. 

Elles avoient toutes refusé de se soumettre aux décreis du concile 
de Trente; sous prétexte que le pape et les évêques y étoient juges 
et parties. 

Les arminiens , cités au synode de Dordrecht, ne manquèrent pas 
de lui opposer mot pour mot, les reproches et les raisonnements , 
que les luthériens avoient allégués au concile de Trente. Le synode 
de Dordrecht, composé dans sa totalité des adversaires des armi— 
niens, déclara que leurs propositions étoient insolentes; et que la 
récusation qu’ils faisoient de tout le synode, étoit injurieuse, non 
seulement au synode même, mais encore à la suprême autorité des 
états généraux dont les commissaires, présents à l'assemblée , 
en dirigeoit les délibérations au gré des volontés du prince 
‘d'Orange. 

Alors, les arminiens protestèrent contre le synode, qui délibéra 
sur cette protestation; « et comme les raisons qu'ils alléguoient , 
étoient les mêmes dont les protestants s’étoient servis pour éluder 
l'autorité des évêques catholiques, les réponses qu’on leur fit, 
étoient les mêmes que les catholiques avoient employées contre les 
protestants. On leur disoit que ce n’avoit jamais été la coutume de 
l'Eglise de priver les pasteurs du droit de suffrage contre les er- 
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reurs, pour s’y ètre opposés ; que ce seroit leur ôter le droit de leur 
charge, pour s’en être fidèlement acquittés, et renverser tout l’or- 
dre des jugements ecclésiastiques , que par les mêmes raisons, les 
ariens, les nestoriens et les eutychiens auroient pu récuser toute 
l'Eglise, et ne se laisser aucun juge parmi les chrétiens ; que ce seroit 
le moyen de fermer la bouche aux pasteurs, et de donner aux héré- 
sies un cours entièrement libre ; après tout, quels juges vouloient- 
ils avoir ? Où trouveroit-on dans le corps des pasteurs ces gens 
neutres et indifférents , qui n’auroient pris aucune part aux ques- 
tions de la foi et aux affaires de l'Eglise? 

» Cesraisons ne souffroient point de réplique. Mais par malheur 
pour les protestants, c’étoient celles qu’on leur avoit opposées, 
lorsqu'ils déclinèrent le jugement des évêques , qu’ils trouvoient en 
place au temps de leur séparation, » 

En vertu de l’autorité que le synode de Dordrecht s’arrogea en 
dépit de tous les principes de la réforme , il excommunia les armi- 
niens, les priva du ministère, de leurs chaires de professeurs , et 
de toutes autres fonctions tant ecclésiastiques qu’académiques , 
jusqu'à ce qu'ayant satisfait à l’Église, ils lui fussent pleinement 
réconciliéset reçus àsa communion. , 

Le gouvernement français n’avoit pas cru devoir permettre aux 
ministres protestants de ses Etats d’assister au synode de Dordrecht, 
quoiqu’ils y eussent été invités. Maïs ils en recurent les décisions 
dans leurs synodes nationaux, et notamment dans celui de Cha- 
renton en 1620. Ils ordonnèrent même a souscription avec ser- 
ment de tous les décrets de Dordrecht. 

Les décrets du synode de Dordrecht étoient contraires à la doc- 
trine des luthériens en plusieurs points essentiels. Malgré une op- 
position aussi directe, les calvinistes de France, dans leur synode 
de Charenton en 1631, admirent les luthériens à leur commu- 
nion. Le motif prétendu de ce décret étoit que les luthériens et les 
calvinistes s’accordoient sur les points fondamentaux ; maïs on se 
garda bien de définir et de spécifier ces points fondamentaux. 

En se rappelant ce qui se passoit alors en Allemagne, on devine 
aisément ce qui porta les calvinistes de France à se montrer si 
complaisants envers les futhériens. 

« La date du décret de Charenton est mémorable , dit Bossuet ; 
il fut fait en 1631. Le grand Gustave foudroyoil en Allemagne ; et 
à ce coup on crut dans toute la réforme, que Rome même alloit 
devenir sujette au luthéranisme. Dieu en avoit décidé autrement ; 
l'année d’après, ce roi victorieux fut tué dans la bataille de 
Lutzen ; et il fallut rétracter tout ce qu'on avoit vu dans les pro— 
phéties. » 
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Malgré tant de complaisance, les luthériens sont restés inflexibles 
envers es calvinistes, qu’ils ont persisté à rejeter de leur com- 
munion. 

V. A côté de tant d’Eglises RM Pr sur leurs premiers fon— 
dements , l'Eglise anglicane se montre aux yeux de Bossuet ; elle 
forme un corps à part; sa constitution a quelques rapports avec 
l'Eglise catholique dans l’ordre de la hiérarchie, et pour quelques 
points de doctrine et de discipline. Elle repousse les calvinistes, les 
luthériens et toutes les sectes innombrables sorties de leur sein; si 
elle adopte quelques uns de leurs dogmes, elle les tempère et les 
adoucit; tout en prononçant des anathèmes contre Eglise romaine, 
elle offre dans son appareil extérieur beaucoup de traits de confor— 
mité avec l'Eglise dont elle s’est séparée; mais en cessant de rester 
attachée à un centre d’unité , elle s’est montrée aussi féconde en 
variations que les luthériens et les calvinistes. 

Elle se borna sous Henri VIII à fawe schisme avec l’Eglise 
romaine ; et ce monarque maintint avec le fer et le feu les dogmes 
de l'Eglise dont il venoit de se séparer. Elle participa du luthéra- 
nisme et du calvinisme sous Edouard VI. Elle reprit de la pompe et 
de la dignité sous Elisabeth, qui affecta d’envelopper sa doctrine 
d’expressions équivoques, pour n’irriter aucun parti et ne s’asser- 
vir à aucun. Elle se conforma sous Charles II à la doctrine de 
Calvin sur le sacrement de l’eucharistie. 

Les livres vir et x de l'Histoire des variations, où Bossuet fait 
le récit des pénibles agitations qui bouleversèrent l'Eglise anglicane, 
depuis le règne d'Henri VIIT jusqu’à celui d’Elisabeth, forment 
peut-être une des parties les plus intéressantes de cette histoire. 

Toujours fidèle au plan et à la règle qu’il s'est prescrits, Bossuel 
écarte toutes les personnalités et toutes les récriminations odieuses. 
11 n’emploie Jamais que des faits publics, constants, avoués des his- 
toriens mêmes de l'Eglise anglicane , et des actes authentiques, tels 
que les lois du parlement et les ordonnances du prince. 

Gilbert Burnet, évêque de Salisbury, avoit publié quelques 
années auparavant son Âistoire de la réformation de l'Eglise 
anglicane; en parlant de l'Eglise romaine, il la représente comme 
une « religion fondée sur la fausseté, élevée sur l’imposture, et 
» qui ne s'est agrandie que par des faussetés et des tromperies 
» publiques : » expressions qui blessent toutes les bienséances , et - 
que les écrivains protestants ont depuis longtemps le bon goût de 
rejeter. Bossuet se donne bien de garde d’imiter un pareil langage 
en parlant de l'Eglise anglicane ; mais il se sert des aveux et des 
contradictions de Burnet pour rétablir la vérité des faits; et c’est 
en s'appuyant sur les actes publics , qu’il trace les rapides révolu- 
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tions qui, dans l’espace de trente ans , donnèrent au peuple anglais 
les règles de croyance et de discipline les plus opposées , selon le 
caprice et les epinions des chefs du gouvernement; car Îles parle- 
ments n’étoient alors que les instruments serviles d’un pouvoir 
arbitraire , toujours prêts à ériger en lois les actes de la tyrannie la 
plus féroce , et à envoyer à l’échafaud les mêmes hommes dont ils 
avoient peu de mois auparavant consacré les fureurs. 

L'histoire des variations de l'Eglise anglicane n’avoit besoin que 
du récit des faits authentiques qui constatent ces variations : et 
Bossuet ne fait que copier Burnet lui-même en les rapportant. Il 
supplée seulement à ses réticences sur des événements que cet his- 
torien a voulu couvrir d’un voile officieux pour prévenir des ré- 
flexions peu favorables à quelques personnages qu’il vouloit envi- 
ronner d’une grande considération. Mais en rétablissant les faits 
supprimés ou altérés, Bossuet ne produit jamais que les autorités 
invoquées par Burnet lui-même. 

IL est certain que depuis le règne de Charles ÎT , l'Eglise angli- 
cane n’a éprouvé aucun changement extérieur très sensible et très 
important. Mais , ouvrage de ia main des hommes, et n’ayant en 
elle-même aucun principe d'unité et de consistance , elle a toujours 
besoin de la main des hommes pour se maintenir et se conserver. 
L'Egiise anglicane est plutôt une constitution politique qu’une 
constitution religieuse. Elle doit plus l’espèce deprépondérance dont 
elle jouit dans le pays où elle est établie, aux effets civils que les 
lois du parlement ont attachés à ses actes religieux , qu’à la convic- 
tion des espritset des consciences pour la doctrine qu’elle enseigne. 

Si l’on dit qu’on observe plus de ces étranges variations dans les 
professions de foi des disciples de Luther et de Calvin , la raison en 
est bien claire; ils ont cessé de varier dans la doctrine, quand ils 
ont cessé d’avoir un corps de doctrine. On convient en effet assez 
généralement , qu’à l'exception de quelques cantons suisses , où la 
doctrine de Calvin, quoique très mitigée et très adoucie , paroît 
s'être maintenue, il n'existe plus de calviniste dans la véritable 
acception de cette dénomination, Le calvinisme actuel de Genève 
n’a plus aucune conformité avec les principes fondamentaux de la 
doctrine de Calvin. Il paroît constant qu’il en est à peu près de 
même des Luthériens d'Allemagne en ce qui concerne la théologie 
de Luther. Etre luthérien ou calviniste , n’est tout simplement que 
n’être pas catholique. Servet a fini par triompher dans la ville même 
où Calvin l’a fait expirer sur un bûcher ; et toutes les communions 
séparées de l’Eglise romaine depuis le seizième siècle, ont fini par 
se précipiter dans l’abime du socinianisme, ainsi que Bossuet l’avoit 
prédit. | s 
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Au spectacle de tant de variations et de contradictions, Bossuet 
oppose l’immobilité de l’Eglise catholique dans sa-doctrine et ses 
principes. La doctrine de l'Eglise catholique a reçu d’abord sa 
perfection ; parce que Séus-Christ en est l’auteur. Ce qu’elle en- 
seigne aujourd? hui, elle l’enseignoit hier ; elle l’enseignoit dès les 
premiers jours du Chris Elle a toujours parlé un langage 
uniforme ; « et dans toutes les questions émues sur des points de 
doctrine, elle a si bien dit d’abord tout ce qu’il a fallu dire pour 
assurer la foi des fidèles, qu’il n’a jamais fallu , je ne dis pas va- 
rier, mais délibérer de nouveau, ni s’éloigner du premier plan. » 

Et telle a été la sagesse divine qui a présidé à cette admirable 
constitution , que la même puissance qui a créé et fondé l'Eglise , 
a laissé en elle un principe inaltérable de conservation et de per 
pétuité, en établissant une autorité infaillible dans le corps des 
pasteurs unis à leur chef, et en lui donnant un caractère extérieur 
qui pût la rendre présente à tous les regards par la succession non 
interrompue de ces mêmes pasteurs. 

C’est dans le quinzième livre de l'Histoire des variations, 
qu'il faut lire admirable doctrine de Bossuet sur l’unité de l'Eglise. 
La dialectique de Bossuet n’a peut-être jamais donné à la raison 
des armes plus irrésistibles que dans cette partie de son ouvrage. 

Ce qui étonne toujours, c’est que Bossuet ait pu réunir dans 
une composition théologique qui se réduit à deux volumes, tous 
les événements importants qui ont rempli cent cinquante ans de 
guerres , de révolutions, de traités et de négociations dans un temps 
où l’histoire de la politique étoit toujours mêlée à celle de la reli- 
gion; et que par ce prodige de l’art, dont nul n’a jamais su 
comme lui posséder le secret , il ait réussi à tempérer la sévérité 
des matières de doctrine par tout le charme et tout l’intérêt attaché 
aux récits de l’histoire. 

Souvent même il ramène naturellement à son sujet des questions 
importantes qui ne paroissent d’abord y avoir qu’un rapport 
éloigné. Cest ainsi que le livre onzième offre l'exposé le plus lu- 
mineux de l’origine si obscure des manichéens de l’occident, des 
Albigeois, des Vaudois, des wiclefites et des Bohémiens. 

Bossuél se permet en passant, de livrer au ridicule qu’elles 
iméritoient les prophéties de Jurieu. Mais il est bien éloigné d'en 
faire un sujet de reproche aux protestants. Il est le premier à dé- 
clarer que tous les protestants instruits et éclairés gémissoient de 
tant d’extravagances. 

Mais il est un fait important sur lequel Bossuet se croit en droit 
d’adresser les plus justes reproches aux premiers réformateurs. Ce 
furent en effet Luther , Mélanchton, Bucer qui, dans un acte au- 
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thentique souscrit de leurs mains, s’avilirent au point de per- 
mettre au landgrave de Hesse d’avoir deux femmes à la fois. C’est 
le seul exemple qu’offrent les annales de l'histoire depuis l’insti- 
tution du christianisme , d’une décision doctrinale de théologiens 
pour autoriser la polygamie. Ce furent les mêmes hommes qui 
avoient déclamé avec tant d'emportement contre les dispenses de 
Rome , qui osèrent donner une dispense d’un genre si monstrueux. 
Il est vrai qu'ils semblèrent rougir eux-mêmes de leur propre là- 
cheté. La seule condition qu’ils parurent imposer au prince à qui 
ils donnèrent ce singulier témoignage de servitude, fut de le sup- 
plier de laisser enseveli dans un silence éternel ce mystère de honte 
et de corruption‘. En effet, tant qu’ils vécurent, ce secret fut 
plutôt soupconné que constaté. Ce ne fut qu’en 1679 que l’élec- 
teur palatin Charles -Louis ? le révéla assez maladroitement : et peu 
de temps après le prince Ernest de Hesse, descendant du land- 
grave, rendit publiques toutes les preuves originales de cette 
étrange consultation, lorsqu'il fut devenu catholique. Bossuet rap- 
porte tous ces actes; ils forment la preuve la plus authentique de 
l’un des faits les plus extraordinaires dans le genre historique. En 
lisant ces pièces, on admire également l'adresse machiavélique dont 
le landgrave sut faire usage pour effrayer et séduire Luther et Mé- 
lanchton , et la honte et l’embarras qui agitent ces singuliers ré- 
formateurs de la morale du christianisme ; ils ne cherchent pas 
même à faire illusion par ces raisonnements plus ou moins spé- 
cieux , qui permettent quelquefois de croire qu’on s’est trompé de 
bonne foi. Ils avouent , ils déclarent que la décision qu’on leur de- 
mande, viole toutes les lois du christianisme ; et ils finissent par la 
souscrire , la honte et le dépit dans le cœur. Ils se montrent seu— 
lement dominés par l’insupportable inquiétude que ce déplorable 
secret ne soit connu des catholiques. Le landgrave de Hesse voulut 
bien leur épargner ce dernier degré d’ignominie. Il fut fidèle au 
secret qu’on lui avoit demandé, tant qu’ils vécurent et tant qu'il 
vécut lui-même. 

Ce qui contribue le plus à répandre un intérêt continu sur l’His- 
toire des variations , ce sont les portraits d’un grand nombre de 
personnages célèbres qui se montrent sur le théâtre de tant d'évéz 
nements dont les suites ont laissé des traces si profondes. On sait 
combien Bossuet excelloit dans cette partie de l’histoire. Il ne peint 
jamais les hommes avec ses principes ou ses opinions ; mais il les 
montre tels qu’ils se sont montrés eux-mêmes dans les actes publics 
de leur vie, ou tels qu’ils se sont laissé apercevoir dans L'épan- 
chement de la confiance et de l’amitié. On peut surtout être curieux 
d'entendre Bossuet parler de Luther , de Calvin, de Mélanchton 
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et de quelques hommes qui jouèrent un rôle dans les premiers temps 
de cette grande révolution. Ce qui frappe le plus dans la manière 
dont Bossuet les représente , c’est qu’il est impossible d’y observer 
la plus légère trace d’amertume ou de prévention. 

VI. « Les deux partis qui partagent la réforme, ont également 
reconnu Luther pour leur auteur , dit Bossuet. Ce n’a pas été seu- 
lement les luthériens , ses sectateurs , qui lui ont donné à l’envi de 
grandes louanges; Calvin admire souvent ses vertus, sa magnani- 
mité , sa constance, l’industrie incomparable qu’il a fait paroître 
vontre le pape. C’est la trompette, ou plutôt c'est le tonnerre ; 
c’est le foudre qui a tiré le monde de sa léthargie. Ce n’étoit pas 
Luther , v’étoit Dieu qui foudroyoit par sa bouche. 

» ÎLest vrai qu’il eut de la force dans le génie, de la véhémence 
dans ses discours, une éloquence vive et impétueuse qui entrainoit 
les peuples et les ravissoit. Une hardiesse extraordinaire, quand il 
se vit soutenu et applaudi, avec un air d’autorité qui faisoit trem- 
bler devant lui ses disciples ; de sorte qu’ils n’osoient le contredire 
ni dans les grandes choses, ni dans les petites... Ce ne fut pas 
seulement le peuple qui regarda Luther comme un prophète, les 
doctes du parti le donnoient pour tel. Mélanchton, qui se rangea 
sous sa discipline dès le commencement de ces disputes, se laissa 
d’abord tellement persuader qu’il y avoit en cet homme quelque chose 
d’extraordinaire et de prophétique, qu’il fut longtemps sans en 
pouvoir revenir, malgré tous les défauts qu’il découvroit de jour 
en jour dans son maitre; et il écrivoit à Erasme, en parlant de 
Luther : « Vous savez qu’il faut éprouver , et non pas mépriser 
» les prophètes. »° | 

» Cependant ce nouveau prophète s’emportoit à des excès inouïs ; 
il outroit tout. Parce que les prophètes , par l’ordre de Dieu, fai- 
soient de terribles invectives , il devint le plus violent de tous les 
hommes et le plus fécond en paroles outrageuses. Luther parloit 
de lui-même d’une manière à faire rougir tous ses amis. Enflé de 
son savoir médiocre au fond, mais grand pour le temps, et trop 
grand pour son salut et pour le repos de l'Eglise, il se mettoit 
au dessus de tous les hommes, et non seulement de ceux de son 
siècle, mais encore des plus illustres des siècles passés. 

VII. Zuingle, pasteur de Zurich, avoit commencé à troubler 
l'Eglise à l’occasion des indulgences, aussi bien que Luther , mais 
quelques années après. C’étoit un homme hardi, et qui avoit plus 
de feu que desavoir. Il y avoit beaucoup de netteté dans son dis- 
cours, et aucun des prétendus réformateurs n’a expliqué ses pen: 
sées d’une manière plus précise, plus uniforme et plus suivie; mais 
aussi aucun ne les a poussées plus loin, ni avec plus de hardiesse.» 
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Tels furent les deux chefs qui, dès l’origine, partagèrent la ré- 
forme naissante en deux grandes branches; « gens d’esprit à la 
vérité, et qui n’étoient pas sans littérature, mais hardis, téméraires 
dans leurs décisions , et enflés de leur vain savoir ; qui se plaisoient 
dans des opinions extraordinaires et particulières, et par là croyoient 
s'élever , non seulement au dessus des hommes de leur siècle, mais 
encore au dessus de l'antiquité la plus sainte. » 

Luther défendoit la présence réelle dans l’eucharistie; Zuingle 
la proscrivoit : Luther s’emporta contre Zuingle avec la même” 
violence que eontre le pape; et il profitoit avec toute l’impétuosité 
de son caractère de tous les avantages que lui-donnoient dans cette 
controverse les expressions littérales de l’Ecriture et toute l’anti- 
quité chrétienne. 

« Il faut avouer, dit Bossuet, qu’il avoit beaucoup de force 
dans lesprit. Rien ne lui manquoit que la règle, qu’on ne peut 
jamais avoir que dans l'Eglise et sous le joug d’une autorité légi- 
time, Si Luther se fût tenu sous ce joug si nécessaire à toute sorte 
d’esprits, et surtout aux esprits bouillants et impétueux comme le 
sien ; s’il eût pu retrancher de ses discours ses emportements , ses 
plaisanteries , ses arrogances brutales, ses excès , ou, pour mieux 
dire , ses extravagances , la force avec laquelle il manie la vérité, 
n’auroit pas servi à la séduction. C’est pourquoi on le voit encore 
invincible , quand il traite les dogmes anciens qu’il avoit pris dans 
le sein de l'Eglise; mais l’orgueil suivoit de près ses victoires. » 

VIII. Bossuet paroit douter que si Calvin fût venu avant Luther, il 
eüt pu opérer la grande révolution qui ébranla l’Europe chrétienne 
au commencement du seizième"siècle. « Je ne sais, dit-il, si le génie 
de Calvin se seroit trouvé aussi propre à échauffer les esprits et à 
émouvoir les peuples , que le fut celui de Luther. Mais , après les 
mouvements excités, il-s’éleva en beaucoup de pays, principalement 
en France, au dessus de Luther même ; et se fit le chef d’un parti, 
qui ne cède guère à celui des luthériens. Par son esprit péné- 
trant et par ses décisions hardies , il raffina sur tous ceux qui 
avoient voulu en ce siècle là faire une Eglise nouvelle , et donna un 
nouveau tour à la réforme prétendue, » 

Calvin s’étoit fait un grand nom par son livre de l’Institution, 
qu’il publia pour la première fois en 1535 , et qu’il dédia à Fran- 
cois Ier ; il en faisoit sans cesse de nouvelles éditions avec des addi- 
tions considérables, ayant une peine extrême à se contenter, comme 
il le dit dans ses préfaces. Mais les yeux se tournèrent entièrement 
sur lui, quand on le vit, encore assez jeune, entreprendre en 
1541, de condamner les chefs des deux partis de la réforme, Lu- 
ther et Zuingle : et tout le monde fut attentif à ce qu’il apporteroit 
de nouveau, 
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Nous avons déjà dit que ce nouveau système de Calvin sur l’eu- 
charistie, qui sembloit tenir le mileu entre la doctrine de Luther et 
celle de Zuingle ; n’étoit au fond que la doctrine même de Zuingle, 
et que tout ce qu'il voulut bien accorder à l'humeur impérieuse de 
Luther, se bornoit à des mots dont le véritable sens étoit dé- 
tourné de l’acception ordinaire. 

« Mais il y eut un point qui lui donna un grand crédit parmi 
ceux qui se piquoient d’avoir de l'esprit. C’est la hardiesse qu’il 

‘eut de rejeter les cérémonies beaucoup plus que n’avoient fait les 
luthériens, Calvin fut inexorable sur ce point; il condamnoit Mé- 
lanchton, qui attachoit assez d’indifférence à la question des céré- 
monies ; et si le culte que Calvin introduisit, parut trop nu à quel- 
ques uns, cela même fut un nouveau charme pour les beaux esprits, 
qui crurent par ce moyen s'élever au dessus des sens, et se distin— 
guer du vulgaire... 

» Par ce moyen, Calvin raffina au dessus des premiers auteurs 
de la nouvelle réforme. Le parti qui porta son nom, fut extraor- 
dinairement haï par tous les autres protestants , qui le regardèrent 
comme le plus fier et le plus inquiet qui eût encore paru... Calvin 
fit de grands progrès en France; et ce grand royaume se vit à la 
veille de périr par les entreprises de ses sectateurs, de sorte qu'il fut 
en France à peu près ce que Luther fut en Allemagne. Genève ; 
qu'il gouverna, ne fut guère moins considérée que Wittemberg, 
où le nouvel évangile avoit commencé ; et il se rendit chef du se- 
cond parti de la nouvelle réforme. » 

On a parlé des jactances de Luther, mais rien n’est comparable 
à la vanité et à l’amour-propre de Calvin. Bossuet en rapporte de 
nombreux témoignages puisés dans ses propres lettres ; ils peuvent 
seuls donner une idée du délire où Porgueil peut porter l'esprit hu- 
main. « Tout ce que les emportements de Luther lui ont tiré de la 
bouche , n’approche pas de ce que Calvin dit froidement de lui- 
même... Quoique Luther fut un des orateurs des plus vifs de son 
siècle, loin de faire jamais semblant de se piquer d’éloquence , il 
prenoit plaisir à dire qu’il étoit un pauvre moine nourri dans l’obs- 
eurité et dans l’école, qui ne savoit point l’art de discourir, Mais 
Calvin blessé sur ce point ne se peut taire; etaux dépens de sa mo- 
destie , il faut qu’il dise que personne ne s'explique plus précisé- 
ment, ni ne raisonne plus fortement que lui. 

» Donnons-lui donc, puisqu'il le veut tant, cette gloire d’avoir 
aussi bien écrit qu'homme de son siècle. Mettons-le même si l’on 
veut au dessus de Luther; car encore que Luther eût quelque 
chose de plus original et de plus vif, Calvin, inférieur pour le 
génie, sembloit l’avoir emporté par l'étude, Luther triomphoit de 
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vive voix. Mais la plume de Calvin étoit plus correcte, surtout en 
latin, et son style, qui étoit plus triste, étoit aussi plus suiviet plus 
châtié. Ils excelloient l'un et l’autre à parler la langue de leur pays. 
L’un et l’autre étoient d’une véhémence extraordinaire; l’un et l’autre 
par leurs talents se sont fait beaucoup de disciples et d’admirateurs ; 
l’un et l’autre enflés de ces succès, ont cru pouvoir s'élever au dessus 
des Pères; Pun et l’autre n’ont pu souffrir qu’on les contredit; et 
leur éloquence n’a été en rien plus féconde qu’en injures. 

» Ceux qui ont rougi desinjures que l’arrogance de Luther luf a fait 
écrire, ne seroient pas moins étonnés des excès de Calvin. » La 
plume se refuse à transcrire celles dont il a souillé chaque page de 
ses écrits polémiques. « Catholiques et luthériens, rien n'est épar- 
gné; auprès de cette violence, Luther étoit la douceur même; et s’il 
faut faire la comparaison de ces deux hommes, il n’y a personne 
qui n’aimât mieux essuyer la colère impétueuse et insolente de 
uv, que la profonde malignité et l’amertume de l’autre; qui se 
vante d’être de sang-froid , quand il répand tant de poison dans ses 
discours. » La mémoire de Calvin est restée chargée parmi ses dis- 
ciples mêmes du reproche ineffaçable d’avoir préparé , conduit et 
déterminé le jugement terrible qui condamna Servet à mourir sur 
un bûcher. 

Bossuet , en parlant de la mort de Calvin, fait une réflexion non 
moins accablante sur la triste célébrité qui est son partage par les 
sanglantes tragédies dont la France fut le théâtre pendant cin— 
quante ans, 

« Calvin, dit Bossuet, mourut au commencement des troubles. 
C’est une foiblesse de vouloir trouver quelque chose d’extraordi- 
naire dans la mort de telles gens ; Dieu ne donne pas toujours de ces 
exemples ; et sans m’informer davantage de la vie et de la mort de 
Calvin, c’en est assez d’avoir allumé dans sa patrie une flamme que 
tant de sang répandu n’a pu éteindre, etd’être allé comparoîitre de- 
vant le jugement de Dieu sans aucun remord d’un si grand crime. » 

Mais parmi les premiers réformateurs, il en est un dont Bossuet 
ne parle jamais qu’avec l'intérêt le plus sensible , et une affection, 
pour ainsi dire, paternelle : c’est Mélanchton , et c’est Bossuet lui- 
mème qu’il faut entendre parler de Mélanchton. « Luther préchant 
la réforme des abus , et parlant de la grâce de Jésus-Christ d’une 
manière nouvelle, parut le seul prédicateur de l'Evangile à Mélanch- 
ton, jeune encore, et plus versé dans les belles lettres que dans les 
matières de théologie. La nouveauté de la doctrine et des pensées 
de Luther fut un charme pour les beaux esprits, Mélanchton en 
étoit le chef en Allemagne; il joignoit à l’érudition, à la politesse 
et à l'élégance du style une singulière modération. On le regardoit 
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comme seul capable de succéder dans la littérature à la répu- 
tation d'Erasme ; et Erasme lui-même l’eût élevé par son suf- 
frage aux premiers honneurs parmi les gens de leitres, s’il ne leût 
vu engagé dans un parti contre l’Eglise.... On voit Mélanchton 
ravi d’un sermon qu’avoit fait Luther sur le jour du sabbat ; il y 
avoit prêché le repos, où Dieu faisoit tout, où l’homme ne faisoit 
rien. Un jeune professeur de la langue grecque entendoit débiter 
de si nouvelles pensées au plus véhément et au plus vif orateur de 
son siècle, avec tous les ornements de sa langue naturelle, et un 
applaudissenteut inouï. C’étoit de quoi être transporté; Luther 
lui parut le plus grand de tous les hommes, un homme envoyé de 
Dieu , un prophète. Le succès inespéré de la nouvelle réforme le 
confirma dans ses pensées. Mélanchton étoit simple et crédule ; 
les bons esprits le sont souvent : le voilà pris. Tous les jeunes 
professeurs de belles lettres suivent son exemple , et Luther de- 
vient leur idole. On l'attaque, et peut-être avec trop d’aigreur. 
L’ardeur de Mélanchton s’échaufle, la confiance de Luther len- 
gage de plus en plus ; et il se laisse entrainer à la tentation de ré- 
former avec son maitre, et les évêques et les papes , et les princes, 
et les rois, et les empereurs. 

» Ilest vrai, Luther s’emportoit à des excès inouïs, c’étoit un 
sujet de douleur à son disciple modéré... Mais enfin l’arrogance 
de ce maitre impérieux se déclara; tout le monde se soulevoit 
contre lui, et même ceux qui vouloient avec lui réformer l'Eglise. 
Mille sectes impies s’élevoient sous ses étendards; et sous le nom 
de réformation, les armes, les séditions, les guerres civiles rava- 
geoient la chrétienté. Cependant Luther poussoit tout à bout ; et ses 
discours ne faisoient qu’aigrir les esprits, au lieu de les calmer. Il 
parut tant de foiblesse dans sa eonduite, et ses excès furent si 
étranges, que Mélanchton ne pouvoit plus ni les excuser, ni les 
supporter. Depuis ce temps ses agitations furent immenses. À cha- 
que moment on lui voyoit souhaiter la mort. Ses larmes ne tarirent 
point durant trente ans, et « l’Elbe, disoit-il lui-même, avec tous 
» ses flots, ne lui auroit pu fournir assez d’eau pour pleurer les 
» malheurs de la réforme divisée. » 

« Ce que Mélanchton avoit le plus espéré dans la réforme de 
Luther, c'étoit la liberté chrétienne , et l’affranchissement de tout 
joug humain; mais il se trouva bien déçu dans ses espérances ; il a 
vu près de cinquante ans l’Eglise luthérienne, toujours sous la ty- 
rannie ou dans la confusion. Elle porta longtemps la peine d’avoir 
méprisé l’autorité légitime. Il n’y eut jamais de maître plus rigou- 
reux que Luther, ni de tyrannie plus insupportable que celle qu’il 
exerçoit dans les matières de doctrine. Son arrogance étoit si con- 
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nue, qu'elle faisoit dire » « qu’il ÿ avoit deux papes; l’un celui de 
» Rome, et l’autre Luther, et ce dernier le plus dur, » 

Calvin, le sombre Calvin « osoit à peine pousser un gémissement 
» libre » dans ses lettres , et c’est à Mélanchtonlui-mêmequ'il l'écrit, 

Mélanchton était la vietime la plus malheureuse de la tyrannie de 
Luther, parce qu’il étoit le plus doux de tous les hommes. Il rap- 
porte que Luther s’emporta si violemment contre lui, qu'il concut 
la pensée de se retirer éternellement de sa présence; et c’étoit chez 
les Tures qu’il se proposoit d’aller chercher la liberté. 

L'espérance de la réforme des abus avoit contribué à séduire 
Mélanchton, dont les mœurs pures et honnêtes attestoient la can- 
deur et la bonne foi. Il fallut encore renoncer à cet espoir; et il 
écrit lui-même « que la discipline étoit entièrement ruinéé dans les 
» Eglises luthérienues, et qu’on y doutoit des plus grandes choses, » 

C’est ce qui auroit fait vivement desirer à Mélanchton qu'on en 
fût revenu à reconnoitre l'autorité du pape et la hiérarchie de l'or- 
dre sacré. Ce fut longtemps le vœu de son cœur, et il l’a déposé 
dans un grand nombre de ses lettres avec des expressions bien re- 
marquables : « Il faut à l'Eglise des conducteurs pour maintenir 
» l’ordre , pour avoir l’œil sur ceux qui sont appelés au ministère 
» ecclésiastique, et sur la doctrine des prêtres, et pour exercer les 
» jugements ecclésiastiques, en sorte que s’ils n’y avoit point de tels 
» évêques, IL EN FAUDROIT FAIRE. LA MONARCHIE DU PAPE servi- 
» roit aussi beaucoup à conserver entre, plusieurs nations le con- 
» sentement dans la doctrine. Ainsi, on s’accorderoit facilement sur 
» LA SUPÉRIORITÉ DU PAPE, si On étoit d’accordsur tout le reste ; et 
» les rois pourroient eux-mêmes facilement modérer les entreprises 
» des papes sur le temporel de leurs royaumes. » 

Malgré la supériorité de son esprit, Mélanchton payoit le tribut 
aux préjugés de son siècle , et il partageoit la :crédulité de ses con- 
temporains les plus éclairés, par la confiance superstitieuse qu'il 
accordoit aux présages de l'astrologie. Mais il portoit jusque daris 
cette illusion l'impression d’une âme sensible et vertueuse. Car il 
païoit que Mélanchton réunissoit aux dons de la plus brillante ima- 
gination les affections les plus douces et les plus touchantes de la 
nature. Ce sont toujours les malheurs de la religion , ou des objets 
non moins chers à sa tendresse paternelle qui s’offrent à sa pensée. 

« Il ne cessé de s’entretenir avec sés amis des prodiges qui arrt- 
voient et des menaces du ciel irrité : à Rome, le débordement « u 
Tibre. et l’enfantement d’une mule, dont le petit avoit un pied 
de grue , luiparoissoient le sizne d’un changement dans l'univers; 
et il se confirme de plus en plus dans cette persuasion Res nais- 
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sance d’un veau à deux tétes dans le territoire d'Ausbourg. C'est 
ce qu'il écrit très sérieusement à Luther, en lui donnant avis que 
ce jour là on présenteroit la Confession d’Ausbourg à l'empereur. 
Voilà de quoi se repaissoient dans une action si célèbre les auteurs 
de cette confession et les chefs de la réforme. Tout est plein de 
songes et de visions dans les lettres de Mélanchton , et on croit lire 
Tite-Live , lorsque on voit tous les prodiges qu’il y raconte. Quoi 
plus ? à foiblesse extrême d’un esprit d’ailleurs admirable, et hors 
de ses préventions, si pénétrant! les menaces des astrologues lui 
font peur. On le voit sans cesse effrayé par les tristes conjonctions 
des astres. Un horrible aspect de Mars le fait trembler pour sa 
fille dont lui-même il avoit fait Phoroscope. Il n’est pas moins 
effrayé de la flamme horrible d’une comète extrémement septen- 
trionale. Durant les conférences qu’on faisoit à Ausbourg sur la 
religion, il se console de ce qu’on va si lentement, parce que « les 
» ‘astrologues prédisent que les astres seront plus propices aux dis- 
» putes dessus vers l’automne. » Il s'étonne, né sur les co- 
teaux approchants du Rhin, « qu’on lui ait prédit un naufrage sur 
» la mer Baltique ; » et, appelé en Angleterre et en Danemarck, il 
se donne bien de garde de naviguer sur cette mer. » 

Mais cette fbiblesse d'imagination n’auroit pas altéré essentielle- 
ment le calme de la vie de Mélanchto, si des causes plus actives et 
plus réelles n’eussent pas tristement influé sur la destinée d’un 
homme qui étoit digne de trouver dans les charmes de l'esprit le 
plus cultivé et dans ies vertueuses affections d’une âme aimante et 
sensible, toute la mesure de bonheur que la condition humaine 
peut comporter, 

Personne n'étoit plus digne que Mélanchton d'honorer l'Eglise 
catholique par ses talents et son caractère. Il aimoit la religion et 
la vertu, il cherchoit sincèrement la vérité; mais en la cherchant 
toute sa vie il ne fit que flotter d’opinion en opinion, et il ne put 
jamais jouir de ce repos de l'esprit qu’il n’auroit pu trouver que 
dans la soumission à une autorité capable de fixer son imagination 
inquiète et mobile, L'homme qui méritoit le plus l'affection et Le 
bonheur, vécut et mourut le plus malheureux de tous les hommes. 
Ce fut dans le parti même dont il avoit fait la gloire et Pornement 
qu’il trouva ses plus implacables ennemis. Il desiroit la mort, et 
il la reçut comme un bienfait du ciel; mais il n’eut pas même la 
consolation de déposer ses dernières pensées et ses derniers sou- 
pirs dans le sein de l’amitié. Il w’existoit plus lorsque le plus con- 
stant et le plus illustre de ses amis, le docte Camérarius!, accou- 
rant au bruit de son danger, fut arrêté par la nouvelle de sa mort. 
Quelques heures avant de mourir, il écrivit sur un papier à deux 
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colonnes, les motifs qui le portoient à envisager la mort avec une 
espèce de consolation ;les principaux étoient, qu’il ne seroit plus 
exposé à la haine et à la fureur des théologiens de son parti, qu'il 
alloit voir Dieu, et qu’il puiseroit dans son sein la connoissance 
des mystères qu'il n’avoit vus dans cette vie qu’à travers un voile. 
Mélanchton mourut en 1560. 

X.. Bossuet a donné une Défense de son histoire desvariations : 
et quoiqu'elle n’ait paru qu’en 1691, au moment où il venoit de 
publier son cinquième avertissement aux protestants, nous 
croyons que c’est ici le lieu d’en parler. 

On n'aura pas de peine à comprendre, que l’histoire des va 
riations dut faire une grande impression aussitôt qu’elle fut con- 
nue. Il étoit difticile de contester les faits dont Bossuet avoit exposé 
le récit. [ls étoient tous fondés sur des actes authentiques dont les 
protestants eux-mêmes avoient réuni les monuments et les preuves 

‘ dans les archives publiques de leur histoire. 

Il étoit sans doute possible de s’égarer, et d’égarer les lecteurs 
dans une suite de discussions subtiles sur les variations théologi— 
ques dont Bossuet avoit accusé les Eglises protestantes. 

Quoique ces variations fussent sensibles et manifestes pour tous 
les hommes instruits et de bonne foi, on sait assez combien il est 
facile d’environner de nuages et d’équivoques ces sortes de ques— 
tions, qui demandent des Dates exercés par leur état et par des 
études profondes dans la connoissance de ces matières. 

Mais parmi les accusations que Bossuet avoit portées contre les 
premiers réformateurs , il en étoit deux qui étoient à la portée de 
toutes les classes de lecteurs, et dont tous le poids retomboit sur le: 
corps entier de la réforme, par les conséquences qui en résultoient 
contre les principes et les maximes qu’elle avoit professés. 

Premièrement, Bossuet avoit établi en fait et constaté par les té- 
moignages les plus irrécusables, que les protestants de France 
avoient pris les armes pour la défense de leur religion contre lan— 
torité légitime, en vertu des délibérations expresses et formelles c'e 
leurs synodes nationaux et sur l’avis de leurs théologiens. Il avoit 
opposé à cette conduite violente et si contraire à la tranquillité pu- 
blique, la patience et la soumission inaltérable des premiers chré- 
tiens et. de l’Eglise entière pendant trois cents ans de persécn- 
tions. 

La décision doctrinale de Luther, Mélanchton et Bucer pour 
permettre au landgrave de Hesse d’avoir deux femmes à la fois, 
étoit une seconde accusation d’une nature si grave et si opposée à 
la morale du christianisme, qu’elle laissoit une flétrissure éternelle 
sur la mémoire de ces célèbres réformateurs, qui s’étoient donnés au 
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monde comme suscités de Dieu, pour rendre à l'Eglise de Jésus- 
Christ la pureté et la sainteté des premiers jours. 

Burnet, qui étoit blessé au vif de la manière dont Bossuet avoit 
relevé dans l'Histoire des variations toutes les erreurs de son ro- 
man de la réformation de l'Eglise anglicane, avoit publié un pe- 
tit écrit de trente-six pages, mais il y avoit plutôt cherché à atta- 


‘ quer Bossuet, qu'à se défendre lui-même. «Car, dit Bossuet, 


» Burnet lui passoit tous les faits qu’il avoit rapportés sur sa ré- 
» forme anglicane, et sur son Cranmer, aussi bien que. sur 
» ses autres héros, sans en Contrarier aucun; et comment-auroit- 
» il pu les contredire, puisque je les ai pris de lui-même ? » 

D'ailleurs, dans cet écrit si court, Burnet montroitune si grande 
iguorance du droit public français, qu’il ne fit que s’attirer une le- 
con sèvère de Bossuet, qui l’invita à s’instruire avec un peu plus 
de soin des matières qu’il vouloit traiter, avant d’en parler au publie. 

Jurieu n’auroit pas mieux demandé que de s’etablir le vengeur 
des Eglises protestantes. Mais Jurieu étoit si décrié dans son parti 
même par ses extravagances et les inconséquences où l’entrainoit 
toujours le déréglement de son esprit; « on étoit si las, comme 
» dit Bossuet, de M. Jurieu et de ses discours emportés, » qu’on 
crut devoir confier la défense commune à des mains plus habiles, et 
à un homme doué d’un jugement plus sage et plus réfléchi. Ce fut 
sur Jacques Basnage de Beauval, ministre à Roterdam, qu’on 
jeta les yeux. Il faut convenir que Basnage étoit digne à plusieurs 
égards de prêter à la cause des protestants toute la force et tout 
l'appui, dont elle avoit besoin dans cette espèce de’ crise. El étoit 
connu par sa grande érudition ecclésiastique et par une certaine 
modération qui honoroiït son caractère ; mais en basardant de jut- 
ter contre Bossuet, il ne sut pas faire un usage fort heureux de son 
érudition ; et il manqua même de cette mesure, qui auroit pu lui 
conserver une sorte de dignité, en succombant dans un combat où 
il étoit impossible de triompher. Mais il faut attribuer un pareil 
désavantage autant à la foiblesse.des moyens qui étoient à sa dis- 
position, qu’à la prodigieuse supériorité de Padversaire qu’il avoit : 
osé combattre, | : 

Cependant, il paroit que les protestants s’étoient si bien flattés 
d'avoir trouvé dans Basnage le défenseur le plus habile qu’ils pus- 
sent opposer à Bossuet, que Burnet, avec l’inconsidération habi- 
tuelle de son caractère, se pressa d’annoncer au public, « qu’on 
»_préparoit une dure réponse à M. de Meaux. » Cette réponse fut 
celle de Basnage, « etelle parut, dit Bossuet, avec toutes les duretés 
«que Burnet avoit promises. Mais, ajoute Bossuet, les injures et les 
» calomnies sont des couronnes à un chrétien et à un évèque, » 
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Bossuet avoit rappelé dans l’Histoire des variations le supplice 
de Servet, qui fut très certainement l'ouvrage de Calvin. Basnage 
ne le conteste pas; mais il étoit difficile de s’attendre à la manière 
dont il prétend excuser Calvin : il dit que c’étoit en lui un reste de 
papisme. Un aussi bon esprit que Basnage n’auroit jamais sans 
doute imaginé de lui-même une justification aussi singulière. Maïs 
il avoit eu la foiblesse de l’emprunter à Jurieu; et Bossuet eut 

"droit sans doute de lui en faire une espèce de honte. 

Basnage vouloit se prévaloir de la tranquillité dont toutes les 
religions jouissoient sous la domination des protestants : et Bas- 
suet lui demande, « si la Suède a révoqué la peine de mort qu’elle 
a décernée contre les catholiques ; si le bannissement,” la confisca- 
tion, et les autres peines ont cessé en Suisse, en Allemagne, et dans 
les autres pays protestants ; si l'Angleterre a renoncé à ses lois pé- 
nales contre les non-conformistes ; si la Hollande ‘elle-même a 
abrogé les décrets du synode de Dordrecht contre les arminiens ? » 
car il importe peu d'examiner, si ces lois pénales étoient exécutées 
à tous lesmoments ; ou si, n'étant pas abrogées, elles ne pouvoient 
pas être remises en vigueur d’un moment à l’autre. 

Quant à l'accusation générale portée par Bossuet contre toute la 
réforme, d’avoir autorisé les révoltes et les séditions par des décisions 
formelles de ses synodes nationaux, Basnage cherche à affoiblir la force 
de cette accablante accusation par quelques faits particuliers; Bossuet 
les discute successivement les uns après les autres, dans sa Défense 
de l’histoire des variations ; et après avoir démontré, selon les 
règles de la critique, que tous les faits allégués par Basnage étoient 
ou mal exposés ou contredits par tous les monuments de l’histoire, 
Bossuet le rappelle au véritable état de la question. Il ne s’agissoit 
pas de savoir si dans les premiers siècles quelques chrétiens entrai- 
nés par un zèle irréfléchi, s’étoient abandonnés à des actes répré- 
hensibles ; car, dit Bossuet, « en faisant l’Eglise infaillible, nous ne 
» faisons pas pour cela les peuples et les chrétiens impeccables. 
» Pour nous produire des exemples de l’ancienne Eglise, qui est 
» uotre question, il ne suffit pas de montrer des faits anciens, il 
» faudroit encore montrer que l'Eglise les ait approuvés, comme 
» nous montrons à nos réformés que leurs Eglises en corps ont 
» approuvé leurs révoltes par des décrets exprès, » et Bossuet fait 
voir par les témoignages unanimes de toute Ja tradition, que « même 
» dans le quatrième siècle, où l’Église étoit la plus forte, loin de 
» rien attenter contre la personne des princes, elle a persisté dans 
» lobéissance par maxime, par piété, par devoir autant que dans 
» les siècles où elle étoit-plus foible. « 

Ou trouve davs cette-partie de la Défense de l’histoire des va- 
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réations, la discussion d'un grand nombre de faits historiques, qui 
prouvent jusqu’à quel point Bossuet possédoit la science et la cri- 
tique de l’histoire. - 

Mais ce qu’il y a de singulier, c’est que Bossuet eut le bonheur 
de pouvoir opposer à Basuage les raisonnements et l’autorité d'un 
protestant, dont l'esprit, l’érudition et la critique étoient hors de 
toute comparaison dans sa communion, et que Basnage lui-même 
faisoit profession d’aimer et d’estimer. Peu de temps avant que 
Bossuet publiât sa Défense de l’histoire des variations, le fameux 
Bayle avoit laissé transpirer dans le public son avis aux réfugiés. 
Quoique des ménagements politiques pour le prince d'Orange l’eus- 
sent forcé de désavouer un ouvrage qui lui attira en effet la dis- 
grâce dece prince malgré son désaveu, personne ne douta dans le 
temps que Bayle n’en fût véritablement l’auteur ; et c’est un fait 
dont les plus habiles critiques conviennent aujourd’hui. Or, il est 
assez ‘remarquable qu'aucun écrivain catholique , à l'exception 
peut-être de Bossuet, n’a plus rigoureusement démontré les varia- 
tions politiques et théologiques des protestants, que cet écrivain 
protestant. Cet écrit de Bayle est peut-être celui de tous ses ouvra- 
ges où il a déployé la dialectique la plus pressante. On sent com- 
bien Bossuet en fut frappé par la manière dont il en parle dans sa 
Défense de l’histoire des variations. 

« On peut voir, dit Bossuet, beaucoup d’autres choses également 
convaincantes sur cette matière, dans un livre intitulé : Avis aux 
réfugiés, qui vient de tomber entre mes mains, quoiqu'il ait été 
imprimé en Hollande au commencement de l’année passée... Si 
l’auteur de ce bel ouvrage est un protestant, comme la préface et 
beaucoup d'autres raisons donnent sujet de le croire, on ne peut 
assez louer Dieu de le voir si désabusé des préventions où il a été 
nourri, et de voir que, sans concert, nous soyons tombés lui et 
moi dans les mêmes sentiments sur tant de points décisifs. Je ne 
dois pas refuser cette preuve de la vérité; elle se fait sentir à qui 
il lui plait; et lorsqu'elle veut faire concourir les! pensées des 
hommes au même but, nulle diversité d'opinions ou de pensées ne 
lui fait obstacle. » 

Le double mariage du landgrave de Hesse, « l’éternelle confu— 
sion de la réforme, et l'écueil inévitable où se brisent à jamais 
tous les reproches qu’elle nous fait des abus de nos conduc- 
teurs, » étoit une seconde accusation que Bossuet avoit portée au 
public, et qui attestoit la foiblesse et la versatilité de principes des 
premiers réformateurs. Basnage avoit trop d'esprit et de lumières 
pour essayer de justifier Luther, Mélanchton et Bucer d’une si 
coupable prévarication, Mais il cherche assez maladroitement à at- 
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ténuer leurs torts par des récriñinations contre l'Eglise romaine ; 
et on conviendra que les exemples dont il les autorise, ne sont De 
heureusement choisis. Il parle d’abord de la dispense de Jules IE, 
qui permit à Henri VIII, alors prince de Galles, d’épouser la veuve 
de son frère. Mais comme dit Bossuet, « il n’y a nulle bonne foi à 
comparer ces deux exemples ; afin qu’ils fussent égaux, il faudroit 
qu’il fût aussi constant que le mariage contracté avec la veuve de 
son frère, est réprouvé dans l'Evangile, qu'il est constant que le 
mariage contracté avec une seconde femme, la première encore vi— 
vante, y est rejeté. Mais M. Basnage sait bien le contraire, » 

Basnage étoit en effet d’autant plus mal fondé à rappeler cette 
dispense de Jules IT, qu'a l’époque où Henri VIIT sollicitoit toutes 
les universités catholiques d’émettre une opinion favorable à sa 
passion, il hasardoït également des démarches auprès des premiers 
réformateurs pour les disposer en sa faveur. Mais il arriva, par 
une disposition singulière de la Providence, que les chefs mêmes 
de la réforme, « tels que Mélanchton et Bucer, approuvèrent la 
depense de Jules IT, et improuvèrent par conséquent le divorce 
d'Henri VII]; Centre même pensa à cet égard comme les protes- 

tants d’ ee et il demeure constant, dit Bossuet, que la dis- 
pense de Jules IT étoit si favorable, qu’elle fut approuvée de ceux 
mêmes qui cherchoient le plus à critiquer la conduite'des papes. » 

Le second exemple allégué par Basnage pouvoit paroitre plus 
spécieux. Il est certain que le pape Grégoire II consulté « si l'E- 

glise romaine croyoit qu’on püt épouser une seconde femme, lors- 
que la première, détenue par une longue maladie, ne pouvoit souf- 
-frir Je commerce de son mari, avoit ‘donné trop légèrement une 
réponse affirmative. 3 
Mais on voit déjà, dit Bossuet, que ce n’est pas là prendre 
deux femmes, comme M. Basnage veut le faire entendre, mais en 
quitter une pour'une autre; ce qui est bien éloigné'de la bigamie, que 
Luther, Mélanchton et Bucer ont autorisée par une décision doc- 
trinale, Au reste. ce curieux décret de Grégoire II, que M. Bas- 
nage daïgne bien m'apprendre, n’est ignoré de personne : toutes 
nos écoles en retentissent, et nos novices en théologie le savent par 
cœur. » 

Ce décret de Grégoire IT , se trouve parmi ses lettres : il a même 
été inséré dans le corps du dut canonique, Mais Basnage auroit dû 
observer, et faire observer, qu’à la suite du décret , et dé l'autorité 
des souverains pentifes , successeurs de Grégoire 11, on a placé la 
note suivante : « Cette. réponse de Grégoire IT, est contraire aux 
» saints canons, et même à la doctrine Éansétique et apostoli- 
» que. » 
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« Les papes, s'écrie PBossuet , ne sont donc pas si jaloux qu’on 
pense ,.de maintenir comme inviolables, toutes les réponses de 
leurs prédécesseurs... Ainsi, sans nous arrêter à ce que d’autres 
ont pu dire sur ce décret de Grégoire IT, contentons-nous de de- 
mander à M. Basnage ce qu’il en prétend conclure. Quoi que ce 
pape ait approuvé, comme Luther, qu'on eût deux femmes en- 
semble , pour en user indifféremment, c’est tout le contraire. C’est 
tout autre chose de dire avec ce pape que le mariage seroit dissous 
en ce cas; autre chose, de dire avec Luther, que sans le dissou- 
dre, on en puisse faire un second. L'un a plus de difficulté , 
l'autre n’en eut jamais la moindre parmi les chrétiens; et Luther 
est le premier et le seul à qui la corruption ait fait naitre un doute 
sur un sujet si éclairei. 

» Maïs enfin, dira-t-on, quoi qu’il en soit, un pape se sera trom- 
pé? mais est-ce là de quoi il s’agit ? M. Basnage connoit-il quelqu'un 
parmi nous qui entreprenne de soutenir que les papes ne se soient 
jamais trompés , pas même comme docteurs particuliers ? Ce n’est 
pas une ignorance ou une surprise de Luther que nous reprochons 
à Luther : il n’y auroit rien là que d’humain. C’est une séduction 
faite de dessein dans un dogme essentiel du christianisme , par une 
corruption manifeste contre la vérité'et sa conscience. Il n’en est 
pas ainsi de Grégoire IT; ce n’est point pour flatter un prince qu’il a 
écrit de cette sorte; c’est dans une difficulté assez grande , une ré- 
solution générale. On ne lui fait espérer pour le corrompre , ui le 
pillage d’un monastère, ni de secourir son parti. Il ne se croit pas 
obligé de cacher sa réponse. Il s’est trompé, aussi ne le suit-on 
pas , et on le reprend sans scrupule ; enfin , il a dit naturellement 
ce qu'il pensoit. M. Basnage n’a pu le convaincre, ni lui, ni les 
autres papes , d’avoir décidé contre leur conscience , comme Lu- 
ther et ses collègues sont convaincus de l’avoir fait, par le re- 
proche de leur conscience même , et de l’aveu dé M. Basnage lui- 
même, » 

On ne concoit pas comment un homme aussi instruit que Basnage , 
a pu produire, comme une découverte nouvelle, ce décret de Gré- 
goire IT, « qui n’étoit ignoré de personne, dont toutes les écoles 
» retentissoient et que les plus novices en théologie savoient par 
» cœur, » et prétendre s’en faire un titre, « pour avertir Bossuet, 
» d'un ton fier et avec un air magistral, qu’il ne le rapporte que 
» pour apprendre à M. de Meaux qu'il'ne doit pas se faire honneur 
» de l'antiquité qu’il n’a pas éxaminée. » Il semble que la réputa- 
tion de science et de génie dont Bossuet jouissoit déjà depuis tant 
d'années, auroit dû interdire à PBasnage ce ton de dédain, et un 
langage aussi déplacé, Aussi Bossuet lui répondit assez sévèrement, 
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mais avec la mesure et la dignité quilui convenoit : « Je laisse faire 
» à M. Basnage le savant tant qu'il lui plaira ; et il aura bon mar- 
» ché de moï, tant qu’il ne me reprochera que de l’ignorance. Je 
» ne trouve rien de plus bas, ni de plus vain parmi les hommes, 
» que de se piquer de science ; MAIS AUSSI NE FAUT-IL PAS EN AVOIR 
» BEAUCOUP POUR RÉPONDRE À M. BASNAGE. » 

XI. Basnage n’avoit pris la plume pour venger la cause des Eglises 
protestantes , que parce qu'elle avoit été si mal défendue par 
Jurieu, que les hommes les plus habiles de sa communion étoient 
eux-mêmes honteux et embarrassés de l’indiscrétion et de la mal— 
adresse d’un pareil apologiste. 

En effet, à peine l'Histoire des variations eût-elle paru-en 1688, 
que Jurieu , qui y étoit personnellement dénoncé à toute l’Europe 
pour l’extravagance de ses visions et ses prophéties , se crut obligé 
plus particulièrement que tout autre, à se mesurer avec Bossuet, IL 
se mit à composer un grand nombre de lettres pastorales, qu'il 
crut devoir adresser à tous les protestants réfugiés, comme s’il eût 
été revêtu dans son Eglise d’un titre et d’un caractère qui lui don- 
nât une sorte de juridiction sur ce troupeau dispersé. " 

L'objet de ces lettres pastorales étoit moins d’offrir des instruc- 
tions et des consolations à ceux à qui elles s’adressoient, que de 
détourner et d’affoiblir l'impression que l'Histoire des variations 
avoit déjà produite sur un grand nombre d’entre eux , qui appre- 
noient , pour la première fois, la trop fidèle histoire des contra- 
dictions , et des émportements de leurs réformateurs. Accoutumés, 
par les préjugés de leur éducation, à les considérer comme des 
hommes suscités de Dieu pour rendre à la religion sa pureté pri- 
mitive , ils ne trouvoient plus en eux que des hommes foibles 
ou emportés, cédant aux passions et aux circonstances du moment, 
entraînés par leurs passions mêmes,’ de contradictions en contra- 
dictions. F 

Avec beaucoup de travers, Jurieu avoit beaucoup d’esprit et 
de connoïissances ; mais il étoit si peu le maître de commander au 
déréglement de son imagination, qu’il lui étoit impossible d’ob- 
server cette tactique sage et mesurée, qui lui auroit permis de se 
maintenir avec un peu moins de désavantage dans la position dffi- 
cile où il eut l’imprudence de se placer. Son esprit lui servit à re- 
connoître que toutes les variations reprochées par Bossuet aux 
Eglises protestantes , n’étoient malheureusement que trop consta- 
tées ; mais , au lieu de se borner, comme Basnage essaya de le faire , 
à tâcher de faire illusion à la multitude, en élevant des doutes sur 
lauthenticité des témoignages produits par Bossuet » Jurieu trouva 
plus court et plus simple de déclarer que rien n’étoit dE ir 
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dans le christianisme que de varier ; que la profession de foi des 
premiers siècles étoit absolument différente de celle des siècles sui- 
vants, et que la religion chrétienne ayoitété composéepièce à pièce. 

Bossuet avoit donné pour fondement à l'Histoire des variations, 
que varier dans l'exposition de la foi, « étoit une marque de faus- 
» seté et d’inconséquence dans la doctrine exposée; » «mais que la 
vérité venue de Dieu a d’abord sa perfection. » 

Cette maxime a été celle de toute la tradition; et indépendam- 
ment de ce que l’idée seule d’un ouvrage sorti de la main de Dieu, 
suffit pour convaincre la raison qu’un tel ouvrage a dû recevoir 
d'abord sa perfection , le langage unanime de tous les Pères avoit 
consacré cette vérité fondamentale du christianisme. Saint Vincent 
de Lérins en a fait le sujet particulier d’un traité, qui est l’un des 
plus beaux monuments de l'antiquité ecclésiastique, et qui a servi 
de règle à tous les jugements que les conciles ont prononcés sur des 
questions de foi et de doctrine. 

Mais Jurieu, au lieu de respecter un principe , que tous les hé- 
rétiques, depuis l’origine du christianisme, avoient affecté eux- 
mêmes de reconnoitre, en s’efforcant d’en éluder l’application, 
osa professer solennellement , « que la vérité de Dieu n’a êté con- 
»nue que par parcelles. » 

Pour soutenir cette étrange profession de foi , il prétendit « que 
» Jusque au concile de Nicée, et même jusqu'à celui de Constanti- 
» nople , le dogme sur la trinité avoit été informe, mal connu et 
» mal expliqué ; que les premiers chrétiens croyoient les trois per- 
» sonnes de Ja trinité inégales ; que le Fils de Dieu ou le Verbe 
» n’éloit pas éternel comme son Pere ; que le mystère même de lin- 
» carnation leur étoit inconnu; qu’ils paroissent avoir douté de 
» Punité, de Pimmutabilité de Dieu, ainsi que de sa providence ; 
» que la doctrine de la'grâce, qu’on regarde aujourd’hui avec rai- 
» son comme l’un des plus importants articles de la religion chré- 
» tienne, étoit entièrement informe jusque au temps de saint Au- 
> gustin ; qu'avaut lui la plupart des anciens docteurs de l'Eglise 
» étoient stoïciens et manichéens ; que d’autres étoient purs péla- 
» giens, et les plus orthodoxes semi-pélagiens. » 

Il ne falloit ni beaucoup de temps, ni beaucoup d’étude à Bos- 
suet , pour abattre un adversaire aussi maladroit qui venoit , pour 
ainsi dire, lui offrir lui-même les armes les plus propres à le ter- 
rasser. 

L'Histoire des variations avoit paru en 1688; Jurieu publia ses 
letires pastorales à la fin de 1688 , et au commencement de 1689 : 
et dès la même année 1689 , Bossuet fit paroitre ses trois premiers 
Avertissements au protestants. 
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Bossuet préféra cette forme; c'étoit aux protestants que Jurieu 
avoit adressé ses lettres pastorales; et ce furent les protestants 
eux-mêmes que Bossuet voulut prendre pour juges entre Jurieu 
et lui, 

Jurieu avoit porté la maladresse jusqu'à un excès si ridicule, 
qu’un peu de bon sens ou de bonne foi auroit suffi pour l’en pré- 
server, Concoit-on que Jurieu ait pu , en 1689, adresser à Bossuet 
à la face de toute l'Europe ces singulières paroles : « J’avertis l’é- 
» vêque de Meaux, qu'un évèque de Cour comme lui , et les autres 
» dont le métier n'est pas d'étudier, devroient un peu ménager 
» ceux qui n’ont point d’autre profession. » 

Bossuet un évéque de Cour ! Bossuet invité par Jurieu à appren- 
dre à étudier ! Bossuet réduit à recevoir des lecons de théologie du 
professeur de Roterdam ! 

Il faut croire, pour l’honneur de Jurieu , que dans cette singu- 
lière apostrophe, il ne cherchoit à faire allusion ni à lui-même, ni 
aux gens éclairés de sa communion. Mais il écrivoit ses lettres pas- 
torales pour la multitude : et dans tous les temps et dans tous les 
pays, la multitude en est à peu près au même degré d'ignorance 
sur les choses et sur les personnes, Il étoit possible qu'à Roterdam, 
sur la parole de Jurieu , Bossuet passät pour un évéque de Cour 
qui n’avoit fait que prêter son nom à tant d'ouvrages, qui avoient 
déjà porté sa gloire dans toutes les parties de l’Europe. 

XII. Bossuet démontre contre Jurieu dans son premier avertisse- 
ment aux protestants, que conformément à la doctrine de saint Vin- 
cent de Lérins et à celle de tous les Pères, « l'Eglise de Jésus-Christ, 
soigneuse gardienne des dogmes qui lui ont été donnés en dépôt, n’y 
change jamais rien ; qu’elle ne diminue point, qu’elle n’ajoute point, 
que tout son travail est de polir les choses qui lui ont étéanciennement 
données, de confirmer celles qui ont été suffisamment expliquées, de 
garder celles qui ont été confirmées et définies, de consigner à la 
postérité par l’Ecriture ce qu'elle avoit reçu de ses ancètres par la 

tradition. » 

C’est en conformité de cette maxime, que lorsque de nouvelles 
erreurs se sont élevées dans l'Eglise, et qu’on a cru nécessaire de 
convoquer des conciles pour les proscrire, les conciles n'ont fait 
que confronter les nouvelles doctrines avec les témoignages de l'E- 
criture et ceux de la tradition; et ifs ont ensuite déclaré qu’elles 
étoient contraires à la parole de Dieu et à la foi de leurs Eglises. 

On ne prononcçoit jamais les décisions, qu’en proposant la foi des 
siècles passés. Tous les conciles qui sesuccédoient, avoient l'attention 
de rappeler la foi et la doctrine des conciles qui les avoient précédés; 
la chaine de la tradition n’étoit jamais intsrrompue sur un seul 
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point. La parole de Dieu, consignée dans l’Ecriture, étoit la loi 
suprême de toutes les décisions ; mais pour en fixer l'interprétation 
et prévenir toute variation, on ne trouvoit point de plus sûre inter- 
prétation que celle qui avoit toujours été publique et solennelle dans 
l'Eglise; ainsi on faisoit gloire à Calcédoine d’entendre l’Ecriture 
sainte comme on avoit fait à Ephèse; et à Ephèse comme on avoit 
fait à Constantinople et à Nicée. 

« Il est vrai, observe Bossuet, qu’on ne définit expressément à 
Nicée, que ce qui avoit été révoqué en doute, qui étoit la divinité du 
Fils de Dieu. Car l’Eglise, toujours ferme dans la foi, ne se presse 
pas dans ses décisions ; et sans vouloir émouvoir de nouvelles diffi- 
cultés, elle ne les résout par des décrets exprès, qu’à mesure qu’on 
élève les difficultés. » 

On estimoit autant les derniers conciles que les premiers, parce 
qu’ils suivoient toujours les mêmes vestiges. C’étoit dans cet esprit 
que le concile de Calcédoine disoit aux eutychiens : « Vous récla- 
» mez les anciens conciles ; le concile de Calcédoine doit vous suf- 
» fre, puisque, par la vertu du Saint-Esprit, tous les conciles ortho- 
» doxes y sont renfermés. » 

Si l’on demande à quoi servent donc les nouvelles décisions des 
conciles, puisqu'ils ne font que déclarer ce qui étoit et ce qu’on 
pensoit avant eux ? Bossuet répond avec saint Vincent de Lérins : 
« Que les couciles, par leurs décisions, donnent par écrit à la pos- 
térité ce que les anciens avoient cru par la seule tradition; qu'ils 
expriment en peu de motsle principe et la substance de la foi ; que, 
pour en faciliter l’intelligence, ils expriment par quelque terme 
nouveau, mais précis, la doctrine qui n’avoit jamais été nouvelle : 
Dicunt nove, non dicunt nova. » 

Bossuet observe avec raison, que lorsque on parle des saints Pères 
qui forment la tradition : « on entend leur consentement et leur 
» unanimité, Si quelques uns d’eux ont eu quelque chose de parti- 
» culier dans leurs sentiments, ou dans leurs expressions, tout cela 
» s'est évanoui, et n'a pas fait tige dans PEglise. Ce n’étoit pasl 
» ce qu'ils y avoient appris, ni ce qu'ils avoient tiré de 
» racine, » 

Jurieu avoit produit dans ses lettres pastorales, comme un té- 
moignage des variations de l’ancienne Eglise, la doctrine sur la 
grâce, qu'il prétendoit n'avoir été bien connue et bien expliquée 
que depuis saint Augustin, Mais c'étoit précisément sur cet article 
que saint Augustin, qu'il appeloit à son appui, lui répondoit : 
« Que la foi chrétienne et l'Eglise catholique n’ont jamais varié, 
» Lorsque Pélage et Célestius parurent, leurs profanes nouveautés, 
» dit saint Augustin, firent horreur par toute la terre à toutes les 
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» oreilles chrétiennes en orient, comme en occident. » A peine 
purent-ils séduire cinq ou six évêques, qui furent bientôt chassés 
de leurs sièges par unanime consentement de tous leurs collègues, 
et avec Pappiudisemene de tous les peuples et de toute l'Eglise 
catholique. 

Après avoir repoussé les accusations téméraires de Jurieu contre 
l'invariabilité de la doctrine des premiers siècles de l'Eglise, Bossuet 
fait voir que le système de Jurieu tend à livrer le christianisme tout 
entier à l'invasion des sociniens ; et telle est la force des raisonne- 
ments de Bossuet, qu'il finit par en arracher l’aveu à Jurieu lui- 
même. 

XII. I arrivoit quelquefois à Jurieu ce qui arrive presque tou- 
jours à ceux qui écrivent beaucoup, surtout-dans le genre polémi- 
que. Occupés à se défendre ou à attaquer, ils ne sont frappés que 
du danger de succomber à lobjection du moment; et il> oublient 
les faits et les principes qu'ils ont avoués ou établis dans leurs écrits 
antérieurs. Bossuet avoit fait observer dans une addition au livre xiv 
de PHistoire des variations, que Jurieu convenoit lui-même que 
les premiers réformateurs, tels que Luther et Mélanchton, avoient 
établi comme fondement de toute leur doctrine ces étonnants axio- 
mes : « Que Dieu fait les hommes damnables nécessairement par sa 
» volonté; » « en sorte qu’il semble prendre plaisir au supplice des 
malheureux, et est plus digne de haine que d’amour. » « Que la- 
» dultère de David et la trahison de Judas ne sont pas moins 
» l’œuvre de Dieu, que la conVersion de saint Paul, » C’étoit véri- 
tablement faire Dieu auteur du péché, comme le disoit Bossuet. 

Jurieu se récria avec chaleur contre l’inculpation de Bossuet, et 
déclara qu’il n’étoit jamais convenu « que Luther et Mélanchton 
eussent professé une telle doctrine, » Il s’abandonna même à un tel 
excès d’emportement, qu’il osa traduire Bossuet « au tribunal de 
» Dieu comme un insigne calomniateur. » 

Il avoit entièrement oublié, que lui-même il avoit consigné cet 
aveu dans les mêmes termes, dans un écrit adressé quelques années 
auparavant au luthérien Scultet. 

Jurieu avoit eu alors la fantaisie de proposer un traité de paix 
et une tolérance mutuelle entre les luthériens et les calvinistes. Les 
luthériens y résistoient fortement à cause de la dureté de la doc 
* trine de Calvin. Jurieu ne désavouoit pas que Calvin n’eût professé 
des principes insoutenables ; mais il prétendoit que ses disciples y 
avoient renoncé depuis cent. ans. D'ailleurs, ajoutoit- -il, la doctrine 
de Luther et de Mélanchton n’étoit pas moins injurieuse à la sain 
teté et à la justice de Dieu; et il citoit à ce sujet les paroles de Lu- 
ther et de Mélanchton, telles que Bossuet vient de les rapporter; 
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et Bossuet n’avoit fait que rappeler à Jurieu ce qu'il avoit déclaré 
lui-même dans un écrit public imprimé et signé de lui. Jurieu ne 
répondit rien, parce qu’il n’y avoit rien à répondre. 

Mais on trouve dans le second avertissement aux protestants 
une objection de Jurieu assez spécieuse pour faire impression sur 
les personnes peu familiarisées avec ces matières, et qui parut à 
Bossuel mériter une attention particulière. C’est ici qu’il faut ad- 
mirer la profonde sagesse et la scrupuleuse exactitude de Bos- 
suet dans les questions les plus difficiles et les plus délicates de la 
théologie. 

On sait que l'Eglise a abandonné à la liberté des écoles la dis- 
cussion des opinions particulières de quelques théologiens sur le 
concours de la grâce et de la liberté dans les actes humains. Parmi 
ces opinions, celle des thomistes est célèbre dans l’école ; et per- 
sonne n’ignoroit dans le public que Bossuet penchoit pour cette 
opinion. Ce n’est pas qu’il la jugeât exempte de difficulté, ni sus- 
ceptible d’une démonstration très claire et très satisfaisante. Il la 
croyoit seulement plus propre que toute autre à résoudre quelques 
objections et quelques difficultés dans une matière qui en oflre un 
si grand nombre d’insolubles. 

Jurieu ne manqua pas de demander à Bossuet comment il pré- 
tendoit concilier la liberté de l’homme avec la grâce efficace et la 
prémotion physique des thomistes. 

Il faut entendre la réponse de Bossuet. Il eût été à desirer pour 
le repos de l'Eglise, que les auteurs de tant de systèmes n’eussent 
pas eu la prétention d'expliquer ce que Bossuet jugeoit inexplicable. 

« M. Jurieu voudroit que je lui apprisse comment s'accorde le 
libre arbitre, ou le pouvoir de faire, ou de ne pas faire avec la grâce 
efficace et les décrets élernels. Foible théologien qui fait semblant 
de ne pas savoir » « combien de vérités il nous faut croire, quoique 
» nous ne sachions pas toujours le moyen de les concilier en- 
» semble. » « Que diroit-il à un socinien qui lui demanderoit 
d'expliquer comment s'accorde l’unité de. Dieu avec la frènité? 
Entrera-t-il avec lui dans cet accord, et s’engagera-t-il à lui expli- 
quer le secret incompréhensible de l'être divin ? Ne croiroit-il pas 
lavoir vaincu, en lui montrant que ces deux choses sont également 
révélées ; et par conséquent, malgré qu’il en ait, et malgré la peti- 
tesse de Pesprit humain qui ne peut les concilier parfaitement, qu’il. 
faut bien que Pinfinité immense de l’être de Dieu les concilie et les 
unisse. | 

Mais sans nous, arrêter à ce mystère, » « qu'est-ce en tout et 
» partout que notre foi, qu'un recueil de vérités saintes qui sur— 
» passent uotre intelligence, et que nous aurions non pas crues, je 
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» mais entendues parfaitement , si nous pouvions les concilier en- 
» semble par une méthode manifeste?... Mais cela n’est pas ainsi, 
» et quand cela sera , ce ne sera plus cette vie, mais la future. Ce 
» ne sera plus la foi, mais la vision. » « Que faut-il faire en at- 
tendant, sinon croire et adorer ce qu’on n'entend pas, unir par la 
foi ce qu’on ne peut unir par l'intelligence, et en un mot, comme 
dit saint Paul, réduire son esprit en captivité sous l’obéissance 
de Jésus-Christ. 

Que sert donc d’alléguer la grâce efficace et les thomistes? Ces 
docteurs , comme les autres catholiques , sont d'accord à ne point 
meltre dans le choix de l'homme une inévitable nécessité , mais 
une liberté entière de faire et de ne pas faire. » « S'ils ont de la 
» peine à l’accorder avec l’immutabilité de Dieu, ils ne suceombent 
» pourtant pas à la difficulté. Ils rament de toute leur force, pour 
» s'empêcher d’être jetés contre l’écueil. » 

Jurieu avoit encore objecté à Bossuet le prétendu semi-pélagia- 
nisme des molinistes, dont le système est abandonné à la liberté 
des écoles. 

L'opinion personnelle de Bossuet différoit de celle des moli- 
nistes ; mais il ne se croyoit pas en droit de condamner ce que 
l'Eglise n’a pas condamné. 

« Quant à ce que M. Jurieu nous objecte, que nos molinistes 
sont semi-pélagiens, s’il en avoit seulement ouvert les livres, il 
auroit appris qu’ils reconnoissent pour tous les élus une préférence 
gratuite de la divine miséricorde, une grâce toujours prévenante, 
toujours nécessaire pour toutes les œuvres de piété. C’est ce qu’on 
ne trouvera jamais dans les semi-pélagiens. Que si on passe plus 
avant, ou qu’on fasse précéder la grâce par quelque acte purement 
humain , à quoi on l’attache, je ne craindrai point d’être contredit 
par aucun catholique, en assurant que ce seroit de soi une erreur 
mortelle , qui ôteroit le fondement de l'humilité, et que l'Eglise ne 
tolèreroit jamais, après avoir décidé tant de fois, et encore en der- 
nier lieu dans le concile de Trente, que tout le bien, jusque aux 
premières dispositions de la conversion du pécheur, vient d’une 
grâce excitante et prévenante qui n’est précédée par aucun mérite.» 

XIV. Le sujet du troisième avertissement aux protestants 
rentre en grande partie dans ce qui a fait la matière du second. 
C’est toujours sur la question de lPEglise, » « question que les 
» protestants évitent, autant qu’ils peuvent, d’agiter, » dit Bossuet, 
« comme l’écueil où ils viennent toujours se briser, » « Mais les 
variations et les contradictions continuelles de Jurieu lui donnent 
lieu d’y ajouter de nouveaux développements et des réflexions qui 
sont d’un grand intérêt. 
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Bossuet fait remarquer que dans l’origine, les luthériens eux- 
mêmes convenoient qu’on pouvoit se sauver dans l'Eglise romaine ; 
« ils faisoient même semblant de ne vouloir pas y renoncer. Les 
deux partis de la réforme, tant les zuingliens, que ceux de la 
confession d’Ausbourg , se soumettoient au concile que le pape 
assembleroit; ils mettoient au nombre des plus grands saints les 
plus zélés défenseurs de l'Eglise et de la croyance romaine, tels 
que saint Bernard, saint Bonaventure, saint Francois d’Assise ; et 
Luther reconnoissoit en termes magnifiques le salut et la sainteté 
dans cette église. » 

Les calvinistes eux-mêmes persévérèrent longtemps dans la 
même opinion ; et Bossuet rappelle ce qui se passa à l’occasion de 
l’abjuration d'Henri IV, à qui les théologiens protestants avouèrent 
pour la plupart, « qu'avec eux l’état étoit plus parfait, mais qu’on 
» pouvoit être sauvé dans l'Eglise catholique ; » fait remarquable, 
confirmé par le témoignage du duc de Sully, sincèrement attaché à 
la religion protestante. 

Cet aveu avoit donné lieu aux catholiques de demander aux 
protestants à quoi donc avoit servi d'allumer le feu des guerres 
civiles et religieuses dans toute l’Europe, et d’y avoir fait couler 
des torrents de sang pendant cent cinquante ans, pour se séparer 
avec tant de violence d’une Eglise dans laquelle ils convenoient 
, eux-mêmes qu'on pouvoit faire son salut. L'objection étoit pres- 

sante et pouvoit faire impression sur les esprits raisonnables. La 
conversion d'Henri IV, justifiée de leur propre aveu, et dont 
l'exemple avoit été suivi par les chefs de plusieurs maisons puis- 
santes, porta tout à coup les ministres protestants à rétractér un 
aveu si préjudiciable aux intérêts politiques de leur parti. Ce fut 
alors qu’ils imaginèrent, pour fasciner Pesprit de la multitude, de 
déclarer, par un décret solennel d’un de leurs synodes ‘, que le 
pape étoit l’antechrist, que Rome étoit Babylone , et que tout le 
culte de l'Eglise romaine n'étoit qu'un amas d'idolâtries. Ils se 
flattèrent d'avoir établi par ces déclamations extravagantes une 
barrière insurmontable entre Rome et Genève. 

Cependant, lorsque vers le commencement du règne de Louis XIV, 
le gouvernement et le clergé de France eurent formé le projet de 
ramener les protestants par des discussions raisonnées ; lorsque 
Bossuet eut commencé à introduire dans ce genre de controverses 
une méthode qui mettoit toutes les classes de catholiques et de 
protestants à portée de réduire ces étranges accusations à leur juste 
valeur, et de demander des preuves et des faits au lieu de décla- 
mations, les ministres les plus habiles se sentirent obligés à abjurer 
jusqu’à un certain point la rigueur de leurs principes. Ils sentirent 
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en effet qu’il étoit un peu dur de damner impitoyablement tout ce 
qui avoit professé la religion romaine depuis douze cents ans ; car 
ils n'avoient jamais désavoué qu'on ne püût encore y obtenir le salut 
au cinquième siècle, quoique on y fût déjà un peu idolätre. Ts 
étoient d'autant plus embarrassés à justifier cette proscription géné- 
rale, qu'ils convenoient eux-mêmes que, lorsque les premiers réfor- 
mateurs firent entendre leur nouvelle doctrine, ils n’avoient pas 
trouvé un seul individu qui déclarât qu'il avoit tonjours pensé 
comme eux. Ainsi l’idolétrie étoit universelle dans l'Eglise latine, 
comme dans l’Église grecque, dans tout l'Orient comme dans tout 
l'Occident. 

Mais la grande difficulté étoit de concilier le salut avec cette 
profession publique de lidolâtrie, 

Le ministre Claude, le plus habile et le plus subtil de tous les 
protestants, imagina tout à coùp l'opinion la plus extraordinaire 
et la plus bizarre qui ait pu jamais se présenter à un homme de 
sens et d'esprit, ce fut de convenir qu’on pouvoit à la vérité se 
sauver dans l’Église romaine avant la réforme; mais il ne consentoit 
à accorder le salut qu’à ceux qui faisoient profession de sa doctrine 
sans y croire. . 

Vint peu de temps après le ministre Jurieu, qui sentit facilement 
qu'il étoit aussi ridicule, que contraire à la morale, de ne sauver 
que des hypocrites : et il établit l'opinion directement opposée. I 
déclara que tous ceux qui avoient professé de bonne foi la doctrine 
de l'Eglise romaine avant la réforme, avoient pu y obtenir le salut ; 
ce qui étoit un peu plus raisonnable et plus conforme aux premières 
notions de l’équité. 

Ce fut même pour développer son opinion avec plus d’étendue, 
qu'il bâtit son fameux système de l'Eglise. C’est dans l'exposé de 
ce système qu’il porte si loin la tolérance, qu’il donne une si 
grande latitude à l'accès d’indulgence qui l’avoit subitement saisi , 
qu’il finissoit par reconnoître comme membres vivants de l'Eglise 
les hérétiques de toutes les sectes et de toutes les communions, à 
commencer par les idolâtres de l’Eglise romaine, parce que les 
uns et les autres professoient les principes fondamentaux du 
christianisme. 

Bossuet profita de cet aveu pour obliger Jurieu, en le pressant 
dé conséquence en conséquence, à convenir, bon gré mal gré, que 
les sociniens eux-mêmes qui nioient la divinité de Jésus-Christ, 
étoient des membres vivants de l'Eglise chrétienne. 

Jurieu sentit alors qu’il étoit allé trop loin pour les intérêts 
politiques de sa secte, et que toutes ses déclamations contre l'Eglise 
romaine m'avoient plus d'objet, Il voulut se retrancher dans sa 
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fameuse distinction des articles fondamentaux et non fondamen- 
taux ; et recommenca à damner impitoyablement l'Eglise romaine 
et les sociniens, sous prétexte qu'ils ne professoient point les arti- 
cles fondamentaux. 

Bossuet prit alors le parti le plus simple; ce fut de l'inviter à 
exposer lui-même ce qu’il entendoit par les articles fondamentaux 
et non fondamentaux. 

La réponse de Jurieu est curieuse. Il déclare « qu'il ne veut 
» point définir quelles sont les sectes où Dieu peut avoir des élus, 
» et où il n’en peut avoir. L'endroit, ajoute-t-il, est trop délicat et 
» trop périlleux. » 

Mais une réponse aussi vague et aussi évasive ne pouvoit pas 
satisfaire un esprit tel que Bossuet. Aussi on voit dans ce troisième 
avertissement, comment il conduit Jurieu de raisonnement en 
raisonnement à déraisonner de la manière la plus extravagante. 

Il y a surtout dans ce froisième avertissement une discussion 
très intéressante au sujet de l’Ecriture sainte. On sait que la maxime 
fondamentale des protestants est de ne reconnoitre que l’Ecriture 
sainte pour juge des questions de foi. On sait également qu’ils re- 
jettent du nombre des livres canoniques de la Bible quelques uns 
de ceux auxquels l'Eglise romaine attribue ce caractère, Bossuet 
demande au ministre Claude et à Jurieu comment les simples fidèles 
pourront distinguer les livres canoniques des livres non cano- 
niques , puisqu'il faut bien commencer par savoir de quelles par- 
ties est formée l’Ecriture sainte, avant de la prendre pour règle de 
sa foi, En suivant cette discussion aussi loin qu'elle peut aller, il ne 
leur laisse que l’une de ces deux alternatives, celle d’abandonner 
l'interprétation de l’Ecriture à l'inspiration de chaque individu; ce 
qui conduit nécessairement aux illusions et aux illuminations des 
quakers : ou de s’en rapporter au jugement d’une autorité infail- 
lible; ce qui est finir par où les catholiques commencent. 

XIV. Bossuet fit paroitre en 1690 son quatrième avertissement 
auæ protestants. Il est le plus court de tous; il contient à peine 
vingt pages, et on admire comment Bossuet a pu dire tant de choses 
en si peu de mots. 

Cet avertissement traite de la sainteté et de la concorde du 
mariage : fondement sur lequel repose l’ordre de la société et le 
bonheur des familles. Bossuet avoit rapporté dans son sixième livre 
de l'Histoire des variations la célèbre consultation de Luther , 
Mélanchton et Bucer, qui autorisoient le landgrave de Hesse à 
garder deux femmes à la fois comme épouses légitimes. 

Jurieu n’avoit pas osé contester la vérité d’un fait dont les 
preuves authentiques venoient d’être mises sous les yeux de toute 
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l'Europe. Mais au lieu de garder un silence commandé par la pru- 
dence et la nécesité, ou, ce qui eût été plus honorable encore, au 
lieu de s’unir à Bossuet pour frapper d’une juste censure une si 
lâche prévarication , il eut la maladresse d’entreprendre l'apologie 
de Luther, en cherchant à obscurcir par des équivoques et des 
subtilités la question la plus simple et la plus claire. 

Il osa dénaturer l'essence même du mariage, et le représenter 
comme une pure institution humaine, qui n’existe que par des lois 
positives. 

« Les lois naturelles, disoit Jurieu, sont entièrement indispensa- 
bles; mais quant aux lois positives, telles que sont celles du mariage, 
on peut en être dispensé, non seulement par le législateur, mais 
encore par la souveraine nécessité. Ainsi les enfants d'Adam et de 
Noé se marièrent au premier degré de consanguinité, quoiqu'il 
n’en recurent dispense ni du souverain législateur, ni de ses minis- 
tres. La nécessité en dispensa. » 

Bossuet fait d’abord remarquer lasingulière méprise de Jurieu, qui 
paroît supposer que les enfants de Noé se marièrent frères et sœurs 
comme ceux d’ Adam, quoique l Ecriture dise expressément, et répète 
cinq ou six fois que les trois enfants de Noé avoient leurs femmes dans 
l'arche, avant que le déluge eût réduit le genre humain à la seule fa- 
mille de Noé. 

« Mais cette erreur, dit Bossuet, n’est rien en comparaison de 
celle où tombe Jurieu, lorsqu'il prétend que le mariage entre frères 
et sœurs n’est pas contre la loi naturelle, sous prétexte qu’il s’en est 
fait desemblables dans l’origine des choses; par où il montre qu'il ne 
sait pas même qu’il yaun ordre entre les lois naturelles, les moindres 
cédant aux plus grandes. Ainsi, lorsque les enfants d'Adam se mariè- 
rent ensemble, ce ne fut pas une dispense de la loi naturelle qui 
défend le mariage des frères et des sœurs ; mais l’effet de la subordina- 
tion de cette loi àune autre loi plus essentielle, et sion peut ainsi par- 
ler, plus fondamentale, quiétoit celle de continuer le genre humain. » 

Cette loi fondamentale avoit été déclarée à Adam et à Eve par le 
suprême législateur lui-même, par le créateur du genre humain, lors- 
qu'il leur avoit dit : « Croissezet multipliez, et remplissez la terre. » 

La voix même de la nature, qui veut être multipliée et qui ne 
veut pas périr, parce que son auteur l’a faite pour durer, se faisoit 
entendre dans ce précepte divin. 

C’est aussi par cette raison que Dieu a créé les deux sexes; ce 
qui fait que leur union est autant de droit naturel que leur distince- 
tion. C’étoit donc en méconnoissant l’essence même du mariage, 
que Jurieu fondoit sur des lois positives, ce qui est fondé sur la na- 
ture même, Les lois positives peuvent bien régler les conditions du 
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mariage pour les effets qu’il doit produire dans l’ordre de la so- 
ciété ; mais la nature avoit fait les mariages avant Pexistence d’au- 
cunes lois positives. 

« Au reste, comme dit Bossuet, lorsque s’élevant au dessus de 
Moïse et des patriarches , Jésus-Christ proscrivit à jamais la poly- 
gamie, il ne fit que rendre au mariage la forme que Dieu lui avoit 
donnée dans son origine. Car alors en bénissant l’amour conjugal 
comme la source du genre humain, Dieu ne lui permit pas de s’é- 
pancher sur plusieurs objets comme il arriva dans la suite, lorsque 
un nmiême homme eut plasieurs femmes ; mais réduit à l’unité de 
part et d’autre, il en fit le lien sacré de deux cœurs unis, C’est sur 
cette idée primitive que Jésus-Christ réforma le mariage; et comme 
disent les Pères, ilse montra le digne fils du Créateur, en rappe- 
lant les choses au point où elles étoieut à la création. C’est sur cet 
immuable fondement qu'il a établi la sainteté du mariage chrétien 
et le repos des familles. La pluralité des femmes, autrefois permise 
ou tolérée pour un temps ou pour des raisons particulières, fut ôtée 
à jamais, et tout ensemble les divisions et les jalousies qu’elle intro- 
duisoit dans les mariages les plus saints. Une femme qui donne son 
cœur tout entier et à jamais, recoit d’un époux fidèle un pareil pré- 
sentet ne craint point d’être méprisée, ni délaissée pour une autre; 
toute la famille est unie par ce moyen. Les enfants sont élevés par 
des soins communs ; et un père qui les voit tous naître d’une même 
source, leur partage également son amour; c’est l’ordre de Jésus-Christ 
et la règle queles chrétiens n’ont jamais violée par aucun attentat. » 

Bossuet ne croit pas dans cet avertissement devoir traiter la ques- 
tion du divorce. Il s’agissoit de la polygamie et du, landgrave de 
Hesse, et non pas du divorce. Il se borne à exposer les étranges 
excès où Jurieu portoit la faculté du divorce, excès qui firent rou- 
gir les ministres protestants eux-mêmes, et que Basnage se crut en 
droit de désavouer en les reprochant à Jurieu. 

Bossuet oppose aux licences honteuses de Jurieu la sainte inflexi- 
bilité de la discipline de l'Eglise catholique. « C’est une règle invio- 
lableparmi nous, de ne point permettre les secondes noces à l’une 
des parties, qu'après que les preuves de la mort de l’autre sont 
constantes. On n’a point égard aux captivités ni aux absences les 
plus longues. Les papes , que la réforme veut regarder comme les 
auteurs du relâchement, n’ont jamais laissé affoiblir cette discipline, » 

Et donnant tout à coup à son style cette majesté que le génie de 
Bossuet imprimoit toujours aux oracles de la religion, il dit : 
« L'Eglise parle toujours pour l'absent, et ne permet pas qu’on 
» l’oublie, ni qu'on mette au rang des morts celui pour qui le so 
» leil se lève encore. » 
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XVI. Le cinquième avertissement aux protestants est le plus 
beau traité de politique qui ait peut-être jamais été offert à la mé— 
ditation des philosophes, des hommes d'Etat et de tous ceux qui, 

sans aspirer à cette prééminence d'opinion et de renommée , aiment 
à écouter dans le silence des passions Ja voix de la FR et ces 
maximes éternelles que l'expérience des siècles a Consaerées pour le 
repos de la société. ; 

Il s'agit dans cet avertissement d’une des plus grandes questions 
qui aient été agitées parmi les hommes , sous quelque forme de gou- 
vernement que la providence les ait destinés à vivre. Bossuet entre- 
prend d'examiner si le fondement des empires repose sur l'autorité 
des rois, ou sur la volonté du peuple dans lequel on prétend noie 
l’origine et le droit de toutes les souverainetés. 

ti avoit établi dans son Histoire des variations, que les réfor- 
més du seizième siècle ayoient consacré la révolte à main armée 
contre les souverains légitimes par principe de religion, par des 
délibérations expresses et solennelles de leurs synodes nationaux.et 
provinciaux , par des consultations raisonnées de leurs plus céle- 
bres théologiens. 11 avoit mis sous les yeux de toute l’Europe les 
preuves Anthentiques d’ure accusation si grave; et il les. avoit 
puisées dans les actes mêmes des synodes nationaux et provinciaux, 
dans les registres publics de leurs assemblées , dans les historiens 
mêmes de la réforme , tels que Théodore de Bèze, d’Aubigné et un 
grand nombre d’autres, 

Bossuet avoit opposé à cette conduite si contraire à celle des 
premiers chrétiens la doctrine et les exemples de Jésus-Christ et 
des apôtres. Il avoit rappelé ces célèbres oracles qui prononcent en 
des termes si formels, que ni la religion, ni les plus violentes per- 
sécutions ne peuvent et ne doivent jamais servir de motif ou-de 
prétexte , pour se soustraire à l’obéissance due aux puissances que 
Dieu a établies sur la terre. 

Lorsque l'Histoire des variations parut, les protestants Les plus 
habiles, tels que Bayle ‘, Basnage et Jurieu lui-même, évitèrent de 
“ontredire les faits rt ph Pa par Bossuet ou de share la doctrine 
et les décrets eut. des synodes protestants. Ils se bornèrent à 
essayer d’éluder la rigueur des conséquences qu’il en avoit tirées ; 
ils prétendirent « que la religion ne s’étoit trouvée que par accident 
» dans ces querelles, et pour y servir de prétexte, » 

C’étoit sans. doute ce qu’il y avoit de plus sage et de plus adroit 
pour éviter d’entrer dans une discussion, qu Fr étoit impossible de 
soutenir avec quelque espérance de succès. 

Mais Jurieu étoit incapable de tant de cir conspection ; et L'empor- 
tement de son caractère ne-lui permettoit jamais d° observer aucune 
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mesure. On le vit tout à coup établir en maxime générale, que les 
peuples ont toujours le droit de se révolter contre leurs souverains, 
lorsqu'ils en sont opprimés, et que la défense de leur religion est 
surtout un titre légitime pour se soustraire à leur autorité. 

Il fit plus , il osa établir cette étrange assertion sur des exemples 
tirés de l’Ecriture sainte, et prétendit que les décisions si formelles 
de Jésus-Christ et des apôtres étoient des conseils , et non pas des 
préceptes pour les temps de persécution. 

Il ne fut pas difficile à Bossuet de montrer que lorsque Jésus- 
Christ avoit dit d’une manière si impérative et si absolue : « Rendez 
» à César cequi est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu ; » lorsqu’il 
avoit déclaré que son royaume n'’étoit pas de ce monde; lorsqu'il 
avoit blâmé saint Pierre d’avoir fait usage de ses armes contre les 
ministres de l’autorité pubiique chargés de l'arrêter ; lorsque enfin, 
traduit devant le tribunal de Pilate, il avoit reconnu dans cet officier 
de l’empereur une puissance que le ciel lui avoit donnée sur lui- 
méme , Jésus-Christ et les apôtres se trouvoient alors dans un temps 
de persécution. 

C’étoit bien aussi dans un temps de persécution, et sous le glaive 
même de Néron, que saint Pierre écrivoit : « Soyez soumis au roi 
» etaux magistrats pour l’amour de Dieu, parce que c’est la volonté 
» de Dieu, » et qu'il ajoutoit, afin de ne rien omettre : « Soyez 
» soumis à vos maitres, même fâcheux et inexorables, » 

Saint Paul étoit déjà dans les liens, et presque sous le coup des 
persécuteurs , lorsqu’il ordonnoit qu’on fût fidèle et obéissant, et 
qu’on priât pour eux avec instance. Saint Paul avoit réfuté d’a- 
vance l’idée singulière de Jurieu , lorsqu'il avoit dit : « Soyez sou— 
» mis par nécessité, non seulement à cause de la colère, mais en- 
» core à cause de la conscience. » 

On n’a pas besoin sans doute d'observer avec Bossuet, que 
l'Eglise tout entière gémissoit sous la plus violente et la plus 
cruelle de toutes les persécutions, lorsque Tertullien, au nom de 
tous les chrétiens ; dans la plus docte et la plus sainte apologie qu’ils 
aient jamais présentée aux empereurs, demandoit à Dieu de donner 
« à tous les empereurs une longue vie, un empire heureux , une 
» famille tranquille, de courageuses armées , un sénat fidèle, un 
» peuple juste et obéissant, et que le monde fût en repos sous leur 
» autorité. » 

Bossuet fait remarquer que c’est dans cette même apologie, que 
Tertullien déclare au nom de tous les chrétiens, « non pas qu’on 
leur a conseillé de ne point se soulever, mais que cela leur est 
défendu : vetamur; ni que c’est une chose de perfection, mais que 
c’est un précepte : prœæceptum est nobis; ni qu'on fait bien de 
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servir l'empereur, mais que c’est un devoir : debita imperatoribus ; 
que c’est une obligation due à titre de religion et de piété : pie- 
tas et religio imperatoribus debita; ni qu'il est bon d’aimer le 
prince, mais que c'est un devoir indispensable, necesse est ut dili- 
gant, à moins de cesser en même temps d’aimer Dieu qui l’a établi. » 

Bossuet, après avoir montré que les chrétiens de tous les siècles 
jusqu'à la naissance des hérésies , qui donnèrent le premier exem- 
ple de prendre les armes pour cause de religion , s’étoient conformés 
fidelement à la doctrine de Jésus-Christ et des apôtres, discute tous 
les faits tirés de l’Ecriture sainte, que Jurieu alléguoit pour la 
défense de son système. 

Rien n’est plus intéressant à observer que la sagacité avec 
laquelle Bossuet analyse tous ces faits importants, et surtout celui 
des Machabées, qui pouvoit présenter le plus de difficultés et 
d’embarras. 

Il est en effet certain qu’a cette époque, toute.la nation juive prit 
les armes pour défendre son temple et sa religion; que par la révo- 
lation qui en fut la suite , la Judée fut soustraite à la domination des 
rois de Syrie; que la maison des Asmonéens monta sur le trône de 
David et de Salomon , et que le sceptre de Juda fut transporté à 
des descendants de Lévi. Bossuet est peut-être le seul qui ait ré- 
paudu le plus de clarté sur ce grand événement de l’histoire des 
Juifs, qui ne se présente ordiuairement à l'esprit, qu’environné de 
nuages , d’incertitudes et de difficultés". 

C’étoit de Buchanan , que Jurieu avoit emprunté tous ces préten- 
dus exemples de l'Ecriture, pour justifier la révolte des sujets con- 
tre les souverains. Mais un auteur tel que Buchanan;, malgré sa 
belle latinité, auroit dû être écarté d’une discussion où son nom 
seul rappeloit le souvenir des principes séditieux qu’il avoit propa- 
gés en Ecosse; et Bossuet observe « que son fameux livre, Jus 
regni in Scotia, exprime des sentiments si excessifs, qu'il a été dé- 
testé par les plus habiles gens de la réforme. » 

Ce fut également de Buchanan et du livre de Junius Brutus 
d’Hubert Languet, que Jurieu emprunta la chimère de la souverai- 
neté du peuple. 

Il établi en principe : 

« Que c’est le peuple qui fait les souverains, et donne la souve- 
» raineté. : 

» Qu'il est contre la raison qu’un peuple se livre à un souve- 
» rain sans quelque pacte, et qu’un tel traité seroit nul et contre 
» Ja nature. 

» Que le peuple n’a pas besoin d’avoir raison pour valider ses 

actes, » 
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Trois maximes avec lesquelles on estsür de bouleverser tous les 
gouvernements ; d’ébranler les fondements de l’ordre social, et de 
livrer la vie, la Hibertéet les biens de tous les membres de la so- 
ciété àtout-ce que l’ ne humaine peut offrir de plus abject et de 
plus époustioéble: 

Le seizième siècle avoit enfanté pour la première fois ces dange- 
reuses chimères ; elles étoient heurersement restées ensevelies dans 
les bibliothèques ; et Pindignation publique avoit condamné au mé- 
pris leurs coupables auteurs: 

Le milieu du dix-septième siècle vit quelques factieux d’une na- 
tion célèbre proclamer ces mêmes maximes pour justifier le plus 
grand des. attentats. Mais ce ne fut que contre un seul homme 
qu’en en dirigea la sacrilége application. 

IL étoit réservé au dix-huitième siècle de faire de-ses maximes 
une loi de proscription contre toute une nation. On n’a point. ou- 
blié,:on-u’oubliera. jamais eette-terrible expérience de la souverai- 
nelé du peuple. Les faits parlent ici plus haut que les raisonne- 
ments. Si Bossuet et Jurieu revenoient au monde, Bossuet seroit 
dispensé de combattre une. doctrine-qui a été soumise à une telle 
épreuve; il se borneroit à dire à Jurieu : « Venez; et voyez ce 
» qu'on fait les disciples de votre école. » Jurieu lui-même en gé- 
miroit; et Bossuet, comme ;les ‘anciens prophètes, pleureroit les 
malheurs qu'il avoit cherché à détourner de sa patrie. 

Mais lorsque Jurieu hasardoit. des -principes dont il étoit bien 
éloigné de prévoir les conséquences, il se proposoit seulement de 
justifier ce qui se passoit alors en Angleterre. C’étoit à cette époque 
que la révolution dé 1688 venoit de précipiter Jacques II de son 
trône, pour y placer le prince d'Orange. 

La couvention britantiique; qui déidh cette: grande question con- 
tre la maison de Stuart, s'étoit montrée fort embarrasséé de cen- 
cilier les faits avec Le droit, et les prineipes héréditaires d’une mo- 
narchie ave une révolution quiles fouloit aux pieds. Elle cherchoit 
en vain à recourir à des fictions métaphysiques, pour justifier des 
contradictions qui frappoient PEurope d’étonnement. Elle essayoit 
même jusqu'a un certain point de rentrer dans la ligue de l’héré- 
dité, dont elle s’étoit si brusquement écartée, 

Comme aucune effervescence populaire n’avoit préparé cette ré- 
volution, que le peuple en étoit spectateur presque indifférent, et 
qu’elle étoit uniquement ouvrage de l’ambition du prinee d'O- 
range, des intrigues de quelques grands, et surtont de la mala- 
dresse de Jacques IT, la convention britannique avoit pu se livrer 
sans danger à une direct suite de discussions oiseuses sur un pr é- 


ais SR 7 de 1 4 


spl +. - 


LIVRE IX. 4353 


que ie prince d'Orange parut méprisér avec une arrogance assez 
froide pour les laïsser agiter, tant qu’elles lui furent indifférentes ; 
et pour les faire cesser & un seul mot de sa bouche, quand il ébat 
devoir y mettre un terme. 

Jurieu avoit cru plaire au nouveau roi d'Angleterre en eonsa- 
crant dans ses écrits les mêmes maximes, qui paroissoïient lui avoir 
ouvert le chemin du trône. 

Bossuet étendoit ses vues bien plus loin. Ce génie vaste et pro- 
fond embrassoit tous les temps et tous les empires. L’Angleterre 
n’étoit qu'un point sur la terre, et sa révolution un fait isolé dans 
la longue succession des siècles qui composent l’histoire des na- 
tions ; et tandis que Jurieu ne voyoit qu’un prince dont il vouloit 
capter la bienveillance, Bossuet voyoit le fondement de tous les 
empires et l’ordre politique de tous les gouvernements, renversés 
par les maximes de Jurieu. 

On doit sentir quel intérêt devoit prendre toute l’Europe à une 
telle question, présentée sous un point de vue aussi étendu, surtout 
lorsque un génie tel que Bossuet se chargeoit de la soumettre à la 
méditation de tous les hommes éclairés. 

Aussi ce cinquième avertissement produisit tout l’effet que 
Bossuet en avoit espéré ; et pendant plus d’un demi siècle, on n’a 
vu aucun écrivain reproduire les chimères politiques de Jurieu. 

Jurieu demandoit « quelle raison pourroit avoir eue un peuple 
» de se donner un maître si puissant, qu'il puisse abuser de sa 
» puissance, sans craindre de la perdre ? » 

« Il m’est aisé de lui répondre, dit Bossuet. C’est la raison qui 
a obligé les peuples les plus libres, lorsqu'il les faut mener à la 
guerre, de renoncer à leur liberté pour donner à leurs généraux un 
pouvoir absolu, On aime mieux hasarder de périr, même injuste- 
ment, par les ordres de son général, que de s’exposer, par la di- 
vision, à une perte assurée de la main des ennemis. 

» C’ est par le même principe qu’ on à vu un peuple très libre, 
tel qu’étoit le peuple romain, se créer, même dans’ la paix, un ma- 
gistrat obsolu , pour se procurer certains biens et éviter certains 
maux qu’on ne peut ni éviter ni se procurer qu’ à ce prix... C’est 
pour de semblables raisons qu’un peuple qui a éprouvé les maux, 
les confusions et les horreurs de l’anarchie, donne tout pour les 
éviter ; et comme il ne peut donner de pouvoir sur lui, qui ne 
puisse tourner contre lui-même, il aime mieux hasarder d’être 
maltraité quelquefois par un souverain, que de rester exposé à 
souffrir de ses propres fureurs, s’il se résérvoit quelque pouvoir. 

» Il ne croit pas pour cela donner à ses souverains un pouvoir 
sans bornes. Car, sans parler des bornes de la raison et de lé- 

Hist, de Bossnet. 19 


1354 HISTOIRE DE BOSSUET. 


quité, si les princes n’y sont pas assez sensibles, il y a les bornes 
du propre intérêt, qu’on ne manque guères de voir, et qu’on ne 
méprise jamais TEE on les voit. C’est ce qui a fait tous les droits 
des souverains, qui ne sont pas moins les droits de leurs peuples 
que les leurs. ; 

» Le peuple, forcé par son propre intérêt à se donner un maitre, 
ne peut rien faire de mieux que d’intéresser à sa conservation celui 
qu’il établit sur sa tête; lui mettre l'Etat entre les mains, afin qu'il 
le conserve comme son bien propre, c’est un moyen très puissant 
de l’intéresser. 

» Mais c’est encore l’engager au bien public par des liens plus 
étroits, que de donner l’empire à sa famille, afin qu'il aime l’Etat 
comme son propre héritage, et autant qu’il aime ses enfants. C’est 
mème un bien pour le peuple, que le gouvernement devienne aisé ; 
qu’il se perpétue par les mêmes lois qui perpétuent le genre humain, 
et qu’il aille, pour ainsi dire, avec la nature. Ainsi les peuples où 
la royauté est héréditaire, se sont privés en apparence d’une faculté, 
qui est celle d’élire leurs princes ; dans le fond , c’est un bien de 
plus qu’ils se procurent. Le peuple doit regarder comme un avan- 
tage de trouver son souverain tout fait, et de n’avoir pas, pour ainsi 
parler, à remonter un si grand ressort. » 

Jurieu n’avoit pas manqué, pour soutenir son système, de 
faire la supposition la plus absurde ; et on n'a pas manqué 
de nos jours de faire la même supposition pour justifier les plus 
grands attentats. Il demandoit « ce qu’il faudroit faire à un prince 
» qui commanderoit à la moitié d’une ville de massacrer l’autre 
» sous prétexte de refus d’obéissance à un commandement injuste ? » 

Bossuet avoit sans doute raison de s’écrier : « Comment un 
homme peut-il se mettre dans l'esprit de fonder des règles de droit 
et des maximes de gouvernement sur des cas bizarres et inouis parmi 
les hommes ?... Demander ce qu'il faudroit faire à un prince qui 
auroit conçu un semblable dessein, c’est demander en d’autres 
termes, ce qu’il faudroit faire à un prince qui deviendroit furieux 
et frénétique au delà de tous les exemples que le genre hümain 
connoit. En ce cas, la réponse seroit trop aisée. Tout le monde 
répondroit ? à M. Jurieu qu’on a donné des tuteurs à des princes 
moins insensés que celui qu il nous propose. Sa prétendue souve- 
rainceté du peuple n’est ici d'aucun usage. Le successeur naturel 
d'un prince dont le cerveau seroit si malade, on les transports si 
violents, feroit naturellement la charge de régent. 

» D’ ATEN comme l’observe Éssuets les monarchies les plus 
Me ne (Esent pas d’avoir des bornes inébranlables dans cer- 
saines lois fondamentales, contre lesquelles on ne peut rien faire qui 


LIVRE IX 435 


ne soit nul de soi. Ravir le bien d’un sujet pour le donner à un 
autre, est un acte de cette nature. On n’a pas besoin d’armer Pop- 
pressé contre l’oppresseur ; le temps combat pour lui, la violence 
réclame contre elle-même; et il n’y a point d'homme assez insensé 
pour croire assurer la fortune.de sa famille par de tels actes... 
Sans craindre qu’on les contraigne , les rois habiles se donnent eux- 
mêmes des bornes pour s’empêcher d’être surpris ou prévenus ; ils 
s’astreignent à de certaines lois, parce que la puissance outrée se 
détruit enfin elle-même. 

» L'état de la question est de savoir, non pas si le princea le droit 
d’abuser de sa puissance et de faire mal, ce que personné n’a ja- 
mais rêvé ; mais en cas qu'il le fit et qu’il s’éloignât de la justice et 
de la raison, si la raison permet aux particuliers de prendre les 
armes contre lui, et s’il n’est pas plus utile au genre humain qu’il 
ne reste aux particuliers aucun droit contre la puissance publique. 

» ..... Le principe de rébellion , ajoute Bossuet , qui est caché 
dans le cœur des peuples, ne peut être déraciné qu’en ôtant jusque 
dans le fond, du moins aux particuliers, en quelque nombre qu'ils 
soient, toute opinion qu’il puisse leur rester de la force, ni autre 
chose que les prières et la patience contre la puissance publique. » 

Ce seroit bien mal connoitre et bien mal juger Bossuet, que sup- 
poser qu’il attribue aux princes le droit d’être injustes et oppres- 
seurs ; mais il pense qu’il importe à la stabilité des gouvernements 
et au bonheur même des peuples, que les rois soient indépendants 
de la justice humaine ; « mais à la condition d’en répondre à la 


“justice de Dieu, à laquelle ils demeurent d’autant plus sujets, qu’ils 


sont plus indépendants de celle des hommes : » et c’est en ce sens 
qu’il explique le droit du roi, lorsque Samuel l’exposa aux Juifs 
avec toutes ses prérogatives et tous ses abus, quand ils lui deman- 
dèrent un roi. 

Ce n’est pas assurément qu’il ne füt très facile de prévoir tous les 
inconvénients de cette indépendance absolue attribuée aux rois. 
Toute l’histoire dépose en effet qu'on a vu un grand nombre de 
mauvais princes et d’insupportables tyrans. « Mais c’est qu’on a vu 
encore moins d’inconvénients à les souffrir quels qu'ils fussent, 
qu’à laisser à la multitude le moindre pouvoir. 

» Les païens mêmes, par leur simple raison naturelle, ont bien 
vu qu’il falloit souffrir les violences des mauvais princes, en sou 
haiter de meilleurs, les supporter quels qu’ils fussent, espérer un 
temps plus serein pendant l'orage, et comprendre que la Provi- 
dence , qui ne veut pas la ruine du genre humain ni de la nature, 
ne tient pas éternellement le peuple opprimé par un mauvais gou- 
vernement, comme elle ne bat pas l'univers par une continuelle 
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tempête. Les beaux jours pourront donc refaire ce que les mauvais 
auront gâté; et c’est vouloir trop de mal aux choses humaines, que 
joindre aux maux d’un mauvais gouvernement un remède plus mor- 
tel que le mal même, qui est la division intestine. » 

Jurieu sembloit vouloir accuser. Bossuet de s’établir le flatteur 
des rois; mais il oublioit qu’il s’exposoit lui-même au reproche bien 
plus grave d’être le flatteur des peuples. 

« Tout flatteur, quel qu'il soit, est toujours un animal traitre es 
et odieux. Mais s’il falloit comparer les flatteurs des rois avec ceux 
qui vont flatter dans le cœur des peuples ce secret principe d’in- 
docilité et cette liberté farouche qui est la cause des révoltes, je ne 
sais lequel seroit le plus honteux. Les gens d’un caractère si bas, 
sous prétexte de flatter les peuples, sont en effet les flatteurs des 
usurpateurs et des tyrans. Le peuple se laisse flatter et recoit le 
joug. C’est à quoi aboutit toujours la souveraine puissance dont ôn 
le flatte; et il se trouve que ceux qui flattoient le peuple sont en 
effet les suppôts de la tyrannie. C’est ainsi que les Etats libres se 
font des monarques absolus. C’est ainsi que les Etats monarchiques 
se font des maître plus impérieux que ceux qu'on leur fait quitter 
sous prétexte de les affranchir; les lois, qui doivent servir de rem- 
parts à la liberté publique, s’abolissent; et le prétexte d’affermir 
une domination naissante rend tout plausible. » 

Bossuet s’étoit bien attendu qu’on lui demanderoit d’expliquer 
comment avoit pu s'établir cette forme de gouvernement, où tous 
les avantages sont pour un seul , et où le plus grand nombre sup- 
porte tout le poids de la domination ; en un mot, il falloit résoudre 
le problème de cette tendance générale de toutes les nations, dès les 
temps les plus reculés, à se soumettre à l’autorité absolue de leurs 
rois. 

Il est bien difficile d’as$igner avec certitude des causes dont l’ac- 
tion va se perdre dans les premiers âges du monde. Cette question, 
qui est plus faite pour exciter la curiosité, que pour satisfaire plei- 
nement la raison, a exercé la sagacité de presque tous les publi- 
cistes. Maïs nous croyons que parmi les conjectures sans nombre 
qu’elle a fait naître , il n’en est peut-être aucune aussi plausible 
que celle que Bossuet paroît avoir adoptée. 

« À regarder les hommes eomme:ils sont naturellement, dit Bos- 
suit, et avant tout gouvernement établi, on ne trouve que l’anar- 
chie, c'est à dire, dans tous les hommes, une liberté farouche et 
sauvage, où chacun peut tout prétendre, et en même temps tout 
contester; où tous sont en garde , et par conséquent en guerre con- 
tinuelle contre tous, et où la raison ne peut rien, parce que chacun 
appelle raison la passion qui le transporte; et où le droit même de 
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a nature demeure sans force, parce que la raison n’en a point; 
où par conséquent il n’y a ni propriété, ni domaine, ‘ni bien , aucun 
droit, si ce n’est celui du plus fort ; encore ne sait-on jamais qui est 
le plus fort, puisque chacun à son tour peut le devenir selon que 
tes passions feront conjurer ensemble plus ou moins de gens. 

» Savoir si le genre humain a jamais été tout entier dans cet état, 
ou quels peuples y ont été? comment et par quel degré on en est 
sorti ? il faudroit pour le décider, compter l'infini, et comprendré 
toutes les pensées qui peuvent monter dans le cœur de l’homme. 

» Quoi qu’il en soit, voilà l’état où l’on imagine les hommes 
avant tout gouvernement. S’imaginer maintenant, avec M. Jurieu, 
dans le peuple considéré en cet état, une souveraineté qui est 
déja une espèce de gouvernement , c’est mettre un gouvernement 
avant tout gouvernement, et se contredire soi-même. Loin que le 
peuple en cet état soit souverain, il n’y a pas méme de peuple en 
cet état. peut bien y avoir des familles et encore mal gouver- 
nées et mal assurées; il peut bien y avoir une troupe, un amas de 
monde, une multitude confuse ; maïs il ne peut y avoir de peuple, 
parce qu’un peuple suppose déjà quelque chose qui réunisse quel- 
que conduite réglée et quelque droit établi ; ce qui n’arrive qu’à 
ceux qui ont déjà commencé à sortir de cet état malheureux, c’est 
à dire de l'anarchie. 

» C’est néaminoiïins du fond de cette anarchie , que sont sorties 
toutes les formes de gouvernement, la monarchie, l’aristocratie , 
l’état populaire et les autres ; » « et c’est ce qu’ont voulu dire ceux 
» qui ont dit que toutes sortes de magistratures , ou de puissances 
> légitimes, venoient originairement de la multitude ou du peuple. 
» Maïs il ne faut pas conclure de là avec M. Jurieu , que le peuple, 
» comme un souverain, ait distribué les pouvoirs à chacun, Car 
» pour cela, il faudroit qu’il y eût eu ou un souverain, ou un peu- 
» ple réglé; » « ce qu’on ne peut supposer dans un état d’anar- 
chie. 

» Îlne faut pas non plus s’imaginer que la souveraineté, ou la 
puissance publique soît une chose qw’il faille avoir pour la donner. 
Elle se forme et résulte du simple consentement passif des particu- 
liers, lorsque, fatigués de l’état où tout le monde est le maitre et où 
personne ne l’est, ils se sont laissé persuader de renoncer à ce droit 
qui met tout en confusion, et à cette liberté qui fait tout craindre, 
en faveur d'un gouvernement dont on convient. » 

Car il faut observer avec soin que Bossuet ne prétend ni censu- 
rer, ni blâmer aucune forme de gouvernement. Il est bien éloigné 
de supposer que tous les peuples doivent être gouvernés par des 
monarques-plus ou moins absolus. Il se borne à combattre le prin- 
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cipe général de Jurieu, qui soutenoit que dans toutes les monar- 
chies quelconques, la souveraineté réside dans le peuple comme 
dans sa source, et qu’il est le maitre d’en conférer ou d’en ôter 
l'exercice au gré de sa volonté. 

C’est ce principe subversif de tous les gouvernements, que Bos- 
suet a voulu combattre. Car d’ailleurs il déclare qu’il ne prétend 
pas disputer « qu’il ne puisse y avoir d’autre forme de gouverne- 
ment , ni même examiner si le gouvernement monarchique est le 
meilleur. » Bossuet, sans s’égarer dans de vaines spéculations, 
respecte dans chaque peuple le gouvernemeut que l’usage y a con- 
sacré, et que l’expérience a fait trouver le plus favorable à son bon- 
heur. 

Il ne conteste point « que plusieurs peuples n’aient excepté et 
n'aient pu excepter contre le droit commun de la royauté, ou si 
l’on veut, imaginer la royauté d’une autre sorte, et la tempérer 
plus on moins suivant le génie des nations et les diverses constitu- 
tions des Etats. Il a voulu seulement démontrer que ces exceptions 
ou limitations , loin d’être universelles, n’étoient seulement pas 
connues des monarchies les plus anciennes dont l’histoire ait con- 
servé les monuments. » x 

Telle est la doctrine de Bossuet sur un des points les plus im- 
portants du droit public des nations. Il étoit d’autant plus néces- 
saire de l’exposer avec une certaine étendue, que nous avons vu 
une grande nation expier bien cruellement le fatal oubli de tous. 
les principes qui assurent l’ordre, la paix et le bonheur des rois et 
des peuples. 

Ce ne fut qu'en 1691 que Bossuet publia son sivième avertis— 
sement aux protestants. Il est le plus important de tous, soit par 
la nature des questions qui y sont traitées, soit par la force et l'é- 
nergie des raisonnements , soit enfin par l’étendue qu’il a donnée à 
leur développement, 

Bossuet se vit forcé d’entrer dans la discussion d’un grand 
nombre de passages des premiers Pères, que le ministre Jurieu 
avoit altérés pour rendre suspecte la foi des premiers siècles de 
l'Eglise sur le mystère de la trinité. 

Jurieu , pour excuser les variations des Eglises protestantes , 
s’efforcoit de prouver que l'Eglise elle-même avoit varié sur le 
premier et le principal mystère du christianisme, celui de la tri- 
nité. S 

Bossuet expose dans la première partie de ce sixième avertisse- 
ment, tout ce que la théologie la plus sublime, puisée dans les 
écrits des premiers Pères de l'orient et de l’occident, nous enseigne 
sur ce dogme fondamental. On sent que l’analyse de cette première 
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partie de l’ouvrage de Bossuet ne peut pas entrer dans un récit 
historique. 

Il suffira d'observer avec lui que si, dans l'exposition que quel- 
ques Pères ont faite du mystère de la trinité, ils ont quelquefois 
adopté des expressions et des similitudes qui paroissent déroger à 
la hauteur d’un tel mystère, on ne doit s’en prendre qu’à la foi- 
blesse du langage humain et à l’impatient desir dont ils étoient ani- 
més de rendre, s’il se pouvoit, accessible à l'intelligence , la 
croyance d’un mystère qui est le fondement de toute la religion 
chrétienne. 

C’est surtout lorsque on parle de ce mystère, que le scrutateur 
de la majesté est opprimé par la gloire. 

Jurieu avoit cru blesser l’amour-propre de Bossuet , en cher- . 
chant à le mettre aux prises avec deux savants modernes, dont 
Pautorité étoit d’un grand poids. La pureté de la foi du Père 
Petau, jésuite, et du célèbre Huet, étoit aussi généralement re- 
connue que leur vaste érudition. 

Mais il n’en étoit pas moins certain que le Père Petau, dans le 
deuxième tome de ses Dogmes théologiques, avoit hasardé quel- 
ques expressions qui pouvoient faire supposer que plusieurs Pères 
de l’Église avoient eu, avant le concile de Nicée, des opinions peu 
exactes sur le mystère de la trinité. Mais ce savant jésuite , aussi 
modeste que profond dans la science de l’antiquité, s’étoit empressé 
d'expliquer sa véritable pensée dans la préface du troisième tome 
des Dogmes théologiques, et de rectifier ce qui avoit pu donner 
lieu à une fausse interprétation de ses sentiments, 

Il avoit déclaré dans cette préface, « que les anciens Pères con- 
viennent avec nous dans le fond, dans la substance du mystère de 
la trinité, quoique non toujours dans la maniere de parler... En 
sorte que lorsqu'ils semblent s'éloigner de nous, c’étoit avant la 
controverse d’Arius, avec moins de précautions dans leurs discours, 
le substantiel de la foi demeurant le même, ou bien par une suite 
des ménagements, des condescendances, et comme parlent les 
Grecs, des économies qui les empêchoient quelquefois de découvrir 
aux paiens encore trop infirmes l’éntime et le secret du mystère 
avec la dernière précision et subtilité. 

Le savant Huet avoit paru également accuser Origène et quel- 
ques anciens Pères d’avoir émis des opinions singulières sur le 
mystère de la trinité. 

Rien n’est comparable à la noblesse avec laquelle Bossuet s'élève 
au dessus des misérables pensées de Jurieu. Au lieu de chercher à 
affoiblir l’autorité de deux hommes recommandables qu’on préten- 
doit lui opposer, il s’attache à exälter leur mérite, et à les justifier 
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des inculpations auxquelles ils paroïssoient avoir donné lieu. C’est 
dans ces traits presque indifférents qui échappent naturellement à 
un grand homme, qu’on doit reconnoitre l'habitude de ses senti- 
ments et la véritable empreinte de son âme. 

« M. Jurieu, dit Bossuet, croit me mettre aux mains avec les 
savants auteurs de ma communion , en proposant à chaque page le 
grand savoir du Père Petau et de M. Huet, et me reprochant en 
même temps » « que si J'avois traversé comme eux le pays de Pan- 
» tiquité, je n’aurois pas fait des avances si téméraires; mais qu’aussi 
» je ne savois rien d’original dans l’histoire de l'Eglise, et que je 
» n’avois ni vu par moi-même les variations des anciens ; ni bien 
» examiné les modernes qui ont traité cette matière. » « Je ne 
veux point disputer de savoir ni avec les vivants, ni avec les morts ; 
mais aussi c’est trop se moquer de ne les faire savants que par les 
fautes dont on les accuse, et de ne prouver leurs voyages que parce 
qu'ils se sont déroutés, comme le prétend M. Jurieu. Je lui ai 
montré le contraire du Père Petau, et comment ce savant jésuite 
s’étoit expliqué lui-même de la manière la plus orthodoxe. 

» Pour ce qui regarde M. Huet, avec lequel il veut me com- 
mettre, il se trompe. Je l’ai vu, dès sa plus tendre jeunesse, 
prendre rang parmi les savants hommes de son siècle, et depuis 
j'ai eu les moyens de me confirmer dans l’opinion que j’avois de 
son savoir durant douze ans que nous avons vécu ensemble. Je 
suis instruit de ses sentiments, et, je sais qu'il ne prétend pas avoir 
fait arianiser ces saints docteurs, comme ce ministre l’en accuse. 
À peine a-t-il prononcé quelque censure, qu’il l’adoucit un peu 
après. Il entreprend de faire voir dans les locutions les plus dures 
de son Origène même, comme sont eelles de créature appliquée à 
Jésus-CirrisT, » « qu’on le peut aisément justifier ; que la dispute 
» est plus dans les mots que dans les choses; que si on le condamne 
» en expliquant ses paroles précisément et dans la rigueur, on 
» prendra des sentiments plus équitables en pénétrant sa pensée... » 
« Je n’en dirai pas davantage. Un si savant homme n’a pas besoin 
d’une main étrangère pour ‘le défendre; et si quelque jour il lui 
prend envie de réfuter les louanges que le ministre lui donne, il lui 
fera bien sentir que ce n’est pas à lui qu’il faut s'attaquer. » 

Mais c'est la éroësième partie de ce sixième avertissement qui 
mérite d’être lue avec attention par tous ceux qui aiment à obser- 
ver la mobilité des pensées des hommes sur les opinions qui leur 
sont les plus chères, et sur lesquelles ils ont cherché à exercer 
toutes les facultés de leur esprit. 

Jurieu s’étoit établi le grand adversaire des sociniens : et Bossuet 
se borne à le placer entre les sociniens et les catholiques ; par un 
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art singulier, aussitôt que Jurieu fait un raisonnement contre le 
socinianisme, les sociniens lui démontrent par l’organe de Bossuet, 
que ce raisonnement le force bon gré mal gré, d’adopter la doc— 
trine des catholiques sur l’autorité de l'Eglise; et aussitôt que Jurieu 
veut combattre les catholiques, Bossuet, au nom des catholiques , 
fait voir que ses principes assurent le triomphe des sociniens. C’est 
ainsi qu’il réfute à chaque ligne Jurieu par Jurieu lui-même. 

Au reste, cette froîsième partie pourroit donner à Bossuet une 
sorte de caractère prophétique, s’il avoit, à l'exemple de Jurieu, 
ambitionné le titre de prophète. Car il prédit sous la forme la plus 
affirmative , que le socinianisme , par une conséquence nécessaire 
des principes du calvinisme, doit finir par envahir tous les pays 
de la confession de Luther et de Calvin; et l'événement à justifié 
la prédiction. Dans le cours ordinaire des choses, les esprits justes 
et profonds sont de véritables prophètes. 

C'est par cette raison qu’il n’est resté à Jurieu, qui manquoit 
essentiellement de tempérance dans l’imagination et de justesse 
dans les idées , que le titre de visionnaire, au lieu de celui de 
prophète, auquel il aspiroit et qu’on lui avoit donné jusque sur 
des médailles. | 

Il se vantoit d’avoir prédit que le prince d'Orange seroit roi 
d’Angleterre en 1689. « N’a-t-il pas été un grand prophète, dit 
Bossuet, d’avoir promis un heureux succès à un prince qui remuoit 
de si grands ressorts. Car après tout, qu'’avoit-il à craindre, en 
hasardant cette prédiction? ou quel mal lui arrive-t-il pour avoir 
si mal deviné dans toutes les autres ? « Le prince qu’il vouloit 
» flatter avoit bien parmi ses papiers de meilleures prophéties que 
» celles du ministre Jurieu. Mais qui ne connoît l'usage que les 
» hommes de ce caractère savent faire des prédictions, et combien 
» cependant ils méprisent dans leur cœur, et les dupes qui les 
» croient, et les fanatiques qui les rêvent, ou les séducteurs qui les 
» inventent... Mais que M. Jurieu dogmatise, et qu’il prophétise 
-» tant qu’il lui plaira. Je laisserai réfuter ses prophéties au temps , 
» et sa doctrine à lui-même. » 

C’est dans ce même avertissement, que Bossuet s'explique avec 
franchise et dignité sur le reproche qu’on fait à l'Eglise catholique 
d’étre la plus intolérante de toutes les sectes chrétiennes. 

« Ce qui rend cette Eglise si odieuse aux protestants, dit Bassuet, 
c’est sa sainte et infléxible incompatibilité, si on peut parler de 
cette sorte; c’est qu’elle veut être seule, parce qu’elle se croit 
l'épouse; titre qui ne souffre point de partage ; c’est qu’elle ne peut 
souffrir qu’on révoque en doute aucun de ses dogmes, parce qu’elle 
croit aux promesses et à l’assistance perpétuelle du Saint-Esprit ; 
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c'est ce qui la rend en effet si sévère, si insociable et ensuite si 
odieuse à toutes les sectes séparées , qui la plupart au commence- 
ment ne demandoient autre chose , sinon qu’elle voulût bien les 
tolérer, ou du moins ne les pas frapper de ses anathèmes. Mais la 
sainte sévérité et la sainte délicatesse de ses sentiments ne lui per- 
mettoient pas cette indulgence, ou plutôt cette mollesse; et son in- 
flexibilité qui la fait haïr par les sectes schismatiques, la rend chère 
et vénérable aux enfants de Dieu. C’est par là qu’elle les affermit 
dans une foi qui ne change pas, et qu’elle leur donne l’assurance 
de dire en tout tèmps comme en tout lieu : » « Je crois l'Eglise ca- 
» tholique, où la vérité de Jésus-Christ est immuablement en- 
» seignée; » « doctrine sans laquelle elle ne seroit pas, et perdroit 
le nom d’Eglise catholique. » 

Nous craindrions de déshonorer l’histoire d’un homme tel que 
Bossuet, en rapportant les injures grossières que Jurieu avoit osé se 
permettre contre lui. Mais elles servent à faire ressortir avec plus 
d’éclat la vertueuse modération que Bossuet opposa à des emporte- 
ments qui faisoient gémir les protestants les plus estimables. 

Un tel exemple doit en même temps consoler tous ceux que la 
pureté de leurs intentions et la sincérité de leurs sentiments ne 
mettent pas à l'abri de ces virulentes déclamations. Qui osera se 
plaindre des injustices dont on peut avoir été l’objet, lorsque on 
voit Jurieu accuser Bossuet de la plus insigne friponnerie; lorsque 
on l’entend comparer Bossuet « à une bête de charge, qui, tom- 
» bant écrasée sous son fardeau, crève, et en mourant jette des 
» ruades pour crever ce qu’elle atteint. » 

« Je n'ai rien à répliquer à M. Jurieu, écrivoit Bossuet, sinon 
qu’il a toujours de nobles idées. Vous pouvez juger par vous- 
mêmes, mes chers frères, dit Bossuet en s'adressant aux protes- 
tants, si je me donne une seule fois la liberté de m'épancher en des 
faits particuliers, ou de sortir des bornes d’une légitime réfutation. 

» Mais pour lui, qui peut le porter à raconter tant de faits visi- 
blement calomnieux , qui ne font rien à notre dispute, si ce n’est 
qu’il la veut changer en une querelle d’injures; » « son zèle, dit 
» le ministre, en parlant de moi, paroit grand pour la divinité de 
» Jésus-Carisr ; qui n’en seroit édifié? Il y a pourtant des gens 
» qui croient que tout cela n’est qu'une comédie; car des personnes 
».de la communion de l’évêque de Meaux lui ont rendu méchant 
» témoignage de sa foi. » 

» Mais par quelle règle de l’évangile, répond Bossuet, lui est-il 
permis d’inventer de tels mensonges? Est-ce qu’il croit que dès 
qu'on n'est pas de même religion, ou qu’on écrit contre quelqu'un 
sur cette matière, il n’y a plus, je ne dirai pas de mesures d’honné- 
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teté et de bienséance, mais de” vérité à garder?..... Mais qui sont- 
ils, ces gens de ma communion? Depuis vingt ans que je sais 
évêque, quoique indigne, et depuis trente ou trente-cinq ans que je 
prèche l’évangile, ma foi n’a jamais souffert aucun reproche. Je 
suis dans la communion et la charité du pape, de tous les évêques, 
des prêtres, des religieux, des docteurs, et enfin de tout le monde 
sans exception; et jamais on n’a rien oui de ma bouche, ni remarqué 
dans mes écrits une parole ambiguë, ni un seul trait qui blessât la ré- 
vérence des mystères. Sile ministre en sait quelqu’un, qu’il le relève. 
S'il n’en sait point, lui est-il permis d'inventer ce qu’il lui plait. » 

Nous nous bornerons à une seule réflexion sur cette espèce de 
maladie de l'esprit humain , qui mêle si souvent les accents de la 
haine et les ressentiments de l’orgueil à la diversité des partis, et 
qui transforme presque toujours les combats d'opinion en des 
combats de gladiateurs. Qui est-ce qui se ressouvient aujourd’hui 
des calomnies de Jurieu. Le nom de Jurieu n’est même arrivé 
jusqu'a nous, que comme celui d’un visionnaire, dont le carac— 
tère étoit aussi insupportable aux gens de sa communion, que ses 
écrits étoient violents et emportés, tandis que le nom et l’image de 
Bossuet se montrent toujours à notre pensée environnés de la gloire 
de son siècle, du respect de ses contemporains et de l'admiration 
de la postérité. 
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L 
EXPLICATION DE L'APOCALYPSE ; 
MÉMOIRES CONTRE L'ABBÉ DUPIN ; MAXIMES SUR LA COMÉDIE; 
DÉNONCIATION AU PAPE D'UN OUVRAGE DU CARDINAL SFONDRATE 
SUR LA PRÉDESTINATION; AFFAIRE DU QUIÉTISME. 


I. Bossuet venoit de faire paroître ses trois premiers aver tisse - 
ments aux protestants, lorsque une circonstance particulière l’o- 
bligea à publier son Explication de l'Apocalypse. 

Le fougueux Jurieu faisoit retentir toute l’Europe de ses pro- 
phéties. On les avoit écoutées longtemps avec le dédain qu'elles 
méritoient. Mais depuis que la révolution de 1688 avoit placé le 
prince d’Orange sur le trône d'Angleterre, Jurieu se vantoit d’avoir 
prédit ce grand événement ; et la populace de Hollande le compa— 
roitaces prophètes de l’ancien testament, que Dieu choïisissoit 
pour désigner et sacrer les rois. 

Enivré de cette faveur populaire, et dupe de ses propres illu— 
sions, Jurieu acheva de compromettre le peu de sens et de juge- 
ment qui lui restoient. Il entreprit de fixer, avec une précision 
chronologique qui suffisoit pour attester son extravagance, année 
par année, et, pour ainsi dire, jour par jour, la date de la ruine du 
saint siége et de toute la catholicité, dans les pays où elle étoit le 
plus florissante ; et comme son pribcipal objet étoit d’entretenir l’a- 
nimosité de cette foule de protestants, que la révocation de l’édit 
de Nantes avoit dispersés dans les pays étrangers, et de rendre la 
confiance à leur âme abattue par le malheur, on doit bien croire 
que Jurieu ne manqna pas d’assigner à leurs infortunes un terme 
très rapproché. 

C’étoit dans cette vue qw’il avoit publié dès 1686 son accomplis- 
“sement des prophéties. Il rappela dans cet ouvrage le décret du 
synode de Gap de 1603, qui déclaroit le pape l’antechrist : dé- 
cret qui avoit paru si choquant et si ridicule aux protestants mé- 
mes, qu’ils l’avoient abandonné depuis longtemps et sembloient 
desirer qu'il fût entièrement oublié. 

Aussi Bossuet s’étoit borné dans le treizième livre de son His- 
toire des variations, à faire honte à Jurieu de ressusciter une qua- 
lification dont aucun protestant ne se permettoit plus de déshonorer 
ses écrits. % 

Mais non content de la faire revivre, Jurieu y ajouta des injures 
si indécentes et si grossières contre le siège de Rome, qu'il seroit 
impossible de les transcrire aujourd’hui, sans révolter le goût et l’i- 
magination des lecteurs. 


L’accomplissement des prophéties de Jurieu n’inquiétoit pas 
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beaucoup Bossuet. Il étoit également tranquille sur l'illusion passa- 
gère qu’il avoit fait partager aux malheureux réfugiés, et sur l’es- 
prit de vertige qu’il avoit répandu parmi la populace de Hollande. 
Mais il fut indigné de la scandaleuse profanation qu’il osoit faire 
d’un livre, dans lequél les protestants mêmes reconnoissent les ca: 
ractères de l’inspiration. Bossuet se proposa donc de publier ses 
pensées sur l’Apocalypse, en renfermant ses conjectures dans ces 
justes bornes, que l’intention de l'Eglise a toujours été de respecter 
et qu’un génie aussi sage étoit incapable de frarichir. 

Tels furent les motifs et les circonstances qui le déterminèrent à 
publier, en 1689, son Explication de l’Apocalypse. 

« L’Apocalypse, selon Bossuet, est l'Evangile de Jésus-Christ 
» ressuscité, vainqueur de la mort, parlant et agissant dans tout 
» l’éclat de sa gloire. » ' 

Il propose d’abord une manière générale d’expliquer l’Apoca- 
lypse, dont saint Augustin a posé les fondements, et tracé le plan 
dans la Cité de Dieu. 

Cette explication consiste à nous montrer deux cités, deux villes 
mélées selon le corps et séparées selon l'esprit. L'une est Babylone 
ou le monde, c’est à dire, les méchants et les impies; l’autre est 
Jérusalem, ou l'Eglise considérée dans sa partie la plus haute, c’est 
a dire dans les saints et dans les élus. Tous les caractères d’idolà- 
trie et de prostitution marqués dans saint Jean, conviennent exac- 
tement à la première de ces deux cités. Les souffrances, les persé- 
cutions, la foi, la patience, enfin la victoire et un parfait triomphe 
sont le partage de la seconde cité. 

Mais quelque juste que soit cette explication, Bossuet fait voir 
sans peine qu’elle ne remplit point toute l’étendue de la prophétie 
de l’apôtre; et qu’à proprement parler, l’Apocalypse ne seroit 
pas une révélation, si elle ne contenoit que cet unique sens. Saint 
Jean n’a mérité Le titre de prophète que par la connoissance qui lui 
a été donnée dé prédire des choses futures, et en particulier ce qui 
devoit bientôt arriver dans l’Eglise et dans l’Empire. 

Aussi Bossuet ne peut être de l’avis de ceux qui renvoient à la 
fin des siècles l’accomplissement de cette prophétie, Un événement 
qui, malgré les profondes obscurités de ce livre mystérieux, paroit 
y être marqué avec la dernière évidence, doit nous faire entendre 
que cette prophétie est accomplie dans une de ses parties principa- 
les. Cet événement est la chute de l’ancienne Rome, et le démem- 
brement de son empire sous Alaric. Bossuet le prouve par une 
suite de témoignages respectables, qui font voir que la tradition 
constante de tous les siècles a reconnu la Babylone de saint Jean 
dans l’ancienne Rome, Ce seul fait lui suffit pour faire évanouir 
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toutes les rêveries de Jurieu, et les illusions des esprits foibles qui 
avoient eu la simplicité de les adopter. 

Quoiqu'il suive dans cette explication les sentiments des Pères, 
il observe cependant qu’il faut distinguer leurs conjectures d’avec 
leurs dogmes, et leurs opinions particulières du consentement una- 
nime de la tradition; c’est ce consentement unanime qui forme seul 
la tradition. 

Bossuet établit en conséquence qu'on doit admettre plusieurs 
sens dans les Ecritures ; un seul n’étant pas toujours capable d’é- 
puiser leur fécondité. Ainsi une interprétation littérale de l?Apoca- 
lypse ou des prophètes peut très bien convenir avec d’autres expli- 
cations, qui proposeroient des vues nouvelles, ou plus étendues. 
Les sens différents qu’elles découvriroient , se trouveroient figurés 
dans ceux qui seroient déja accomplis, et les faits qui en résulte- 
roient, représentés par des événements déjà arrivés. 

Ïl établit un second principe. Il prouve que bien loin qu’il soit 
nécessaire que les prophéties soient toujours parfaitement enten- 
dues, lorsqu’elles s’accomplissent, il entre quelquefois dans les vues 
d’une sage providence qu’elles soient méconnues par ceux mêmes 
qui sont témoins de leur accomplissement. Il peut même arriver 
que ceux qui concourent à l'exécution des desseins de Dieu, ou sur 
qui les prophéties se vérifient, n’en comprennent pas le mystère, et 
servent sans y penser, d'instruments à la manifestion des conseils 
éternels. L'esprit saint qui a inspiré les prophéties, et qui en dirige 
l’exécution, n’a besoin ni de la science, ni de l'attention, ni enfin 
du concert des hommes, pour conduire ses prédictions à leur fin. 

. Bossuet explique par là comment les anciens ne sentoient pas 
aussi clairement qu’on peut le faire aujourd’hui, l'accomplissement 
des oracles de Apocalypse, qui se réalisoient cependant sous leurs 
yeux, Il faut, pour ainsi dire, être tout à fait hors des événements, 
pour bien en remarquer la suite et l’ensemble, Aussi n’est-il pas 
étonnant qu’on ne trouve pas dans les écrits des Pères tout ce que 
nous apercevons maintenant dans l’Apocalypse sur la chute de 
l'empire romain. ; 

D’ailleurs une sage circonspection défendoit aux Pères et aux 
écrivains ecclésiastiques, contemporains de ce grand événement, 
d’appeler l'attention publique sur les rapports qui attachoient la 
chute de l'empire romain à la prophétie de saint Jean. C’eût 
été exposer l'Eglise aux calomnies de ses ennemis, et provoquer de 
nouvelles et sanglantes persécutions. Ils n’auroient pas manqué de 
l’accuser d’avoir appelé la vengeance du ciel, tandis qu’elle n’étoit 
que dépositaire des oracles qui l’avoient dénoncée. 

Enfin, il régnoit alors une opinion singulière, à laquelle plu - 
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sieurs Pères de l'Eglise avoient accordé trop de confiance. Ils 
avoient bien entrevu que l’ Apocalypse prédisoit la ruine de l’empire 
romain; mais plusieurs d’entre eux s’étoient persuadé que l'époque 
de ce grand événement étoit liée à la fin du monde. Or, comme ils ne 
croyoient pas que le monde touchoit à laj fin, ils n’osoient pas conve- 
nir que l'empire romain fût dissous, quoique ses mémbres épars sous 
leurs yeux, ne leur offrissent plus qu'un cadavre privé de vie et de. 
mouvement. Mais toujours est-il vrai que les Pères conviennent sur 
le point essentiel, qui est que la chute de la puissance romaine étoit 
annoncée dans l’Apocalypse. 

De tous ces principes, Bossuet conclut qu’on se tourmenteroit 
en vain à chercher une tradition constante pour expliquer l’Apoca- 
lypse. On ne peut se livrer sur ce grand sujet qu’à de simples eou- 
jectures. C’est par la comparaison des monuments de l’histoire, par 
le rapport et la suite des événements ; c’est en formant un sens 
complet et suivi, qu’on peut exposer quelques opinions plus ou 
moins spécieuses, sans prétendre jamais avoir déchiffré ce livre 
plein de -mystères. 

Bossuet entre ensuite dans l’explication des mystères que contieut 
V’Apocalypse : il divise son plan en trois parties, dont la première 
contient les avertissements, la seconde les prédictions, et la troi- 
sième les consolations et les promesses. 

Son dessein n’est pas d’approfondir les différents sens de cette 
célèbre prophétie, qui.a si souvent et si inutilement exercé la saga- 
cité de plus d’un homme de génie. IL se propose uniquement de 
montrer qu’elle a été accomplie dans une de ses parties importau— 
tantes par la chute de ce colosse, qui pesoit sur la terre entière. Il 
étoit dans l’ordre de la Providence que Rome, enivrée du sang des 
martyrs, expiât ses fureurs, et qu’un empire fondé sur la bienfai- 
sance et la charité, succédât à un empire qui n’avoit établi sa gran- 
deur que sur l'ambition des conquêtes et la désolation de l'univers. 
Ainsi, conclut Bossuet, sans préjudicier à une nouvelle interpré- 
tation de l’ Apocalypse, on peut reconnoître qu’il en est une que la 
Providence a déja accomplie. 

Quant aux prophéties de l’Apocalypse pour les temps à venir, 
Bossuet, en les regardant comme possibles, les regarde comme im- 
pénétrables à ses foibles lumières, et il ajoute, avec cette modestie 
qui sied toujours si bien au génie : « L'avenir se tourne presque 
» toujours bien autrement que nous ne pensons ; et les choses mê- 
» mes que Dieu en a révélées, arrivent en des manières que nous 
» n’aurions jamais prévues ; qu’on ne me demande donc rien sur 
» l'avenir. » 1 Fr 

Bossuet a fait précéder son commentaire de l’Apogalypse d’une 
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-savante préface, dans laquelle nous avons puisé l’analyse que nous 
venons de donner de cet ouvrage ; mais il crut devoir y joindre un 
Avertissement aux protestants sur le prétendu accomplissement 
des prophéties, dont Jurieu cherchoit à les bercer. 

Il se sert même des témoignages des écrivains protestants qui ont 
le plus honoré la réforme par leur érudition et leur caractère, tels 
que Vossius, Grotius, Hammond, qui, loin de donner dans ces 
systèmes chimériquéss les avoient fortement combattus. Il rappelle 
le trait remarquable de Bullinger, qui, animé d’abord des préju- 
gés'de sa secte, avoit fait tout ce qu’il avoit pu pour trouver l’ante- 
christ dans le pape, et Babylone dans l’Eglise romaine, et avoit fini 
par établir«de la manière la plus forte la même opinion que Bos- 
suet, en rapportant les prédictions de l’Apocalypse à Rome ido- 
lâtre. 

Au reste, on doit rendre cette justice aux protestants, Le fana- 
tisme de Jurieu révolta tous les membres les plus distingués de sa 
communion. Malgré toutes ses intrigues , malgré la'crainte qu'il étoit 
parvenu à inspirer aux ministres les plus habiles de la Hollande par 
l'espèce de tyrannie qu’il exercçoit sur quelques consistoires, la dé- 
cence et la raison prévalurent dans les synodes de Middelbourg, de 
Bois-le-Duc, de Camden et de Breda, qui censurerent le livre de 
Jurieu. C'est ce qu’on apprend par une lettre de Bayle à M. Minu- 
toli, en date du 6 octobre 1692". 

Il y avoit déja onze à douze ans que cet ouvrage de Bossuet étoit 
répandu dans toute l’Europe, sans qu'aucun écrivain protestant 
l'eût contredit ou attaqué. Il en résultoit une espèce de disposition 
générale à adopter son opinion, lorsqueen 1701, Samuel Weren- 
fels , professeur de théologie dans l’accadémie de Bâle, soumit à la 
discussion des savants exercés dans l’étude des livres sacrés, une 
dissertation latine, où il combattoit le sentiment de Bossuet ; 
l'auteur en attaquant ce prélat, montroit le plus grand respect pour 
son caractère et sa personne, et la plus juste admiration pour son 
génie et ses lumières. Il voulut même connoître le jugement que 
Bossuet porteroit de.sa dissertation ; et il la lui fit présenter par 
M. Varignon , membre distingué de l'académie des sciences de 
Paris, alors professeur de mathématiques au collége Mazarin, 
et qui étoit intimement lié avec l’évêque de Meaux , à qui il a dédié 
un de ses ouvrages. 

Bossuet jugea fi dissertation de Werenfels digne d’une réponse, 
qui a été imprimée pour la première fois en 1772, dans la der- 
nière édition des Œuvres de Bossuet , sous le titre : De excidie 
A me apud sanctum Joannem “emonsfrafonss adversus 

amuelem Werenfelsium. 
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IT. Telle étoit l'autorité que l'opinion des vertus et des lumières 
de Bossuet lui donnoit dans toutes les questions où la religion étoit 
intéressée , qu’on le voyoit exercer une sorte de surveillance uni- 
verselle sur toutes les controverses ecclésiastiques. A tous les traits 
de conformité qu’on a remarqués depuis longtemps entre saint 
Augustin et Bossuet, on peut ajouter cette espèce de juridiction 
d'opinion , qui dans le quatrième siècle donna tant d’influence sur 
toutes les affaires de l’Eglise à un simple évêque d’Hippone; et 
dans le dix-septième , à un simple évêque de Meaux. 

Bossuet voyoit depuis quelque temps avec la plus vive inquié- 
tude la tendance de plusieurs théologiens catholiques à faire usage 
de leur érudition et d’une fausse critique , pour déprimer les vertus 
et les lumières des anciens Pères de l'Eglise , et afloiblir le respect 
qu’une longue suite de siècles a attaché à leur autorité et à leur 
mémoire. Il craignoit avec raison; que cette affectation à étaler 
une fausse érudition n’offrit aux sociniens , qui commencoient dès 
lors à envahir la Hollande , des armes dangereuses pour ébranler 
les fondements même du christianisme, et rendre problématiques 
les décisions les plus précises et les plus solennelles des conciles 
æœæcuméniques. k 

Louis-Elie Dupin, docteur de Sorbonne, avoit, encore assez 
jeune, publié en 1691 les premiers volumes de sa Bibliothèque 
des Auteurs ecclésiastiques. Bossuet fut frappé des le premier mo- 
ment de la présomption et de la légèreté avec laquelle un jeune 
docteur prononcoit sur le caractère, le mérite, les sentiments 
et la conduite des plus grands personnages de l’antiquité chré- 
tienne. Il exprima hautement son indignation de tant de témérité ; 
et il déclara dans une assemblée publique, que l’abbé Dupin ha- 
sardoit des opinions qui ne s’acordoient pas avec la doctrine de 
PEglise. 

L’éclat d’une telle déclaration obligea la faculté de théologie de 
Paris à nommer des commissaires pour lui faire un rapport sur les 
ouvrages ‘de l'abbé Dupin. Pendant qu’ils étoient occupés de cet 
examen, des religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Van- 
nes publièrent des observations critiques, qui développoient en dé- 
tail les erreurs que l’on reprochoïit à l’abbé Dupin, et que Bossuet 
n’avoit fait encore qu’indiquer. L'abbé Dupin réfuta, ou crut avoir 
réfuté les critiques de ses censeurs. 

Mais Bossuet fut encore plus mécontent de sa justification que de 
ses assertions ; et il prit le parti d’adresser au chancelier Boucherat 
un mémoire sur tout ce qu’il trouvoit de répréhensible dans les écrits 
de ce docteur. ui 

Dans ce mémoire, Bossuet lui reproche : 
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10 D’avoir supposé « que saint Cyprien étoit le premier Père de 
» l'Eglise, qui eût parlé bien clairement sur le péché originel. » 

20 D’avoir prétendu « que les Pères des trois premiers siècles de 
» l'Eglise n’ont point reconnu d’autres livres canoniques que ceux 
» qui étoient compris dans le canon des hébreux. 

30 » Que saint Justin et saint Irénée n’avoient entendu par des 
» peines éternelles que des peines de longue durée. » 

49 « D’avoir entièrement passé sous silence l’article du Purga- 
toire. » 

50 D'avoir supposé « que l’adoration de la croix étoit rejetée 
» pendant les trois premiers siècles, » 

60 Bossuet reprochait encore à l'abbé Dupin de se borner à re- 
garder le pape « comme le premier entre tous les évêques, sans lui 
» attribuer aucune juridiction sur eux, ni parler de Einstitution 
» divine de sa primauté. » 

« Mais, observe Bossuet, s’il ne faut pas flatter Rome, il ne faut 
pas non plus la rendre odieuse, ni ôter au pape ce qui lui appar- 
tient légitimement, en outrant tout contre lui. 

70 » Enfin, l’abbé Dupin avoit affecté de représenter toujours 
saint Augustin comme le premier auteur de la doctrine que PEglise 
a consacrée » « sur la prédestination et la grâce. » 

Bossuet, après avoir réfuté avec autant de force que de précision 
ces étranges assertions, finissoit son mémoire au chancelier Bou- 
cherat par observer « qu’il étoit d'autant plus nécessaire de répri- 
» mer cette manière téméraire et licencieuse d’écrire de la religion 
» et des saints Pères, que les hérétiques commençoient à s’en pré— 
» valoir... Qu'il y avoit aussi à craindre que les catholiques ne 
» contractassent insensiblement l'esprit de singularité, denouveauté, 
» et d’une fausse et téméraire critique contre les saints Pères ; ce 
» qui étoit d’autant plus à craindre, que cet esprit ne régnoit déjà 
» que trop parmi les savants du temps. Que le seul remède à de pa- 
» reils dangers étoit, ou que l’auteur se rétractât, ou qu’il fût cen- 
» suré, ou que du moins il donnât une explication si nette et si pré- 
» cise, qu’il ne restât rien de suspect ou d’équivoque. » 

Au reste, Bossuet ajoutoit que bien loin d’avoir de la malveillance 
pour l'abbé Dupin, « il n’avoit dans le fond que de l’amitié pour 
» lui; et qu’on pouvoit même rendre ses travaux utiles à à VEglise, 
» si on cessoit de le flatter. » 

Un second mémoire de Bossuet contre l'ouvrage de Pabbé Du- 
pin, pourroit être regardé comme un traité historique et critique 
très curieux sur les conciles d’Ephèse et de Calcédoine. 

« Quoique le concile d’Ephèse, dit Bossuet, soit un de ceux dont 
la procédure a été la plus régulière et la conduite la plus sage, en 
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sorte que la majesté de l'Eglise catholique n’éclata nulle part da- 
vantage, et qu’un si heureux succès de cette sainte assemblée ait été 
dû principalement à la modération et à la capacité de saint Cyrille,» 
il est certain que l'abbé Dupin avoit paru s'attacher avec une af- 
fectation remarquable à représenter la procédure de ce concile 
comme irrégulière, la conduite de saint Cyrille comme celle d’un 
homme haineux et passionné; saint Cyrille lui-même comme un 
métaphysicien subtil et un théologien médiocre, l’erreur de Nesto- 
rius comme une opinion assez indifférente, qui pouvoit être défen- 
due ou combattue selon la manière de l’interpréter ; enfin, les va- 
riations de l’empereur Théodose (le Jeune), d’abord protecteur, et 
ensuite persécuteur de Nestorius, comme le résultat des intrigues de 
saint Cyrille parmi la populace et les moines de Constantinople. 

« Les raisons tirées de la religion, sont trop vulgaires, dit Bos- 
suet, et les critiques ne flatteroient pas assez le goût des gens du 
monde, s’ils ne leur donnoient des moyens pour tout attribuer à la 
politique et à des intérêts cachés. Quand on veut donner ce tour 
aux affaires, on a un grand avantage ; c'est qu’on n’a pas besoin de 
preuves ; il n’y'a qu’à insinuer ces motifs secrets ; la malignité hu- 
maine les prend d’elle-même. » 

C’est ce mélange de réflexions puisées dans la connoïssance des 
hommes avec les discussions sévères de la théologie, qui donne 
toujours aux ouvrages de Bossuet un caractère particulier. 

C’est ainsi que dans le mémoire dont nous rendons compte, Bos- 
suet, en parlant de Théodoret de Mopsueste, ne se croit pas dispensé 
de rendre justice à ses grands talents, en déplorant cette foiblesse 
d’esprit qui le porta à se montrer plus attaché qu’il n’étoit peut- 
être à des erreurs qu’il désavoua dans la suite. « On a pitié de 
» Théodoret, un si grand homme; dit Bossuet, et on voudroit 
» presque pour l’amour de lui, que Nestorius qu’il défendit si 
» longtemps avec tant d’opiniâtreté, eût moins de tort. Mais il 
» faut en revenir à la vérité, et se souvenir après tout, qu’un 


» grand homme entêté devient bien petit. Théodoret a bien parlé’ 


» depuis des dogmes de Nestorius. Ce n’est pas qu’il ait rien ap- 
» pris de nouveau ; mais tant qu’on est entêté , on ne veut pas voir 
» ce qu’on voit. » 

L'un des reproches les plus graves que Bossuet fait à labbé 
Dupin, c’est d’avoir supprimé, dans sa relation du concile d'E- 
phèse, tout ce qui dévoit servir à établir de la manière la plus 
solennelle la primauté et la juridiction du saint siége de droit 
divin ; et on doit remarquer que dans le temps même où Bossuet 
dénonçoit au chef de la magistrature française la témérité de 


l'abbé Dupin contre le saint siége, il étoit occupé à composer sa. 
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belle défense de la Déclaration du clergé de France; c’est ainsi 
que toujours fidèle à lui-même, il sait réprimer avec la même fer- 
meté « ceux qui cherchent à étendre l'autorité et les droits du 
siége apostolique au delà des bornes prescrites par les canons, et 
ceux qui entreprennent de lui contester l'autorité légitime qui lui 
appartient par l'institution divine. » 

Bossuet finit ce mémoire par conclure que la relation de l’abbé 
Dupin sur les conciles d’Ephèse et de Calcédoine, « affoiblit la 
primauté du saint siége, la dignité des conciles, l'autorité des 
Pères, la majesté de la religion; » « et qu’on doit tout craindre 
» pour ceux qui veulent paroître savants par des singularités. » 

On voit par une lettre de Fénélon , que Bossuet lui avoit com- 
muniqué ce mémoire. Il lui écrivoit avec cette familiarité et cette 
confiance que rien encore n’avoit altérées. « J’ai été ravi de voir 
la vigueur du vieux docteur et du vieux évêque. Je m’imaginoiïs 
vous voir en calotte à oreilles, tenant M. Dupin comme un aigle 
tient dans ses serres un foible épervier. » : 

Racine , parent et ami de l’abbé Dupin, et qui étoit lié de goût 
et d’estime avec Fénélon, eut recours à lui pour disposer Bossuet 
à accueillir avec indulgence les explications qu'il étoit prêt à don- 
ner. « M. Racine, écrivoit Fénélon à Bossuet , quoique son très 
proche parent , n’a pas voulu néanmoins entrer dans ses intérêts, 
supposant qu'il n’étoit pas à soutenir, puisque vous le condamniez. 
Il se borne à desirer de lui faire connoître son sort, et de travailler 
à le ramener dans le bon chemin , quand vous aurez eu la charité 
de lui expliquer les égarements de son parent. » 

Ces différentes considérations engagèrent Bossuet à recevoir avec 
bonté l'abbé Dupin, qui lui fut présenté par Racine lui-même. 
L'abbé Dupin lui déclara, qu’il étoit prêt à donner toutes les expli- 
cations qu'il croiroit devoir lui dicter. Bossuet se montra satisfait 
de sa sincérité; et il se fit même un plaisir de l’encourager dans le 
dessein où il étoit de consacrer au service de l'Eglise ses heureuses 
dispositions , et cette passion pour l’étude qui se faisoit remarquer 
en lui... 

Bossuet, que l’abbé Dupin avoit craint de trouver trop sévère, 
s’étoit contenté des explications , qu’il lui avoit demandées pour 
qu’il ne restât aucun nuage sur-sa doctrine. Mais M. de Harlay, 
archevêque de Paris, dont il avoit peut-être espéré plus d’indul- 
gence, ne se montra pas aussi facile. Ce prélat condamna la Bi- 
bliothèque des Auteurs ecclésiastiques par une censure publique, 
et obtint un arrêt du parlement pour en défendre le débit. 

HIT. Une circonstance singulière offrit, quelque temps après, à 
Bossuet, l’occasion de manifester au public ses principes et ses 
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sentiments sur une question qu'il regardoit comme essentiellement 
liée à la pureté de la morale chrétienne. 

Le poète Boursault avoit fait imprimer en 1694, à la tête d’une 
édition de ses comédies, une espèce de dissertation qui étoit une 
véritable apologie des spectacles ; et il Pavoit attribuée au Père 
Caffaro, religieux théatin de la maison de Paris, qui y exerçoit de- 
puis un grand nombre d’années, avec l'édification publique, le mi- 
nistère de la chaire et celui de la direction des consciences. Cette 
dissertation , telle qu’elle parut en français , n’étoit point réelle- 
ment du, Père Cafaro. Il est vrai seulement qu’on y avoit inséré 
plusieurs fragments d’un écrit latin que ce religieux avoit composé 
quelques années auparavant sur la matière de la comédie ; il ne 
V’avoit même jamais destiné à voir le jour. Absolument étranger 
par sa profession à la connoissance des spectacles, peu familiarisé 
avec la lecture des auteurs dramatiques, il s’étoit fait, comme il le 
déclara lui-même t, une idée métaphysique d’une bonne comédie ; 
et n’envisageant la question que sous ce point de vue général, il 
s'étoit porté trop facilement à justifier les spectacles contre les cen- 
sures dont un grand nombre de Pères de l’Eglise les ont frappés. 
Il avoit même cherché à appuyer une opinion qui lui paroissoit in 
nocente, de quelques raisonnements théologiques et de l’autorité 
de plusieurs Pères de l'Eglise, et entre autres de celle de saint 
Thomas. 

Mais avant que ces détails fussent généralement connus, la dis- 
sertation, telle que Boursault avoit fait paroître en l’attribuant 
au Père Caffaro , avoit causé un grand scandale; et Bossuet se 
crut obligé le premier de prendre toutes les mesures nécessaires, 
pour en solliciter la réparation. N’ayant aucune juridiction sur un 
religieux étranger à son diocèse , il suivit la voie que l’évangile 
sembloit lui avoir tracée; celle d’une monition fraternelle , qui de- 
voit concilier le maintien de Ja morale chrétienne avec les senti- 
ments de la véritable charité; et ce fut au Père Caffaro lui-même, 
qu’il prit le parti de s’adresser directement. Il lui écrivit dans le 
secret de la confiance une longue lettre en date du g mai 1694. Il 
l'invitoit à désavouer publiquement l'écrit qu’on lui attribuoit, s’il 
n’étoit pas réellement son ouvrage ; ou à effacer par une rétracta— 
tion authentique l’éclat du scandale qu'il avoit excité. 

« C’est à vous-même, lui écrivit Bossuet, que je me plains de 
vous-même, comme un chrétien à un chrétien, et comme un frère 
à un frère. » Mais en même temps il ne lui dissimuloit pas, que 
s’il n’obtenoit pas la satisfaction qu’il desiroit et qü’il espéroit, il 
se verroit forcé de suivre le précepte de l'Evangile, « en avertissant 
ses supérieurs; et même après avoir épuisé toutes les voies de la 
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charité, de le dénoncer à l’Eglise, et de parler en évêque contre 
une si perverse doctrine. » 

Cette lettre de Bossuet au Père Caffaro, expose tous les prin- 
cipes les plus généralement admis sur la question des spectacles, 

L'auteur de la dissertation avoit établi « que la comédie, telle 
» qu’elle est aujourd’hui, n’avoit rien de contraire aux bonnes 
» mœurs , et qu’elle est même si épurée sur le théâtre français, 
» qu’il n’y a rien que l’oreille la plus chaste ne puisse entendre. » 

« Mais comment, lui écrit Bossuet, pourriez-vous trouver hon- 
nêtes toutes les fausses tendresses, toutes les maximes d’amour qui 
retentissent partout dans les opéras de Quinault, à qui j'ai vu cent 
fois déplorer ses égarements ? 

» Il ne sert de rien de répondre qu’on n’est occupé que du 
chant et du spectacle, sans songer au sens des paroles, ni aux sen- 
timents qu’elles expriment ; car c’est précisément le danger, que, 
pendant qu’on est enchanté par la douceur de la mélodie , ou 
étourdi-par le merveilleux du spectacle, ces sentiments s’insinuent, 
sans qu’on y pense, et gagnent les cœurs sans être aperçus. 

» Si vous dites que la seule représentation des sentiments agréa- 
bles dans les tragédies d’un Racine n’est pas pernicieuse à la pu- 
deur, » « vous démentez ce dernier, qui a renoncé publiquement 
» aux tendresses de sa RÉ E que je nomme, parce qu’elle me 
» vient la première à l'esprit. » 

Bossuet traite les tragédies dé Corneille avec ke même sévérité 
que celles de Racine; et il en donne cette raison morale, confirmée 
par de nombreuses expériences : 

« Si le but des théâtres n’est pas de flatter ces passions, qu’on 
veut appeler délicates , mais dont le fond est si grossier, d’où vient 
que l’âge où elles sont les plus violentes , est aussi celui où l’on est 
plus vivement touché de leur expression; et que ce genre de plaisir 
perde la plus grande partie de son attrait dans un âge plus avancé, 
dans une vie plus sérieuse ? 

» Si les peintures immodestes causent naturellement ce qu’elles 
expriment, combien sera-t-on encore plus touché des expressions 
du théâtre, où tout paroïit réel, où ce ne sont point des traits 
morts, des couleurs sèches, qui agissent sur les sens, mais des per- 
sonnages vivants, des yeux ardents ou tendres , ou plongés dans la 
passion , où dés acteurs répandent de vraies larmes, qui font 
couler celles des spectateurs. 

» Comment pourroit-on dire que la pudeur d’une jeune fille 
n’est point offensée par tous les discours, où une personne de son 
sexe parle de ses combats, où elle avoue sa défaite, où elle l'avoue 
à son vainqueur même ; ë qu'on ne voit point dans le monde, 
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ce que celles qui succombent à cette foiblesse, y cachent avec 
tant de soin, une jeune fille le viendra apprendre à la comédie; 
elle le verra, non plus dans les hommes, mais dans une fille qu’on 
représente modeste et vertueuse; et cet aveu dont on rougit dans 
le secret est jugé digne d’être révélé au public, et d’emporter 
comme une nouvelle merveille l’applaudissement de tout le théâtre. » 

On prétendoit que la comédie épure ordinairement ce qu'il y a 
de répréhensible dans ces foiblesses du cœur, dans ces aveux trop 
séduisants d’un sentiment conpable , par le mariage qui forme le 
dénoûment banal de presque toutes les comédies. 

« Mais, comme l’observe Bossuet, on commence toujours par 
s’abandonuer aux expressions de l'amour, L’empire de la beauté 
et cette tyrannie qu’on y étale sous les plus belles couleurs, flatte 
la vanité d’un sexe , dégrade la dignité de autre, et asservit Pun 
et l’autre à l’influence des passions qui parlent le plus aux sens. Le 
remède des réflexions ou du mariage , vient trop tard; le foible du 
cœur est attaqué , s’il n’est vaincu ; et l'union conjugale , trop 
grave et trop sérieuse pour passionner un spectateur qui ne cher- 
che que le plaisir, n’est que pour la forme dans la comédie. » 

Dans l’uu des fragments de lécrit du père Caffaro , dont l’au- 
teur de la Dissertation avoit fait usage, ce religieux disoit : « Qu'il 
» n’avoit pas observé dans le tribunal de la pénitence, que les riches 
» qui vont à la comédie, fussent plus sujets aux grands crimes, que 
» les pauvres qui n’y vont pas. » 

« Mais ne sentez-vous pas, répond Bossuet , qu’il y a des choses 
qui, sans avoir des-effets marqués, laissent dans les âmes de se- 
crètes dispositions au mal; qui ne laissent pas d’être mauvaises , 
quoique leur malignité ne se déclare pas toujours d’abord ? tout ce 
qui nourrit les passions est de ce genre. On n’y trouveroit que trop 
de matière à la confession ; si on cherchoïit en soi-même la cause 
du mal. » ; 

« Il faudroit donc fuir dans les déserts, disoit l’auteur de la Dis- 
» sertation, si on vouloit éviter tout ce qui peut représenter les 
» passions aussi vivement qu’on le reproche à la comédie; on ne 
» peut faire un pas, on ne peut lire un livre, on ne peut entrer 
» dans une église, enfin, on ne peut vivre dans le monde, sans ren- 
»contrer mille objets capables d’exciter les passions. » 

« Quoi ! dit Bossuet, parce que l’homme est environné de ten— 
tations, est-ce une raison pour inventer de nouvelles tentations , et 
pour s’y exposer ? tous les objets qui sé présentent à nos yeux peu- 
vent exciter nos passions ; est-ce une raison pour se préparer des 
objets exquis æt recherchés avec soin pour les exciter, et les rendre 
encore plus agréables en les voilant avec art? ne devroit-on pas plu- 
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tôt en conclure que, puisqu'il y a dans le monde tant de périls iné- 
vitables , il ne faüt pas chercher à les multiplier ? Dieu nous aide 
dans les tentations qui nous arrivent par nécessité ; mais il aban- 
donne souvent ceux qui les recherchent par goût et par choix. » 

Bossuet fait ensuite le tableau le plus effrayant des désordres 
qu’on reproche assez généralement aux personnes qui se sont enga- 
gées à monter sur le théâtre , à celles surtout à qui la foiblesse na- 
turelle de leur sexe semble recommander particulièrement la mo-— 
destie et la retraite ; et il termine ce récit trop fidèle des scandales 
qu'on a souvent sous les yeux, par cette terrible apostrophe : 
« Quelle mère, je ne dis pas chrétienne , mais tant soit peu hon- 
» nête, n’aimeroit pas mieux voir sa fille dans le tombeau que sur 
» le théâtre ? » 

On peut observer dans cet écrit de Bossuet, comme dans tous 
ses autres ouvrages, celte exactitude et-cette mesure dont il ne s’é- 
carte jamais, dans les discussions mêmes où il défend avec le plus 
de chaleur l’opinion qu’il juge la plus conforme à l'esprit de l’Evan- 
gile et à la pureté de la morale chrétienne. 

« Quant à ceux qui fréquentent la comédie, écrit Bossuet, 
comme il y en a qui sont plus innocents les uns que les autres , et 
peut-être quelques uns qu’il faut plutôt instruire que blàmer, ils 
ne sont pas répréhensibles au même degré ; il ne faut pas fulminer 
également contre tous ; mais il ne s’ensuit pas de 1à qu’il faille au— 
toriser les périls publics. 

La lettre de Bossuet au père Caffaro eut tout l'effet qu'il en avoit 
attendu et espéré ; et l’on voit, par la réponse humble et modeste 
de ce religieux , combien on avoit abusé de sa bonne foi et de sa 
simplicité , en publiant des réflexions qu’il n’avoit jamais destinées 
à voir le jour. Mais il ne se borna pas à justifier la droiture de ses 
intentions ; il désavoua, dans une lettre qu'il adressa à M. de Har- 
lay, ar chevêque de Paris, et dont il fit parvenir une copie à Bossuet, 
les maximes qu’on lui avoit attribuées. Il voulut même que sa lettre 
fût imprimée pour détruire les inductions peu édifiantes, qu’on au- 
roit pu tirer de la Dissertation publiée sous son nom. 

Bossuet fut , de son côté, fidèle aux règles de discrétion et de 
charité qu’il s’étoit prescrites ; il ne donna connoissance à personne 
de sa lettre au Père Caffaro. Cette lettre a paru pour la première 
fois en 1758, dans le recueil de M. de Boissy sur les Spectacles !. 

Cependant , comme cette affaire avoit fait de l'éclat, Bossuet 
crut devoir prémunir le public contre l'impression qui pouvoit en- 
core rester dans l'esprit de quelques personnes. Il fit paroître la 
même année 1694, ses Réflexions et ses maximes sûr la comédie. 
Ces réfleæions et ces maximes sont les mêmes que celles qu’il avoit 
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exposées dans sa lettre au père Caffaro ; il s’y attache seulement à 
expliquer avec un peu plus d’étendue, la véritable doctrine de 
saint Thomas , dont on avoit cherché à abuser en faveur des 
spectacles. 

IV. Ce n’étoit pas seulement dans les limites de la France que 
Bossuet croyoit devoir renfermer les efforts de son zèle. La vérité, 
selon lui , ne devoit faire acception ni des personnes , ni des digni- 
tés, Il se jugeoit avec raison assez grand et assez fort pour oser at- 
taquer l’erreur jusque dans Rome , et dénoncer à Innocenr XII 
un cardinal qu’il avoit revêtu de la pourpre, et affectionné avec une 
bienveillance particulière. 

Le cardinal Sfondrate , issu d’une famille illustre du Milanez, 
qui avoit donné un pape une Eglise, d’abord religieux bénédictin , 
étoit ensuite devenu abbé de Saint-Gall en Suisse. À l’époque des 
démêlés de la Cour de France avec celle de Rome, il avoit publié 
(en 1687), un ouvrage sous le titre de Gallia vindicata, où il 
combattoit la célèbre Déclaration du clergé de France sur la puis- 
sance ecclésiastique; et l’année suivante (1688), il publia uu 
autre ouvrage, où il justifioit les mesures adoptées par le pape 
Innocent XI, pour abolir les franchises des ambassadeurs en 
matières criminelles. 

Ce cardinal très opposé, comme il est facile de s’en apercevoir 
par son livre sur la Prédestination , à la doctrine de Calvin , et 
mème à celle de Jansénius , imagina un système très différent , 
pour expliquer cette grande énigme de la religion et de la raison, dont 
Dieu s’est réservé à lui seul lesecret. Mais il lui arriva ce qui est con 
stamment arrivé à tous ceux qui ont eu la témérité de vouloir ajouter 
desinventions humaines aux définitions simples et précises dans les- 
quelles Eglise a toujours voulu se renfermer. Le cardinal Sfon- 
drate , en voulant combattre un excès , tomba dans l’excès opposé. 
Le titre seul de son ouvrage : Nodus Prœædestinationis dissolutus 
décéloit une espèce de présomption qui devoit rendre suspectes ses 
opinions et appeler une attention sévère et rigoureuse, Cet ouvrage 
ne vit point le jour tant que son auteur vécut ; et ilne parut im— 
primé que quelques années après sa mort, avec l’approbation d’un 
théologien du pape , et sous les auspices , disoit-on, du cardinal 
Albano, depuis pape lui-même sous le nom de Clément XI. 

Ce fut l’archevêque de Reims (Charles-Maurice le Tellier) qui 
en recut en France le premier exemplaire ; et il entreprit de le ré- 
futer par une lettre imprimée au mois de janvier 1697. Mais Bos- 
suet en ayant eu connoissance, se proposa un plan plus étendu, 
plus digne de l'importance de la matière, et plus convenable, en 
quelque sorte, à la dignité dont l’auteur avoit été revêtu. Ce fut 
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de déférer au pape lui-même l’ouvrage du cardinal Sfondrate, dans 
une lettre raisonnée, où un petit nombre d’évêques se borneroient 
à exprimer leurs sentiments et leur étonnement sur la doctrine du 
cardinal Sfondrate. Il voulut même éviter de donner à cette dénon- 
ciation un éclat qui auroit pu affliger ou blesser les amis que la 
mémoire du cardinal Sfondrate conservoit encore à Rome, ou plu- 
tôt, comme dit Bossuet dans sa lettre au pape, pour ne paroître 
poéné agir avec plus de faste que de modestie. 

Bossuet se chargea de la rédaction de cette lettre; il la composa 
en peu de jours, et elle fut souscrite le 23 février 1697 par lar— 
chevêque de PE l'archevêque de Paris (Noailles), Bossuet, l’é- 
vêque d’Arras!, et l'évêque d’Amiens ?. 

Cette lettre paroissoit se borner à énoncer les propositions du 
livre qu’on avoit jugé les plus répréhensibles. Le respect que Bossuet 
vouloit observer pour le saint siége, lui défendoit en quelque sorte - 
de prévenir son examen et son jugement; mais il avoit eu soin de 
placer à la suite des propositions les raisons et les autorités qui 
devoient en déterminer la condamnation; et il faut convenir que 
les idées du cardinal Sfondrate, étoient si extraordinaires, eiîles 
choquoient si directement les maximes consacrées dans l'Eglise 
par la tradition, qu’il étoit impossible de justifier ses opinions. 

«Très saint Père, disoit Bossuet au nom de cinq évêques, c’est 
le devoir des évêques de découvrir, sans aucune acception des per- 
sonnes, les erreurs qui naissent dans l'Eglise, qu’il convient de 
frapper avec d’autant plus de force, qu’elles partent d’un lieu plus 
élevé... 

Quoique favorablement prévenus pour la mémoire, le goût et 
l’elégance de cet illustre personnage, cependant un langage si inouï 
nous à frappés d’étonnement..….. Rejetez donc, très saint Père, loin 
de l'Eglise de Dieu, à laquelle vous présidez avec autant de sa- 
gesse que de puissance, rejetez ces sentiments bas et énervés, qui 
détruisent toute la force de la piété, en se couvrant de ses apparen- 

"ces. Celui-là ne dénoue point les nœuds, mais ne fait que les em- 
barrasser davantage, qui se conduit plutôt par des affections hu- 
maines, et de foibles raisonnements , que par la tradition de 
l'Eglise. » 

Ixxocenr XII répondit aux cinq évêques par un bref très 
obligeant en date du 6 mai 1697. Il y annoncçoit qu’il avoit nommé 
une éteisoitis composée d’habiles théologiens pour examiner le 
livre du cardinal Sfondrate, et les observations des prélats, « afin 
que toutes les choses étant pesées mürement, il pût ensuite décider 
ce qui seroit juste, sans autre considération que celle de remplir, 
cowume il convenoit, le ministère que Dieu lui avoit confié. » 
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On dit mème que dans le premier moment ce pontife déclara, avec 
autant de mesure que de dignité, « qu’il avoit fait l'abbé Sfondrate 
» cardinal pour servir l'Eglise, mais qu’il ne prétendoit pas aban- 
» donner l'Eglise pour servir le cardinal Sfoñdrate, » 

L’examen des théologiens nommés par le pape, n’eut aucun ré- 
sultat. Le cardinal Gabrielli, qui avoit été approbateur de lou- 
vrage du cardinal Sfondrate, dans le temps où il étoit encore sim- 
ple théologien du pape, écrivit même pour le défendre; Bossuet ne 
put donner aucune suite à cette affaire ; il eut à la même époque à 
déployer toutes ses forces et toutes les ressources de son génie 
dans un combat bien plus animé; ce fut en eflet alors que s'enga- 
gea sa controverse avec Fénélon ; et cette lutte trop célèbre, qui 
lui coùûta trois années entières de soins,.de travaux et d'activité, 
absorba toute son attention. 

Mais après la conclusion de cette grande affaire, il provoqua la 
condamnation de l’apologie de Sfondrate, qu’on attribuoit géné- 
ralement au cardinal Gabrielli, Il ne pouvoit guère se flatter d’ob- 
tenir à Rome du pape Clément XI, ancien ami du cardinal S/fon- 
drate, ce qu’il avoit pu obtenir d’Ixxocenr XII, qui n’avoit été 
que son bienfaiteur ;.il présenta donc à l’assemblée du clergé de 
France de 1700, quelques propositions extraites des ouvrages des 
deux cardinaux, et en demanda la censure. Mais sa demande fut 
écartée. L'assemblée crut plus respectueux pour le saint siége de 
ne point prévenir le jugement du pape, qui se trouvoit déjà saisi 
de cette affaire, jugement qui n’a jamais été prononcé. 

Bossuet se trouvoit investi par l'opinion publique , d’une espèce 
de suprématie dans tout ce qui appartenoit à la doctrine de l'Eglise. 
On lui déféroit, pour ainsi dire, la discussion et le jugement de 
toutes les controverses qui avoient pour objet la conservation des 
dogmes et des traditions. Mais jusqu'alors il n’avoit combattu que 
les ennemis invétérés de l'Eglise; ou quelques théologiens indiscrets, 
dont les opinions peu mesurées avoient cédé sans résistance aux 
premieres paroles d’un pontife qui les avertissoit de leur erreur. 

Une controverse d’une nature bien différente s’ouvrit entre 
Bossuet et un archevêque recommandable par sa piété, cher à 
l'Eglise par ses vertus et ses talents, à la France par la beauté de 
son génie et la candeur de son âme, déjà élevé au faite des hon- 
neurs et des dignités, et supérieur encore à sa fortune et à sa répu- 
tation par la noblesse de son caractère : c’est FÉNÉLON, le disciple, 
l’ami, l’admirateur de Bossurr. 

Mais ces titres chers et sacrés ne pouvoient balancer dans l'âme 
de Bossuet , le devoir qui lui étoit imposé de n’écouter que la re 
ligion et la vérité; et l’on ne peut nier qu’il n’eût le droit de penser 
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et de dire, comme il l’a souvent répété dans le cours de cette con- 
troverse , que le rang et les vertus mêmes de l’archevêque de Cam- 
brai commandoient encore plus impérieusement de résister à des. 
erreurs, qui en empruntoient plus de charme, et en avoient plus 
de danger. 

Il est permis de prévoir que la euriosité de nos lecteurs se por- 
tera de préférence sur le récit nouveau que nous avons à présenter 
de la controverse du quiétisme. On suppose Fhistorien de Bossuet 
embarrassé de se concilier avec Fhisiorien de Fénélom; et dans 
cette pensée, on éprouvera quelque impatience à eonnoitre com- 
ment il aura pu éviter Les eontradictions , en échappant à tous les 
reproches, 

Nous déclarons d’abord avec une grande sincérité, que nous 
n'avons point éprouvé cette sorte d’embarras. Nous n’en sommes 
pas moins touché et reconnoissant d’une telle sollicitude. 

Nous aimons à l’attribuer également et aux amis de Fénélon et 
aux admirateurs de Bossuet. Les premiers craignent peut-être que 
nous ne soyons conduit en ce moment par lascendant du grand 
nom de Bossuet, à afloiblir l'intérêt si touchant attaché à la per- 
sonne de l'archevêque de Cambrai et dont nous n’avons eu garde 
sans doute de chercher à nous défendre en écrivant sa vie. 

Les seconds , dans la juste admiration que nous partageons avec 
eux pour le plus beau génie peut-être qui ait éclairé les hommes, 
desirent au contraire que l'historien de Bossuet cherche à voiler , 
à désavouer même quelques imperfections échappées à la foiblesse 
humaine , qui ont pu paroître atténuer à quelques égards la gloire 
d’un si grand homme , sans cependant porter atteinte à la pureté 
de son triomphe. 

Mais un historien peut-il ainsi transformer la vérité à son gré, et 
la dénaturer par déférence à des considérations même respectables ? 

On ne peut raisonnablement demander à l’historien de Bossuet, 
que de rechercher avec une attention scrupuleuse tous les faits qui 
pourroient répandre un nouveau jour sur la nature d’une contro- 
verse qui a excité de si violents débats entre deux grands hommes. 

On a également le droit d’attendre de lui une disposition sincère 

- a r'étracter les erreurs ou les méprises , dont il auroit pu involon- 
tairement se rendre coupable. 

Nous pouvons protester avec vérité , que telle est la disposition 
que nous avons apportée en entrant dans le récit de cette époque 
de la vie de Bossuet. 

Nous l’avouons ici avec franchise. Entrainé par notre tendre 
vénération pour l’un des plus beaux caractères qui aient honoré 
Vhumanité , peut-être nous ne nous sommes pas assez pénétré, en 
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écrivant l'Histoire de Fénélon , des graves considérations qui im- 
posoient à Bossuet le devoir d’attacher tant d’intérêt aux consé- 
quences de la doctrine de l’archevèque de Cambrai. 

On s’est trop accoutumé à regarder l’objet de cette controverse 
comme-une question subtile, peu digne d’exercer le génie de ces 
deux grands hommes. Mais le point de vue sous lequel Bossuet l’a 
envisagée, découvre les justes motifs qui l’excitèrent à montrer 
tant de chaleur contre les maximes de son adversaire. 

Que nous aurions été heureux, si nous avions trouvé dans les 
nouvelles recherches auxquelles nous nous sommes livré, quelques 
faits nouveaux et inconnus, propres à adoucir Pimpression qu’a 
laissée dans tous les cœurs la correspondance de Bossuet et de 
son neveu.’ 

Nous avons parcouru avec le sentiment le plus désintéressé et la 
sollicitude la plus minutieuse tous les papiers de Bossuet et de son 
secrétaire. Nous y avons inutilement cherché tout ce qui auroit pu 
nous accuser ; nous avons an moins recueilli quelques ciré onstancés 
favorables , dént nous avons été heureux de faire usage. 

On eut nous en croire; rien n’auroit égalé la sitisfaetidn que 
nous eussions éprouvée à laisser à Bossuet les honneurs d’une vic- 
toire exempte de toute espèce de nuage. 

Nous sommes loin de nous étonner des regrets qu’a pu faire naître 
ke récit de quelques circonstances affligeantes de cette controverse. Ces 
regrets sont un nouveau titre pour Bossuet; il semble que sa gloire 
appartienne à la religion elle-même; et Bossuet est si grand dans 
l'imagination, qu’on ne peut consentir à voir un tel homme se mon- 
trer homme une seule fois dans sa vie.  * [2 

Mais quelle opinion faudroit-il donc avoir de ceüx qui oseroient 
se faire un titre contre lui de l’excès de chaleur qu’il a pu montrer 
dans une cause où les maximes du christianisme pouvoient être 
essentiellement compromises, et qui oublieroient en un -mornrent 
tant de services rendus à la religion , tant de vertu#, tant dei rh 
numents qui honoreront à Jamais son zèle et son génie. 

Ce seroit se former une opinion bien deu d'un grand 
homme, que de le croire supérieur à toutes les foiblesses , aq nul 
homme n’a jamais été entièrement exempt. 

On ne nous demandera pas sans doute de revenir sur l'origine 
et les progrès d’une controverse dont nous avons exposé avec 
étendue tous les détails dans l'Histoire de Fénélon. L’affaire du 
quiétisme a rempli, pour ainsi dire, la vie entière de Fénélon, 
en troublant son bonheur et sa tranquillité, Elle n’est qu'un épi- 
sode dans l’histoire de Bossuet, dont la longue carrière est marquée 
par tant de monuments qui ont immortalisé son nom. 
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VI. On a paru quelquefois attacher assez peu d’importance à la 
controverse du quiétisme. On a même aujourd’hui de la peine à 
concevoir que des hommes de génie, tels Bossuet et Fénélon , que 
la Cour et le siècle de Louis XIV aient pu y apporter tant de cha- 
leur et d’intérêt. 

Cette facile et dédaigneuse indifférence, ou si lon veut, cette 
méprise involontaire, tient en grande partie à ce que les circon- 
stances où naquit cette controverse, n’ont laissé que de foibles 
traces dans la mémoire, et encore plus peut-être, à ce que l’on a 
négligé de se pénétrer des hautes considérations qui excitèrent 
l'inquiétude de Bossuet, et enflammèrent son zèle. 

Lorsque le cardinal Carraccioli, archevêque de Naples, dé- 
nonçoit au pape Innocent XI les nouveaux quiétistes qui étoient 
venus s'établir dans son diocèse , il avertissoit ce pontife « qu’ils 
» apprenoient à leurs disciples à négliger, sous le prétexte d’une 
» haute contemplation, tous les actes et tous les exercices de piété 
» prescrits, ou recommandés par l’Eglise ; à mépriser l’usage des 
» prières vocales, et jusque au signe de la croix ; à repousser toutes 
» les idées , toutes les images qui les ramenoient à la pensée de 
» Jesus-CHrisT et à la méditation de sa passion et de sa mort, 
» parce qu’elles les éloignoient de Dieu. » 

Il prévenoit enfin le pape « qu’un grand nombre d’écrivains se 
» préparoient en Italie à exercer leur plume pour justifier et recom- 
» mander ces dangereuses opinions. » 

« Le monde, dit Bossuet en rapportant cette lettre du cardinal 
» Carraccioli, le monde sembloit vouloir enfanter quelque étrange 
» nouveauté. » 

On sait à quels honteux égarements ces singulières opinions con- 
duisirent Molinos et quelques uns de ses disciples. On sait qu’elles 
contribuèrent à séduire des hommes de la plus éminente piété, et 
élevés aux plus hautes dignités de l'Eglise romaine; on vit des 
hommes vertueux de toutes les classes, et qui portoient dans un 
cœur pur le desir,de la plus haute perfection, se laisser surprendre 
par une sorte de beau idéal, sans en apercevoir les conséquences 
effrayantes. 

Ce grand scandale de l'Eglise étoit encore présent à tous les yeux 
et tous les entretiens, lorsque les ouvrages de Mme Guyon furent 
soumis à l'examen de Bossuet. 

Bossuet a dit dans un des écrits sortis de sa plume, qu'il y 
alloit de toute la religion. Certes, on ne peut soupçonner Bossuet 
d'avoir hasardé des expressions vides de sens dans des écrits pu- 
bliés à la face de toute l’Europe, en présence de l'Eglise romaine 
et de l'Eglise gallicane. Lorsque un tel homme se sert d’une expres- 
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sion aussi forte dans une controverse avec un homme tel que Fé- 
nélon, on doit croire qu'il en a pesé toute la force. 

Bossuet a révélé sa pensée tout entière, et c’est à Fénélon lui- 
même qu’il a écrit : 

« Osez-vous nier, selon vos principes, que pour exercer le pur 
amour que vous nous vantez, il ne faille aimer, comme si l’on étoit 
sans rédemption, sans Sauveur, sans Christ, et protester hautement 
que quand tout cela ne seroit pas, et qu’on oublieroit encore la 
providence, la bonté , la miséricorde de Dieu , on ne l’aimeroit ni 
plus, ni moins? » 

Un pareil langage dans la bouche de Bossuet, montre assez 
jusqu’à quel point il étoit persuadé que les maximes de Fénéion 
tendoient, contre sa propre intention, à ébranler tous les fonde- 
ments du christianisme. 

Tout le christianisme est fondé en effet sur la croyance de JÉsus- 
Curisr , médiateur et sauveur. Dieu, en unissant la nature hu- 
maine à la nature divine en la personne de Jésus-Cnrisr, a voulu 
que ce Dreu-HommE vécüt parmi les hommes pour leur révéler les 
grands mystères de la religion, et leur enseigner la morale la plus 
sublime que la terre eût encore reçue du ciel. Il s’est proposé de 
faire connoître aux hommes la religion et le culte qui lui sont le 
plus agréables; et c’est dans l’institution des sacrements créés pour 
entretenir et perpétuer l’exercice de ce culte, que consistent tout 
l’ensemble et toute l’économie du christianisme. 

C’est surtout par la méditation habituelle des douleurs, des 
souffrances , de la passion et de la mort de ce Dieu médiateur et 
sauveur; c’est par la mémoire de toutes les œuvres de bienfaisance 
et de miséricorde qu’il est venu exercer sur la terre, que les 
hommes sont plus sensiblement attirés à trouver des motifs d’adora- 
tion, d’amour, de recconnoissance , de crainte et d’espérance; des 
exemples de vertu pour tous les actes de Ja vie humaine; des 
moyens de force pour triompher dés passions, des motifs de conso- 
lation dans le malheur. 

Une religion et un culte qui ont de tels appuis, ont sans doute 
bien plus-de prise sur le cœur et sur l'imagination; ils offrent bien 
plus de motifs aux affections de l'homme, que cette contemplation 
stérile et abstraite de la divinité, qui peut conduire à un mépris 
orgueilleux des actes religieux et des secours ordinaires que le 
christianisme à préparés pour soutenir la foiblesse humaine, 

Le christianisme ne consiste point et ne peut pas consister , 
ajoute Bossuet, « dans des questions métaphysiques, ou raffinées 
» au dessus du métaphysique, ni dans une piété alambiquée, ni 
» dans la recherche d’un beau idéal. Il a été donné aux hommes 
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pour les rendre heureux en cette vie et en l’autre ; il commande 
des actes positifs, et l'exercice de toutes les vertus qui doivent 
conduire à un bonheur impérissable. 

« Eten effet il n’est pas plus possible à la charité de n'avoir pas 
le desir de jouir de Dieu, qu’à la nature de ne pas vouloir être 
heureuse continuellement en tout acte et san interruption. » 

Une religion qui se borneroit à ne contempler Dieu que sous le 
_ rapport de sa toute perfection, sans l’invoquer sous le rapport de 
sa toute bonté, ne seroit plus le christianisme ; ce ne seroit même 
pas une religion; ce ne seroit qu’une sorte de platonisme théolo— 
gique, inintelligible et indéfinissable jusque dans ses premières no- 
tions, puisqu'il est impossible de comprendre la souveraine per- 
fection, sans y faire entrer la souveraine bonté. 

Lors donc que Bossuet reprochoit à Fénélon ses Contemplations, 
d'où Jésus-Carisr est absent par état, et de faire consister la 
perfection du christianisme dans un acte si sublime, qu’on n’y re- 
trouvoit ni Jésus-CHrisr, ni même les attributs de Dieu, on sent 
qu’il étoit fondé à craindre qu’un pareil système de théologie ne 
dégénérât, contre le vœu et la pensée de Fénélon lui-même, en 
une sorte de déisme mystique ‘quipouvoit conduire des hommes 
moins religieux au déisme philosophique. 

Bossuet voyoit très loin, parce qu'il voyoit de très haut. 
L’hommé qui avoit vu toutes les sectes séparées de l'Eglise romaine 
courir au socintanisme un siècle avant qu’elles y fussentarrivées ; 
l'homme qui avoit prédit en 1689 que le principe de la souverai- 

neté du peuple renverseroit les monarchies les plus florissantes, et 
ébranleroit les fondements de tous les gouvernements, n’étoit pas 
moins en droit de craindre, qu’un système religieux qui feroit con- 
sister la perfection à ne considérer Dieu que sous des rapports 
abstraits en le séparant par la pensée des préceptes qu'il a transmis, 
des devoirs qu’il a commandés, des promesses et des menaces qw’il 
a annoncées, ne conduisit rapidement à l’indifférence de toutes les 
religions. 

La juste opinion que Bossuet avoit de la piété, des vertus et des 
talents de Fénélon, devoit encore plus l’effrayer que le rassurer. 

Si la doctrine si dure et si révoltante de Luther et de Calvin , 
qui anéantissoit la liberté dans l’homme, le dépouilloit du mérite 
de ses bonnes œuvres, déclaroit formellement Dieu autéur du 
péché, et enseignoit qu’il avoit créé des hommes pour les damner; 
si une telle doctrine, prêchée par des hommes dont le caractère 
moral prêtoit à de justes reproches, avoit cependant trouvé tant de 

“partisans, et amené le schisme le plus funeste à l'Eglise, que 
mw’avoit-on pas à redouter d’un système éblouissant, où l’homme 
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renonçoit à son propre bonheur, pour ne voir dans Dieu que 
Dieu seul, sans aucun retour sur lui-même, et consentoit à lui 
sacrifier toutes ses affections dans cette vie et toutes ses espérances 
dans l’autre. 

Le même égarement d'imagination qui portoit des hommes ver- 
tueux à renoncer aux prix de la vertu, pouvoit conduire de grands 
coupables à méconnoître ou à braver les peines du crime; et qui 
sait si Bossuet ne voyoit pas dans l’avenir le dogme des châtiments 
mis en problème, comme une conséquence de l'opinion qui per- 
mettoit d'aimer Dieu sans espoir de récompense. 

Mais en écartant cette analogie, peut-être trop rigoureuse, 
il résultoit au moins du livre des Maximes des saints un système 
de doctrine propre à égarer les âmes passionnées , à nourrir en 
elles une sécurité trompeuse sur la pureté de leurs intentions, et 
d’autant plus dangereux, qu’il étoit présenté par l’homme de son 
siècle qui réunissoit le plus de candeur dans l'expression de ses 
sentiments, le plus de séduction dans son langage et dans les bril- 
Jlants prestiges de son imagination, et qui prétoit à ces erreurs 
mêmes l’ornement de ses vertus. 

Et quand on se rappelle que l’auteur d’une doctrine qui ne pa- 
roissoit inspirée que par le sentiment le plus pur et le plus sublime, 
étoit l’instituteur de l'héritier du trône et l’oracle de tout ce que la 
Cour avoit de plus vertueux, il est facile de concevoir toute la force 
qu’un tel appui pouvoit donner à une secte naissante. 

C’est ce qui explique et justifie en même temps la véhémence , 
avec laquelle Bossuet combattit des erreurs qui lui parurent d’un 
si grand danger. 

On comprend aisément que la controverse du quiétisme, consi- 
dérée sous ce point de vue, étoit digne d’exercer son génie, et 
digne d’attirer l’attention du siècle où elle a été agitée; c’est par 
cette raison que les contemporains de Bossuet et de Fénélon, en 
s’affligeant de voir ces deux grands hommes porter dans leurs dé- 
mêlés un sentiment trop passionné , ne cessèrent jamais de les en 
vironner , Fun et l’autre de leur respect, de leur amour et de leur 
estime. Les sentiments purent être partagés sur leurs procédés ; 
mais Bossuet a fini par réunir toutes les opinions sur la justice de la 
cause qu’il défendoit. 

Il n’en a pas été de même dans le siècle qui a suivi celui de 
Louis XIV. Presque tous les écrivains qui ont parlé de cette con 
troverse ont mêlé à leurs récits toutes leurs petites passions, et tous 
leurs préjugés d’opinion et de parti. 

Les uns, dans la vue d’affoiblir l'autorité de Bossuet, se sont plu 
à lui supposer les sentiments et les motifs les plus opposés à la gran- 
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deur de son âme et à l'élévation de son caractère. Ils ont trouvé un 
secret plaisir à ajouter de l’amertume à la vivacité de ses procédés 
et de ses expressions; ils ont cru sans doute pouvoir se soustraire à 
l'autorité de ses jugements, en représentant le plus habile défen- 
seur de la religion comme up ennemi passionné, envieux des succès 
et de l’éclat de Fénélon. 

Quelques autres, irrités d’avoir vu Fénélon se déclarer haute- 
ment contre des opinions qui leur étoient chères, ont voulu ra- 
baisser ses talents, et accuser ses intentions. Ils ont donné à l’un 
des hommes les plus vertueux qui aient honoré l’humanité, des 
vues d’ambition et d'intrigue, que l’histoire de sa vie entière a dé- 
menties, et qui lui auroient prescrit la conduite directement-oppo— 
sée à celle qu’il a suivie, s’il eût pu être inspiré par un sentiment 
aussi méprisable. 

Les esprits légers et superficiels n’ont voulu voir dans la contro- 
verse du quiétisme qu’une dispute de mots sur des questions inin- 
telligibles; dans les démêlés de Bossuet et de Fénélon, qu’une 
rivalité de gloire et de succès entre des hommes d’un grand talent ; 
et dans les pieuses extravagances de Mme Guyon, qu'un sujet de 
ridicule. 

Ce n’est ni avec cette légèreté, ni avec cet esprit de parti, qu'il 
est permis de parler des discordes et des combats de deux hommes 
tels que Bossuet et Fénélon. L’historien doit chercher à s’associer 
en quelque sorte à la dignité de ces grands personnages par la 
dignité de son langage et la sage réserve de ses réflexions. 

VII. Il est certain que lorsque Bossuet commença à prendre 
connoissance des ouvrages de Mme Guyon, il n’apportoit aucune 
prévention contre sa personne, ni contre sa doctrine. À peine 
avoit-il entendu prononcer son nom. Peut-être avoit-il entendu 
parler de ses singularités et des persécutions dont elle avoit été 
l'objet ; mais il étoit plus disposé à la plaindre et à s’intéresser à 
son sort par l'estime qu’elle avoit su inspirer aux amis respectables 
qu’elle s’étoit faits à la Cour, qu’à se placer au nombre de ses 
adversaires et de ses détracteurs. Le suffrage de Fénélon, des ducs 
de Beauvillier et de Chevreuse, et la protection de Mme de Mainte- 
non devoient être naturellement d’un grands poids pour Bossuet. 
On étoit encore si éloigné de lui supposer la plus légère malveil- 
lance; il étoit lui-même si peu porté à intervenir dans ces discus- 
sions , que ce furent les amis mêmes de Mme Guyon qui réclamè- 
* rent l'autorité de son jugement, et que ce ne fut pas sans peine 
qu’ils triomphèrent de sa répugnance à prendre connoissance de 
ses écrits. « 

Mme Guyon réunissoit ren d'esprit, de qualités et de ver- 
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tus à beaucoup de travers. C’est ce qui explique comment une 
femme, dont les idées singulières étoient plus faites pour éloigner, 
que pour attirer la confiance, étoit parvenue à s’introduire dans la 
société intime de Mme de Maintenon et du duc de Beauvillier, les 
deux personnes du monde que la sagesse de leur esprit et la recti— 
tude habituelle de leurs idées devoient le plus préserver de toute 
espèce d'illusions. 

Nous n’en dirons peut-être pas autant de Fénélon, que la viva- 
cité de son imagination, une piété tendre et affectueuse, et le desir 
exagéré d’une perfection plus qu'humaine, pouvoient rendre plus 
accessible à des maximes et à un langage qui s’accordoient avec celui 
de tous les auteurs mystiques, dont il s’étoit nourri dès sa jeu- 
nesse. = 

Ce ne fut pas sans peine que l’évèque de Chartres, justement 
alarmé des singularités que la doctrine de Mme Guyon et quelques 
écrits de Fénélon avoit introduites à Saint-Cyr, parvint à. désabuser 
Mme de Maintenon des préventions favorables que lui avoit inspi- 
rées Mme Guyon, et à combattre le sentiment qui la ramenoit tou- 
jours à Fénélon. 

Des notes manuscrités de l'abbé Fleury nous apprennent « qu'un 
jour l’évêque de Chartres, fort alarmé, vint dire à Mme de Main- 
tenon qu’il ne falloit pas s’étonner s’il y avoit à Saint-Cyr de la 
division; qu'il y couroit des livres pernicieux , entre autres, le 
Moyen court. Mme de Maintenon le tira de sa poche en riant, lui 
demandant si c'étoit celui-là, et soutenant qu’il étoit fort bon. ». 
L'abbé Fleury ajoute « depuis deux ans, Mme de Maintenon le 
portoit toujours sur elle. » 

Cependant l'éloignement de l’évêque de Chartres pour cette 
nouvelle doctrine fit une juste impression sur Mme de Maintenon ; 
et elle crut devoir consulter les théologiens les plus vertueux et les 
plus éclairés du clergé de Paris, tels que le Père Bourdaloue , 
M. Tiberge, M: Brisacier, M. Joly et M. Tronson. Tous ces théo- 
logiens s’expliquèrent sévèrement contre le livre et la doctrine de 
Mme Guyon. M. Tronson, par égard peut-être pour Fénélon, 
exprima son improbation sous une forme moins absolue, « et c’est 
alors, écrit l’abbé Fleury, que Mme de Maintenon commença à se 
refroidir pour M. l’abbé de Fénélon, et à se méfier de ses maximes 
de spiritualité. » 

- Le duc de Chevreuse, de concert probablement avec Fénélon , 
vint alors proposer à Bossuet de se charger lui-même d’examiner la 
doctrine et les écrits de Mme Guyon. Bossuet eut beaucoup de 
peine à se rendre à £ette invitation; cependant un sentiment de dé- 
férence pour le duc de Chevreuse, et le desir peut-être de connoitre 
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les mystères de cette nouvelle spiritualité, qui commencoit à attirer 
l’attention publique, triomphèrent de sa répugnance. Mme Guyon 
livra à Bossuet tous ses papiers et même sa vie manuscrite avec un 
abandon de confiance, qu’elle n’avoit pas eue pour Fénélon lui-— 
même. 

Bossuet fut aussi étonné que scandalisé de cet amas d’extrava- 
gances, d'illusions et de puérilités, dont elle avoit rempli toutes les 
pages de ses manuscrits. Cependant, comme une telle confiance 
pouvoit paroître un témoignage non équivoque de sa bonne foi, il 
se montra pour elle aussi indulgent qu’éclairé. Il ne se borna 
pas à lui donner des conseils , dont il eût été à desirer qu’elle-eût 
fait un meilleur usage; il eut avec elle une conférence de sept 
heures en présence du duc de Chevreuse. « Aiïdée par lui, elle 
parvint à le satisfaire sur tous les points, à l’exception du pur 
amour, M. de Meaux ne voulant point admettre l’amour de Dieu 
pour Jui-même sans aucun rapport à notre béatitude, mais seule- 
ment qu’une âme pouvoit être assez parfaite pour trouver son 
bonheur dans la considération du bonheur de Dieu. » 

Bossuet avoit été peut-être moins étonné des illusions de 
Mme Guyon, que de la confiance que ces illusions avoient pu inspi- 
rer à des esprits aussi éclairés, à des hommes d’un mérite aussi su— 
périeur que Fénélon, les ducs de Beauvillier et de Chevreuse, et à 
Mme de Maintenon elle-même. 

Quelque conformité que Bossuet crût apercevoir entre les opi- 
nions de Mme Guyon et celles de Molinos , il étoit bien loin de lui 
attribuer la même perversité de principes et la même dépravation 
de sentiments. La piété de Fénélon, celle des dues de Beauvillier et 
de Chevreuse lui paroissoient des garants suffisants de la pureté et 
de la droiture deses intentions. 

Lorsque Mme Guyon fit la faute irréparable de sortir tout à coup 
du silence et de l’obscurité dans laquelle Bossuet l’avoit exhortée à 
se tenir toujours renfermée, et qu’elle eut obtenu des commissaires 
pour l'examen de sa doctrine et de ses écrits, il se trouva naturel- 
lement à la tête de cette commission. « Par là, écrit l’abbé Fleury, 
M. de Meaux rentra en commerce avec Mme de Maintenon, qui 
étoit aliénée de lui depuis quelques années. » 

VIII. Pendant les conférences (d’Issy) Fénélon crut s’apercevoir 
que Bossuet lui montroit une réserve et une sorte de méfiance à 
laquelle il étoit loin de s’attendre. Les droits d’une ancienne amitié 
et l’empressement qu’il avoit mis à inviter Mme Guyon à s’abandon- 
ner entierement à ses conseils et à lui livrer tous les secrets de sa 
conscience, et même tous les rêves de son imagination, lui avoient 
fait espérer de la part de Bossuet un retour d'intérêt qu’il s'affligea 
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de ne pas retrouver dans l’homme qui jusque alors lui avoit servi 
de père, de guide et d’oracle dans la science de la religion. 

Pendant le cours de ces conférences, Fénélon lui écrivit les lettres 
les plus humbles et les plus soumises , qui annonçoient la disposi- 
tion sincère où il étoit d’adhérer à toutes ses décisions. 

« Vous savez, écrivoit Fénélon à Bossuet, avec quelle confiance 
» je me suis livré à vous, et appliqué sans relâche.à ne vous laisser 
» rien ignorer de mes sentiments les plus forts, » « il ne me reste 
toujours qu’à obéir; car ce n’est pas l’homme, ni le très grand 
docteur que je regarde en vous, c’est Dieu: Quand même vous vous 
tromperiez, une obéissance simple et droite ne se tromperoit pas ; 
et je ne compte pour rien de me tromper en le faisant avec droi- 
ture et politesse sous la main de ceux qui ont autorité dans Eglise. 
Encore une fois, Monseigneur, si peu que vous doutiez de ma doci- 
lité sans réserve, essayez-la sans m’épargner. Quoique vous ayez 
l'esprit plus éclairé qu’un autre, je prie Dieu qu’il vous ôte tout 
voire esprit, et qu’il ne vous laisse que le sien. 

Bossuet n’avoit cru devoir répondre à aucune des lettres de Fé— 
nélon. Occupé jusque-alors de travaux plus importants pour la 
religion, presque tous les auteurs mystiques, à l’exception de saint 
François de Sales et de sainte Thérèse, lui étoient inconnus. Engagé 
malgré lui dans l’examen des livres de Mme Guyon, il vouloit étu- 
dier cette matière avec attention; et il s’étoit interdit de rien écrire 
dans un sens, ou dans un autre, dont on püt tirer avantage, 
jusqu’à ce qu’il se jugeât fondé à s'expliquer avec la conviction néces- 
saire pour donner à son opinion toute l’autorité qu’elle devoit avoir. 

L'article principal sur lequel Fénélon provoquoit sa décision , 
étoit celui de PAmour désintéressé. 

L'Eglise n’avoit encore prononcé aucun jugement sur cette 
question; et quoique Bossuet ne goûtât point ce sentiment , il étoit 
arrêté par l’exemple et l'autorité de plusieurs Pères , de quelques 
saints, dont l'Eglise à canonisé les vertus, et d’un grand nombre 
de théologiens qui s’étoient montrés favorables à la doctrine du pur 
amour . 

C'est ce que l’on croit reconnoître dans une lettre de Fénélon à 
Bossuet lui-même. « Quoique mon opinion sur Pamour pur et sans 
» intérêt propre ne soit pas conforme à votre opinion particulière, 
» vous ne laissez pas de permetrre un sentiment qui est le plus 
» commun dans toutes les écoles, et qui est manifestement celui 
» des auteurs que je cite. » 

Pendant les conférences d’Issy, Fénélon avoit été nommé à 
l'archevêché de Cambrai; et il fut alors admis à ces conférences. 

On sait comment elles se terminèrent. On présenta à Fénélon 
Hist, de Dossuet, 2 
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trente articles à signer. Il répondit « qu’il étoit prêt à les souscrire 
» par déférence, parce qu’il les croyoit véritables ; qu’il les trou- 
» voit seulement insuffisants pour lever certaines équivoques. » 
« Au bout de deux jours on lui communiqua l’addition de quatre 
articles qu’on intercala avec les trente déjà proposés ; et il déclara 
que dès ce moment il éloit prét à les signer de son sang. » 

Parmi ces articles, le xxxrrre ©, l’un de ceux que Fon avoit 
ajoutés à la demande de Fénélon, sembloit au moins tolérer la doc- 
trime de Pamour désintéressé. 

Aussi l’évêque de Mirepoix (Labroue), dont Bossuet estimoit læ 
science et aimoit la personne, lui en marqua-t-il son étonnement. 

La réponse de Bossuet mérite une attention particulière. 

« F'ai bien pensé, écrit Bossuet (24 mai 1695), au xxxtri® ar- 
tècle, et je le trouve en tant de livres approuvés, que je n'ai pas 
cru qu'on püt le révoquer en doute. L'exemple de faire des actes 
sur des suppositions fausses est venu de Moïse et de saint Paul. 
Les interprétations de saint Chrysostôme et de TFhéodoret sont for.- 
melles pour ce genre d’actes, et il m'a paru que la chose n’a besoin 
que de limitation, comme j'ai fait... Cet acte est de plusieurs aw- 
teurs très approuvés, et notamment de saint François de Sales, en 
plusieurs endroits, Ilest marqué comme un acte d’une grande 
perfection dans sa vie par M. d’Evreux. 

» Je demande en quoi cette proposition diffère de celle-ci: » « I 
» vaudroit mieux souffrir toutes les peines d’enfer dans toute l’éter- 
» nité, que de faire un péché mortel ou véniel. » « Celle-ci est pour- 
tant incontestable ; done l’autre qui ne fait que s’y conformer, le 
doit être aussi. 

» D'ailleurs, la doctrine » « introduite dans l'école, fait con- 
» sister la charité dans la volonté d'aimer Dieu, quand on ne de- 
» vroit jamais parvenir par là à aucune sorte de béatitude. » « Or, 
cette proposition enferme visiblement l’autre, » 

L’adhésion de Bossuet àce xxxtne article, et les raisons mêmes 
dont il l’appuie, annonçoit de sa part le desir sincère de se rappro- 
cher des sentiments de Fénélon, autant que la vérité et la précision 
théologique pouvoient le lui permettre, 

Cette sorte de rapprochement dans les opinions paroissoit ne 
plus laisser craindre à Fénélon aucun retour aux préventions qu'il 
lui avoit supposées sur cette matière, et la signature des articles 
d’Issy calma les inquiétudes de tous ceux qui prenoient le plus 
tendre intérêt à la réputation de Fénélon. 

On étoit même si persuadé de sa droiture, qu’on n’avoit pas 
attendu qu'il eût signé les articles d'Issy, pour l’élever à l'un des 
premiers siéges de l'Eglise de France. 
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L'empressement que mit Bossuet à être avec l’évêque de Châlons, 
le consécrateur du nouvel archevêque de Cambrai, devenoit dans 
les circonstances , une espèce de témoignage public du parfait ac- 
cord des sentiments et des principes de tous les prélats qui avoient 
été mêlés à cette affaire. 

Enfin, la satisfaction que montra Bossuet de la conduite de 
Mr Guyon pendant les six mois qu’elle passa sous sa surveillance 
dans le couvent de la Visitation de Meaux, et le certificat favorable 
qu'il crut pouvoir lui donner, achevèrent de rendre le calme et 
la sécurité à tous ceux qui avoient vu à regret ces divisions nais- 
santes. 

IX. Vers cette époque, il arriva un changement important dans 
PEglise de France. 

La mort de M. de Harlay fit vaquer l’archevêché de- Paris le 
6 août 16935. Le choix de Louis XIV paroissoit ne devoir se fixer 
que sur l’un des trois prélats de son royaume, que leur considéra- 
tion, leurs vertus et la voix publique appeloient à la première 
place de l'Eglise gallicane, Bossuet, Fénélon, et M. de Noailles, 
évêque de Châlons. ps 

Fénélon se trouvoit en quelque sorte exclus. par sa nomination 
récente à l’archevêché de Cambrai, et plus encore par les nuages 
et les soupçons qui s’étoient élevés sur sa doctrine. Mme de Main- 
tenon voulut consulter M. Hébert, curé de Versailles, et depuis 
évêque d’Agen, en qui elle avoit une confiance particulière, sur le 
choix du successeur que le roi devoit donner à M. de Harlay. La 
réponse de M. Hébert laissa entrevoir la préférence qu’il auroit 
donnée à Fénélon. « Mais vous savez, interrompit Mme de Main- 
tenon, ce qui nous empêche de le proposer. M. de Meaux et 
M. de Châlons nous restent ; à qui des deux vous arrêteriez-vous ? » 

Le vœu de Mme de Maintenon étoit déja fixé, lorsqu'elle affec- 
toit cette espèce d’indécision entre Bossuet et l’évêque de Chà- 
lons. La vertu, la douceur, la modestie de M. de Noailles, la 
considération dont #a famille jouissoit à la Cour, et le dessein 
qu’elle avoit déjà formé de s’unir encore plus étroitement à la mai- 
son de Noailles, en donnont Mile d'Aubigné, sa nièce, au jeune 
comte d’Ayen, la déterminèrent à proposer l’évêque de Chälons 
pour l’archevéché de Paris : mais elle eut à combattre la modestie 
de M. de Noailles lui-même, qui sembloit pressentir les chagrins et 
les contradictions qui lui étoient réservés. Ce ne fut qu'après la 
plus vertueuse résistance, qu’il consentit à devenir archevêque de 
Paris. On n’attendit pas même son consentement pour le nommer 
à cette grande place. ; r ; 

Pendant cette courte vacance, qui ne dura que douze Jours, 
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Bossuet étoit à sa maison de campagne de Germigny. On peut 
connoitre ses sentiments et ses dispositions par l’admirable réponse 
qu'il fit à Mme d'Albert de Luynes, religieuse à Jouarre. Elle au- 
roit voulu que le roi eût nommé Bossuet à l’archevêché de Paris, 
et que ce prélat l’eût refusé. « Il y a toute apparence, lui répondit 
Bossuet, et même toute certitude, que Dieu par sa miséricorde, au- 
tant que par sa justice, me laissera dans ma place. Quand vous 
souhaitez qu’on m’offre et que je refuse, vous voulez contenter la 
vanité; il vaut mieux contenter l'humilité. Il n’y a plus à douter, 
malgré tant de vains discours des hommes, que, selon tous mes 
desirs, je ne sois enterré aux pieds de mes saints prédécesseurs en 
travaillant au salut du troupeau qui m'est confié. » 

Très peu de jours après la nomination de M. de Noailles à Var- 
chevêché de Paris, Louis XIV, par un brevet du 28 août 1695, 
nomma Bossuet à la place de supérieur du collége et de la maison 
de Navarre, que la mort de M. de Harlay venoit également de 
faisser vacante, Les docteurs de la maison de Navarre avoient déjà 
exprimé le desir de voir Bossuet à leur tête à l’époque de la mort 
de M. de Lamothe-Houdancour ‘, archevêque d’Auch, et supé- 
rieur de Navarre; mais le crédit et l'amitié de Colbert firent don- 
ner la préférence à M. de Harlay. 4 

X. Ce fut présisément dans ces circonstances que Mme Guyon, 
qui avoit déjà contribué à répandre de l’amertume sur l’existence 
Jusque alors si douce et si heureuse de Fénélon, acheva, par son 
indiscrétion, de l’entrainer avec elle dans un abime de malheurs. 

À peine cette femme inconsidérée fut-elle sortie du couvent de 
Meaux, qu’au lieu de se retirer à la campagne, comme elle en avoit 
pris l'engagement avec Bossuet, elle vint se cacher mystérieuse- 
ment dans un faubourg de Paris, et affecta de répandre des copies 
du certificat de Bossuet, comme la preuve la moins équivoque de 
la pureté de sa doctrine et de sa conduite. 

Un certificat suppose à la vérité le droit d’en faire usage. Ainsi 
Mme Guyon pouvoit se parer de ce témoignage honorable, pour 
repousser les accusations personnelles qu'on auroit portées contre 
elle. Mais le certificat de Bossuet se bornoit à excuser ses inten- 
tions, et confirmoit les censures qu’il avoit déjà portées contre ses 
écrits. Présenter un pareil acte comme un témoiguage de l’appro- 
bation que Bossuet accordoit à sa doctrine, c’étoit l’obliger à s’en 
déclarer encore plus hautement l’adversaire. 

Bossuet fut vivement aflecté de cette espèce de duplicité d’une 
femme qui se donnoit pour l’apôtre et le modèle de la simplicité 
chrétienne, et qui se disoit résignée à toutes les humiliations et à 
outes les injustices des hommes, 
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Telle est la véritable époque où Bossuet, qui lui avoit montré 
Jusque alors les plus grands égards en considération des amis res- 
pectables qu’elle avoit su se faire à la Cour, se déclara ouvertement 
contre elle. 

Mme Guyon échappa longtemps aux recherches qu’on faisoit de 
sa personne ; elle fut-enfin arrêtée vers la fin de décembre 1695. 
L’approbation éclatante que Bossuet donna à cet acte d'autorité, 
permet de croire qu’il Pavoit lui-même provoqué 1. Ce coup fut le 
plus sensible de tous pour Fénélon, qui avoit la plus haute opinion 
de la vertu et de la piété de Mme Guyon, et acheva de rompre les 
liens qui l’unissoient encore à Bossuet. 

Mais ce qui-établit entre eux cette opposition constante dont les 
suites furent si déplorables, fut la résolution annoncée par Féné- 
lon de refuser son approbation à l’ouvrage de Bossuet sur les Etats 
d’oraison. 

Nous avons rapporté dans l’histoire de Fénélon le mémoire 
qu’il présenta à Mme de Maintenon pour justifier son refus. Ce 
mémoire, qu’il avoit soumis à l'examen et à l’approbation du car- 
dinal de Noailles, de l’évêque de Chartres, de M.-Tronson, des 
ducs de Chevreuse et de Beauvillier, offroit en effet des considéra- 
tions si plausibles, que Mme de Maintenon parut elle-même persuadée 
que Fénélon pouvoit se dispenser de donner son approbation au livre 
de Fossuet. On peut croire que si cette approbation étoit de conve- 
nance, elle n’étoit pas d’une nécessité absolue. On verra bientôt le 
cardinal de Noailles lui-même proposer à Bossuet de renoncer à 
publier son livre des Etats d’oraison. 

Cependant un grand nombre de personnes blämèrent le refus de 
Fénélon, et les suites malheureuses qui en resultèrent, peuvent faire 
regretter qu'il n’ait pas montré en cette occasion un peu plus de 
condescendance. 

XI. Fénélon, disoit-on, savoit que le cardinal de Noaïlles et Vé- - 
vêque de Chartres devoient donner leur approbation à cetouvrage. 
Il ne pouvoit certainement douter qu’un ouvrage qui avoit coûté 
dix-huit mois de travail à Bossuet, ne füt digne de ce grand homme 
et ne dût mériter l'estime et l’adhésion de ses collègues dans lé- 
piscopat. Le parfait concert que sou approbation auroit annoncé 
entre les quatre prélats qui étoient alors les plus remarqués dans 
l'Eglise de France, auroit mis le dernier sceau à l’heureux dénoue- 
ment des conférences d’Issy, 

Fénélon prétendoit justifier son refus sur ce qu’en parcourant 
rapidement le manuscrit de Bossuet, il avoit reconnu que plusieurs 
maximes de Mme Guyon, dont lés écrits se trouvoient cités à la 
marge, y étoient qualifiés avec une extrême rigueur, et que l’es- 
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time et l’amitié dont il faisoit profession pour elle, ne lui permet- 
toient pas de souscrire lui-même à sa condamnation. 

Mais un pareil motif paroissoit à Bossuet peu digne d’un évé- 
que tel que Fénélon. Les considérations personnelles d’estime et 
d’amitié devoient, selon lui, s’évanouir en présence des intérêts 
plus pressants de la religion. D'ailleurs Bossuet avoit eu la délica- 
tesse et l’attention de ne pas nommer Mme Guyon. Il s’étoit borné 
à citer les propositions extraites de ses écrits, et Fénélon conve- 
noit lui-même et déclara hautement dans la suite que plusieurs 
maximes de Mme Guyon étoient censurables. Il ne s’attachoit 
qu'à excuser ses intentions, et rien dans l’ouvrage de Bossuet 
n’accusoit les intentions de Mme Guyon. 

On ne peut se faire une idée de l’étonnement, et il faut le dire, de 
l'espèce d’irritation que ce refus causa à Bobsiets qu’en rappor- 
tant ses propres expressions : € Tout le monde va donc voir que 
» M. de Cambrai est le protecteur de Mme Guyon. Ce soupçon, 

qui le déshonoroit dans le public, va donc devenir une certi- 
» tude. Quel scandale ! quelle flétrissure ! » 

Il est donc à présumer que si Fénélon eût donné ce témoignage 
de déférence à Bossuet, ce prélat en eût été aussi touché que flatté. 
Mme de la Maison-Fort, amie de Fénélon, écrivoit à Fénélon lui- 
même peu de temps après la mort de Bossuet : « M: de Meaux me 
paroissoit encore touché, Monseigneur, de ce que vous lui aviez 
renvoyé son livre des Etats d’oraison sans lui en dire votre sen- 
timent. M. de Cambrai, me dit-il un jour avec émotion, n’avoit 
qu'à m'indiquer seulement ce {qu’il improuvoit dans cet ouvrage. 
J'y aurois volontiers changé plusieurs choses pour avoir l’approba- 
tion d’un homme comme lui. » 

Le cardinal de Noailles alloit encore plus loin. Sincèrement atta- 
ché à Fénélon, il prévoyoit avec douleur toutes les suites fâcheuses 
du'démêlé prêt à éclater entre l’archevêque de Cambrai et l'évêque 
de Meaux ; il fit longtemps tout ce qui étoit en son pouvoir pour 
les prévenir, et Bossuet rapportoit : « Que d’abord la prévention 
de M. de Noailles alloit jusqu’à lui proposer de supprimer son 
Instruction sur des états d'oraison, qu’on achevoit d'imprimer 
lentement au commencement de 1697; à quoi M. de Meaux n’a- 
voit pu consentir pour la considération de l’importance de la ma- 
mort si nécessaire alors dans le besoin pressent de lEglise : » 

« que pour le publier, il n’avoit besoin de personne, et qu'il étoit 
» résolu.de le faire. » 

Fénélon n’étoit parvenu à faire agréer à Mme de Maintenon, au 
cardinal de Noailles et à l’évêque de ‘Chartres son refus d’ap- 
prouver louvrage de Bossuet, qu'en prenant l'engagement de 
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s'expliquer lui-même d’une manière assez exacte et assez satisfai- 
sante pour ne laisser aucun nuage sur la pureté de sa doctrine. 

Cet engagement, si l’on en juge par l'événement, fut la cause 
malheureuse de toutes les controverses qui s’agitèrent depuis entre 
Bossuet et Fénélon avec un éclat si affligeant. 

Cependant Fénélon paroït avoir été convaincu de si bonne foi 
qu'il n’existoit aucune différence essentielle d'opinion entre Bossuet 
et lui, qu’il écrivoit a Mme de Maintenon : « On ne doit pas crain- 
dre que je contredise M. l’évêque de Meaux. J’aimerois mieux 
mourir, que de donner au public une scène si scandaleuse. Je ne 
parlerai de Jui que pour le louer et que pour me servir de ses pa- 
roles. Je sais parfaitement ses pensées , et je puis répondre qu’il 
sera content de mon ouvrage, quand il le verra avec le public. » 

On doit même convenir que Fénélon paroït avoir rempli tout ce 
que le devoir et la sagesse lui prescrivoient, pour ne rien exprimer 
dans Pexposé de ses sentiments, qui ne fut conforme à la doctrine 
de l'Eglise. Il soumit l’examen du manuscrit de son ouvrage au 
cardinal de Noaïlles et à ses théologiens ; ; à M. Pirot , particuliè- 
rement attaché à Bossuet, et qui était le censeur habituel de tous 
les ouvrages de doctrine; à M. Tronson, généralement estimé pour 
sa vertu, sa sagesse et son expérience dans les matières de spiri- 
tualité. 

Se confiant en l'approbation verbale que ces différents théolo- 
giens avoient paru donner à son ouvrage, Fénélon partit pour 
Cambrai, et se reposa sur le duc de Chevreuse, son ami, du soin 
de le faire imprimer. 

XII. Le livre des Maximes des saints parut à la fin de jan- 
vier 1697. Le duc de Beauvillier en fit remettre un exemplaire à 
Bossuet le jour même qu’il venoit de le présenter au roi au nom 
de Fénélon, quiétoit encore dans son diocèse. 

Il étoit assez naturel que Bossuet portät dans l’examen de cet 
ouvrage l'attention la plus sévère. Quoique Fénélon eût déclaré 
qu'il n’avoit refusé son approbation au livre de M. de Meaux, 
qu’à cause de l'atteinte qu’il paroissoit porter à la réputation de 
Mme Guyon,'dont il estimoit la vertu et la piété, Bossuet se croyoit 
fondé à penser que la conformité des opinions étoit le véritable 
motif de son refus. 

Ce fut dans cette disposition qu'il lut le livre des Maxæimes des 
saints. Les rêveries de Mme Guyon n’avoient excité que sa pitié ; 
les prmcipes de Fénélon alarmèrent sa religion. 

Le livre des Maximes des saints étoit un ouvrage dogmatique. 
Le nom, le caractère et la réputation de son auteur pouvoient lui 
donrer “ grande autorité, Plus Fénélon avoit apporté d’attentiou 
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à écarter tout ce que la doctrine de Molinos avoit d’odieux et de 
révoltant, plus les maximes qu’il en avoit conservées, quelque 
adoucies qu’elles parussent , pouvoient avoir des conséquences dan- 
gereuses par la piété même dont elles étoient empreintes. 

Bossuet resta encore deux jours à Versailles après avoir recu le 
livre de l’archevêque de Cambrai, sans voir personne, sans en 
parler à personne, pour éviter de prévenir le jugement du public. 

« Il revint ensuite à Paris ; il persista encore quinze Jours entiers 
dans le même silence à l’ S du roi et de tous ses meilleurs amis, 
et affecta de demeurer à Paris, lisant cependant le livre avec une 
grande attention, Dès les premières lectures , il en avoit chargé les 
marges de coups de crayon; aux mêmes endroits qu’il en a depuis 
repris avec tant de raison. J’écrivois sous lui, continue Pabbé Le- 
dieu, quatre ou cinq matinées, deux heures chaque séance , l'ex- 
trait des propositions citées par pages et par lignes avec les raisons 
sommaires de réfutation. C’est le premier essai et le fondement de 
tous les écrits de M. de Meaux qui ont suivi depuis. » 

Pendant-cette espèce de retraite de Bossuet à Paris, M. de Pont- 
Chartrain , depuis chancelier de France, alors ministre et secré- 
taire d'Etat, crut devoir parler au roi de la réclamation qui s’éle- 
voit de toutes parts contre le livre des Maximes des saints. 

L’archevêque de Reims, plus emporté dans ses manières et-dans 
ses sentiments {, remplissoit Versailles de ses déclamations contre 
le livre et contre l’auteur, pour lequel il avoit autant d’éloigne- 
ment qu’il avoit d’estime et de vénération pour Bossuet. 

Louis XIV ignoroit tout ce qui s’étoit passé depuis les confé- 
rences d’Issy, Mme de Maintenon avoit cru devoir lui en faire un 
mystère, dans l’espérance qu’elle avoit toujours conservée de voir 
les évêques qui avoient- le plus de part à sa confiance, finir par se 
concilier et s’entendre. Ce prince , dans l’étonnement où il étoit 
d'apprendre que le précepteur de ses petits-fils professoit une doc- 
trine dangereuse , dut être encore plus eflrayé, lorsque Bossuet, 
dont l'opinion devoit faire tant d’impression sur son esprit, « vint 
» lui demander pardon de ne lui avoir pas révélé plus tôt le Faxa- 
» TISME de son confrère. » 

IL faut ici plaindre le grand homme qui a pu laisser échapper 
une si terrible expression contre un confrère respectable par tant 
de vertus. Pouvoit-on accuser de FANATISME un archevêque qui 
avoit été le premier à soumettre sa doctrine à l’autorité du saint 
siége, et à promettre l’obéissance la plus entière à son jugement ? 
Un livre que l’auteur avoit présenté avec confiance à l’examen du 
cardinal de Noailles et de ses théologiens, et qui avoit recu les plus 
grands éloges du théologien de Bossuet lui-même (M. Pirot), pou- 
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voit-il mériter une telle qualification avant même d’avoir été jugé 
et condamné par l'autorité suprême. 

Cependant Fénélon, averti du déchainement que la publication 
de son livre avoit _ à Pariset à la Cour étoit revenu de Cam- 
brai à Versailles, 

Il ne pouv oit s'expliquer à lui-même comment un ouvrage qu’il 
avoit soumis à l’examen des censeurs les moins suspects de préven- 
tion pour lui , étoit tout à coup en butte aux plus violentes contra- 
dictions. 

Mais avec un peu moins de prévention pour ses propres idées, 
où un peu moins de déférence pour le duc de Chevreuse son ami, 
il auroït pu observer que la seule proposition! , insérée sans sa 
participation dans son ouvrage, avoit dü paroïtre au public une 
erreur pernicieuse; que cette proposition n’avoit point été ap— 
prouvée par les théologiens du cardinal de Noaïlles, et que cette 
seule considération auroit dù suffire, pour inviter à supprimer 
cette édition de son livre, et désavouer hautement une erreur dont 
le duc de Chevreuse seul étoit coupable. 

Tandis que l’opinion publique s’expliquoit d’une manière aussi 
éclatante contre le livre des Maæimes des saints, Bossuet publia, 
au mois de mars 1697, son Instruction sur les Etats d’oraison, 
environ six semaines après que l’ouvrage de Fénélon eut paru. Il 
étoit revêtu de l’approbation du cardinal de Noailles et de l’évêque 
de Chartres. 

XIIL. On put prévoir dès Lors par la manière dont furent accueillis 
dans le public l’ouvrage de Bossuet et celui de Fénélon, quelle se- 
roit l’issue du grand combat qu'ils étoient prêts à se livrer. 

Bossuet avoit suivi dans l'étude des voies intérieures, connues 
sous le nom des Etats d’oraison, une marche absolument différente 
de celle qui avoit égaré Fénélon, et cette marche étoit bien plus 
sûre. 

Fénélon, séduit par l'attrait d’un système de perfection , qui 

éblouissoit son imagination , avoit concentré toutes ses études sur 
cette matière dans les auteurs mystiques. 
_ Bossuet , au contraire, avoit observé que cette doctrine si raffi- 
pée sur la spiritualité, n’étoit qu'une science moderne, qui ne re- 
montoit qu’ à quatre ou cinq cents ans ; qu elle avoit été inconnue à 
presque tous les anciens Pères de l'Eglise, et aux siècies qui les 
avoient immédiatement suivis; qu’elle ne pouvoit en conséquence 
constituer la véritable perfection chrétienne, enseignée par Jésus- 
Christ, trausmise par les apôtres, consacrée pre ps Pères, recom- 
mandée par l'Eglise. 

11 s’étoit attaché à remonter aux véritables sources de toute doc- 
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trine, l’Ecriture et la tradition. Il savoit que c’étoit à elles seules 
qu’on devoit tout ramener en religion et en théologie; que tout ce 
qui s’en écarte dans l'expression, ne peut recevoir une interpréta- 
tion favorable ; que lorsque la bonne foi et une disposition sincère 
à se soumettre au jugement de l'Eglise permettent de rectifier 
l’inexactitude des expressions par la vérité non équivoque des sen- 
timents et des intentions ; mais que tout ce qui est évidemment 
contraire à l'Ecriture, à la tradition et et à l’esprit du christia- 
nisme, doit être hautement proscrit et condamné. 

Fénélon , trop porté peut-être par le genre de son esprit, aux 
abstractions métaphysiques, dont on retrouve si souvent le langage 
et les formes dans son système de spiritualité, avoit oublié que la 
simplicité de la religion chrétienne résiste à tous les raffinements 
dont la subtilité est inaccessible à la plus grande partie des hommes, 
et que le christianisme, en plaçant l’espérance au nombre de ses 
vertus fondamentales, invite non seulement tous les chrétiens à at- 
tendre leur bonheur éternel de la bonté divine ; mais leur prescrit 
de le desirer pour eux-mêmes, et pour se conformer à l’ordre des 
desseins de Dieu. 

Il sentit lui-même dans la suite de ses discussions avec l’évèque 
de Chartres, que son système paroïssoit au moins porter quelque 
atteinte à l’espérance chrétienne ; et il essaya d’étayer cette partie 
chancelante de son édifice mystique par des distinctions très subtiles 
sur les motifs et les objets spécifiques de l’espérance ; mais la né- 
cessité où il se vit d’avoir recours à ces efforts d’esprit et d’imagina- 
tion, auroit dû l’avertir qu’il étoit aussi inutile que dangereux de 
transformer des commandements positifs prescrits à tous les chré- 
tiens en des précisions métaphysiques , et d’enseigner comme le 
beau idéal de la perfection chrétienne un éfat, auquel il n’a peut- 
être été donné à personne d’arriver pendant le cours de cette vie 
mortelle et passagère. 

L'ouvrage de Bossuet et celui de Fénélon n’étoient pas moins 
opposés pour la forme que pour le fond. 

Celui de Bossuet offroit un tableau historique très curieux de 
l'origine et des progrès de la doctrine des auteurs mystiques. Il 
montroit comment leur piété avoit souvent surpris et égaré leur 
jugement. S'il se permettoit de sourire quelquefois de leurs pieux 
excès et de leurs amoureuses extravagances, il excusoit et justi- 
fioit leurs intentions ; il rectifioit ce qui avoit pu leur échapper de 
peu exact, ou de répréhensible, par d’autres passages, où ils s’ex- 
primoient d’une manière plus conforme aux véritables maximes du 
christianisme. Il attribuoit leur méprise à l'espèce d’indifférence 
avec laquelle l'Eglise avoit considéré ces édifiantes spéculations ren- 
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fermées longtemps dans l’obscurité des cloitres, et qui n’avoient eu 
Jusque alors aucune influence dangereuse sur la morale. 

Bossuet avoit surtout mis Lee d’art a écarter de saint Fran- 
cois de Sales , de sainte Thérèse, et du bienheureux Jean de la 
Croix, le soupçon d’avoir partagé des sentiments, qui auroient 
mérité la censure de l'Eglise. IL donnoit à leurs expressions quel 
quefois exagér ées, toutes des interprétations que sollicitoient la sain- 
teté de tu vie et la pureté incontestable de leurs intentions, L’a- 
bus qu’on prétendoit faire de leur autorité, lui recommandoit de 
laisser leur mémoire à l’abri de tout reproche, et de prévenir les 
inductions indiserètes qu’on auroit cherché à appuyer de la faveur 
de leur nom. Mais il ne craignoit pas de les abandonner, lorsqu'il 
ne pouvoit entièrement les défendre, et se bornoït à les justifier 
par ie silence que l’Eglige avoit gardé jusque alors sur cette ma- 
tière. 

Le livre des Maximes des saints n’offroit au contraire qu’une 
suite d’axiomes souvent obscurs , quelquefois inintelligibles , tou- 
jours exprimés dans un langage avec lequel on étoit peu familiarisé. 
Le style en étoit aussi sec, que les idées en étoient subtiles et raf- 
finées. Plusieurs propositions offroient, dès- leur premier aspect, 
ua sens qui effarouchoit l'imagination. Elles paroïssoient plus pro- 
pres à dessécher le cœur , qu’à y répandre cette douce onction que 
sembloient promettre le nom de son auteur , et le charme habituel 
de son langage et de son caractère. Ce n’étoit pas tout à fait sans 
raison que M. Tronson avoit écrit à Fénélon, après avoir Ju la 
première ébauche de son ouvrage : « Je ne puis qu’estimer ce que 
» j'entends, et admirer ce que je n’entends pas. 

Il est en effet assez remarquable que celui de tous les ouvrages 
de Fénélon, auquel il a paru lui-même attacher le plus de prix, 
celui qui lui a coûté le plus de soin et de travail, celui qu'il a dé- 
fendu pendant deux ans entiers avec des efforts de talent et d’esprit 
dignes d’une meilleure cause, soit précisément celui de ses ou- 
vrages, où l’on retrouve le mans l'âme, le style, l'intérêt, le 
charme accoutumé de Fénélon. 

Il est vrai que le livre des Maæimes des saints n’étoit que le pré- 
cis d’un ouvrage beaucoup plus étendu, que le cardinal de Noailles 
invita Fénélon à réduire sous une forme plus abrégée. C’est ce qui 
peut servir à expliquer comment, dans les écrits qu’il publia pour 
la défense de son livre , il se montra plus persuasif. ; plus éloquent, 
plus exact, plus intelligible , que dans le livre même. 

Mais ce qui est vraiment étonnant, c’est que les censeurs à qui 
Fénélon avoit soumis l'examen du livre des Mazximes des saints , 
a’eussent pas observé combien l’auteur s’y étoit écarté de la doc- 


580 HISTOIRE DE BOSSUET, 


trine des trente-quatre articles d’Issy, en prétendant toujours y 
rester fidèle. On peut le concevoir jusqu’à un certain point de la 
part de Fénélon. Lorsque un auteur s’est fortement préoccupé d’un 
système dont il s’imagine avoir bien établi les principes et enchainé 
les conséquences par une suite de raisonnements qui ont pris dans 
son esprit le caractère de l’évidence, il ne voit plus dans tout ce 
qui frappe sa pensée, que de nouvelles preuves de l'idée dont il 
est habituellement dominé. Mais le cardinal de Noailles et ses théo- 
logiens, M. Pirot', M. Tronson, étoient à l’abri d’une pareille 
illusion. Les préventions mêmes déjà répandues contre Fénélon, 
devoient les avoir prémunis contre son penchant pour une doctrine 
suspecte, et les disposer à apporter à l’examen de son ouvrage une 
attention plus sévère. 

Cependant il n’en est pas moins vrai que la doctrine du livre 
des Maximes des saints s’éloignoit de celle des articles d’Issy en 
des points importants. 

Non seulement Fénélon y supposoit la possibilité « d’un état 
habituel d’amour de Dieu , où ni la crainte des châtiments , ni le 
desir des récompenses n’ont plus de part ; où l’on n’aime plus Dieu 
ni pour le mérite, ni pour la perfection, ni pour le bonheur qu’on 
doit trouver en l’aïmant. » Mais il admettoit un-cas hypothétique, 
» où une âme pouvoit consentir au sacrifice absolu de son salut2.» 

Il est vrai que Fénélon , ainsi que la plupart des auteurs qui ont 
partagé cette singulière opinion , suppose toujours, qu’en consen- 
tant ainsi à être privé éternellement du bonheur de voir Dieu , on 
ne cesseroit pas pour cela de l’aimer. : 

Sans examiner si une pareille supposition n’implique pas contra- 
diction , et n’est pas une véritable abstraction métaphysique , il est 
au moins certain que l'esprit des frente-quatre articles d’Issy 
étoit absolument opposé à la doctrine du livre des Maximes des 
saints. 

Fénélon supposoit encore « que les pasteurs et les saints de tous 
les temps avoient eu une espèce d’économie et de secret pour ne 
parler du pur amour qu’aux âmes à qui Dieu en donnoit déjà l’at- 
trait et la lumière ; que cette doctrine étoit la simple et pure per- 
fection de l'Évangile marquée dans toute la tradition ; mais que les 
anciens pasteurs ne proposoient d'ordinaire au commun des Justes, 
que les pratiques de l'Amour intéressé proportionnées à leur grâce. » 

c Il oi que Fénélon eût entièrement perdu de vue Particle xx 
d’Issy*, qui condamnoit d’avance ce système chimériqne d’une 
tradition secrète. Rien d’ailleurs n’étoit plus propre qu'une pareille 
D 2 SANTE à justifier tous les soupçons de secte et de cabale , qui 
s’élevoient contre ces associations mystiques où l’on prétendoit 
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être dépositaire d’une tradition secrète inconnue au commun des 
justes et à la plupart des Pères de l'Eglise, quoiqu’elle ne fût que 
la simple et pure perfection de l'Evangile. 

. Fénélon sembloit révéler lui-même l’inutilité de toutes ces sub- 
tiles spéculations, en convenant « que l’amour de Dieu qui est mé- 
langé du motif de l'intérét propre, a fait néanmoins dans tous les 
siècles, » « un grand nombre de saints , et que la plupart même 
» des saints ne parviennent jamais en cette vie au pur amour. » 

Bossuet étoit assurément fondé à dire, dès le premier moment 
où le livre des Maximes des saints parut, « que dans un temps 
où le faux mystique faisoit tant de mal, il ne falloit-écrire que 
pour le condamner, et abandonner » « le vrai mystique à Dieu ; 
» que le vrai mystique est si-æare et si peu nécessaire, et que le 
» faux est si commun et si dangereux, qu’on ne pouvoit trop s’y 
» opposer. » 

La doctrine des articles d'Issy tendoit à inculquer fortement la 
nécessité de se conformer dans tous les états quelconques aux com- 
mandements de l'Eglise sur les pratiques et les œuvres du christia- 
nisme; et cependant, contre l'intention de Fénélon lui-même, et 
contre les exemples qu’il n’a cessé de donner dans les détails de sa 
vie publique et privée , le système de son livre, en exaltant la per- 
fection de l'Oraison contemplative, tendoit-indirectement à afloi- 
blir le mérite et la nécessité des œuvres et des pratiques de la 
religion. 

En vain Fénélon s’étoit persuadé qu'il ne faisoit que marcher 
sur les traces de saint François.de Sales, de sainte Thérèse et d’un 
grand nombre de pieux auteurs approuvés dans l'Eglise, l’évêque 
de Chartres lui avoit répondu d'avance « que si l’on trouve. dans 
des auteurs approuvés des expressions dont les nouveaux mystiques 
faisoient un-abus si manifeste , leurs sentiments et le fond de leur 
doctrine étoient infiniment opposés dans les points les plus essen- 
tiels; que ces expressions , empruntées par la fausse piété pour 
imiter la véritable, étoient des termes innocents dans ces pieux 
écrivains, dont ils ont usé rarement, et qui sont comme échappés 
de leur plume, quoiqu'ils aient écrit dans un temps non suspect ; 
mais que ces termes deyenoient criminels, lorsque on les recher- 
choit avec affectation , nonobstant l’abus qu’on en avoit fait si ré- 
cemment 2.4 #4 2 , | ’ 

Plusieurs personnes censurèrent aussi dans le livre des Maximes 
des saints ce qui n’y étoit pas, comme ce qui y étoit. On repro- 
choit à l’auteur le silence qu’il avoit gardé sur la condamnation des 
quiétistes modernes , en rendant compte dans son avertissement 
des opinions des différents auteurs qui, de siècle en siècle, ont 
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abusé de la contemplation , et ce silence paroissoit une affectation 
dans un temps où la condamnation de Molinos étoit encore si ré- 
cente et avoit fait tant d’éclat. 

Enfin tous les sentiments paroissoient se réunir sur un point. On 
s’étonnoit, on,s’aflligeoit , on blâmoit Fénélon, ou du moins on Île 
plaignoit de s’être cru obligé de faire connoiïtre ses sentiments 
sous une forme plus propre à confirmer qu’à dissiper tous les 
soupcons. 

Tandis que l’ouvrage de Bossuet et celui de Fénélon étoient ainsi 
en présence du publie, leurs auteurs sembloient éviter encore de 
se placer dans-une opposition déclarée. 

Quoïque l'opinion et le plan de Bossuet fussent déjà arrêtés , il 
s’étoit encoré borné à annoncer à Fénélon « qu’il lui donneroit en 
secret ses remarques Sur son livre comme à son intime ami, » 
Mais ces remarques se firent attendre quatre mois et demi. Bossuet 
eut besoin de ce long intervalle pour fixer les incertitudes de 
Mme de Maintenon, du cardinal de Noaïlles et de l'évêque de 
Chartres, ét pour les convaincre de la nécessité de faire prononcer 
une condamnation solennelle des erreurs de Fénélon. 

Quoique Mme de Maintenon, le cardinal de Noailles et l’évêque 
de Chartres fussent sincèrement affligés de l’éclat fâcheux que le 
livre des Maxæimes des saints avoit produit dans le public, ils ne 
pouvoient se résoudre à abandonner entièrement Fénélon. Il étoit 
toujours défendu dans le cœur par l'opinion de sa vertu et la con- 
viction de la pureté de ses intentions. Dans tous les entretiens 
qu'il avoit avec eux , il lés séduisoit par la candeur de son langage 
et par les explications plus où moins spécieuses qu’il donnoit , ou 
qu’il offroit ; et le cardinal de Noailles surtout, toujours ami de la 
paix, se flattoit d'amener Bossuet à se contenter de ces explications. 

Mais Bossuet trouvoit ces explications ou peu sincères , ou 
insuffisantes. 

Il disoit aux deux prélats : « Je vous rends responsables de la 
division que vous allez faire éclater dans l’épiscopat. Prenez le 
parti qu’il vous plaira ; pour moi, je vous déclare que j'élèverai 
ma voix jusque au ciel contre ces erreurs que vous ne pouvez plus 
ignorer. J'en porterai mes plaintes jusqu’à Rome et par toute la 
terre ; et il ne sera pas dit que la cause de Dieu sera ainsi aban 
donnée. Fussé-je le seul , j’entreprendrai la chose dans la connois. 
sance que Dieu me donne du péril des âmes, et dans la confiance 
où je suis, qu’il ne m’abandonnera ni moi, ni son Eglise; mais 
que la vérité triomphera, et que l'erreur sera confondue. » 

Fénélon ne recevant point les remarques que Bossuet lui avoit 
promises depuis trois mois, prit le parti, à la fin d’avril 1697, de 
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Soumettre son livre au jugement du pape; mais il ne fit cette dé: 
marche qu'après avoir obtenu l’agrément du roi, et après avoir mis 
sous les yeux de ce prince la minute de la lettre qu’il se proposoit 
d’adresser au souverain pontife. : 

Bossuet fit valoir cette démarche comme un nouveau motif qui 
devoit obliger le cardinal de Noailles et l'évêque de Chartres à se 
déclarer hautement contre la doctrine de l'archevêque de Cambrai. 
Il avoit déjà établi à l’archevêché des conférences avec ces deux 
prélats dans lesquelles il leur exposoit toutes les erreurs du livre 
des Maximes des saints *. Mais ce ne fut pas sans une peine 
extrême qu’ils consentirent enfin à se déclarer. 

Louis XIV lui-même , dont l'esprit étoit toujours si juste et le 
caractère si modéré, sembloit se refuser à l’éclat que l’on vouloit 
donner à cette controverse, 

« Après la publication du livre des Maxæimes des saints, écrit 
abbé Ledieu, qui ne fait que répéter ce qu’il tenoit de Bossuet 
lui-même, « quelque bruit qui s’éleva contre cette nouvelle doctrine, 
le roi demeura incertain et irrésolu sur le parti qu’il avoit à 
prendre, et ce fut M. de Meaux qui détermina Sa Majesté à de- 
mander et à poursuivre la condamnation de ce livre, après qu'il 
lui eut expliqué en particulier tous les faux principes de cet 
ouvrage , et les conséquences qu’il y en avoit à craindre ; qu’il lui 
répondoit du succès, et que la condamnation étoit immanquable. » 

Quatre mois entiers s’étoient écoulés dans cette succession d’in- 
certitudes et de négociations, et ce ne fut guère que vers la fin de 
juin (1697), qu’il fut convenu et arrêté entre les trois prélats 
de rédiger et de publier une déclaration contre le livre des 
Maximes des saints. 

C'est alors que le cardinal-de Noailles transmit à Fénélon les 
remarques de Bossuet sur son livre. Mais les expressions lui en 
parurent si dures , et les injonctions si impérieuses de la part 
d’un confrère, qu’elles achevèrent de l’aigrir. 

Bossuet avoit à la vérité proposé quelque temps auparavant 
des conférences, où Fénélon seroit admis. Fénélon a fait connoître 
lui-même les motifs de son refus ?. On ne les lui proposa que long- 
temps après que l’examen et la censure de son livre avoient déjà 
été arrêtés entre les trois prélats dans les conférences tenues sans 
sa participation. Il prétendit que ce n’étoit plus des explica- 
tions qu’on lui demandoit, mais une simple adhésion de sa part 
à un jugement déjà déterminé par dés collègues, qui s’arro- 
geoient un pouvoir qu'aucune loi ne leur attribuoit. Il parut éga- 
lement redouter la véhémence de Bossuet dans une discussion de 
vive voix sur des questions’subtiles ; qui avoient. besoin d’être 
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éclaircies et fixées avec une attention scrupuleuse. Cefut par cette 
considération, que Fénélon, en consentant enfin à ces conférences, 
exigea, comme une condition indispensable , la présence et le 
concours des théologiens du cardinal de Noailles ; et qu'on y 
tint un procès verbal fidèle de tout ce ‘qui lui seroit-objecté par 
son adversaire , et de tout ce qu'il croiroit devoir alléguer pour 
sa défense. 

Ces conditions ne furent point acceptées; et les conférences 
continuèrent à avoir lieu à Parchevêché pendant tout le mois de 
juillet (1697) entre le cardinal de Noailles, Bossuet et l’évêque de 
Chartres , pour arrêter et rédiger définitivement le projet de leur 
déclaration. 

Fénélon avoit annoncé dans l’avertissement du livre des Maxi- 
mes des saints que la doctrine qu’il y professoit, étoit conforme à 
celle des trente-quatre articles d’'Issy. Les prélats qui avoient 
concouru à ces articles , étoient donc en droit de réclamer contre 
une conformité qu’ils désavouoient hautement, et ce désaveu servit 
de fondement à leur déclaration. 

XIV. Fénélon eut ordrele 1e août 1697 de quitter la Cour, et de 
se retirer dans son diocèse. Dès le 6 du même mois, les trois pré- 
lats remirent au roi la déclaration signée de leur main t. 

Le 27 juillet précédent, Louis XIV avoit écrit au pape une 
lettre très forte et très pressante « pour le prier de prononcer le 
plus tôt qu’il se pourroit sur le livre de l’archevêque de Cambrai, 
et sur la doctrine qu'il contenoit. » 

De simples motifs de curiosité, très étrangers à l'affaire du quié- 
tisme, avoient conduit à Rome, près d’un an avant la publication 
du livre des Maximes des saints, l'abbé Bossuet, neveu de l’évêé— 
que de Meaux, et l'abbé Phelippeaux qui lui avoit servi de docteur 
dans ses études de théologie. Aussitôt que Fénélon eut soumis son 
livre au jugement du pape, Bossuet écrivit à son neveu de suspen— 
dre son retour en France, sa présence pouvant devenir nécessaire 
à Rome. Ce fut donc sur son neveu que Bossuet jeta les yeux pour 
lui transmettre ses instructions et solliciter la condamnation de l’ar. 
chevêque de Cambrai. 

Jamais choix plus malheureux n'eut des suites plus déplorables. 
La correspondance de l'abbé Bossuet accuse à chaque page son ca- 
ractère, ses sentiments et ses procédés; et il est impossible de ne 
pas attribuer à sa fatale influence l’excès de véhémence et d’amer- 
tume, qui est venu se mêler aux controverses de deux grands 
hommes, et qui laisse encore tant de tristesse dans l’âme de leurs 
plus sincères admirateurs ?. 


Quelques amis de Bossuet parurent étonnés de ce qu'il avoit 
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transporté à Rome, ou du moins consenti qu’on y transportat le 
jugement d’une affaire née en France. On sembloit lui reprocher 
cette démarche comme une contravention. aux maximes. qu’il 
avoit lui-même consacrées dans la célèbre assemblée de 1682. 

M. Lepelletier, ancien ministre d’Etat !, très attaché à Bossuet, 
étoit un de ceux qui disoient le plus hautement : À 

« Qu’il ne convenoit pas à un prélat de la sagesse de M. de 
Meaux, d’avoir porté cette affaire à Rome; que c’étoit contredire 
l'assemblée de 1682 , qu’il n’en verroit jamais la fin; qu’il ÿ avoit 
de la témérité à s’embarquer au milieu de tant d’écueils, dans une 
affaire de cette nature. Pourquoi ne pas juger plutôt leur confrère 
dans le concile de la province, ou dans l’assemblée du clergé de 
France? » - s 

Bossuet répondoit « qu'il étoit bien triste de se voir aiusi jugé 
par ses amis, sans être seulement entendu ; qu’on ne considéroit 
pas que M. de Cambrai avoit le premier porté son livre à Rome, 
et qu’il l'avoit soumis au jugement du pape; qu’il y auroit bien 
plus d’imprudence à exposer une matière si délicate à la délibéra- 
tion, ou d’une assemblée , ou d’un concile susceptible de toutes les 
impressions et de tant de divers intérêts , et qui, par sa multitude 
seule , seroit si difficile à manier ; qu’il.en avoit l'expérience par les 
deux prélats si bien intentionnés, qui lui étoient si étroitement 
unis , et qu’il n’avoit pu amener à la vérité qu’avec tant de travail 
et de peine... Qui pourroit après cela espérer de se rendre maïtre 
de tant d’esprits remués par tant de passions; que le pire de tous 
les partis étoit d’abandonner lâchement la cause de l’Eglise dans 
l'incertitude du succès. Où seroit donc le zèle et le courage des 
évêques , s’il leur manquoit en cette occasion ? qu'au surplus il avoit 
une ferme espérance que l'erreur seroit condamnée. » 

Aussitôt que le pape eut nommé des examinateurs pour émettre 
leur opinion sur le livre de l’archevêque de Cambrai, on vit com— 
mencer entre Bossuet et Fénélon, ce combat d’écrits, qui se succé- 
dèrent pendant dix-huit mois avec la plus étonnante rapidité, mais 
qui , selon la sage réflexion du chancelier d’Aguesseau , afligerent 
l'Eglise par « la division-de deux hommes dont l'union lui auroit 
été aussi glorieuse qu'utile, s’ils avoient su tourner contre ses enne- 
mis les armes qu’ils employoient lun contre autre. »: 

XV. Bossuet avoit été un peu gêné dans la rédaction de la décla- 
ration par la déférence qu’il avoit cru devoir à ses deux collègues. 
Devenu le maitre d'exprimer avec plus de liberté ses sentiments ; 
lorsqu'il parloit en son propre nom , il composa un écrit sous le 
titre de Sommaire de la doctrine du livre de l'explication des 
maximes des saints. I\ le publiaen latin et en français; et il 
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chargea son neveu de le présenter en son nom au pape et aux car- 
dinaux. 

Son objet étoit de prouver « que les maximes de ce livre, dans 
les endroits clairs et intelligibles, sont, pour la plupart, fausses , 
dangereuses et mauvaises par leur fin; dans les endroits obscurs et 
embarrassés, elles sont suspects et induisantes à l’erreur ; il le ter— 
anine en disant : 

« Je supplie l’auteur de regarder cet écrit, tel quel, avec un 
esprit d’équité, en considérant ce que je dois dire, plutôt que ce 
qui lui seroit agréable. Je me réjouis de ce qu’il s’est soumis , lui 
et son livre , au saint siége apostolique; et j'espère que le souverain 
pontife tranchera les nœuds , réprimera une sagesse qui, en s’éle- 
vant, s'en va en fumée : et que, pour achever le triomphe de la 
vérité sur le quiétisme, déjà abattu par l'autorité de ses pré- 
décesseurs , il effacera les couleurs et le fard sous lequel on le 
déguise. » 

Ce premier ouvrage de Bossuet fut immédiatement suivi « d’un 
» recueil de divers écrits, ou mémôéires concernant le livre de l’ex- 
» plication des maximes des saints. » 

Bossuet y exposoit les principales erreurs qu’il reprochoit à Fé- 
wélon , telles que celle de reconnoïitre comme le plus parfait amour 
de Dieu, celui où l'on détache le motif du salut et le desir de sa 
propre béatitude;; de supposer qu’il est permis de se livrer au dés 
espoir, et c’est même une perfection d’être prêt à faire le sacrifice : 
de son salut éternel. / 

Bossuet rendoit ensuite compte de ce qui s’étoit passé à l’arche- 
vêché au sujet des conférences. Il se justifioit de l’intention qu’on 
lui supposoit de vouloir détruire la véritable oraison , expliquoit le 
sens des différents passages de saint François de Sales, que Féné- 
lon alléguoit en faveur de son système ; il établissoit enfin des prin- 
cipes pour l'intelligence des Pères, des scolastiques et des auteurs 
mystiques. 

A peine Bossuet eut-il fait paroître ce recueil d’écrits, qu’il pu- 
blia un ouvrage encore plus étendu sous le titre de « Préface sur 
» l'instruction pastorale de M. l’archevèque de Cambrai, du 15 
» septembre 1697.» 

Il est impossible de méconnoîitre dans cet ouvrage , comme dans 
tous ceux de Bossuet , ce génie unique et inimitable, qui trouvoit 
toujours le moyen dé répandre la chaleur et la vie sur les sujets 
qui paroïssoient les plus étrangers aux grands mouvements de l’é- 
loquence. 

Après avoir montré que Fénélon n’avoit pris que dans son esprit 
ke système de théologie qu’il proposoit, Bossuet finissoit par dire : 
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« Résistons donc de toutes nos forces à cette audacieuse théolo- 
gie , qui, sans principes, sans autorité, sans utilité, met en péril 
la simplicité de la foi. Ne nous laissons point éblouir par des paroles 
spécieuses. Ici les ménagements seroient dangereux, Plus on se 
cache, plus il faut percer les ténèbres souvent affectées ; plus l’er— 
reur s’enveloppe et se replie, pour ainsi parler, en elle-même, plus 
il la faut mettre aû jour, » 

. Et dédaignant les vaines imputations qu’on affectoit de répandre 
sur ses motifs et sur ses procédés, Bossuet dit avec une noble fierté: 

« Quant à ceux qui ne peuvent se persuader que le zèle de dé- 
fendre la vérité soit pur et sans vue humaine , ni qu’elle soitassez 
belle pour l’exciter toute seule, ne nous fàächons point contre eux. 
Ne croyons pas qu’ils nous jugent par une mauvaise volonté; » « et 
» après tout, comme dit saint Augustin, cessons de nous étonner 
» qu’ils imputent à des hommes des défauts humains. » 

Bossuet n’ignoroit pas que son opinion , si fortement prononcée 
contre la charité désintéressée , pouvoit blesser le sentiment de 
quelques personnes estimables, qui aimoient à nourrir leur piété 
des plus sublimes idées de la perfection chrétienne, et qui, sans 
partager les opinions dangereuses des quiétistes modernes, au- 
roient vu avec peine qu’on eût dévoué au mépris les auteurs mysti- 
ques approuvés dans l'Eglise. 

Il savoit également que, parmi les corps réguliers, il en étoit qui 
n’auroient jamais consenti qu’on eût porté la plus légère atteinte à 
Ja doctrine de sainte Thérèse , et du bienheureux Jean de la Croix. 
Ce fut pour dissiper leurs inquiétudes qu’il composa son traité 
Mystici in tuto, où il professoit le plus grand respect pour les 
maximes de la bonne et saine spiritualité. 

Un motif du même genre l’invita à rassurer les scolastiques, 
qui se refusoient à admettre la partie de sa doctrine, où on lui re- 
prochoit de confondre le motif spécifique de l'espérance avec celui 
de la charité. Ce fut l’objet de son traité Schola in tuto, où il éta- 
blit que tous les théologiens de Ecole pensent absolument comme 
lui sur l’espéranee et la charité ; qu'aucun d’eux n'exclut de lu 
mour pur le motif de la récompense, et qu’ils enseignent au con- 
träire que les suppositions impossibles de Moïse et de saint Paul, 
que l'archevêque de Cambrai faisoit tant valoir en sa faveur, n’ex- 
cluoient- jamais le desir de la béatitude. 

Enfin , dans son Quietismus redivivus , Bossuet se propose de 
démontrer que la doctrine de Mme Guyon et des quiétistes modernes 
avoit une entière analogie avec les erreurs de Molinos, si récem- 
ment proscrites par le saint siége, et que le livre des Maximes des 
saints, et même Instruction pastorale de l’archevêque de Cam- 
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brai, du 15 septembre 1697, n’en étoient qu’une apologie dégui- 
sée, et conduisoient aux mêmes conséquences. 

À ces trois traités, Bossuet en joignit-un quatrième intitulé : 
Quæstiuncula de actibus a charitate imperatis. C’étoit un précis 
des erreurs de Fénélon sur les actions faites par les motifs de la 
charité. 

Il composa ces différents écrits en latin, parce qu’ils étoient 
principalement destinés à l'instruction des-cardinaux, des prélats et 
des examinateurs chargés par le pape d’émettre leur opinion sur le 
livre des Maæimes des saints. 

XVI. Mais à peine Bossuet faisoit-il paroitre un écrit, que Fé— 
nélon s’efforçoit d’en détruire-tout l'effet par les réponses les plus 
spécieuses. Il sembloit reprendre dans ses apologies la faveur que 
l’ouvrage qu’il défendoit lui avoit fait perdre. Autant le livre des 
Maæimes des saints étoit sec et obscur dans un grand nombre de 
ses propositions, autant les explications que Fénélon présentoit, pa- 
roissoient claires, favorables et satisfaisantes. Il adoucissoit avec 
beaucoup d’art tout ce qui avoit d’abord effarouché les théologiens 
exacts et attentifs. Il atténuoit la hardiesse de ses principes par des 
modifications qui rentroient dans le cercle de ces opinions pieuses 
et de cette édifiante spiritualité ; que l'Eglise a autorisées et admi- 
rées dans un grand nombre de saints. La style simple , facile et élé- 
gant de Fénélon , contribuoit à répandre une grande clarté sur des 
questions qui en paroissoient peu susceptibles ; et les lecteurs de 
toutes les classes se sentoient flattés en quelque sorte d’être initiés à 
un langage et à des mystères, qui avoient été jusque alors renfermés 
dans le sanctuaire de la plus sublime piété. On finissoit par se per- 
suader que si Fénélon s'étoit mépris dans les expressions de son 
livre, c’étoit dans ses apologies qu’il falloit aller chercher les 
véritables pensées de son esprit et les sentiments si purs de son 
cœur. 

Tel fut le sujet de quatre lettres qu’il adressa à Bossuet, et qui 
donnèrent pendant quelque temps une nouvelle direction à l’opi- 
nion publique. 

Il paroît que Bossuet ne s’étoit pas attendu à rencontrer dans Fé- 
nélon un adversaire qui osât lutter contre lui sur une controverse de 
théologie, eu présence de toute la France et de toute l’Europe ; il 
a même laissé apercevoir son étonnement, lorsqu'il a écrit : « Que 
ses partisans (de Fénélon) cessent de vanter son bel-esprit et son 
éloquence. » « On lui accorde sans peine qu’il a fait une vigoureuse 
» et opiniâtre défense. Qui lui conteste l'esprit? ilen a jusqu’à faire 
» peur, et son malheur est de s'être chargé d’une cause où il en 
» faut tant. » 
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Il est facile en effet d'observer dans sa réponse aux quatre lettres 
de Fénélon, qu'il se crut obligé de déployer avec une nouvelle vi- 
gueur tous les ressorts de l’éloquence et de la logique , pour vain- 
cre la résistance inattendue qu’on lui opposoit. 

Cette réponse est un chef-d’œuvre de raison, de force et de gé- 
nie. Elle montre toute la hauteur de l’âme de Bossuet, et toute la 
fierté de son caractère. On voit qu’armé de toute la supériorité que 
lui donnoit tant de gloire , de triomphes et de services rendus 
à l'Eglise et à la religion, il se croit en droit de se montrer sévère 
et inflexæible, parce qu’il doit l’étre, et de s’affranchir des vaines 
complaisances du monde. C’est de ce ton qu’il parle à Fénélon. 

« Je le dis avec douleur, Dieu le sait; vous avez voulu raffiner sur 
la pieté; vous n’avez trouvé digne de vous que Dieu, beau en soi. 
La bonté par laquelle il descend à nous, vous a paru un objet peu 
convenable aux parfaits. Sous le nom d’amour pur, vous avez établi 
le désespoir comme le plus parfait des sacrifices. 

» C'est du moins de cette erreur qu’on vous accuse... Et vous 
venez me dire : Prouvez-moi que je suis un insensé ; prouvez-moi 
que je suis de mauvaise foi; sinon ma seule réputation me met à 
couvert. Non, Monseigneur , la vérité ne le souffre pas; vous serez 
en votre cœur ce que vous voudrez; mais nous ne pouvons vous 
juger que par vos paroles, » 

Fénélon, en ne faisant qu’obéir au sentiment habituel de son 
caractère et de son langage, savoit mettre plus d’art que Bossuet 
dans ses procédés, etse donner tous les avantages qu’une sensibilité 
touchante et une vertueuse résignation assurent presque toujours à 
ceux que l’autorité paroit opprimer. 

Bossuet, au contraire, avec son fier dédain pour les mollesses 
du monde et ses vaines complaisances, paroissoit quelquefois 
abuser de sa supériorité, et vouloir arracher par la seule force de 
son génie, une victoire qu’il auroit également obtenue du mérite de 
la cause qu’il défendoit; et s’élevant au dessus de tous les frivoles 
ménagements, il disoit à Fénélon : 

« Vous vous plaignez de la force de mes expressions! il s’agit de 
dogmes nouveaux qu’on voit introduire dans l’Église, sous prétexte 
de piété, dans la bouche d’un archevêque. Si en effet il est vrai 
que ces dogmes renouvellent les erreurs de Molinos, sera-t-il per- 
mis de le taire? voilà pourtant ce que le monde appelle excessif , 
aigre, rigoureux, emporté, si vous le voulez. Il voudroit qu’on 
laissât passer doucement un dogme naissant, et sans l’appeler de 
son nom, sans exciter l’horreur des fidèles par des paroles qui ne 
sont rudes que parce qu’elles sont propres, et qui ne sont employées 
qu’à cause que l'expression est nécessaire... 
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» Si l’auteur de ces nouveaux dogmes les cache, les enveloppe , 
les mitige, si vous voulez, par certains endroits, et par là ne fait 
autre chose, que les rendre plus coulants, plus insinuants, plus 
dangereux , faudra-t-il par des bienséances du monde, les laisser 
glisser sous l'herbe, et relâcher la sainte rigueur du langage théolo- 
gique? Si j'ai fait autre chose que cela, qu’on me le montre; si c’est 
là ce que j'ai fait, Dieu sera mon protecteur contre les mollesses du 
monde et ses vaines complaisances. » 

C’est ainsi que Bossuet répondoit au publie. 

Il répondoit avec la même énergie aux amis de Fénélon. 

« Les amis de M. de Cambrai n’ont à dire autre chose, sinon 
que je lui suis trop rigoureux. Mais si je mollissois dans une que- 
relle où il y va de toute la religion , ou si j’affectois des délica- 
tesses, on ne m’entendroit pas et je trahirois la cause que je dois 
défendre. » 

Malgré toute la chaleur et toute l’activité que Bossuet et Fénélon 
mettoient dans leur attaque et leur défense, malgré les instances 
pressantes de Louis XIV, pour engager le pape à accélérer son 
jugement, Rome procédoit avec sa lenteur accoutumée ; et rien 
n'annonçoit encore un jugement prochain, rien ne laissoit même 
entrevoir si ce jugement condamneroit ou absoudroit l’archevêque 
de Cambrai. On croyoit seulement s’apercevoir que les apologies et 
les explications de Fénélon paroissoient faire impression sur l’esprit 
de quelques théologiens du pape, et les disposoient à accueillir des 
interprétations, qui modifioient jusqu’à un certain point ce que le 
livre avoit de plus répréhensible. 

Mais l’étonnement fut extrême à Paris, lorsque on y apprit tout à 
coup que les examinateurs nommés par le pape, pour donner leur 
avis sur le livre des Maæimes des saints, s’étoient trouvés partagés 
d'opinion, après soixante-quatre congrégations de sept heures cha- 
cune, à un grand nombre desquelles lé pape avoit assisté en per- 
sonne. Sur dix examinateurs, cinq décidèrent que le livre des 
Maximes des saints devoit être exempt de censure. Cinq autres 
déclarèrent qu’il renfermoit un grand nombre de propositions di- 
gues de censure, i 

La controverse de Bossuet et de Fénélon, malgré l’ardeur et la 
véhémence, qu'ils y avoient également rontrées, s’étoit Jusquealors 
renfermée dans les bornes Abe discussion doctrinale. Mais elle prit 
un caractère plus affligeant, lorsque des discussions de fait et des, 
accusations personnelles vinrent se mêler à un combat déjà si 
animé, 

Fénélon, dans l’une de ses lettres au pape, s’étoit plaint des pro- 
cédés de ses confrères avec une sensibilité qui n’étoit pas exempte 
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d’'amertume ; et il sembloit en donner opinion la plus défavorable, 
en déclarant qu’ils avoient été d’une nature si offensante, qu'on ne 
pourroit jamais le croire, s’il les faisoit connoître. Bossuet se per- 
suada peut-être trop facilement, qu’une accusation si grave exigeoit 
de sa part la justification la plus solennelle ; et il publia sa Relation 
du quiétisme. Malheureusement cette Relation étoit plus faite pour 
achever d’aigrir le cœur de Fénélon, que nécessaire à la défense de 
Bossuet ; et le souvenir qui en est resté, est également pénible pour 
les admirateurs de l’un et de l’autre. 

XVIE. La Relation du quiétisme se compose presque entière- 
ment des, extraits d’un mémoire, que Fénélon avoit adressé à 
Mme de Maintenon dans l’épanchement de la confiance et de l’ami- 
üé, et des fragments de quelques manuscrits, que Mme Guyon 
avoit livrés à la discrétion de Bossuet, dans le temps où elle avoit 
réclamé ses avis et ses instructions. 

Il étoit impossible sans doute de mettre plus d’art, d’esprit et de 
goût, dans le récit de toutes les folies et de toutes les rêveries de 
Mme Guyon, Bossuet avoit su joindre à ce tableau si piquant ces 
grands mouvements d’éloquence, qui venoient y répandre tout à 
coup un caractère inattendu de gravité, de force et de majesté, - 

« A l'égard de M. l’archevêque de Cambrai, disoit Bossuet, 
nous ne sommes que trop justifiés par les faits incontestables de 
cette Relation, et je le suis en particulier, plus que je ne voudrois. 
Mais pour faire tomber tous les injustes reproches de ce prélat, il 
falloit voir, non pas seulement les parties du fait, mais le tout jus- 
qu’à sa source. C’est par la, j'ose le dire, qu’il paroit que dès l’ori- 
gine, en a tâché de suivre les mouvements de cette charité douce, 
patiente, qui ne soupconne, ni ne présume le mal... 

» Où placera-t-on cette jalousie qu’on nous impute sans preuve ? 
Et s’il faut se justifier sur une si basse passion, de quoi étoit-on 
jaloux dans le nouveau livre de cet archevêque? Lui envioit- 
on l'honneur de défendre et de peindre de belles couleurs 
Mme Guyon et Molinos? Portoit-on envie au style ambigu d’un 
livre, ou au crédit qu’il donnoit à son auteur, dont au contraire 
il ensevelissoit toute la gloire? J'ai honte pour les amis de M. de 
Cambrai, qui font profession de piété, et qui cependant ne laissent 
pas sans fondement d’avoir répandu partout, mème à Rome, qu’un 
certain intérêt m’a fait agir... Quelque fortes que soient les rai- 
sons que je pourrois alléguer pour ma défense, Dieu ne me met 
point d’autre réponse dans le cœur, »« sinon queles défenseurs de 
» la vérité, s'ils doivent être purs de tout intérêt, ne doivent pas 
» moins être au dessus de la-crainte qu’on leur impute d’être in— 
» téressés. » 
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« Au reste, je veux bien qu’on croie que l'intérêt m'a poussé 
contre ce livre, s’il n’y a rien de répréhensible dans sa doctrine, 
ni rien qui soit favorable à la femme dont il falloit que -lillusion 
fût révélée. Dieu a voulu qu’on me mitentre les mains , malgré 
moi, les livres qui.en font foi. Dieu a voulu que l'Eglise ait eu en 
la personne d’un évêque un témoin vivant de cette séduction, » 
« Ce n'est qu’à l'extrémité que je la découvre, quand l'erreur s’a- 
»_veugle'elle-même jusque au point de me forcer à déclarer tout; 
» quand, non contente de paroître vouloir triompher, elle insulte, 
» quand Dieu découvre d’ailleurs tant de choses qu’on tenoit ca 
» chées, » 

« Je me garde bien d’imputer à M. l’archevèque de Cambrai 
autre dessein que celui qui est découvert par des écrits de sa main, 
par son livre, par ses réponses et par la suite des faits avérés. C’en 
est assez et trop. d’être un protecteur-si déclaré de celle qui pré- 
dit et qui se propose la séduction de l'univers. Si l’on dit que c’est 
trop parler contre une femme dont l’égarement semble aller jus- 
qu’à la folie, je le veux, si cette folie n’est pas un pur fanatisme ; 
si l'esprit de séduction n’agit pas dans cette femme; » « si cette 
» Priscille n’a pas trouvé son Montan pour la défendre. » 

Ce n’est qu'avec douleur que’ nous rapportons ces dernières 
expressions de Bossuet. Elles firent trop de bruit dans le temps 
pour pouvoir être dissimulées. Elles donnèrent à Fénélon ua avan- 
tage dont il sut profiter pour repousser avec la plus noble dignité 
une imputation si outrageante. Bossuet sentit lui-même l’inconve- 
nance de son langage, et il s’efforça, autant qu’il le put, de donner 
à cette odiense comparaison une interprétation aussi favorable que 
pouvoit le permettre la nature d'une accusation qu’il n’étoit plus 
en son pouvoir d'effacer, ni de faire oublier. : 

» Si cependant, continue Bossuet, les foibles se scandalisent, si 
les libertins s'élèvent, si lon dit, sans examiner la souree du mal, 
que les querelles des évêques sont implacables ; ilest vrai, si on sait 
l'entendre, qu’elles le sont en effet sur le point de la doctrine ré- 
vélée. » « C’est la preuve de la vérité de notre religion et de la 
» divine révélation qui nous guide, que les questions sur la foi 
»_ soient toujours inaccommodables, Nous pouvons tout souffrir ; 
» mais nous ne pouvons souffrir qu’on biaise, pour peu que ce 
» soit sur les principes de la religion. 

» Nous souhaitons et nous espérons de voir bientôt M. l’arche- 
» vêque de Cambrai reconnoitre du moins l’inutilité de ses spécu- 
» lations. Il n’étoit-pas digne de lui, du caractère qu’il porte, du 
»._ personnage" qu’il faisoit dans le monde, de sa réputation, de son 
» esprit, de défendre les livres et les dogmes d’une femme de cette 
» sorte, » 


1h ESS 


LIVRE X, 505 


« Pour les interprétations qu’il a-inventées, il n’a qu’à se sou- 
venir d’être demeuré d’accord qu'il n’en trouve rien dans l’Ecri- 
ture. Il n’en cite aucun passage pour ses nouveaux dogmes. Il 
nomme les Pères et quelques auteurs ecclésiastiques, qu’il tâche de 
trainer à lui par des conséquences, mais où il ne trouve » « ni 
» son sacrifice absolu, ni ses simples asquiescements, ni ses con- 
» templations, d’où Jésus-Christ est absent par état; ni ses ten- 
» tations extraordinaires auxquelles il faut succomber... 
« nitant d’autres propositions que nous avons relevées dans son 
livre. Elles sont les fruits d’une vaine dialectique, d’une méta- 
physique outrée, de la fausse philosophie que saint Paul a con- 
damnée. Tous les jours nous entendons ses meilleurs amis le 
plaindre d’avoir étalé son érudition et exercé son éloquence sur des 
sujets si peu solides. » « Avec ses abstractions ne voit-il pas que 
» bien éloigné de mieux faire, il ne fait que dessécher les cœurs, 
» en affoiblissant les motifs capables de les attendrir ou de les 
» enflammer...... »_.« Nous exhortons M. de Cambrai à occu- 
per sa plume éloquente et son esprit inventif à des sujets plus di- 
gnes de lui. Qu'il prévienne, il est temps encore, le jugemént de 
l'Eglise. L'Eglise romaine aime à être prévenue de cette sorte; et 
comme dans les sentences qu’elle prononce, elle veut toujours être 
précédée par la tradition, on peut en un certain sens Pécouter avant 
qu’elle parle. » 

Rien ne peut être comparé à l’effet prodigieux que la relation 
de Bossuet fit sur tous les esprits. Elle parut dans le moment où 
les inculpations les plus graves étoient portées contre Mme Guyon, 
et où des apparences trompeuses sembloient leur donner quelque 
consistance ; dans le temps où la haine envenimée de l’abbé Bos- 
suet propageoit à Rome les soupçons les plus odieux sur Fénélon 
lui-même, et où la disgrâce récente de ses parents et de ses amis 
les plus chers laissoit dans la douleur et la consternation tout ce 
qui lui étoit attaché par l’affection la plus tendre. 

Il faut dire que ce fut là le moment où Fénélon montra le plus 
beau et le plus grand caractère, lorsque, s’élevant au dessus de ces 
viles rumeurs, indignes d'atteindre cette âme noble et pure, et 
écartant toutes les considérations pusillanimes qui auroient pu lui 
faire craindre de voir la main de Louis XIV s’appesantir avec en- 
core plus de rigueur sur le seul ami qui lui restoit à la Cour, on le 
vit braver Bossuet triomphant, et le forcer à descendre à de nou- 
veaux combats. 

Cette révolution subite dans la nature de leurs controverses rendit 
encore plus animée la lutte de ces deux illustres adversäires, et ré- 
pandit dans leurs écrits une chaleur ei une éloquence qu’on admire 
22 
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encore aujourd’hui malgré l’éloignement des temps. La relation de 
Bossuet avoit changé une question ‘de doctrine en une question de 
faits ; et la réponse de Fénélon à cette relation et aux remarques de 
Bossuét sur saréponse avoient transporté le combat sur un nouveau 
champ de bataille et devant un grand nombre de juges. Ce qui éton- 
noit encore plus le public, c’étoit la rapidité avec laquelle Fénélon 
répondoit aux nouvelles attaques de Bossuet. À peine Bossuet publioit- 
il un écrit que la réponse de Fénélon arrivoit presque en même temps 
que l'accusation. Cette rapidité parut si inexplicable à l'abbé Bos- 
suet, qu’il se persuada que de Cambrai Fénélon avoit corrompu les 
secrétaires de son oncle à Paris, pour en obtenir communication de 
ses écrits à mesure qu’il les composoit : soupçon bien digne du 
caractère que l’abbé Bossuet montre dans toute sa correspon- 
dance. ° 

Cette époque de la controverse du quiétisme fut sans doute la 
plus affligeante. Nous nous bornerons à rapporter les expressions 
si mesurées du chancelier d’Aguesseau, juge impartial des démêlés 
de deux grands hommes qu’il aimoit et qu’il estimoit. 

Le scandale fut moins grand, tant que ces deux illustres ad- 
versaires ne combattirent que sur le fond de la doctrine, et l’on 
pouvoit le regarder comme un mal nécessaire. Mais la scène devint 
plus triste pour les gens de bien, lorsqu'ils s’attaquèrent mutuelle- 
ment sur les faits, et qu’ils publièrent des relations contraires, 
dans lesquelles l’un et l’autre ne surent peut-être pas assez se ga- 
rantir d’un excès de véhémence et même d’amertume. » 

_I'étoit difficile que l’intérèt de cette controverse pût. se soutenir 

au degré de chaleur où l’avoit portéla relation de Bossuet et les ré- 
ponses de Fénélon. Aussi l’attention publique commença à se re- 
froidir, et devint presque indifférente à Pre écrits que pu- 
btètént encore les deux adversaires. 

Tous les regards étoient tournés vers Rome, qui faisoit attendre 
depuis si longtemps un jugement que toutes les - parties provo- 
quoient avec la même impatience, et que les instances de Louis XIV 
tendoient en vain à accélérer. 

On trouve dans la relation du quiétisme de labbé Phelippeaux 
le récit fidèle des dispositions de la Cour de Rome, des discussions 
agitées dans les congrégations des cardinaux , des incertitudes du 
pape, de sa répugnance à condamner Fénélon, des derniers efforts 
qu’il tenta pour échapper à la nécessité de prononcer un jugement 
en se bornant à de simples canons sur les caractères de la vraie 
et de la fausse spiritualité ; de tous les niénagements enfin par les- 
quels il voulut adoucir, par un sentiment d’estime et de tendresse 
pour Fénélon, la rigueur d’une sentence nécessaire ; nous ne pour- 
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- 
rions que répéter des faits déjà connus, et sur lesquels tout le 
monde s'accorde également. 

XVIIL. Cest à l’occasion de ce projet de canons, que 
Louis XIV adressa au pape Innocent XII le mémoire fulminant 
que l’on trouve au tome xv des OEuvres de Bossuet. 

Ce mémoire est peut-être le monument le plus affligeant de 
cette controverse, Nous l’avons rapporté dans l'Histoire de ‘Fé- 
nélon, et nous sommes heureusement dispensés dans rappeler tou- 
tes les dispositions dans celle de Bossuet. 

On regrettera toujours que Bossuet se soit cru dans la nécessité 
de faire intervenir, sous une forme si impérieuse, le nom et l’auto- 
rité de Louis XIV dans le jugement doctrinal d’un livre déféré au 
tribunal de l’Eglise romaine présidé par le pape lui-même, et d’y 
avoir mêlé des expressions menaçantes qui auroient pu intimider 
des juges accessibles aux considérations humaines. 

Il est difficile de ne pas trouver au moins de l’exagération dans 
accusation portée par Louis XIV contre le livre de l’archevêque 
de Cambrai, qu’il déclare mettre tout son royaume en combus- 
tion. On ne voit rien dans les mémoires du temps qui annonce que 
la doctrine des quiétistes se füt propagée en France avec une rapi- 
dité si alarmante, A peine leurs excès donnèrent-ils lieu à quelques 
plaintes dans un ou deux diocèses. Toute la chaleur de cette con- 
troverse étoit concentrée à Paris et à la Cour. Elle n’inspiroit dans 
les provinces d’autre intérêt, que celui qui étoit attaché au nom et 
aux talents des deux célèbres adversaires. 

On étoit à la vérité fondé à présumer que le projet des canons 
proposés à Inxxocexr XII étoit au moins inutile dans les circon- 
stances , et qu’ils donneroient lieu à l’archevêque de Cambrai de 
prétendre que sa doctrine avoit été jugée exempte de censure. Cest 
ce que l’abbé Phelippeaux a démontré avec évidence dans un court 
mémoire, qui est un chef-d'œuvre de dialectique. 

Il n’est pas moins certain qu'Ivnocenr XII n’avoit adopté ee 
projet de canons, que dans la vue d’épargner à un archevêque 
dont il respectoit les vertus et dont il admiroit la religieuse docilité, 
l'humiliation d’une censure éclatante. Mais ce pontife tenoit si peu 
à ce projet de canons , qu’il avoit abandonné sans résistance dès 
le premier moment où on lui en avoit fait sentir les inconvénients , 
et avant même d’avoir recu le mémoire de Louis XIV. 

Mais en supposant qu'Invocenr XIT se füt mépris dans ses in- 
tentions paternelles pour Fénélon, cette, respectable illusion pou- 
voit-elle mériter qu'un roi catholique et le plus catholique de tous 
les rois, que Louis XIV adressât à un pontife dont la France avoit 
toujours eu à se louer, ces expressions si déplacées : « Que si Sa 
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» Sainteté prolongeoit cette affaire par des ménagements qu’il ne 
» comprenoit pas, il sauroit ce qu’il auroit à faire, et qu’il espéroit 
» que le pape ne voudroit pas le réduire à de’ si fâcheuses extré— 
» mités. » 

Ilest vrai queles principes si connus de Bossuet, son zèle si éprouvé 
pour l’Eglise, que sa vie tout entière dépose contre les interpréta- 
tions odieuses que l’on prétendroit donner à des expressions échap- 
pées dans un moment d’inquiétude ou d’irritation. 

Mais il en résulte au moins une grande lecon qui ne doit pas être 
perdue pour notre instruction. 

Si deux hommes tels que Bossuet et Fénélon, animés de l’amour 
le plus sincère pour la religion, ornés de tous les dons du génie et de 
toutes les vertus qui honorent l’humanité, profondément versés, 
quoiqu’à un degré inégal, dans les matières qui faisoient le sujet de 
leurs controverses ; si deux hommes qui n’avoient plus rien à de- 
mander à la fortune et à la gloire, et que le consentement de toute 
l'Europe plaçoit à la tête de la première église de la chrétienté, 
n’ont pas su s’arrêter aux justes bornes que leur prescrivoit la di- 
gnité de leur caractère et de leur ministère, comment ne pas s’éton- 
ner de l’ardeur indiserète avec laquelle on s'engage trop souvent 
dans des discussions, où il est si rare de ne pr que le desir sin- 
cère et modeste de 5 ’éclairer ? 

Mais cette leçonÿ comme tant d’autres, restera probablement inu- 
tile aux sénénétioné qui se succèderont sur cette terre, « que Dieu a 
» abandonnée aux vaines disputes des hommes. » 

Cependant le pape avoit déjà pr ononcé son jugement, lorsque le 
mémoire de Louis XIV arriva à Rome. Innocent XII, par un bref 
du 12 mars 1699, condamna le livre de l'Explication des maxi- 
mes des saints avec vingt-trois propositions, qui en étoient extraites, 
sous les qualifications énoncées dans le bref. 

Les manuscrits de l'abbé Ledieu vont nous faire connoitre les 
événements particuliers qui suivirent cette condamnation !. 

« Le courier du cardinal de Bouillon, chargé de la bulle du pape 
pour le roi, arriva à Versailles le 22 mars avant midi. La nouvelle 
en vint le même jour à Paris, où étoit M. de Meaux ; le courier que 
son neveu lui avoit dépêché, n’arriva que dans la nuit entre une et 
deux heures, M. de Meaux avant de se coucher sur les onze heures, 
avoit défendu qu’on le réveillât dans le cas, où le courrier arriveroit 
dans la nuit. Cette espèce d’indifférence dans un moment où il étoit 
assez naturel qu’il eût de l’empressement à connoître tous les détails 
et toutes les circonstances d’un jugement si vivement sollicité, et si 
longtemps attendu, prouve sa confiance et sa tranquillité. On lui re- 
mit les lettres de son neveu à son réveil, à huit heures du matin ; 
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M. de Meaux les fit passer à l’archevêque de Paris, et resta enfermé 
chez lui sans même se montrer en public. 

» Au moment où le roi annonça le jugement du pape, le duc de 
la Rochefoucauld, qui se trouvoit présent à cette déclaration , dit 
qu'il pouvoit assurer sa Majesté que M. l’archevèque de Cambrai 
n’hésiteroit pas à se soumettre à la décision du saint siége. Il étoit 
singulièrement attaché à ce prélat; et c’étoit annoncer hautement 
qu’il Pestimoit autant qu'il laimoit. 

» M. de Cambrai fut instruit de l’arrivée du bref par une simple 
lettre de Paris !, le 25 mars avant midi, au moment où il se dispo- 
soit a prêcher le mystère de l’annonciation. Il prêcha en effet sur 
ce texte, fiat voluntas fua, et tourna tout son discours en général 
sur la soumission à la providence divine et aux ordres des supé- 
rieurs, sans entrer dans aucun détail. Mais en même temps il écri- 
vit à ses amis de Paris et de la Cour, qu’il se soumettroit sans ré- 
serve, et qu'il alloit travailler à son mandement. Ce mandement 
parut le 9 avril en latin et en français séparément. Mais nous ne 
recûmes de Cambrai qu’un seul exemplaire latin, qu'un ami de 
M. de Meaux lui fit passer. | 

» Cependant M. de Meaux parut à Versailles le rer avril, et y 
resta les jours suivants. Dès que le roi l’aperçut à son lever le 
jeudi 2 avril, il le fit entrer dans son cabinet, et concerta avec lui, 
tout ce qu’il y avoit à faire pour l’exécution et l'acceptation du bref 
du pape ‘. 

» Ce fut alors sans doute, qu’il inspira le dessein, non seule- 
ment des lettres patentes, mais encore des assemblées métropoli- 
taines pour rendre l’aeceptation plus solennelle, et plus éclatante à 
la gloire du roi. Dés lors, il nous disoit en particulier : « tout ira 
» bien ; on fera ce qu'il faut ; il y aura des lettres patentes ; le par- 
» lement y passera. » On disoit au contraire à Paris et à la Cour : 
« Ce n’est qu’un bref; ce n’est rien. Le roi ne donnera pas de let- 
» tres patentes. Le parlement ne peut passer la clause Mmoru PRo- 
» PRIO. » Quand je lui rapportois ces bruits, il répétoit, tout ira 
bien. Ces bruits $’augmentoient en observant que le roi n’avoit point 
recu le bref directement du pape ; en effet il ne le reçut des mains 
du nonce que le dimanche 5 avril, M. de Meaux étant encore à 
Versailles ; au reste, cette condamnation d’un livre contre lequel il 
écrivoit depuis si longtemps, fut universellement regardé comme le 
fruit de ses veilles. Plus il se déroboit cette gloire à lui-même, plus 
le public s’empressoit de la lui donner. À la nouvelle de l’arrivée du 
bref, il se renferma, comme je l'ai dit, dans son intérieur , et toute 
la terre vint le chercher dans sa retraite. Ce fut un concours chez 
lui de personnes de toutes sortes de conditions; tous les évêques 
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qui se trouvoient à Paris, vinrent les premiers. Les lettrés des ab- 
sents et de toutes les personnes de considération du royaume, vin- 
rent pendant deux mois faire honneur à son triomphe. Les princes 
donnèrent les premiers cet exemple en personne, et par écrit, pour 
féliciter M. de Meaux sur le grand procès qu’il avoit gagné à Rome. 
C’étoit le langage de tout le peuple, non seulement de quelques 
villes, mais encore de la campagne, qui se disoïent les uns aux au- 
tres : « M. de Meaux a gagné son procès à Rome contre M. de 
» Cambrai. » . 

On se doute bien que les premiers jours qui suivirent l’arrivée 
du bref du pape, et avant que l’on püût être encore instruit à Paris 
du parti que prendroit Fénélon, on s’épuisa en conjectures, et en 
vains discours sur les mesures qu’on seroit forcé d’adopter, s’il re— 
fusoit de se soumettre au jugement qui le condamnoit. - : 

L'abbé Ledieu rapporte « qu'il a toujours remarqué que M. de 
Meaux n’avoit jamais douté que M. de Cambrai ne se soumit à sa 
condamnation, et qu’il n’avoit pas d’autre parti à prendre... « Mais 
» pourquoi, lui demandoit-on, qu’a-t-il à craindre ? Peut-on le 
» déposer? Et qui le déposera? C’est ici l'embarras. On ne souffri- 
» roit pas en France que le pape prouoncçât contre lui une sentence 
v de déposition. Le pape aussi , saisi de sa cause , et qui l’a jugée, 
» ne laissera pas son jugement imparfait, et né donnera pas à 
» d’autres la commission de l’achever, ni enfin des juges 1N PaRTI- 
» Bus. Assemblera-t-on le concile de sa province? Quelles difficul- 
» tés ne s’y trouvera-t-il pas ? Le pape ne s’y opposera-t-il pas? C’est 
» se faire des affaires infinies , et qui peuvent avoir des suites af- 
» freuses, en mettant la division entre le sacerdoce et l'empire. 

» Quoique je ne doutasse pas, répliqua M. de Meaux , que 
» M. de Cambrai ne souscrivit à sa censure, je n’ai pas laissé de 
» penser aux moyens, ou de le faire obéir, ou de procéder contre 
» lui. Mais quels sont ces moyens ? C’EST SUR QUOI IL SE TUT TOUT 
» D'UN COUP; ET AUCUN DE CEUX QUI L'ÉCOUTOIENT N'OSA LE 
» FAIRE EXPLIQUER DAVANTAGE, » 

Ce récit de l’abbé Ledieu est d’autant plus important, qu’il peut 
servir à expliquer et à modifier le sens de quelques expressions du 
mémoire que Louis XIV avoit adressé à INNocENT XII. On voit 
clairement que par ces résolutions convenables, dont il avoit paru 
menacer le pape, on ne doit entendre que des résolutions confor- 
mes aux lois canoniques et aux maximes du royaume. 3 

Le récit de l’abbé Ledieu fait aussi connoître que Bossuet s’étoit 
déjà occupé du plan d’une procédure régulière, dans la supposition : 
où Fénélon, refusant de se soumettre à l’autorité qu’il avoit lui- 
même invoquée, auroit rendu nécessaire une extrémité aussi fâcheuse. 
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est vrai qu'il ne s’est point expliqué sur la forme de la procédure 
dont il avouoit qu’il s’étoit déjà occupé; et c’est ce qui est peu à 
regretter. L’admirable et religieuse soumission de Fénélon dispensa 
heureusement Bossuet d’avoir recours à des mesures qu’une impé- 
rieuse nécessité, et un danger pressant pour l'Eglise peuvent seuls 
conseiller et commander: 

XX. Le projet de soumettre l’examen et l’acceptation du bref 
d’Ixxocenr XII , aux assemblées des provinces ecclésiastiques du 
royaume fut suggéré par l'archevêque de Reims. Mais il survint 
une difficulté qui pouvoit donner la plus grande défaveur à cette 
acceptation ; quelques ministres eurent la fantaisie de proposer à 
Louis XIV de déléguer des commissaires pour assister en son nom 
à ces assemblées. C’est à cette occasion que Bossuet présenta au 
roi un mémoire qui fit sentir à ce prince toute lirrégularité d’une 
pareille mesure. 

XXI. « Qu'est-ce que ces commissaires y feroient, disoit Bos- 
suet? Ils n’y seroient pas pour délibérer avec nous, ni pour nous aider 
de leurs lumières ; ils ne pourroient donc passer que pour des in- 
specteurs envoyés par le roi, afin de nous contenir, pour ainsi dire, 
dans notre devoir; comme si Sa Majesté, se défiant de ceux de 
notre ordre, croyoit devoir nous faire tous veiller par des laïques, 
et ne pouvoit s’assurer de notre fidélité que par cette précaution 
qui nous déshonoreroit dans l’esprit des peuples, et aviliroit notre 
ministère dans nos diocèses... Suivant nos maximes, un jugement 
du pape en matière de foi ne peut être publié en France, qu'après 
une acceptation solennelle de ce jugement faite dans une forme ca- 
nonique par les archevêques et évêques du royaume. Une des con- 
ditions essentielles à cette acceptation , est qu’elle soit entièrement 
libre. Passeroit-elle de bonne foi pour l’être, si les peuples voyoient 
des commissaires du roi dans nos assemblées? » L 

Ces considérations firent une telle impression sur Louis XIV, 
que lorsque ses ministres voulurent encore insister sur leur pre- 
miere idée, ce prince se contenta de leur répondre : Non, je me 
fie aux évéques. » AT EE SEA RE EE 

L'assemblée métropolitaine de Paris avoit été convoquée pour 
le 123 de mai; et Bossuet alla passer les fêtes de Pâques à Meaux. 
IL en revint huit jours avant l’assemblée, pour se concerter avec le 
cardinal de Noaîilles sur la matière qui alloit être l’objet de leurs 
délibérations. 

« Quoique tout fût disposé avec toutes les précautions de mesure 
et de sagesse que Jes circonstances prescrivoient , le jour mème de 
l'assemblée (13 mai 1699), M. de Meaux, dit l'abbé Ledieu , me 
parut fort préoccupé et avec le maintien d’un homme que la supé- 
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riorité de son génie n’empêche pas de craindre de rencontrer de 
lopposition, et qui en conséquence cherche à tout prévoir; c’étoit 
la première fois où il alloit se trouver dans une assemblée ecclé- 
siastique avec Parchevêque de Paris (Noailles), que sa qualité de 
président, et le sentiment de la faveur et du erédit dont il étoit en 
possession , pouvoient inviter à exercer une sorte de domination 
sur une assemblée si peu nombreuse. Et d’ailleurs, ajoutoit Bos- 
suet, qui pouvoit se flatter de gouverner l’évêque de Chartres, qui 
se montroit toujours fort touché de compassion pour M. Parche— 
vêque de Cambrai? j 

» Mais heureusement, tout se passa dans le plus grand calme et 
avec un concert parfait. Tout fut arrêté sans aucune contradiction 
dans la séance du matin : et le procès verbal fut signé dans celle 
de l’après-diner par tous les prélats et le député d'Orléans ! ; et 
M. de Meaux revint chez lui avec un visage gai et ouvert, content 
du succès, comme un homme déchargé d’un grand fardeau. 

» Les résolutions de cette assemblée étoient d’autant plus déli- 
cates, qu’il falloit concilier à la fois l’autorité de Rome et les droits 
des évêques , les maximes et les libertés de l’Eglise gallicane avec 
la jalousie du parlement ; on doit ajouter que l’assemblée de Paris 
devoit servir de modèle aux autres assemblées du royaume. » 

Lorsque toutes les assemblées métropolitaines de l’Eglise galli- 
cane eurent unanimement adhéré au jugement qui condamnoit le 
livre des Maximes des saints, le roi fit expédier les lettres patentes 
pour faire enregistrer au parlement le bref d’'Ixxocexr XII. Ce 
fut M. d’Aguesseau , alors avocat général et depuis chancelier de 
France, qui porta la parole en cette occasion. 

Lorsque on a lu le discours qu’il prononça pour requérir l’enre- 
gistrement du bref du pape, on ne sait ce qu’on doit le plus admirer 
dans ce monument immortel de la solidité des maæimes de l’E- 
glise de France , ou de la sagesse et de l’éloquence avec laquelle il 
concilia les véritables principes de l’Eglise et de l'Etat ; ou, ce qui 
étoit peut-être plus difficile encure dans la cireonstance où il par- 
lait, de sa juste admiration pour le génie et les talents de Bossuet, à 
laquelle il sut mêler l'expression touchante de l'intérêt que la ver- 
tueuse soumission de Fénélon venoit d’exciter dans tous les cœurs ; 
on ne peut que répéter avec le président Hénaut , «-que ce discours 
» est fait pour honorer à jamais la mémoire de ce grand magistrat. » 

Bossuet en avoit porté le même jugement que la postérité ?. 
« M. de Meaux, écrit Pabbé Ledieu, ne cessoit de le louer. Il en a 
longtemps vanté la saine et exacte doctrine sur le centre d’unité qui 
est le pape; la supériorité des conciles généraux, l’autorité des 
évêques de droit divin, et le saint concours de toutes les églises 
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pour faire une décision infaillible. Il disoit que c’étoit précisément la 
doctrine de l'assemblée de Paris ; il louoit l’éloquence, les tours, 
linsinuation , la douceur du réquisitoire , qu’il disoit être un ou- 
vrage digne du zèle d’un évêque et d’un théologien, plutôt que 
d’un magistrat, parce que messieurs du parlement n’ont pas cou- 
tume d’être si favorables à l'Eglise. Aussi attribuoit-il le succès de 
cette pièce à la bonne éducation de M. d’Aguesseau, à sa piété, à 
son zèle pour l'Eglise. Une seule chose qu’il n’approuvoit pas, 
étoit que l’auteur parlât comme de deux puissances, en parlant de 
celle du pape et de celle des évêques qui ne sont qu’une seule et 
même puissance, sans compter quelques affectations dans le style qui 
ne méritent pas d’être relevées. 

« Quand dans la suite , on a dit que Rome se trouvoit choquée 
de ce réquisitoire, et qu’elle pensoit à en faire justice, » « il 
» ne faut pas le craindre, dit M. de Meaux , après la satisfaction 
» que Rome à marquée du procès verbal de l’assemblée de Paris, 
» puisque c’est la même doctrine ; et c’est ce qu’on verra bien, 
» quand on le lira avec attention. C’est la commune doctrine de 
» France , et les Romains savent bien qu’ils ne nous la ferons 
» pas abandonner. » 

Toutes les assemblées métropolitaines, en adhérant par voie de 
Jugement et d’acceptation au bref du pape Ixxouexr XII étoient 
convenues que chaque évêque publieroit pour son diocèse un 
mandement particulier conforme aux décisions prises dans les as— 
semblées. C’est ce qui fut exécuté dans toute la France aussitôt 
que la déclaration du roi, pour autoriser la publication du bref 
du pape, eut été enregistrée au parlement. 

Le cardinal de Noailles donna le premier l'exemple; et Bossuet, 
en une heure de temps , dit l'abbé Ledieu, composa son mande- 
ment dans la matinée du 16 août (1699) : et il le publia dans le 
synode de son diocèse le 3 septembre suivant. 

« Ce mandement, qui est très court, explique avec netteté et 
précision deux points essentiels de la puissance ecclésiastique ; 
mais avec tant de sagesse, que les Romains eux-mêmes en ont fait 
l'éloge , sans que leurs oreilles délicates en aient même été légère- 
ment offensées. Ces deux points sont la force invariable des juge- 
ments ecclésiastiques dans l’union du corps de lépiscopat avec le 
chef de l'Eglise qui prononce , et cette même autorité regardée 
dans ses effets contre les erreurs et les hérétiques qu’elle proscrit 
également. » 

Bossuet sut y amener l’éloge de Fénélon, en rappelant son édi- 
fiante soumission au jugement qui l’avoit condamné. Mais les ex— 
pressions mêmes du mandement nous feront encore mieux connoître 

22» 


514 HISTOIRE DE BOSSUET: 


l'exactitude des principes qu’il s’attachoit toujours à établir et à 
confirmer. 

XXII. « Dans l'obligation où nous sommes , disoit Bossuet, de 
condamner les fausses doctrines, même dans les livres où elles pa- 
roissent avec leurs plus belles couleurs, quoique toujours sans l’au- 
torité de l’Ecriture et sans le témoignage de la tradition, nous par- 
lerons avec d’autant plus de confiance, que cette condamnation est 
précédée d’une constitution apostolique, où la foi de saint Pierre et 
de l'Eglise romaine, mère et maîtresse des églises, s’est expliquée. 

» Une censure si claire et si solennelle a eu tout leffet qu’on 

en pouvoil espérer. Le même esprit de la tradition qui a fait parler 
le chef visible de l'Eglise, lui a uni les membres. Toutes les pro- 
vinces ecclésiastiques de ce royaume ont reçu et accepté la consti- 
tution avec le respect et la soumission ordinaires ; ; et nous avons 
eu la consolation, tant desirée et tant espérée, de voir M. Farche- 
vêque de Cambrai s’y soumettre le premier simplement, absolu- 
ment et sans aucune restriction, en ajoutant même depuis, » 
« quelque pensée qu’il ait pu avoir de son livre, qu’il renoncoit à 
» son jugement pour se conformer à celui du souverain pontife.… 
« Les ennemis de l'Eglise, si attentifs aux divisions qui AR 
s'y élever, peuvent voir par cet exemple, qu’elle se glorifie en 
notre Seigneur du remède qu’il a opposé aux dissensions , en don- 
nant un chef aux évêques et à l'Eglise visible avec lequel tout le 
corps garde l’unité. » 

C'est dans ce mandement de Bossuet qu’il faut chercher le vé- 
ritable jugement de ce grand homme sur la soumission de Fénélon ; 
et on doit oublier que dits sa correspondance avec son neveu, il 
n'avoit pas d’abord rendu toute la justice qui étoit due à cet 
exemple éclatant et peut-être unique de docilité. Le mandement 
par lequel Fénélon adhéroit au jugement qui le condamnoit, avoit 
été en effet couvert des applaudissements de toute l’Europe, et offre 
encore aujourd’hui à la postérité un de ses plus beaux titres de 
gloire. Le chancelier d’Aguesseau venoit d’en faire l'éloge le plus 
magnifique devant le premier tribunal du royaume ; et É pape lui- 
même , quoique contraint et gêné dans. l'expression de ses senti- 
ments par la crainte de déplaire à Louis XIV, s'exprime dans son 
bref à Fénélon avec une sorte de bonheur , et presque avec recon- 
noissance sur un tel acte de docilité, 

Bossuet fit à l’assemblée du clergé de 1700 le rapport de tout ce 
qui s’étoit passé dans l'affaire du quiétisme, et montra une modé- 
ration qui'acheva de rétablir le calme, que l’édifiante soumission de 
Fénélon avoit si heureusement préparé. , 

Tel fut le dernier acte de cette longue suite de scènes si vives et 
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si animées, qui avoient fait tant de bruit et d'éclat, et auxquelles 
succéda tout à coup un silence absolu, aussi remarquable que l’in- 
térêt extraordinaire qu’on y avoit apporté. 

XXII. En finissant le récit de la controverse du quiétisme 
dans l'Histoire de Fénélon , nous avons exprimé tous nos regrets 
de m'avoir pas vu Bossuet et Fénélon revenir aux sentiments de 
confiance et d'amitié qui les avoient unis si longtemps. Nous nous 
étions saisis avec avidité de quelques lignes d’une lettre de Mme de 
la Maison-Fort à Fénélon, écrite peu de temps après la mort de 
Bossuet. Elle y parloit « d’un voyage que l’abbé de Saint-André 
avoit fait en Flandre à la prière de M. de Meaux, et qui mar- 
quoit de la part de ce prélat le desir sincère d’arriver à une ré- 
conciliation , et des contretemps qui en avoient empêché le suc 
» ces. » 

Nous regrettions de n’avoir pu répandre plus de lumières sur une 
particularité à laquelle un juste intérêt ne nous permettoit pas de 
rester indifférents, Mais nous avons été plus heureux que nous n’o- 
sions l’espérer. En parcourant les papiers qui nous ont été confiés 
pour l’Histoire de Bossuet, nous avons trouvé le récit de l’abbé de 
Saint-André lui-même, qui nous a fait connoitre tous les détails que 
Mme de la Maison-Fort nous avoit laissé ignorer. On y voit que 
Bossuet avoit en effet chargé l’abbé de Saint-André de faire les pre- 
mières. ouvertures d’une réconciliation , et que Fénélon n’a pas eu 
le tort de s’y être refusé, Un concours d’incidents bizarres ne per- 
mirent pas que les généreuses intentions de Bossuet arrivassent 
jusqu’à Fénélon, 

C’est le célèbre Winslou qui nous a conservé ces détails. Il déclare 
les avoir copiés sur le manuscrit original de l'abbé de Saint-An- 
dré 1. Cet ecclésiastique rapporte « que le lendemain de la Quasi- 
modo (1699) M. de Meaux, se promenant avant le diner sur la 
terrasse de Germigny avec l’abbé Berrier et lui, abbé Berrier crut 
devoir parler à M. de Meaux d’une conversation tenue chez le pré- 
sident de Lamoignon, On y avoit beaucoup parlé de la victoire 
que M. de Meaux avoit remportée sur M. de Cambrai.» « Ce n’est 
» pas moi, dit le prélat, en coupant la parole à l’abbé Berrier, 
» c’est la vérité qui l’a remportée. » « L'abbé continuant son dis- 
cours, ajouta que toute la compagnie avoit témoigné desirer vive— 
ment dus les prélats se réunissent. pour l'édification du peuple ; 
et que c’étoit à M. de Meaux à faire les premières avances, comme 
ayant poursuivi le jugement. » « Je l’ai déja fait, Monsieur, reprit 
» M.°de Meaux avec vivacité; et il ne tiendra jamais à moi, que 
» nous ne soyons bons amis, comme avant la dispute. » « Il ajouta 
qu’il avoit recu depuis peu une lettre de M. le nonce, qui lui mar- 
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doit que M. de Cambrai portoit des plaintes contre lui, l’accusant 
de décrier partout sa soumission. » « J’ai répondu , continua-t-il, 
» que j'étois surpris que M. de Cambrai m’imputât une fausseté 
» comme celle-là, et qu’il en portät des plaintes au souverain pon- 
» tife par son nonce; ce qui m’engagea de me plaindre à M: le duc 
» de Beauvillier, ami intime de M. de Cambrai, qui savoit bien 
» Jui-nième que je louois la soumission de ce prélat, M. de Beau— 
» villier me fit réponse qu’il lui écriroit dès le lendemain, pour lui 
» faire connoître que des esprits mal intentionnés, où mal informés, 
» l’avoient surpris; et qu’il me communiqueroit la réponse qu’il en 
» recevroit. Depuis ce temps là, M. de Beauvillier ne m’a adressé 
» aucun signe de vie, et c’est pour cela que je vous prie de ne le 
» point nommer; car j'ai un petit sujet de me plaindre de son si- 
» lence. » « L’abhé Berrier demanda la permission de rapporter 
cette conversation à NM. de Lamoiïgnon, en ne nommant point le 
duc de Beauvillier, et M. de Meaux y consentit, 

» Dans cette même premenade, l'abbé de Saint-André s’offrit 
de faire un voyage en Flandre; ayant été seize ans chanoine d’Ar- 
ras, étant anni de l’évêque, qui lui-même, malgré la différence des 
sentiments l’avoit toujours été de M. de Cambrai , il pouvoit espé- 
rer par ce moyen de travailler utilement à la paix. M. de Meaux 
répondit que le temps n’étoit pas encore venu. Mais deux mois 
après, le même abbé de Saint-André l’étant allé voir à Paris, et lui 
ayant dit qu'il alloit faire un voyage de quinze jours, le prélat 
lui demanda s’il se souvenoit de ce qu’il lui avoit dit d’un voyage 
d'Arras, L'abbé lui répondit qu'oui. » « Eh bien! dit M. de 
» Meaux , c’est celui que je vous prie de faire , et vous me ferez 
» plaisir. » 

Mais une suite d’incidents imprévus,, dont le récit n’offriroit au- 
jourd’hui aucun intérêt, et une maladie dont l’abbé de Saint-André 
fut attaqué pendant ce voyage, ne lui permirent point de se ména- 
ger un entretien particulier avec Fénélon, pour lui porter les pa- 
roles de paix dont il étoit chargé. « M. de Meaux en fut très fâché. 
Ce voyage servit cependant à justifier la droiture de son cœur, et 
le desir qu’il avoit d’une réunion entière avec M. de Cambrai. » 

XXIV. La controverse du quiétisme aétéun ÉMbaEn Hé értaunt 
dans l’histoire ecclésiastique du dix-septième siècle. Les deux plus 
grands évêques de l'Eglise gallicane se montrent en présence de toute 
la France et de toute l'Europe dans une opposition éclatante. Leur 
célébrité attire toute l’attention de-eurs contemporains sur ce grand 
combat. Ils se servent de toutes les armes du génie et de la science 
pour s'attaquer et se défendre. L’ Europe retentit , pendant trois 
ans entiers, du bruit et de l’agitation qu’excitent teurs écrits. L’élo- 
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quence dont la nature les a doués, attache à ces écrits un intérêt et 
une chaleur , qu’on est étonné d’y retrouver après tant d’années, 
Louis XIV intervient avec tout le poids de son nom et de son au- 
torité dans une controverse où les évêques les plus respectables de 
son royaume réclament sa protection. Des personnages illustres, 
des noms plus ou moins célèbres, se mêlent à ces événements, et y 
portent leurs affections, leurs passions et tous leurs moyens de cré- 
dit et de pouvoir. Rome , affligée et indécise, voit à regret, au pied 
de ses tribunaux , les deux plus grands évêques de la catholicité se 
diviser, se combattre et demander un jugement, qui peut, en con- 
damnant l’un des deux , ouvrir une nouvelle source de divisions 
dans l'Eglise. Elle s'efforce de modérer leur ardeur, de tempérer 
la vivacité de leur zèle, et d’adoucir par toutes les expressions de la 
plus touchante bonté la rigueur d’une sentence nécessaire. 

Certainement un pareil sujet appartient au domaine de l’histoire. 
Il appartient surtout à celui qui écrit l’histoire des deux grands 
hommes qui y jouent le principal rôle : ee m’étoit pas au bout de 
cent vingt ans qu’il y avoit à craindre que le récit historique de 
l'affaire du quiétisme renouvelât des divisions dans l'Eglise et dans 
l'Etat; la doctrine de Fénélon a commencé et a fini avec lui, -et sa 
plus grande gloire a été de n’avoir point voulu laisser de disciples. 
Tous les personnages célèbres qui ont pris part à ces démêlés, ont 
disparu depuis longtemps de la scène du monde, et trois généra- 
tions se sont écoulées sans que l’on se soit aperçu que l’opposition 
de sentiments qui a régné entre eux, ait laissé des haines héréditaires 
dans ceux qui ont succédé à leurs noms, à leurs titres et à leur con- 
.sidération. 

Sans doute la controverse du quiétisme offre, comme toutes les 
disputes des hommes, le mélange des passions humaines , qui s’as- 
socient trop souvent à la dignité des sentiments les plus nobles et 
les plus respectables. Souvent l’amour-propre blessé, la fierté irri- 
tée par la contradiction, viennent dénaturer le langage de la vertu 
et de la charité. Des considérations politiques , des ménagements 
conseillés par la prudence , inspirés par la bonté, suggérés peut- 
être par la foiblesse ou la timidité, agissent sur ceux mêmes qui ne 
veulent suivre que les règles inyariables de la justice; et les mou- 
vements de tant d’intérêts, qui se choquent et se combattent , vien- 
nent donner tout à coup aux controverses religieuses les tristes 
couleurs des discordes profanes. Mais c’est précisément du récit de 
toutes les agitations des hommes que se compose Phistoire ; et elle 
n’a pas le droit de les dissimuler , lorsque les événements, placés 
dans un long éloignement , ont laissé à toutes les passions le temps 
de se calmer, et qu’il est permis de dire la vérité, sans craindre de 
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blesser aucune vanité, de réveiller aucun ressentiment, et d’appe- 
lér de nouveaux combats. 

Mais au milieu de toutes les variations des passions et des pensées 
des hommes, la vérité conserve toujours ses droits et fait respecter 
son autorité. 

« Dieu , comme dit Fénélon lui-même, veille toujours, afin 
qu'aucun motif corrompu n’entraine jamais coutre la vérité ceux qui 
en sont les dépositaires. Il peut y avoir dansle cours d’un examen 
certains mouvéments irréguliers; mais Dieu en sait tirer ce qu'il lui 
plait ; il les amène à sa fin , et la conclusion promise vient infailli- 
blement au point précis qu’il a marqué. » 

Ces paroles sont remarquables dans la bouche de Fénélon. On 
ne peut. guère douter que lorsqu'il s’exprimoit avec cette pieuse 
conviction de l’autorité et de l’infaillibilité de l’Eglise, sa pensée ne 
Vait ramené à cette époque de sa vie où il s’étoit persuadé peut-être 
que certains mouvements irréguliers s’étoient mélés à l’examen 
de son livre. Mais la conclusion qu’il tire contre lui-même, devient 
un nouveau témoignage de la sincérité de sa soumission au jugement 
qui l’avoit condamné. 

Ceux en effet qui, s’élevant, au dessus de toutes ces considé- 
rations mobiles et passagères, aiment à suivre les vues et la marche 
de la providence, reconnoïtront dans les résultats de la controverse 
du quiétisme, l’un des événements les plus remarquables dans 
l'histoire de l'Eglise, et les plus honorables pour l'Eglise gallicane 
en particulier. 

Le jugement du saint siége, qui condamna les erreurs de Féné- 
lon, recut toute sa force du concert des évêques avec les chefs de 
l'Eglise, Ce grand exemple servit à montrer qu’ilexiste dans l’Eglise 
catholique un centre d’unité et d’autorité, dont l’action suffit pour 
réprimer toutes les hérésies, lorsque l’entêtement et la mauvaise 
foi ne sont pas unis à l'erreur. ; 

« La soumission de l’archevêque de Cambrai, dit le chancelier 
d'Aguesseau est un exemple peut-être unique dans l’Eglise, d’une 
quénélles de doctrine terminée sans retour par un seul jugement, 
qu’on n’a cherché depuis, ni à faire rétracter, ni à éluder par des 
distinctions ; la gloire en est due à la sagesse ét a la supériorité du 
génie de larthgréoue de Cambrai. » 

Bossuet, en assurant le triomphe de la vérité contre une doctrine 
qui w’étoit pas exempte de danger pour la règle des mœurs et le 
véritable esprit du christianisme, eut aussi la satisfaction de voir 
toute l'Eglise gallicane, se RE avec le concert le plus unanime 
dans l'appliéitiou des célèbres maximes qu’il avoit proclamées dans 
l'assemblée de 1682. 
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« Il s’excita, dit le chancelier d’Aguesseau, une louable émula- 
tion entre les différentes provinces (ecclésiastiques). Chacune voulut 
avoir l’honneur d’avoir mieux soutenu le pouvoir attaché au carac- 
tère épiscopal, de juger ou avant le pape, ou avec le pape, ou 
après le pape, et le droit dans lequel sont les évêques de ne recevoir 
les constitutions du pape qu’avec examen, et par forme de jugement. 
Ce qu’il y eut de plus remarquable dans ce témoignage solennel 
que l'Eglise gallicane rendit à sa doctrine, c’est qu'il fut placé dans 
un temps Gr nous n’avions aucun démêlé avec la Cour de Rome, 
et où le roi vivoit dans une parfaite intelligence avec le pape, dont 
il ne craignoit rien, et n’avoit rien à craindre, en sorte que ce fut à 
la vérité seule, et non à la nécessité des conjonctures, qu’on fut 
redevable d’une déclaration des sentiments du clergé si authentique 
et si unanime. » 

Pendant le cours de la controverse du quiétisme, Bossuet avoit 
recu plusieurs témoignages aussi flatteurs qu’éclatants de la consi- 
dération publique et de la bienveillance particulière de Louis XIV. 

XXV. A la fin de 1695, l’université de Paris nomma Bossuet con- 
servateur deses priviléges. Elle s’étoit proposé de lui en donner le 
titre dès 1679, à la mort de M. Chourt de Bézènval, évêque de 
Beauvais 1. Mais M. de Harlay, archevêque de Paris, ne permit 
pas à l’université de suivre son mouvement ; et elle préféra de lais- 
ser la place vacante plutôt que de faire tomber son choix sur un 
autre; devenue libre enfin par la mort de M. de Harlay, elle déféra 
le titre de conservateur de ses priviléges à Bossuet par une délibé- 
ration du 14 décembre 1695, dans une assemblée générale prési- 
dée par le céièbre Rollin, alors recteur de l’université. Bossuet 
retenu à Meaux pour les affaires de son diocèse, ne put prendre 
possession lui-même de cette dignité. Il se fit représenter par l’abbé 
Bossuet son neveu, qui fut recu au nom de son oncle dans une 
assemblée générale encore présidée par. Rollin, le 2 janvier 1696 ; 
et or lut dans cette assemblée la léttre où Bossuet exprimoit sa re- 
connoissance et ses regrets. Ce titre de conservateur des priviléges 
de l'université de Paris donnoit des fonctions, et une autorité 
assez étendues dans des temps plus anciens. Mais il n’étoit plus 
qu’un titre honorifique , presque toujours déféré à quelque prélat 
distingué; et comme Fénélon l’écrivoit avec sa grâce accoutumée à 
Bossuet lui-même, à l’occasion de sa nomination à cette place : 
« Ces sortes de titres dorment sur certaines têtes ; et sur d’autres , 
» ils peuvent servir à redresser les lettres.» 

XXVI:Le 29 juin 1697, Louis XIV nomma Bossuet, conseiller 
d'Etat; et il prit place au conseil le 3 juillet suivant. 

pu le 28 octobre 1697, Bossuet fut nommé premier aumô- 


520 HISTOIRE DE BOSSUET. 


nier de Me la duchesse de Bourcocnwr. Il en reçut la nouvelle le 
30: octobre, étant à Varèddes , paroisse de son diocèse, oùil étoit 
occupé à faire la visite de la maison des Sœurs de la charité qu’il 
venoit d’y établir. « Il reçut cette nouvelle, écrit l'abbé Ledieu ; 
qui étoit auprès de lui, simplement, sans aucune démonstration de 
joie, sans aucune affectation d’insensibilité. » 

Bossuet n’a pas cependant dissimulé qu’il avoit desiré cette place , 
et qu’il avoit même demandée dès 1696. On lit dans une de ses 
lettres à l’évêque de Mirepoix (M. de la Broue) : « Vous aurez su 
la nomination des dames et de quelques autres pour la future du- 
chesse de Bourcocne. On n’a point parlé des charges d’Eglise. Je 
vous avoue sans hésiter , que j’ai fait ma demande (de la place de 
premier aumônier }; elle a été aussi bien reçue qu'il se pouvoit; et 
les apparences sont bonnes de tous côtés. Dieu sait ce qu’il veut; 
et pour moi, je suis bien près de l’indiflérence. » 

Lorsqu'il fut question de faire prêter le serment aux nouveaux 
officiers de la maison de la princesse, il survint une difficulté inat- 
tendue. Le roi avoit fixé le 31 décembre (1697) pour cette. céré- 
mouie. Le marquis de Dangeau , nommé chevalier d'honneur, 
prétendit prêter le serment le premier. Louis XIV ne voulut point 
prononcer sans entendre Bossuet , qui se borna à rappeler au roi, 
que lorsqu'il avoit été nommé premier aumônier de Madame 1 
DauPHine, il avoit été admis sans difficulté à prêter serment avant 
tous les autres officiers de la maison ; que dans tous les états de la 
maison du roi , des princes et princesses , on placoit toujours les 
officiers de la chapelle au premier rang; que ce n’étoit point un 
honneur déféré aux personnes, mais un hommage que la piété des 
rois se plaisoit à rendre à la religion dans ses ministres; Bossuet 
présenta ensuite à Louis XIV l’article de la gazette de France du 
10 mars 1681. On y lisoit « que M. l’évêque de Condom , premier 
aumônier de Mme la Dauphine , prêta le serment le premier ; et 
après lui, la duchesse de Richelieu, dame d’honneur , la maré— 
chale de Rochefort, première dame d’atours; la marquise de Main- 
tenon, seconde dame d’atours, et ensuite lé duc de Richelieu : 
chevalier d'honneur, » qui, par un sentiment de politesse, céda 
son rang aux dames de la maison de Madame la Dauphine. 

Le marquis de Dangeau, quoique d’un rang inférieur au duc 
de Richelieu, qui étoit pair de France , voulut encore insister, 
malgré l'autorité d’un exemple aussi récent. Il passoit à la Cour 
pour avoir beaucoup de vanité et attacher beaucoup de prix à 
Péclat et à la représentation. Le duc de Saint-Simon n’a pas 
manqué de le tourner en ridicule sur l’appareil et l’ostentation qu’il 
affectoit de déployer dans la réception des chevaliers de l’ordre de 
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Saint-Lazare, dont il étoit grand-maître. Louis XIV voulut con- 
soier un peu la vanité du marquis de Dangeau, en décidant « qu’on 
ne pouvoit refuser à M. de Meaux de prêter son serment le pre- 
mier, en considération de son grand mérite, » Mais le marquis de 
Dangeau ve put se résoudre à paroître le second dans une céré— 
monie où il ne pouvoit pas se montrer le premier; et il obtint du 
roi de prêter son serment en particulier. 

Au moment où Bossuet vint prêter son serment à Mme [a du- 
chesse de BowrGocxr, cette jeune princesse en voyant à ses ge- 
noux cette tête, que ses cheveux blancs et les souvenirs de tant de 
gloire rendoient si vénérable, ne put s'empêcher de s’écrier avec 
une touchante naïveté : « Que je suis honteuse, Monsieur, de vous 
» voir en cet état, » Elle n’avoit alors que onze ans, et elle annon- 
coit déja l'éclat, les agréments et les grâces qui parèrent sa bril- 
lante jeunesse, et qui devoient embellir un trône au pied duquel elle 
vint expirer à la fleur de son âge. 

XXVIL. A l’époque où la controverse du quiétisme touchoit à 
sa fin, quelques semaines avant le jugement du saint siége, Bossuet 
eut la douleur de perdre un frere avec lequel il avoit toujours vécu 
dans la plus grande union. C’étoit le seul qui lui restoit de six 
frères, qui auroient dû assurer une longue durée à son nom. On 
voit par la lettre qu’il écrivit à son neveu ‘, pour lui annonger la 
mort de son père, combien il fut affecté d’un malheur d’autant plus 
sensible à son cœur , qu'il y étoit moins préparé, Mais on observe 
en même temps, dès les premiers mots de cette lettre, tout Fempire 
que cette âme forte et religieuse savoit prendre sur elle-même , 
pour soumettre les affections les plus touchantes de la nature à la 
volonté de celui qui donne la vie et Ja mort. > 

« Dieu £sT LE MAITRE. Je croyois mon frère entiéremeut dé- 
livré de son attaque de goutte. Il s’étoit levé et avoit fait ses dévo- 
tions à la paroisse comme un homme qui, sans dire mot, et ne 
voulant point nous attrister, ne songeoit qu'a sa dernière heure. 
Vétois à Versailles, pensant à tout autre chose , et fort réjoui de 
recevoir de lui une longue lettre écrite le mercredi matin d’une 
main très ferme. Que sert de prolonger le discours? Il faut en venir 
à vous dire que la nuit suivante, il appela sur les trois heures par 
un coup de cloche , qui ne fit que faire venir d’inutiles témoins de 
son passage. On me manda seulement à Versailles qu'il étoit à l’ex- 
trémité. Je me vis séparé d’un frère, d’un ami, d’un tout pour moi 
dans la vie, Baissons la tête , et humilions-nous. » 

I revient sur ce triste sujet dans la lettre suivante , et on trouve 
je ne sais quel charme à voir les larmes de la douleur couvrir le 
visage vénérable de Bossuet , et ses yeux attendris se fixer avec une 
profonde émotion sur l’image d’un frère mourant : 
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« Vous avez bien besoin que Dieu vous soutienne dans le coup 
que vous venez d’en recevoir. » « C’est lui qui frappe, c’est lui 
» qui console. Vous êtes seul , et ce nous seroit une espèce de con- 
»-solation mutuelle de pleurer ensemble le plus honnête homme , 
» le plus ferme, le plus tendre qui fut jamais. C’en est fait, iln°y 
» a qu'à baisser la tête et se consoler en servant Dieu. Vous savez 
» mieux que personne ce que j’ai perdu. » « Quel frère ! quel ami! 
quelle douceur ! quel conseil ! quelle probité ! tout y étoit, Dieu m'a 
tout ôté , et jeme trouve si seul, qu’à peine je ne puis me soutenir.» 
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ASSEMBLÉE DE 4700. CONDUITE DE BOSSUET ENVERS 
LES PROTESTANTS. 


I. Une assemblée du clergé étoit convoquée à Saint-Germain-en- 
Laye pour le 2 juin 1700; et Bossuet devoit y être député par la 
province de Paris. On conçoit que dès que Bossuet étoit membre 
d’une assemblée, il en devenoit nécessairement} l’oracle. Il le fut en 
eflet de l'assemblée de 1700, commeil l’avoit été de celle de 1682. 

Il est impossible de ne pas admirer la sagesse, la dignité, la fer— 
meté et la suite que Bossuet montra dans l’exécution du plan qu’il 
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s’étoit proposé pour l'honneur de la religion, de Eglise, et du 
clergé de France. 

Mais il sentit qu’il ne pourroit en assurer le succès qu’avec l’ap- 
pui du roi; et que sans une intervention aussi imposante, les con- 
tradictions et les efforts de tous les partis qu'il alloit aitaquer, ne 
lui laisseroient que d’inutiles regrets, et la triste conviction de la 
grandeur du mal par l'impuissance même d’y remédier. 

IL. Ce fut pour prévenir ce danger, que dès le > mai 1700, il 
remit à Mme de Maintenon deux mémoires, dont l’un étoit intitulé : 
De l’état présent de l'Eglise, et l’autre : Sur la morale reldchée: 
et il les présenta lui-même à Louis XIV le 6 juin suivant. 

Bossuet s’exprimoit ainsi! : « Les évêques manqueroient au plus 
essentiel de tous leurs devoirs, et comme évèques, et comme sujets, 
s'ils ne prenoient soin d'informer le plus juste de tous les rois du 
péril extrême de la religion entre deux partis opposés, dont l’un est 
celui des jansénistes, et l’autre celui de la morale relächée. » 

» Le jansénisme nous paroït principalement par une infinité 
d’écrits latins et français qui viennent des Pays-Bas. On'y demande 
ouvertement la révision de l’affaire de Jansénius et des constitutions 
d’Ixxocexr XI, et d’ArexanDRE VII. On y blâme les évêques de 
France de les avoir acceptées, et de faire encore aujourd’hui servir 
cette acceptation de modèle dans l’affaire du quiétisme. On y re- 
nouvelle les propositions les plus condamnées du même Jansénius, 
avec des tours plus artificieux et plus dangereux que jamais. 

» Pour la morale relächée, elle se déclare ouvertement dans les 
écrits d’une infinité de casuistes modernes, qui ne cessent d’enchérir 
les uns sur les autres, sous prétexte d’une prétendue probabilité, 
qui, étant née au siècle passé, fait de si terribles progrès, qu’elle 
menace l’Eglise de son entière ruine, si Dieu la pouvoit per- 
mettre... 

» Ce malest d’autant plus dangereux, qu’il a pour auteurs des 
prêtres et des religieux de tous ordres et de tous habits, qui, 
ne pouvant déraciner les désordres qui se multiplient dans le monde, 
ont pris le mauvais parti de les excuser et de les déguiser, et qui 
s’imaginent encore rendre service à Dieu, en gagnant les âmes par 
une fausse douceur. Quoi qu’il en soit, le mal est constant ; et deux 
cents opinions proscrites depuis trente ans par la Sorbonne, par les 
autres universités, par les évêques, et par les papes mêmes, ne le 
rendent que trop certain... 

» Les évêques particuliers ne suffisent pas contre un mal si uni- 
versel et si opiniâtre ; le concours dans lépiscopat ou par les con- 
ciles, ou par les assemblées générales, a toujours été requis en ces 
occasions; et sans ce remède, le mal prendra le dessus. 
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» Parmi les livres que les jansénistes ont publiés depuis peu, il 
en paroît un, qu’ils dédient à la prochaine assemblée du clergé de 
France', où le jansénisme est ramené tout entier sous de nouvelles 
couleurs. Le silence en cette occasion passeroit pour approbation. 

» Mais d’une autre part, si l’on parle sans en même temps répri- 
mer les erreurs de l’autre parti, l’iniquité manifeste d’une si visible 
partialité feroit mépriser un tel jugement, et croire qu’on aura voulu 
épargner la moitié du mal... 

» Le principal est d’agir ici avec autant de modération et d’équité 
que de force. Personne n’aura sujet de se plaindre, si, comme il le 
faut, on attaque de telle sorte ces mauvaises opinions,;-qu’on ne note 
ni directement ni indirectement aucune personne, ou aucun corps. » 

Bossuet joignit à ces mémoires les extraits de quelques unes des 
propositions qu’il avoit le dessein de déférer à l'assemblée du clergé ; 
et elles étoient en effet de nature à exciter la juste‘indignation d’un 
prince, qui sans doute n’avoit pas toujours su commander à ses 
passions, mais qui avoit toujours porté dans son cœur le sentiment 
de la vertu, de l’honneur et de l’équité. 

Louis XIV, en recevant ces mémoires de la main de Bossuet, se 
borna d’abord à lui répondre qu’il les examineroit avec applica- 
tion; et « toujours inspiré par cette droiture naturelle qui lui fai- 
» soit sentir la vérité et la justice comme par goût et par instinct, » 
il lui fit dire, peu de temps après, « qu’il autorisoit l'assemblée à 
travailler à la censure, et à procéder à la condamnation des casuistes 
fauteurs « de la morale relâchée, mais à la condition expresse que 
» les auteurs condamnés ne seroient pas nommés. » 

On à vu par le mémoire de Bossuet qu’il avoit prévenu à cet égard 
les intentions du roi; les propositions qui devoient être l’objet de la 
censure, étoient pour la plupart extraites des ouvrages de quelques 
jésuites ; et Bossuet, satisfait de remédier au mal, ne vouloit ni hu- 
milier les corps, ni affliger les personnes ; quant à Louis XIV, qui 
desiroit également de voir réprimer ces doctrines scandaleuses, 
on peut croire qu'un sentiment d'affection plus marqué le portoit à 
épargner à un corps qu’il aimoit et qu’il protégeoit, l’humiliation de 
voir rejaillir sur lui les torts dé quelques uns de ses membres. 

« Il paroit, dit l'abbé Ledieu, que le roi ne communiqua point 
au Père de la Chaise, le mémoire de Bossuet, et qu’il lui laissa 
également ignorer l'autorisation qu’il avoit accordée à l'assemblée, 
de procéder à cette condamnation. » 

IT. L’archevêque de Reims ( Charles-Maurice le Tellier } avoit 
aussi présenté au roi un mémoire rédigé dans le même esprit que 
celui de Bossuet. ; 

Ce prélat devoit présider l'assemblée du clergé ; et Bossuet étoit 
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d'autant plus assuré de son concours, qu’il connoissoit toute sa dé- 
férence pour lui. L’archevèque de Reims avoit des qualités recom- 
* mandables ; il avoit de l’instruction, et il apportoit dans le gouver- 
nement de son diocèse les principes et les maximes les plus 
conformes à l'esprit des règles, des lois et de la discipline de l'Eglise; 
mais il étoit absolument dépourvu de cette mesure et de cette ha- 
bitude des convenances si nécessaires au président d’une assemblée, 
dont tous les membres ont lesentiment de leur égalité et de leur in- 
dépendance. Il succédoit à M. de Harlay, qui avoit présidé pen— 
dant trente ans les assemblées du clergé, et qui avoit su s’en rendre 
le maître, bien plus par l’influence de la douceur, de la politesse et 
de la persuasion, que par le langage de l’autorité. Il laissoit plutôt 
deviner, qu'apércevoir le crédit et la faveur que la Cour lui accor- 
doit. 

L’archevêque de Reims, au contraire, vouloit affecter les ma- 
nières absolues et tranchantes du marquis de Louvois, son frère !, 
sans avoir les talents qui pouvoient les faire excuser, ou pardonner. 
Mais il eut si peu lart de diriger l’assemblée dont il étoit prési- 
dent , que l’appui de Bossuet lui devint plus nécessaire, que son 
appui ne fut utile à Bossuet. 

Les manuscrits de l’abbé Ledieu nous montrent l’arehevêque de 
Reims occupé, dès les premières séances, à priver Bossuet de l’hon- 
neur d’un vain titre qui ne pouvoit donner aucun ombrage au pré- 
sident de l’assemblée. 

Elle s’étoit réunie à Saint-Germain-en-Laye le 2 juin; et le 4 on 
procéda à l’élection des présidents. L'assemblée de 1695 avoit 
prescrit de nommer des archevêques et des évêques en nombre égal 
pour présider les assemblées du clergé: Cet honneur étoit naturelle- 
ment déféré à l'ancienneté dans l’épiscopat ; et Bossuet se trouvoit à 
ce titre appelé à être l’un des évêques présidents de l’assemblée 
de 1700. Mais l’on vit avec surprise l'archevêque de Reims et 
l’abbé de Louvois, son neveu, exercer toute leur influence sur les 
députés pour les engager à ne nommer que des archevêques pour 
présidents. ; 

Lorsqu'il fut question de délibérer sur cette question, Bossuet 
crut devoir représenter « que le dernier règlement et une posses- 
sion de cent ans assuroit aux évêques le droit de présider conjoin- 
temerit avec les archevêques, même en présence des archevêques 
non présidents; et il en rapporta des exemples récents. Il ajouta 
que l'honneur de l'épiscopat étoit engagé à soutenir ce droit des 
évêques ; que l'intérêt du clergé même le demandoit également 5 qu’il 
pouvoit arriver des temps où une assemblée offriroit des évêques 
plus capables par leurs talents et leurs lumières de servir la cause 
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du clergé, que des archevêques qui n’auroient ni les mêmes titres, 
ni les mêmes droits à sa confiance; qu'heureusement l’assemblée 
actuelle ne présentoit ni un pareil danger, ni un tel sujet d’inquié- 
tude ; mais que dans tous les Etats et dans tous les corps, les lois et 
les règlements avoient toujours été établis pour aller au devant de 
l'avenir, et fixer des règles de conduite dans les suppositions les 
moins vraisemblables ; enfin qu'il seroit d’un dangereux exemple de 
voir les évêques abandonner un droit consacré par l’usage et ap- 
puyé sur des titres incontestables. » 

Malgré les sages observations de Bossuet, il fut décidé qu'on ne 
nomméroit que deux archevêques présidents 0. 

IV. Dès que la délibération fut prise , Bossuet fit voir qu’il n'en 
étoit point personnellement affecté. Il avoit exposé ses raisons avec 
une modération qui lui mérita les justes éloges de l’assemblée ; et 
il s’interdit toute réflexion. Il continua à montrer la même con- 
fiance et la même ouverture à l’archevèque de Reims; et quoiqu'il 
füt fondé à se plaindre de ses procédés en cette occasion, il ne 
voulut considérer que le succès des affaires qui devoient occuper 
l'assemblée. 

Les décisions de cette assemblée sont restées dans les annales de 
l'Eglise gallicane, comme un monument honorable du zèle de 
Bossuet pour la pureté de la doctrine et de la morale. Mais il lui fal- 
lut peut-être autant de sagesse que de capacité. pour vaincre les 
contrariétés que les partis les plus opposés se préparoïent à lui 
susciter. 

Bossuet, ainsiqu'’il l’avoit annoncé au roi, se proposoit également 
de faire rentrer les jansénistes dans le silence , et de proscrireles 
auteurs et les partisans dela morale reléchée. Les premiers , dit le 
chancelier d’Aguesseau, ne trouvèrent aucun défenseur. dans l’as- 
semblée, et se bornèrent à quelques manœuvres clandestines qui 
n’eurent aucun succès. Mais Fhonneur des jésuites se trouvoit en 
quelque sorte compromis par cette multitude de propositions ex- 
traites de leurs écrivains qu’on alloit reproduire au grand jour pour 
les frapper avec plus d’ignominie. Il est vrai qu’elles avoient déjà 
été, pour la plupart, condamnées par des décrets du saint siége. Mais 
ces censures lointaines , quoique émanées de la première autorité , 
ne pouvoient faire la même impression en France ,; qu’une déclara- 
. tion solennelle de toute l'Eglise gallicane. 

V. Aucun évêque de l’assemblée n’étoit certainement disposé à 
prendre la défense de ces maximes révoltantes , qui étoient depuis 
longtemps une espèce de scandale public; mais quelques prélats 
affectionnés d’une manière plus particulière aux jésuites, tentèrent 
d’inuliles efforts pour éluder une décision; et lorsque dans la séance 
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du 25 juin, l’archevêque de Reims proposa à l'assemblée de nom- 
ner une commission pour traiter de la Doctrine et de la morale, 
l'archevêque d’Auch fit entendre que l’assemblée n’étant convoquée 
que pour des affaires temporelles, elle n’avoit pas les pouvoirs né- 
cessaires pour délibérer sur des points de doctrine; qu'il pouvoit y 
avoir de l’inconvénient à s engager dans ce vaste champ de discus- 
sions; et que lon ne-pouvoit guère se flatter de les conduire à un 
heureux résultat pendant la courte durée des séances d’une assem- 
blée dont le terme étoit fixé d’avance par le roi. 

Mais Bossuet prit la parole et dit : « Que rien n’importoit plus 
à l'honneur de l'Eglise de France, que de traiter des matières de 
doctrine et de morale dans l’assemblée actuelle ; qu’indépendam- 
ment du livre nouvellement dédié à l'assemblée !, et qui-méritoit 
sa Juste censure, il étoit temps qu’elle flétrit de la manière la plus 
solennelle. les honteux excès d’un grand nombre de casuistes; que 
l’assemblée de 1682 en avoit déjà concu le projet et préparé l’exé- 
cution ; que tous les évêques avoient eu dès lors entre les mains le 
recueil des propositions qui devoient être soumises à leur examen, 
et qu’il ne restoit plus qu’à mettre la dernière main à un si glorieux 
dessein ; que l’assemblée en avoit le droit et le pouvoir ; et que si 
elle en avoit le droit, la religion et l’honneur lui en imposoient le de- 
voir ; que jamais les évêques ne se trouvoient réunis pour quelque 
raison que ce füt , soit pour la consécration d’une église, soit même 
pour le sacre d’un évêque, qu’ils n’en prissent occasion de traiter 
des grands intérêts de la religion et des actes de leur ministère, | 

» Bossuet discuta ensuite Fopinion particulière de l’archevêque 
d’Aucb , sur le défaut de pouvoir qu’il supposoit dans l'assemblée ; 
et il déclara hautement que si une telle proposition ‘eût été hasardée 
par un laïque , on auroïit peut-être dü la déférer à une assemblée , 
telle que celle qui l’écoutoit, pour être justement condamnée. 

» Que , sans avoir recours à tous les grands moyens qu’offrent 
l’Ecriture’ et la tradition en faveur du droit attaché au caractère 
épiscopal , il suffisoit de se rappeler les exemples de tant d’as- 
semblées de l'Eglise gallicane , des anciens capitulaires de nos rois 
et des états généraux du royaume , où l’ordre ecclésiastique étoit 
dans l’usage de se retirer dans sa châtébre pour y régler en parti- 
culier ce qu’il jugeoit à propos sur les questions de doctrine et de 
discipline. 

» Qu'’au reste on ne pouvoit, ni On ne devoit supposer que lPas- 
semblée manqueroit du temps nécessaire à un travail dont on se 
plaisoit trop à exagérer l'étendue et les difficultés ; que les censures 
portées par Îles papes ALExANDRE VII, INNÔCENT XJ et ALExAN- 
DRE VIIT ; par les plus grands évêques de ce siècle èt par les prin- 
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cipales universités de l’Europe , avoient déjà tracé d’avance à l’as- 
semblée la marche qu’elle devoit suivre, et qu'il ne restoit qu’à 
donner à tant de censures une forme convenable aux usages et 
aux maximes de la France, afin qu’elles pussent avoir autorité dans 
le royaume. 

Ce discours de Bossuet décida la très grande majorité de l’as- 
semblée à-nommer une commission , à la tête de laquelle ce prélat 
fut placé. 

Aussitôt que Bossuet se vit à la tête de la commission , il fit re- 
mettre aux membres qui la composoient, un beat de cent 
soixante-deux propositions qu’il soumettoit à leur examen , et dont 
il requéroit la censure ‘. 

Sur ces cent soixante-deux propositions , il y en avoit cinq 
contre la doctrine des jansénistes; quatre contre des erreurs péla- 
giennes hasardées par quelques jésuites , dans des thèses assez ré- 
centes , et tout le reste sur la morale. 

Bossuet fit en même temps imprimer quelques écrits très courts 
et très précis ? sur les principales matières qui étoient l’objet du 
travail de la commission ,-pour faciliter à ses membres l’examen 
des propositions qui leur étoient soumises , et pour les mettre 
à portée de fixer leur opinion sur la censure qu’elles pouvoient 
mériter. 

La commission employa deux mois entiers à l'examen des propo-. 
sitions qui lui avoient étéenvoyées ;iet ce fut pendant ce long intervalle 
que la sagesse , habileté et la patience’de Bossuet furent mises à de 
grandes épreuves. C’étoit, comme il arrive presque toujours dans 
les assemblées, moins He la difficulté des matières que celle qui 
résultoit de la diversité des caractères, qui formoit le plus grand 
obstacle à cette unanimité d’opinion qui devoit faire la principale 
force de cette censure. 

Bossuet porta le scrupule de la modestie jusqu’à réclamer les 
avis de quelques docteurs de Paris, que des députés de assemblée 
avoient attirés à Saint-Germain. Mais ce furent précisément ces doc- 
teurs qui exercèrent le plus la patience de Bossuet. « Comme ils 
abondent toujours en leur sens, écrit l’abbé Ledieu , M. de Meaux 
a eu besoin de toute sa modération pour recevoir leurs remon— 
trances et écouter leurs remarques. » 

Parini ces docteurs, il en étoit surtout trois $ dont les véritables 
sentiments n’avoient pas échappé à la pénétration de Bossuet. Ils 
se donnèrent tant de mouvements auprès de quelques évêques de la 
commission, qu'ils parinrent à soustraire à la censure lune des 
propositions sur le jansénisme , que Bossuet avoit jugée mériter 
d’être condamnée. Au reste, ces docteurs ne dissimuloient pas eux- 
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mèmes la véritable raison qui leur faisoit si vivement desirer de 
sauver celte proposition. « C’étoit, dit l’abbé Ledieu, la crainte 
que la mémoire de M. Arnauld ne fût enveloppée dans cette con- 
damnation. » 

Bossuet jugea qu’on pouvoit ne pas insister dans les circonstances 
sur la censure de cette proposition; et il consentit qu’elle fût sup- 
primée. " 

L’archevèque de Reims avoit perdu par beaucoup de maladresse 
et par l’indiscrétion de son caractère, tous les avantages qu'il 
auroit pu retirer de ses bonnes qualités. Bossuet lui-même recon- 
nut que les préventions que l’on avoit contre ce prélat, entretenues 
par les ménagements et les hésitations d’un grand nombre d’évêques 
favorables aux jésuistes, pouvoient faire craindre que la censure 
qu’il méditoit, n’éprouvât de grandes oppositions, — VI. Il con- 
cut alors le projet de faire intervenir dans l’assemblée un président 
dont le caractère respecté, la dignité imposante et le crédit supé- 
rieur pussent déconcerter toutes les intrigues, et ramener l’har- 
monie dans l’assemblée. Il se servit avec tant d’habileté de son 
ascendant sur l’archevêque de Reims, qu’il l'engagea à proposer lui- 
même à l’assemblée d’inviter l'archevêque de Paris (Noailles) à as- 
sister à toutes les séances où il seroit question de doctrine et de mo- 
rale. Pour comble de bonheur, l'archevêque de Paris devint cardinal 
au moment même où Bossuet se disposoit à faire le rapport du tra- 
vail de la commission dont il étoit le chef. La dignité de cardinal 
donnoit naturellement la qualité de président de l’assemblée; et 
Bossuet prévit les heureux effets que les manières douces et tem- 
pérées du cardinal de Noailles, et l’opinion d’un crédit qui n’a- 
voit encore reçu aucune atteinte, devoient produire sur tous les 
esprits et sur tous les partis. 

Le 31 juillet , l’assemblée prit une délibération importante sur 
la manière d’opiner. « Il s’agissoit de savoir si les députés du se- 
cond ordre auroient voix délibérative dans les matières de foi et 
de doctrine. » 

Après quelques discussions, on se régla sur l’exemple de l’as- 
semblée de 1682 , qui n’avoit accordé aux députés du second ordre 
que la voix consultative. 

On ne peut douter que cet avis ne füt conforme à l'opinion 
très arrêtée de Bossuet. Le lendemain du jour où cette délibé- 
ration fut prise, il dit à l'abbé Ledieu : « il est certain que le’se- 
» cond ordre ne doit point avoir voix délibérative, et c’est mon 
» avis, quoiqu'il y ait des exemples contraires. » 

L'abbé Bossuet son neveu, qui étoit député à cette assemblée, 
et que son caractère , déjà bien connu , rendoit incapable de toute. 
23 
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mesure , avoit rédigé une espèce de protestation contre cette déli- 
bération , et il se proposoit de la faire insérer dans le procès verbal 
de l'assemblée. Il avoit même obtenu de quelques députés du se- 
cond ordre qu'ils la signeroient. « Mais Bossuet s’y opposa forte- 
ment , disant » « que c’étoit une mutinerie, dontil défendoit à son 
» neveu de donner l’exemple. » 

Le jour même où Bossuet présenta à l’assémblée les propositions 
dont il provoquoit la censure, il erut devoir prévenir les difficultés 
que des affections particulières, ou des considérations peu conve- 
nables dans une matière aussi grave, pourroient opposer à son 
zèle. La plus grande partie des propositions contraires à la morale 
évangélique, étoient extraites des écrits de quelques: jésuites ; ; etils 
comptoient dans l’assemblée beaucoup d’évêques qui leur étoient 
attachés. C’est ce qui détermina Bossuet à s’expliquer devant l’as- 
semblée elle-même avec une dignité, une franchise et une fermeté, 
qu'il w’appartenoit peut-être qu'à Bossuet seul d'exprimer avec 
autant d’énergie. 

VIT. Il déclara donc à l'assemblée « que la censure des proposti- 
tions qu’il soumettoit au jugement desévèêques, avoit obtenu l’assen- 
timent unanime des membres de la commission; que cette censure 
étoit indispensable , qu’elle étoit attendue de toute la France, qui 
avoit les yeux sur l’assemblée; qu’elle ne pouvoit plus être ni 
éludée, ni contredite, sans exposer le corps épiscopal à se voir 
accuser d’une foiblesse ou d’une indifférence capable de compro- 
mettre son honneur et sa dignité; que personne ne pouvoit plus 
ignorer que des opinions monstrueuses, qui faisoient depuis long- 
temps le scandale de l'Eglise et de l'Europe, venoient de lui être 
solennellement dénoncées ; et qu’on attendoit du zèlé de tant d’é- 
vêques recommandables par leur science et leur vertu, qu’ils ven- 
geroient avec éclat la sainteté du christianisme et de la morale de 
Jésus-Christ offensées dans leurs maximes les plus pures.et les plus 
incontestables. » 

Bossuet ne craignit pas d'ajouter « qu’il se sentoit.si profondé- 
ment convaincu et pénétré de l’obligation imposée à tous les évé- 
ques de réprimer de si déplorables excès; que si, contre toute 
vraisemblance , et par des considérations qu ’il ne vouloit ni sup- 
poser , ni admettre , l’assemblée-se refusoit à prononcer un juge- 
ment digne de l'Eglise gallicane , seul, il éleveroit la voix dans un 
si pressant danger ; seul, il révèleroit à toute la terre une si hon- 
teuse prévarication; seul, i] publieroit la censure de tant d’erreurs 
monstrueuses. » 

VIII. Enfin, le 26 août, le cardinal de Noailles vint présider 
© l'assemblée; et BosEt fit le rapport du travail de la commission: 
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Il donna une idée générale des deux points sur lesquels alloient 
porter les délibérations de assemblée, la foi et la morale. Il dit : 

« Qu'il étoit digne de Psééesblées et conforme à l'esprit dont 
elle étoit animée, d’attaquer les erreurs même opposées , qui met- 
toient la vérité en péril; que si l’on n’avoit à consulter que la sa- 
gesse hümaine , on auroit à craindre de s’attirer trop d’ennemis de 
tous côtés ; mais que la force de l’épiscopat consistoit à n’avoir au- 
cun foïble ménagement..… 

Qu'on devoit sans doute regarder comme un malheur la néces- 
sité de rentrer dans des matières déjà tant de fois décidées, et d’a- 
voir seulement à nommer le jansénisme ; mais que, puisque on ne 
se lassoit point de renouveler ouvertement les disputes par des écrits 
répandus de toutes parts avec tant d’affectation , en latin et en fran- 
<ais, l'Eglise devoit aussi se rendre attentive à en arrêter le cours ; 
que l’autre sorte d’erreurs, qui regardoient la morale relächée, 
n’étoit pas moins digne du zèle des évêques. » 

Il fit lire ensuite les quatre propositions qui concernoïient le 
jansénisme, mais avant d’y appliquer les qualifications que la corn- 
mission proposoit, il s’éleva une diseussion sur la forme dans la- 
quelle ces qualifications seroient exprimées. On demanda si on se 
contenteroit de les condamner in globo et respective, comme c’é- 
toit assez l’usage à Rome, ou 5i l’on attacheroïit à chacune d’elles 
des qualifications particulières. 

Bossuet s’éleva contre l’idée de se borner à une condamnation 
in globo, ïl fit voir que les propositions qu’il soumettoit à la cen- 
sure de l’assemblée, étoient si criantes, que la commission, apres 
lexamen le plus attentif, n’avoit été ni partagée, ni arnétée sur Ja 
nature des Gualificätiôns qu’elles devoient recevoir. En consé- 
quence, les qualifications demandées par Bossuet et la commission, 
sur les quatre propositions favorables au jansénisme, furent una- 
nimement adoptées par l’assemblée. 

Dans la séance du lendemain 27 août, Bossuet proposa la con- 
damnation de quatre propositions pélagiennes sur la grâce, extrai- 

_tes des thèses de quelques jésuites. Les deux premières avoient été 
soutenues dans leur collége Ludovisio à Rome, en 1699, et les 
deux dernières dans leur collége de Clermont à Paris, en 1685. — 
IX, Le cardinal de Noaïlles donna en cette occasion une preuve 
remarquable de sa modération et de son esprit conciliant. Il sentit 
qu’il seroit moins pénible pour les jésuites de France de voir con- 
damner des propositions soutenues à Rome par des Jésuites italiens 
que des propositions hasardées à Paris même, par des jésuites fran- 
cais. Il représenta en conséquence à l'assemblée, « que par Ja con- 
damnation qu’elle venoit de porter contre les quatre premières 
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propositions, elle avoit suffisamment pourvu à la sûreté de la doc- 
trine contre les excès outrés du jansénisme, et que par la condam- 
nation qu’elle alloit prononcer contre les deux propositions soute - 
nues au collége Ludovisio à Rome, elle réprimeroit suffisamment 
les relâchements du semi-pélagianisme. Il demanda en consé- 
quence qu’on retranchât du projet de censure les deux propositions 
soutenues à Paris au collége de Clermont en 1685. » Toute l’as— 
semblée et Bossuet lui-même se conformèrent à l’avis du cardinal 
de Noailles. 

Ce caractère de modération produisit les meilleurs effets, et le 
cardinal disposa ainsi tous les esprits à cette unanimité qui a donné 
tant de poids à la censure de l’assemblée de 1700. 

Aussi dans les séances suivantes, lorsqu'il fut question de pro- 
noncer la condamnation des propositions sur la morale relächée , 
Bossuet n’eut à éprouver aucune contradiction; elles étoient d’ail- 
leurs si révoltantes, qu’elles ne pouvoient trouver aucun défenseur. 

Il n’y eut de difficulté un peu importante que sur la proposition 
dont l’auteur osoit attribuer des équivoques et des restrictions 
mentules, non seulement aux patriarches, aux anges, mais à JÉsus- 
Crrisr même. ‘ - 

« Bossuet posa pour principe la sincérité chrétienne comman- 
dée par JÉsus-Curisr : Êsr, EST, NON, Now; qu’user d’équivoques 
ou de restrictions mentales, c’est donner aux mots et aux locu— 
tions d’une langue une intelligence arbitraire forgée à sa fantaisie, 
entendue seulement de celui qui parle, et qui est opposée à la si- 
gnification ordinaire que lui donnent les autres hommes. » 

Il fit usage des raisonnements de saint Augustin, pour donner 
une interprétation favorable aux équivoques que quelques auteurs 
reprochent à Abraham à l’occasion de Sara sa femme, et à Jacob 
au sujet du droit d’ainesse, dont Esaü fut dépouillé contre l’in- 
tention présumée d’Isaac son père. Mais Bossuet ne dissimule pas 
que plusieurs Pères grecs avoient trouvé le mensonge officieux, ou 
du moins de l'équivoque dans le langage et les expressions de ces 
deux patriarches : et il termine cette discussion par le jugement le 
plus raisonnable peut-être que l’on puisse porter sur ces exemples 
fameux dont on a tenté d’abuser. 

« Au reste, dit Bossuet, on n’est pas obligé de garantir toutes 
les paroles des saints hommes, à qui il peut avoir échappé quelque 
mensonge. Il vaudroit mieux les appeler tout simplement de leur 
nom, comme des foiblesses humaines, que de vouloir les excuser 
sous les artificieuses expressions d’équivoques et de restrictions 
mentales, ou le déguisement et la mauvaise foi seroient mani-— 
festes. » 
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Parmi les propositions que l’on avoit retranchées, il en étoit quel- 
ques unes qui concernoient la nécessité de l'amour de Dieu dans le 
sacrement de pénitence, et la fameuse doctrine du probabilisme. 
On avoit prétendu que Eglise ne s’étoit pas encore expliquée sur 
cesdeux points d’une manière assez formelle et assez précise, pour 
qu’on püt établir une censure sans s’exposer à quelque contradic- 
tion. L'assemblée avoit en conséquence préféré d’exprimer ses sen- 
timents sous la forme d’une déclaration: il devoit en résulter les 
mèmes avantages sans avoir à redouter aucune objection. 

Le projet de déclaration. que Bossuet présenta à l’assemblée, 
établissoit en principe sur la nécessité de l’amour de Dieu dans” le 
sacrement de pénitence, que l’on ne doit pas demander une moin- 
dre disposition dans le sacrement de pénitence, que dans celui du 
baptéme, puisque l'Eglise elle-même a défini la pénitence un bap- 
téme laborieux; or, personne; ne révoque en doute que l'Eglise 
n'exige dans les adultes qui reçoivent le baptéme, un amour de Dieu, 
au moins commencé. Le concile de Trente s’est également expliqué 
sur la nécessité de l’amour de Dieu, au moins commencé dans le 
sacrement de pénitence, puisqu'il enseigne qu’outre les actes de 
foi et d'espérance, il faut encore commencer à aimer Dieu, comme 
source de toute justice ‘. 

Mais en même temps, Bossuet observa qu'il y avoit sur cette 
matière deux écueils à éviter ; l’un d’exclure des dispositions né- 
cessaires- au sacrement de pénitence un commencement d'amour 
de Dieu, et l’autre d'y exiger un amour justifiant, qui peut quel- 
quefois se trouver dans le pénitent, mais qu’on ne doit ni deman- 
der, ni attendre comme une disposition nécessaire ?. 

La sagesse et la modération de Bossuet se font surtout remar- 
quer dans la condamnation qu’il provoqua contre les excès du 
probabilisme. 

X. La doctrine du probabilisme est peut-être l’une des idées 
les plus extraordinaires que l’imagination déréglée des hommes ait 
osé produire au grand jour. Il semble que sa nouveauté seule au- 
roit dû suffire pour la rendre suspecte. L'Eglise avoit vu s’écouler 
près de seize siècles, sans que personne eût osé hasarder un senti- 
ment aussi extravagant et aussi pernicieux. 

Antoine de Cordoue, théologien espagnol de l’ordre de saint Fran- 
çois, écrivoit encoreen 1571,» « que tous les théologiens déclaroient 
» d’un consentement unanime » « que l’on devoit toujours adop— 
ter l’epinion la plus sûre, lorsque l’opinion opposée étoit égale- 
ment probable; et qu’à plus forte raison l’on devoit lui donner la 
préférence, lorsqu’elle étoit plus probable. » 


Une opinion probable est celle qui, sans avoir ni le caractère, 
23, 
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ni la force de la certitude, détermine pourtant à croire que telle 
action est permise ou défendue, 

De cette notion si simple et si claire, on devoit naturellement 
conclure qu’un homme sage et vertueux n’a le droit de pencher 
pour une opinion plutôt que pour une autre, qu'après avoir ba- 
lancé avec l'attention la plus sérieuse et la”plus, impartiale, toutes 
les raisons qui peuvent combattre l’opinion à laquelle il est disposé 
à donner la préférence. 

Barthélemy de Medina, religieux dominicain, » « fut le premier 
» qui, en 1577, établit qu’on pouvoit en sûreté de conscience, 
» préférer l'opinion la moins probable à celle qui l’étoit davan- 
» tage, » et quelques années après, en 1584, on vit Dominique 
Bannez, dominicain, et confesseur de sainte Thérèse, professer 
hautement la même doctrine. 

Elle fut depuis connue sous le nom de probabilisme ; et elle fit 
dans le court intervalle dé quelques années des progrès si rapides 
dans les universités, dans les écoles de théologie, et dans les com- 
munautés religieuses, qu’en 1592 vingt-un ans seulement après 
Antoine de Cordoue, on vit Salonius, religieux augustin, décla- 
rer « que le sentiment de ceux qui pensent qu’on peut en süreté de 
» conscience entre deux opinions probables préférer la moins pro- 
» bable, étoit celui d’un grand nombre de théologiens distingués, 
» principalement dans l’école de saint Thomas. » 

. Vasquès fut le premier jésuite qui, en 1598, professa publique- 
ment la même doctrine ; et comme ce sentiment fut ensuite adopté 
et défendu par un grand nombre de théologiens de la même so- 
ciété, la société entière encourut les reproches et les accusations 
que méritoient les conséquences de cette funeste doctrine. 

Les premiers probabilistes avoient établi en principe qu’une 
opinion ne pouvoit jamais être regardée comme probable, « dès 
» qu’elle étoit contraire aux paroles de l’Ecriture, aux décisions 
» de l’Eglise et au sentiment le plus commun des saints Pères. » 
Et c’est ce qui peut expliquer comment des hommes aussi savants 
que vertueux , tels que les cardinaux Bellarmin, Pallavicini, 
d’Aguirre, et un grand nombre de théologiens distingués de tou- 
tes les écoles et de tous les ordres religieux, avoient d’abord 
adopté trop, légèrement cette opinion. 

Mais on vit ces mêmes hommes abjurer hautement leur impru- 
dence et leur erreur, aussitôt qu’ils furent témoins des ravages 
et des étranges excès que cette doctrine avoit introduits dans l'Eglise. 

Il faut convenir, en effet, que ce fut sur les principes du proba- 
bilisme, que la plupart des casuistes modernes fondèrent les maxi- 
mes de cette morale relächée, si justement proscrite et décriée. 


LIVRE XI. 535 


Lorsque une fois ils eurent établi en principe qu’un seul écrivain 
suffisoit pour rendre une opinion probable, toutes les digues furent 
rompues; et rien ne peut être comparé aux prodiges d’extravagance 
et d’immoralité que quélques casuistes osèrent proposer comme 
règles de conduite et de morale. En lisant ces étranges décisions , 
on est tenté de demender si leurs auteurs faisoient profession du 
christianisme, ou même s’ils connoissoient les premiers principes 
de la loi naturelle. Mais ce qui paroitroit la plus étonnante de 
toutes les contradictions, si l’on pouvoit oublier tous les égarements 
auxquels l’esprit humain s'est trop souvent abandonné, c’est que 
ces opinions monstrueuses paroissent avoir été professées de bonne. 
foi par des hommes qui, de l’aveu de leurs ennemis mêmes, étoient 
aussi recommandables par la pureté de leurs mœurs que ‘par une 
piété sincère. La fausse idée de ramener plus facilement à là reli- 
gion des pécheurs qu’on craignoit de rebuter par une juste sévérité, 
avoit fasciné ces guides aveugles, comme s’il étoit aussi facile de 
désarmer la justice divine, que d’atténuer les crimes des hommes. 

._ Si l’on est fondé à reprocher aux jésuites la licence avec laquelle 

un grand nombre de leurs casuistes abusèrent de la doctrine du 
probabilisme , on doit dire en même temps qu’elle trouva dans le 
sein de leur société les adversaires les plus habiles et les plus 
ardents. 

C’étoit en 1598, que le jésuite Vasquès y avoit le premier in- 
troduit le probabilisme ; et dès 1608 et 1609, les jésuites Comi- 
tolo, et Ferdinand Rebellus l’attaquèrent avec la plus grande force ; 
c’est même de Comitolo, que Nicole emprunta cinquante ans 
après, les principaux arguments dont il a fait usage dane ses lettres 
de Wendrock. Le plus célèbre adversaire du probabilisme a été 
un général même des jésuites (Thyrsus Gonzalès), qui publia en 
1694 un ouvrage important, où il rassemble tous les témoignages 
et tous les raisonnements les plus propres à faire sentir les dangers 
de cette doctrine. 

Mais c’est Bossuet qui a eu le mérite d’avoir proscrit à jamais 
des écoles de théologie une doctrine qui étoit un sujet de scandale 
pour l'Eglise, et de triomphe pour les protestants. Nul théologien , 
depuis Bossuet, n’a osé reproduire les sophismes dont on avoit 
abusé si longtemps, pour pallier les excès du probabilisme. C’est 
dans son rapport à l’assemblée de 1700, que l’on reconnoïit ce 
grand caractère de justice et d’impartialité, qu’il apportoit toujours 
dans les questions qui intéressoient la religion et a morale. 

Il exposa à l’assemblée « les principes qui avoient dirigé la com- 
mission dans l'examen des propositions relatives au probabilisme. 
IL fonda presque tout son rapport sur la doctrine du Père Thyrsus 
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Gonzalès. I déclara que l'opinion qui permet de suivre la moins 
probable, est née en 159753 et qu’elle fut enseignée pour la pre- 
mière fois par Médina, religieux dominicain. Il fit observer qu’il 
s’agissoit du moins probable, comme tel, et non du moins pro- 
bable en soi; que la vérité seule est vraie en soi, indépendamment 
du jugement des hommes; mais que le probable n’est tel que dans 
l'opinion des hommes; que cépendant on avoit osé proposer de 
prendre pour règle des mœurs une opinion connue et crue comme 
la moins probable; que la certitude seule pouvoit être la règle des 
mœurs ; que lorsque la certitude n’est pas connue, ont peut bien 
prendre le plus probable comme règle de conduite, en l’opposant 
au moins probable; que dans de pareils cas, cela suffisoit pour 
mettre la conscience en sûreté ; mais que se déterminer à agir par 
le moins probable contre sa conscience, et faire d’une pareille opi- 
nion la règle des mœurs, c’étoit ouvrir la porte à toutes sortes de 
corruptions dans la morale : que dans la morale, comme dans la 
croyance, il falloit suivre la règle : quod ubique, quod semper ‘ : 
que faire autrement , e’étoit faire ce que JÉsus-Cxrisr défendoit , 
suivre les commandements et les traditions des hommes, puisqu'il 
ne s’agissoit plus de chercher ce qui est vrai et ce qui est faux, ni ce 
qui est permis ou défendu , mais ce que tel ou tel auteur ont pensé 
sur telle. ou telle question. » ; o 

Bossuet emprunte ensuite les propres paroles du Père Thyrsus 
Gonzalès; et demandant avec lui « si l’on pouvoit porter un tel 
sentiment au jugement de Dieu, il déclara que l'opinion du proba- 
bilisme étoit non seulement une opinion nouvelle, et par consé- 
quent fausse, suivant la maxime de saint Vincent de Lérins, adop- 
tée par toute l'Eglise, mais rejetée et rétractée par ceux qui l’avoient 
d’abord suivie. » 

Bossuet fit même lire devant l'assemblée un long passage de la 
dissertation que le cardinal d’Aguirre a placée à la tête de sa 
collection des conciles d’Espagne. On y voit ce cardinal déplorer 
avec les larmes de la douleur et du repentir le malheur qu’il avoit 
eu de suivre une telle opinion. Il rappela aussi l’exemple du car- 
dinal Bellarmin , qui avoit réprouvé cette opinion , après l’avoir 
crue bonne, et celui du cardinal Pallavicini, qui avoit été encore 
plus loin, puisque, après avoir professé le probabilisme, il consacra 
ses études et son zèle à se réfuter lui-même. 

À ces grands exemples si propres à faire impression sur l'esprit 
de ceux mêmes qui n’auroient pas entrevu tous les dangers et 
toutes les illusions du probabilisme, Bossuet joignit autorité d’un 
grand nombre d’évèques de France, qui lavoient formellement 
condamné par de savantes censures.. 
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» Îl convint cependant que Rome n’avoit point encore condamné 
cette opinion; que jusqu’à présent elle s’étoit bornée à censurer les 
excès du probabilisme ; mais qu’on devoit remarquer que le pape 
avertissoit lui-même qu'on ne devoit pas tirer à conséquence son 
silence. » 

Bossuet avoit dirigé avec tant d'intelligence et d'activité le tra 
vail de la commission pendant les deux mois qu’elle avoit consa- 
crés à l’examen des propositions; et son rapport à l’assemblée 
offroit tant de précision et de clarté, que six jours suffirent pour 
la mettre en état de prononcer son jugement, après avoir pesé avec 
la plus scrupuleuse exactitude toutes les qualifications dont chacune 
d’elles étoit susceptible. 

XI. Dans la séance du 4 septembre, toute l’assemblée signa le 
préambule, la censure, les deux déclarations, la conclusion, et la 
lettre circulaire à tous les évêques de France: Tous ces actes 
étoient l’ouvrage de Bossuet, 

Ce qu’il y eut de plus remarquable encore, c’est que ce juge- 
ment fut porté à l’unanimité dans une assemblée dont tous les mem- 
bres étoient divisés par des préventions opposées, et qui sembloient 
ne devoir jamais s’accorder sur une censure qui frappoit également 
tous les partis. 

C’est peut-être une des circonstances de la vie de Bossuet, où 
il montra avec le plus d'éclat combien il étoit supérieur à toutes les 
petites passions qui dégradent trop souvent des hommes et des 
caractères d’ailleurs estimables. Il réprima avec force la triste acti- 
wité des jansénistes, qui, pour appeler sur eux l'attention publique , 
avoient tout à coup imaginé de sortir de ce long silence, qu’ils 
avoient tant demandé et qu’ils avoient obtenu. Il opposa une digue 
inébranlable au torrent des opinions monstrueuses de ces casuistes, 
qui avoient déshonoré la morale évangélique; et tel est le caractère 
de justice et de vérité que Bossuet a donné à la censure de l’assem- 
blée de 1700, qu’on lui accorde presque autant d’autorité parmi 
les théologiens, qu’aux décrets mêmes des conciles particuliers les 
plus révérés. 

La principale gloire en est certainement due à Bossuet ; on peut 
dire cependant que l'esprit de conciliation du cardinal de Noailles , 
et ses manières douces et modestes contribuèrent utilement à dispo- 
ser tous les esprits à ce concert unanime, qui ajouta un nouveau 
poids à l’autorité des décisions de cette assemblée. 

XII. Le jour même où l’assemblée venoit de se séparer , Bossuet 
se vit obligé de déférer aux instances du roi et de la reine d’Angle- 
terre, Ils étoient alors établis au château de Saint-Germain, noble 
et maguifique retraite, où la magnanimité de Louis XIV avoit pré- 
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paré à ces augustes infortunés toutes les consolations qui pouvoient 
adoucir leur malheur. 

Bossuet avoit assisté toute la matinée du 21 septembre à la der— 
nière séance de l’assemblée du-clergé; et à quatre heures après 
midi du même jour , il prêcha devant le roi et la reine d’Augle- 
terre. 

« On admira la magnifique péroraison de ce discours , que les 
circonstances des temps et des personnes rendoient si délicate et si 
difficile !. Cette péroraison commencoit par une prière touchante 
adressée à Dieu, par laquelle il demandoit les bénédictions du ciel 
pour le roi, la reine, le prince de Galles et la princesse sa sœur. Il 
appuya sur les espérances que le roi devoit avoir de remonter sur le 
trône pour l'intérêt de la religion ; il releva son courage par la toute 
puissance dé Dieu, dont il rapporta des exemples aussi consolants 
que touchants pour de tels auditeurs. Il commença par David, 
simple berger, désigné roi, depuis exilé chez ses ennemis, chassé 
même de chez eux, et te élevé sur le trône ; Joas, encore au 
berceau, sauvé des fureurs d’A Athalie, élevé dans le temple sous la 
main de Dieu, et de là conduit sur le trône, sans guerre, sans com- 
motion, sans d'autre sang répandu que celui de la sanguinaire 
Athalie; Louis d'Outre-Mer réfugié, revient prendre possession du 
trône de ses pères. » On devine facilement les réflexions et les 
motifs d'espérance et de consolation, que Bossuet fit sortir d’un tel 
exemple, par la conformité et le contraste même qu’il offroit, avec 
la situation où se trouvoit le jeune prince de Galles. 

« Il faisoit apparoître la toute puissance : de Dieu, opérant sans 
cesse toutes les merveilles de la grâce sur les cœurs, non seulement 
pour les détacher d'eux-mêmes, mais encore de toutes les gran- 
deurs du monde. Là, sans paroître parler au roi et à la reine de 
leur affliction , il faisoit voir pour leur consolation que cette toute 
puissance de Dieu se faisoit sentir particulièrement dans les tribula- 
tions et les infortunes ; qu’alors l'esprit humain ne trouvant plus 
de ressource à ses maux, elle se plaisoit à opérer ses plus grandes 
merveilles , pour apprendre à la créature sa dépendance du 
créateur. 

». Tout le discours étoit de sublime théologie, et partout éga- 
lement consolant pour des rois dans un si grand malheur, sans 
jamais néanmoins trop. arrêter leurs regards et leur pensée sur 
l’abime de leur chute, mais leur montrant toujours des miracles de 
la toute puissance de Dieu. 

» On voyoit passer de temps en temps comme des éclairs et des 
traits dela plus vive éloquence ; et l’orateur revenoit aussitôt au 
style simple et familier d’une homélie ; car ce fut le caractère de ce 
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discours plein de a parole de Dieu, et des exemples les plus fami- 
liers de l'Evangile. » 

Pendant les séances de l’assemblée du clergé à Saint-Germain, 
Bossuet eut souvent occasion de voir Jacques IT. Ce prince lui dit 
plusieurs fois qu’il avoit eu l'intention de l’appeler à Londres, si 
l’état des affaires le lui eût permis, pour conférer avec les chefs de 
l’église anglicane. Bossuet sentit son zèle s’échauffer, quand il en- 
tendit Jacques II lui exprimer ses vœux et ses regrets. Il répondit 
à ce prince « qu’il auroit passé les mers avec joie pour obéir aux 
ordres de Sa Majesté et seconder de tout son pouvoir ses religieuses 
intentions. » 

Bossuet revenoit souvent avec regret et avec douleur sur cette 
pensée; il disoit « qu’il se seroit flatté de gagner bien des choses sur 
» les Anglais , à cause du respect qu’ils avoient pour la sainte anti- 
» quité. » Il croyoit également pouvoir tirer un grand avantage de 
leurs divisions domestiques sur la religion. 

La paix de Clément IX avoit été favorable à la tranquillité du 
gouvernement et à celle de l’Eglise. Elle avoit duré trente ans : et 
pendant ce long intervalle, presque tous les hommes célèbres , 
presque tous les écrivains distingués, qui avoient illustré l’école de 
Port-Royal , avoient cessé d’exister. 

« Mais leurs successeurs eurent l’indiscrétion de rompre un si- 
lence forcé, qui leur avoit été cependant si salutaire, » 

Un neveu du fameux abbé de Saint-Cyran (Barcos), « s’avisa de 
faire paroître une exposition de la foi, dans laquelle on prétend 
qu’il renouveloit les erreurs condamnées dans les cinq fameuses 
propositions. Au premier bruit de ce livre, les disputes se renou— 
velèrent ; les deux partis s’émurent, et l’archevêque (le cardinal de 
Noailles), obligé d’interposer sa nouvelle autorité , pour étouffer la 
discorde renaissante, rendit en 1696 une ordonnance qui ne satis- 
fit aucun des deux partis, et dont ils firent l’éloge ou le blâme par 
une contradiction presque égale. 

Ainsi-le seul effet d’une ordonnance qui ne contenta personne, 
fut d’attirer sur son auteur la querelle qu’il vouloit terminer entre 
les deux partis , et de faire sentir dès lors à archevêque de Paris, 
combien il est difficile d’être neutre dans les discordes civiles, et 
par quelle fatalité il arrive presque toujours que les deux combat- 
tants se tournent contre celui qui veut les séparer. » 

Voilà ce que le chancelier d’Aguesseau nous rapporte au sujet de 
cette ordonnance du cardinal de Noailles ; mais ce qu’il ne nous 
dit point, parce qu’il l’ignoroit probablement, et ce que les ma- 
nuscrits de l'abbé Ledieu nous apprennent, c’est que Bossuet étoit 
le véritable auteur de la partie dogmatiqué de cette ordonnance. 
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Il paroît qu’il ne voulut jamais en convenir publiquement , et ce 
ne fut que quelques années après, qu’il en fit l’aveu en présence de 
l’abbé Ledieu. Nous avons cru ne devoir pas omettre un fait qui 
servira à jeter de la clarté sur la suite de notre récit. 

C’est d’après cette ordonnance du cardinal de Noailles, que fut 
publié le Problème ecclésiastique, vers la fin de 1698, ou au com- 
mencement de 1699. L 

« L'auteur alors inconnu de ce libelle satirique, opposoit Louxs- 
Antoine de Noailles, évêque de Châlons , à Lowis-Antoine de 
Noailles, archevêque de Paris, et demandoit malignement lequel 
des deux on devait croire, ou l'approbateur des réflexions du 
Père Quesnel, sur le nouveau Testament, ou le censeur du livre 
de l’Exposition. Ilse jouoit avec assez d'esprit dans cet ouvrage de 
la contradiction qu’il croyoit trouver entre l’évéque et l'arche- 
véque, entre l’approbation de ce qu’on appeloit le jansénisme dans 
le père Quesnel, et la condamnation du même jansénisme dans le 
livre de l'Exposition. 

» C’est ainsi que fut donné comme le premier signal de cette 
guerre fatale, que le livre du père Quesnel a depuis allumé dans 
l'Eglise, 

» Le soupçon tomba d’abord sur les jésuites... Et le père Daniel, 
distingué dans sa société par son génie et sa capacité, eut le mal- 
heur d’en être plus accusé que les autres. 

» Tout ce qui parut de plus certain alors, c’est que si les jésuites 
n’avoient pas eu de part à la composition, ils en avoient eu du 

“moins à sa publication, et que c’étoit un père Soûtre, jésuite fla- 
mand, qui l’avoit fait imprimer à Liége. 

» Mais le véritable auteur de ce fameux ouvrage fut enfin dé- 
masqué quelques années après. Dom Thierry, bénédictin de la 
Congrégation de Sainte-Vannes , et janséniste des plus outrés qui 
fut mis à la Bastille par ordre du roi, avoua dans la suite qu’il avoit 
composé le Problème !. » 

Mais avant qu’on eût fait cette découverte, le cardinal de Noailles 
resta convaincu , que les jésuites en étoient les véritables auteurs ; 
le ressentiment qu’il en concut, laissa éclater l'opposition assez 
mal dissimulée qui avoit toujours existé entre ce prélat et cette 
société. Ne voulant pas cependant s'établir lui-même le vengeur de 
son honneur offensé, il fit agir le parlement , qui ordonna par un 
arrêt du 29 janvier 1699, que le Problème ecclésiastique seroit 
brûlé. 

Le cardinal sentit en même temps que cet acte de l’autorité pu- 
blique ne suffisoit pas pour le justifier entièrement de la contradic- 
tion prétendue ou réelle qu'on lui reprochoit. 
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Bossuet, comme nous l’avons dit, étoit le véritable auteur de 
l'ordonnance du cardinal de Noailles, qui avoit servi d’occasion ou 
de prétexte au Problème ecclésiastique ; et il crut devoir en cette 
occasion venir au secours de ce prélat. 

Il composa un écrit, dont l'objet étoit de montrer qu’il existoit 
des différences essentielles entre la doctrine du livre de l’Exposi- 
tion que le cardinal avoit condamnée , et celle du livre du père 
Quesnel, qu’il avoit approuvée : et quant aux propositions de ce 
dernier ouvrage qui pouvoient offrir un sens répréhensible, il s’ef- 
forca de les réduire au sens des thomistes, que l’Eglise permet aux 
écoles d’admettre ou de rejeter. 

Mais il ne voulut point faire paroître cet écrit sous son nom ; et 
il laissa le cardinal de Noailles le maitre d’en faire l’usage qu’il ju- 
geroit à propos. Le cardinal chargea deux de ses théologiens de se 
servir de cet écrit de Bossuet pour sa justification. Ils y firent des 
changements et des suppressions ; et de ce travail ainsi dénaturé, ils 
composèrent quatre lettres, qu’on publia sans nom d’auteur, Mais 
lorsque ces quatre lettres parurent, Bossuet ne dissimula pas à ses 
amis particuliers, « Qu'il avoit lieu de se plaindre de ce qu’on n’a- 
» voit pas pris le meilleur de son écrit ; c’étoit des corrections im- 
» portantes et nécessaires dans le livre du père Quesnel. » 

Dans le cours de la même année 1699 , on demanda au car- 
dival de Noailles son consentement et son approbation pour une 
nouvelle édition des Réfleæions morales du père Quesnel. Mäis 
le prélat, averti par l’éclat que venoit de faire le Problème ec- 
clésiastique, des réclamations qui commencoient à s’élever contre 
cet ouvrage , ne voulut s'engager à renouveler l'approbation qu'il 
avoit déjà donnée, qu'après l’avoir soumis à la révision de quelques 
théologiens. Il invita encore Bossuet à diriger ce travail. 

XXIV. Bossuet, touché de sa confiance, et prévoyant déjà les 
orages que cet ouvrage susciteroit à un prélat dont il respectoit la 
vertu, et dont l'influence pouvoit être utile à PEglise, consentitencore 
à se prêter à ses desirs. Il composa un avertissement, qui devoit 
être placé à la tête de Ja nouvelle édition, ety fit entrer une grande 
partie de ce qu’il avoit déjà dit dans l'écrit dont nous avons parlé. 
« Il y répondoit , ainsi que le rapporte l'abbé Ledieu, aux écrits 
» des jésuites et des jansénistes ; et il se proposoit de débrouiller 
» ces matières à causes des jansénistes qui les ont embrouillées par 
leurs chicanes. Il s’en occupa avec assiduité pendant une quin- 
zaine de jours. Ce travail, ajoute l’abbé Ledieu, est certainement 
dirigé contre tous les excès des jansénistes; et M. de Meaux le 
» fonda sur les principes de saint Augustin au sens des thomistes, » 

Mais, convaincu en mème temps que le cardinal de Noailles ne 
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devoit pas donner son approbation à cette nouvelle édition, sans lui 
faire subir des changements essentiels, il exigea comme une condi-— 
tion indispensable qu’on mit un grand nombre de cartons à l’ou- 
vrage dt père Quesnel, pour en retrancher ce qu’il y trouvoit de 
plus répréhensible ; il indiqua le nombre et Pobjet de ces cartons 
dans un mémoire particulier. Le père Quesnel, ou ceux qui agis- 
soient en son nom à Paris, ne voulurent jamais se prêter aux vues 
de Bossuet ?; et le cardinal de Noallles lui-même eut la foiblesse de 
croire son honneur intéressé à-n’admettre aucun changement à un 
ouvrage qu’il avoit approuvé. 

Cependant l’opposition que montroit Bossuet à cette nouvelle 
édition, telle qu’on vouloit la faire paroitre, lui inspira assez de cir- 
conspection, pour qu’il se refusât à y attacher l’autorité de son nom 
et de son approbation. L'édition de 1699 des Réfleæions morales, 
parut donc sans l'approbation du cardinal de Noailles ÿ. 

Cette conduite du père Quesnel et de ses partisans, inspira la 
plus forte défiance à Bossuet sur leurs principes et sur leur achar— 
nement à faire renaître de nouveaux sujets de division dansl’Eglise; 
is concurent de leur côté le plus vif ressentiment de l’opposition 
que ce prélat leur avoit montrée, et leur correspondance secrète en 
offre les témoignages les moins équivoques *. 

Bossuet retira donc l’avertissement qu’il avoit consenti à donner 
pour l'édition de 1699, et le laissa parmi ses papiers comme un 
écrit inutile, qui ne pouvoit plus avoir aucun objet. L'abbé Ledieu 
son secrétaire en avoit conservé une copie qu’il communiqua en 
1709 au théologal de l'Eglise de Meaux. Le cardinal de Bissy en 
eut communication. La déclaration que donna dans la suite abbé 
Ledieu, ne fait pas assez connoître, si ce fut entre les mains du 
cardinal de Bissy, ou entre celles du théologal de Meaux, qu’un 
abbé le Brun, doyen de Tournay, alors exilé à Meaux, parvint à 
surprendre cet écrit de Bossuet. Non seulement il en prit une co- 
pie; mais il eut le tort encore plus grave de l'envoyer au père 
Quesnel, en Flandre, qui le fit imprimer sous le titre frauduleux de 
justification des « Réflexions morales du père Quesnel, par feu 
» M. Bossuet, évêque de Meaux. » Il auroit pu lui donner avec un 
peu plus de fondement celui de justification du cardinal de 
Noailles. On ne peut au moins douter que c’étoit le seul objet que 
Bossuet s’étoit proposé, en composant un écrit qu'il avoit ensuite 
lui-même condamné à l’oubli. 

Tels sont les détails que nous avons puisés dans les manuscrits 
de l’abbé Ledieu sur cet ouvrage de Bossuet, dont on a tant parlé. 
Personne n’a jamais été plus à portée que l'abbé Ledieu, de connoi- 
ire l'esprit et les sentiments dans lesquels Bossuet l’avoit composé 
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XV. Dans le temps même où, inspiré par le desir d’obliger le car- 
dinal de Noailles, il s’occupoit à tirer ce prélat de la position assez 
embarrassante où l’avoit placé l’auteur du Problème ecclésiastique, 
Bossuet se livroit à un travail important, pour remédier aux graves 
inconvénients qui étoient résultés de la révocation de l’édit de 
Nantes. L 

Nous croyons devoir inviter nos lecteurs à ne point perdre de 
vue le système politique qui étoit alors commun à tous les gouver- 
nements de l'Europe. On a trop souvent affecté, soit par défaut d’at- 
tention, soit par une prévention contraire à l’impartialité de l’histoire, 
d’isoler la législation politique de Louis XEV envers les protestants 
de celle de tous les gouvernements protestants envers les catholi- 
ques. Pendant cinquante ans on a toujours voulu représenter 
Louis XIV, comme livré par la superstition à un système d’intolé- 
rance et de persécution, qui offensoit les principes de phHosophie 
et de civilisation où l'Europe étoit alors parvenue ; et on oublie que 
toutes les lois exclusives ou prohibitives que Louis XIV introduisit 
dans son administration, étoient alors et ont été jusqu’à ces der- 
niers temps en vigueur dans tous les Etats protestants. Nous ne 
prétendous certainement pas justifier les actes de violence et de ty- 
rannie’que le marquis de Louvois osa mêler aux vues modérées de 
Louis XIV, Mais l’histoire doit toujours se montrer impartiale, si 
elle veut obtenir des droits à la confiance ; et lorsqu'elle est chargée 
du récit de l’un des plus grands événements du règne d’un grand 
roi, elle doit présenter avec fidélité toutes les considérations qui 
concourent à lui donner son véritable caractère. | 

La révocation de l’édit de Nantes avoit introduit en France une 
sorte de contradiction entre les dispositions sévères de la nouvelle 
législation contre les protestants, et lles véritables maximes de 
l'Eglise pour l’administration des sacrements et pour la dispensation 
des secours de la religion. 

Pour faire eonnoître la cause et les suites de cette singulière con- 
tradiction, il est nécessaire de remonter à des événements anté- 
rieurs, 

Si l’on veut observer avec exactitude les variations de la politique 
qui a longtemps gouverné l’Europe, il faut consentir à se trans- 
porter dans le siècle dont on lit l’histoire, avec l’esprit, les princi- 
pes et les préjugés même qui dominoient à cette époque ; sans cette 
disposition équitable, que tout historien a sans doute le droit de de- 
mander, et l'espérance d’obtenir, on lui prêteroit très injustement 
des sentiments et des principes aussi étrangers à son cœur qu'à sa 
pensée. ; 

La paix de Westphalie (en 1648) avoit mis enfin un terme aux 
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guerres de religion et à cette suite épouvantable de crimes et de ca- 
lamités qui remplirent le seizième siècle et la moitié du dix-septième. 
On n’a plus vu, depuis ce mémorable traité, les nations armées 
contre les nations au nom de la religion, ni les citoyens d’un même 
pays et les habitants des mêmes villes se combattre et s’égorger 
pour la défense de leurs autels{. 

Le système religieux et politique de chaque gouvernement parut 
tendre au même but; ce but étoit d'amener avec le temps, sans 
violence et sans effort, l'uniformité de la profession du culte qui 
avoit prévalu dans chaque pays. : 

On s’attacha donc dans les gouvernements où la religion protes- 
tante étoit devenue dominante, à exclure les membres de la religion 
catholique de toute participation aux honneurs, aux dignités, aux 
offices et aux prérogatives de l’ordre politique, Tout culte public 
leur fut interdit, et souvent même le culte domestique ne fut pas 
toléré. De là ces lois, plus ou moins sévères, plus où moins prohi- 
bitives, que l'Angleterre, la Hollande, Genève, les cantons suisses 
protestants, les puissances du nord, et un grand nombre de princes 
du corps germanique, portèrent contre les catholiques soumis à leur 
domination. De là, les lois du même genre que les empereurs de la 
maison d'Autriche, les princes catholiques d'Allemagne, les rois 
de Pologne, les cantons catholiques de Suisse portèrent contre les 
protestants. 

Dans le cours ordinaire des événements, et d’après toutes les 
prévoyances de la sagesse humaine, ce systeme politique devoit ob- 
tenir avec le temps le succès que l’on en attendoit, et qu’il a en effet 
obtenu, au moins en grande partie. 

Il résulta d’abord un avantage précieux pour Fhumanité de ce 
système religieux-politique. On vit cesser presque en même temps 
ces persécutions individuelles qui mettoient à la discrétion des par- 
tisans de la religion dominante les propriétés, la liberté et la vie 
de ceux qui proféssoient une religion dont le culte étoit interdit. 
Privés à la vérité des honneurs, des dignités et des distinctions exté- 
rieures de l’ordre politique, ils pouvoient du moins, tranquilles sous 
Vabri des lois, jouir de tous les bienfaits de l’ordre civil. A l’excep- 
tion de l'Angleterre, où des rivalités politiques, encore plus que des 
rivalités religieuses, renouvelèrent quelquefois de sanglantes persé- 
cutions contre les individus, on vit, depuis la paix de Westphalie, 
régner une paix constante dans le sein des villes.et des campagnes 
entre ceux qui professoient les cultes les plus opposés et les plus 
inégalement favorisés ; et ce fut là un de ces grands bienfaits d’un 
traité qui restera toujours, dans la mémoire des hommes, comme 
le plus beau monument de la politique. 
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Au milieu des événements qui donnèrent une direction si nou- 
velle au système de tous les gouvernements, l'Espagne et l'Italie 
n’eurent rien à changer à leur ancienne législation. Des barrières 
impénétrables avoient interdit l’accès de ces contrées aux partisans 
des opinions que le commencement du seizième siècle avoit vu 
naitre. 

La France se trouvoit dans une position absolument différente de 
celle de tout le reste de l’Europe. Des lois de proscription et des 
lois de paix avoient alternativement succédé à des guerres sanglantes 
et à des traités frauduleux. Enfin Henri IV avoit eu le bonheur 
d'établir une législation plus stable, qu il eut Part de maintenir 
malgré quelques contradictions passagères. Mais lorsque sa mort st 
déplorable et si imprévue laissa les rênes du gouvernement à une 
régente mal habile, et à un roi trop jeune encore pour faire res- 
pecter son autorité, l’inquiétude de quelques seigneurs puissants 
fit servir la religion aux intérêts et aux calculs de leur ambition. Il 
fallut que le génie du cardinal de Richelieu mit une digue aux 
flots de l’océan, pour réprimer les fureurs encore plus redoutables 
des guerres religieuses. 

Depuis cette époque si remarquable, la France jouit d’une paix 
intérieure , qui ne fut altérée, sous la minorité de Louis XIV, que 
par les “abs de la Fronde, auxquels les protestants : “für ent en- 
tièrement étrangers. 

Il étoit certainement dans le caractère et dans la politique du 
cardinal de Richelieu d’aspirer à établir en France Puniformité du 
culte et de la croyance, Mais il ne voulut y parvenir que par des 
moyens qui honorent également sa sagesse et son génie. Il chercha 
à ramener les protestants par des instructions pacifiques, et à assu— 
rer la prépondérance du culte catholique, en s’attachant à donner 
à l'Eglise de France des évêques dignes de l'estime et du respect des . 
protestants eux-mêmes, Il prévoyoit d’ailleurs que l’influence seule 
du gouvernement et les calculs de l'intérêt suffiroient , avec le bien- 
fait du temps, pour réduire extrèmement le nombre de ceux qui 
persisteroient à professer une religion différente de celle d’un sou- 
verain dispensateur unique des grâces, des honneurs et des dignités. 

Le cardinal Mazarin ne fit que se conformer au système, Dobti- 
que de son prédécesseur envers les protestants. AU PEN ER 

Pendant les dix années qui suivirent la mort de ce ministre , 
Louis XIV lui-même ne s’écarta pas sensiblement du plan tracé 
par le cardinal de Richelieu ; et il ent le bonheur de trouver dans 
Bossuet le génie le plus habile et le plus capable de wiompher des 
pEETeRIa des protestants per les seules armes de la science et de 

l’éloquence. : à 
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Mais vers 1670, le ministère de Louis XIV commença à adopter 
des mesuresqui indiquèrent d’unémanière plus sensible, nonle projet 
de proscrire entièrement l’exercice du culte protestant, mais celui d’ÿ 
apporter tant de gêne, de restrictions et d’entraves, qu’on ne put se 
méprendre sur l'intention où étoit ce prince d’accélérer, par tous 
les moyens qui étoient en son pouvoir, la réunion de tous ses sujets 
au culte qu’il professoit. Les arrêts et les édits se succédèrent avec 
rapidité, pour priver les protestants de tous les avantages dont ils 
étoient en possession, Ce n’étoit point encore sous la forme d’une 
révocation de l’édit de Nantes, que se présentoient ces mesures du 
gouvernement ; on afféctoit au contraire de ne les employer que 
pour punir quelque contravention à cet édit , ou réprimer l’exten- 
sion abusive que les protestants avoient donnée à ses dispositions. 
On envoya dans chaque province des commissaires catholiques et 
protestants, pour constater ces contraventions. On conçoit qu'ils 
devoient être souvent partagés d’avis ; et on conçoit également que 
le conseil d'Etat, chargé de prononcer sur ee partage devoit se dé- 
cider presque toujours pour l'avis du commissaire catholique. Les 
intendants secondoient avec ardeur les vugs non équivoques du 
gouvernement dans tous les détails de leur administration. Les par- 
lements eux-mêines rivalisoient de zèle avec le conseil d'Etat ; et 
en parcourant la longue suite des actes législatifs qui furent rendus 
dans l'intervalle de quinze ans qui précédèrent la révocation de l’é- 
dit de Nantes, on voit presque autaut de temples protestants dé- 
truits ou interdits par des arrêts des parlements, que par des ar- 
rêts du conseil. 

À toutes ces mesures , qui tendoient à restreindre l'exercice du 
culte extérieur, se joignirent bientôt les exclusions personnelles. 
Non seulement tout accès aux charges et aux dignités fut fermé aux 
protestants ; mais ils furent privés de la faculté d'exercer toutes les 
professions qui pouvoient donner des titres ou des droits à la con— 
sidération et à la confiance publique. Les faveurs, les grâces, des 
distinctions honorables devenoient en même temps la récompense 
de ceux qui rentroient daus le sein de l'Eglise catholique, et on 
accordoit aux évêques tous les moyens et tous les secours qui pou- 
voient favoriser et accélérer une réunion, objet des vœux ardents 
de Louis XIV, * / 

Ce système étoit non seulement approuvé, mais même suggéré 
par les hommes qui jouissoient alors de la réputation la plus in- 
contestable de sagesse et de modération. On sait qu'aucun mapis- 
trat ne porta plus constamment des principes de douceur et d'équité 
dans lexercice de ses fonctions d’intendant du Languedoc, que 
M. d'Aguesseau , père du chancelier. C’est une justice que les pro- 
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testants eux-mêmes se sont plu à lui rendre. Nous nous bornerons 
à rapporter les paroles du chancelier son fils dans les mémoires si 
attachants qu'il a laissés sur la vie et la mort de son père. 

« C'étoit dans le même esprit qu'il (M. d’Aguesseau père) ap- 
prouvoîit l'usage de ces lois temporelles, dont je ne doute pas méme 
qu'iln'ait inspiré plusieurs,'par;lesquelles le roi excluoit les protes- 
tants, des fonctions publiques ou de la participation à de certains pri- 
viléges. Il disoit souvent que le prince étant le maître de ses grâces, il 
pouvoit très justement ne les pas faire tomber sur eux qui étoient sus- 
pects à l’État , soit par la différence même de leur religion, soit par 
une pente secrète à la révolte, qu’elle leur avoit inspirée autrefois , 
soit enfin par un esprit de parti, qui se conserve toujours dans toutes 
les sectes , ce qui en forme comme un corps séparé du reste des 
citoyens, ou comme une espèce de république dans le sein d’une 
monarchie. Mais cette voie, légitime en soi , lui plaisoit principa- 
lement parce qu'elle excitoit les religionnaires à rentrer en eux- 
mèmes, à mieux approfondir les causes de leur séparation, et à se 
convaincre par un examen, qu'ils n’avoient peut-être jamais fait, 
de l'injustice des prétextes qui avoient porté les premiers réforma- 
teurs à quitter la route de leurs pères. » 

Jusque alors le gouvernement francais paroissoit suivre le méme 
système politique que les gouvernements protestants avoient mis 
depuis longtemps à exécution contre leurs sujets catholiques, Et 
même en comparant leur code pénal avec celui de la France, il 
seroit facile de prouver qu'il se montra plus indulgent et plus 
tolérant. 

Tel fut le plan de conduite dans lequel Louis XIV crut devoir 
se renfermer tant que vécut Colbert. Trois ans avant la révocation 
de l’édit de Nantes, on pensoit encore si peu à le révoquer, que 
daus les Lettres circulaires, écrites par le roi en 1682 , aux évê- 
ques et aux intendants pour les exhorter à seconder le zèle de l’as- 
semblée de 1682 , ce prince recommandoit « de ménager les esprits 
» avec douceur et sagesse, de n’employer que la force des raisons, 
» et de ne donner aucune: atteinte aux édits concernant la tolé- 
» rance 1, » Îlest vraisemblable que cette marche sage et mesurée 
auroit suffi pour atteindre sans effort et sans secousse le but que 
l'on se proposoit ; déjà même une expérience journalière et de 
nombreux exemples, surtout dans les classes les plus honorables 
de la société, indiquoient cette tendance presque universelle à se 
conformer aux intentions d’un roi qui ajoutoit à la puissance du 
trône la force et l'autorité , qu’il empruntoit du respect et de l’ad- 
miration deses sujets. 

Colbert mourut en 1683, ét rien ne parut d'abord annoncer 
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qu'on fut dans l'intention de s'écarter du plan qu’on avoit eu la 
sagesse d’adopter et que le succès sembloit justifier. On s’attacha 
seulement à apporter des restrictions plus sévères à l'exercice pu- 
blic du culte protestant, à multiplier les exclusions politiques et 
civiles , et à favoriser les conversions par l’appât des honneurs et 
des récompenses. Il est certain qu’au moment où Louis XIV pro- 
nonça la révocation de l’'édit de Nantes, les provinces placées au 
centre du royaume, ne comptoient presque plus de protestants. Ce 
prince et ses ministres purent se persuader que le plus grand nom- 
bre de ceux qui restoient encore dans les provinces éloignées, ne 
tarderoient pas à obéir au mouvement général. L'exemple de ce qui 
venoit de se passer à Nimes, où M. d’Aguesseau, en quittant l’in- 
tendance du Languedoc, « avoit vu plus de soixante mille protes- 
» tants de la ville et du diocèse changer de religion en trois jours, » 
pouvoit excuser cette fatale illusion. 

Louis XIV ne voyoit plus de protestants dans la noblesse fran- 
caise dont la moitié étoit encore protestante sous Henri IV. Il ne 
voyoit que des catholiques dans toutes les parties de son royaume 
immédiatement soumises à ses regards. Il étoit peut-être excusable 
d'ignorer que les montagnes des Cévennes et du Vivarais renfer- 
moient quelques peuplades , aussi étrangères alors au reste de la 
France par les mœurs, que par l’absence des arts et du commerce, Si 
quelques villes de commerce offroient encore un grand nombre de 
négociants et d’ouvriers de la religion protestante, le ministère pou» 
voit voir dans leur fortune même le présage de leur conversion 
par l'ambition naturelle que les pères, ou du moins les enfants, 
auroient de participer aux honneurs et aux distinctions dont leur 
religion les excluoit. 

Dans cette persuasion, Louis XIV et son conseil ne parurent pas 
douter que l’uniformité de culte ne pût être établie par un simple 
acte du gouvernement. Les cent cinquante-huit articles de l’édit de 
Nanñtes avoient été successivement révoqués par des lois et des dé- 
cisions particulières ; et si l'exercice public du culte protestant n’é- 
toit pas encore défendu par une loi formelle, il se trouvoit interdit 
en tant de lieux différents, qu’on pouvoit le regarder comme presque 
généralement abrogé. La révocation de l’édit de Nantes ne fut donc 
dans l’opinion du conseil de Versailles, que la dernière rédaction 
de toutes les lois, de tous les. édits, de tous les arrêts et de tous les 
règlements, qui chaque année et chaque jour, avoient apporté des 
restrictions à la constitution politique et religieuse des protestants 
en France, 

Au reste , l’erreur de Louis XIV et de ses ministres , fut l’er- 
reur commune de toute la nation !. On ne voit point dans les 
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mémoires du temps ni dans les correspondances particulières , que 
cetle révocation ait excité aucune surprise, ni même donné lieu 
dans le premier moment à des réclamations. 

Mme de Sévigné , qui ne prévoyoit pas qu’elle écrivoit pour la 
postérité, lorsqu’elle ne s’occupoit qu’à transmettre à une fille 
chérie le simple récit de l'emploi de ses journées ,.et de toutes les 
impressions qu'elle lrecevoit du monde où elle vivoit, écrivoit à 
Mme de Grignan, le 28 octobre 1685 : « Vous aurez vu sans doute 
» l'édit par lequel le roi révoque celui de Nantes. Rien n’est si 
» beau que tout ce qu’il contient, et jamais aucun roi n’a fait ,et ne 
» fera rien de plus mémorable. » Lorsque on entend Mme de Sévigné, 
on est toujours sûr d’entendre les discours et les jugements de 
Paris et de la Cour. - 

L’opinion générale paroissoit alors teliement consacrer [a sagesse 
de cette mesure, que Louis XIV recut les félicitations de tous les 
ordres de son royaume. Tous les parlements s’empressèrent d’en- 
registrer un édit, qu’ils avoient prévenu eux-mêmes par une mul- 
titude d’arrêts particuliers , dont l’édit de révocation ne sembloit 
être que la sanction générale. Les inscriptions qu’on lisoit encore 
il y a vingt-cinq ans, au pied de la statue de Louis XIV, à la place 
Vendôme ‘ et à l'Hôtel-de-Ville de Paris , paroissoient n’avoir été, 
par leur conformité avec ce qui nous reste des mémoires contem- 
porains, que l’expression sincère de l’opinion publique. 

L’éloge de Louis XIV, prononcé par Lamotte à l'académie fran- 
çaise , offre l'éloge le plus complet de l’édit de révocation, et 
n’indique pas même la plus légère restriction. Tant l'opinion 
générale s’étoit alors fortement exprimée en faveur de cet acte de 
législation. ù 

.Le duc de Bourgogne, dans un mémoire très curieux qu’il a 
laissé sur la révocation de l’édit de Nantes, et qu'il n’écrivit que 
longtemps après, dit expressément, « que l'Europe entière fut 
dans l’étonnement de la promptitude et de la facilité avec laquelle le 
roi avoit anéanti, par un seul édit , une hérésie qui avoit provoqué 
les armes de six rois ses prédécesseurs, et les avoient forcés de 
composer avec elle. » 

: Bossuet lui-même devient le garant de la première impression que 
fitsurtousles esprits la révocation de l’édit de Nantes. IIneprononca 
l'oraison funèbre du chancelier le Tellier, que le 25 janvier 1686 , 
plus de trois mois après cette révocation; et il ne parle qu'avec 
une sorte d’étonnement et d’admiration , de la grandeur de 
l'entreprise et du calme extraordinaire qui en accompagna l'exé- 
cution : À 

«Nos pères n’avoient pas vu comme nous , dit Bossuet , une 
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» hérésie invétérée tomber tout à coup , les troupeaux égarés reve- 
»nir en foule, nos Eglises trop étroites pour les recevoir, tout 
» calme dans un si grand mouvement, l'univers étonné de voir dans un 
» événement si nouveau, la marque la plus assurée , comme le plus 
» bel usage de l'autorité , et le mérite du prince plus reconnu et 
» plus révéré que son autorité même. » | 

Comment Bossuet auroit-il pu tenir un pareil langage à la face 

de toute l'Europe , si la révocation de l'édit -de Nantes eût alors 
éprouvé une sorte de résistance dans l'opinion publique ? Son té- 
moignage est d'autant moins suspect, qu'il fut entièrement étran- 
ger aux conseils qui provoquèrent cette mesure , et qui s’éleva 
même dans la suite avec la plus grande chaleur contre les violences 
et les vexations arbitraires que le marquis de Louvois mêla. à 
l'exécution d’une loi qui n’avoit d’abord rencontré aucune oppo- 
sition. - 
La révocation de l’édit de Nantes parut si conforme aux vues 
d’une sage politique, qu’elle obtint l'approbation de ceux qu’on peut 
le moins soupconner d’avoir voulu flatter Lours XIV. On vit Ar- 
nauld lui-même adopter l'opinion de presque tous ses contemporains 
sur le droit qu'avoit Louis XIV d'exercer ce grand acte d’autorité. 
Arnauld fait plus, il s’appuie du témoignage de (Grotius, qui écri- 
voit quarante ans auparavant : « Il faut que les protestants sachent 
» que l’édit de Nantes, et autres semblables, ne sont point des 
» TRAITÉS D'ALLIANCE, mais des ordonnances faites par les rois 
» pour l'utilité publique , et sujets à révocation , lorsque le bien 
» public demande qu’on les révoque t. » 

Mais on voit ensuite avec peine Arnauld chercher à excuser des 
mesures de rigueur , qui ont excité de justes réclamations. Il écri- 
voit, le 13 décembre 1685 : « Je pense qu’on n’a point mal fait de ne 
point faire {à Rome) de réjouissances publiques pour la révocation 
de l’édit de Nantes, car comme on y a employé « des voies un peu 
» violentes , quoique je ne le croie pas injustes, » il est mieux de 
n’en pas triompher. » 

Et il ajoute dans une autre lettre du 28 décembre de la même 
année ( 1685 ) : « l'exemple des donatistes peut autoriser ce qu’on 
a fait en France contre les huguenots, en ce qui est des pertes 
temporelles qu’on leur fait sonffrir par les logements des. gens de 
guerre et le bannissement des ministres. Car les lois impériales 
nalloient pas seulement à réprimer la violence des circoncellions et 
à les punir , mais à éteindre entièrement cette secte, en condam- 
nant les particuliers qui ne rentroient pas dans l'Eglise, à de grosses 
amendes ; et en bannissant les évêques, les prêtres et tout le reste 
du clergé qui ue renonceroient pas au schisme. » < 
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Le mémoire du duc de Bourgogne dont nous avons déjà parlé , 
ftit connoître la sagesse et la maturité que Louis XIV avoit cru 
devoir apporter à la méditation de ses desseins,. 

Il rapporte « qu'avant de prendre un dernier parti, le roi vou- 
lut conférer avec les personnes les plus instruites et les mieux 
intentionnées du royaume ; que dans un conseil de conscience par- 
ticulier dans lequel furent admis deux théologiens et deux juriscon - 
sultes, il fut décidé deux choses : la première, que le roi, par 
toutes sortes de raisons, pouvoit révoquer l’édit d'Hexrr IV ; la 
seconde, que si Sa Majesté le pouvoit licitement , elle le devoit à la 
religion et au bien de ses peuples. 

« Le roi, de plus en plus confirmé par cette réponse ;-» « laissa 
» mürir encore. son projet peudant près d’un an, employant ce 
» temps à concerter l'exécution par les moyens les plus doux. » 
« Enfin, lorsque Sa Majesté proposa dans le conseil de prendre une 
dernière résolution sur cette affaire, à! fut conclu d’un sentiment 
unanime pour la suppression de l'édit de Nantes. » 

Il est à regretter que le duc de Bourgogne n’ait pas fait connoître 
les deux théologiens et les deux jurisconsultes que Lours XIV ap- 
pela au conseil particulier qui précéda de près d’un an la révocation 
de lédit-de Nantes. Nos recherches ne nous ont procuré- aucun 
autre détail sur ce fait historique, On auroit pu juger peut-être 
par le caractère et la réputation de ceux qui furent appelés à cette 
grande délibération, dé la nature des sentiments, des principes, ou 
si l’on veut, des préjugés qui influèrent sur leur opinion. 

On peut seulement assurer avec confiance que l’idée de faire 
servir la violence à accélérer la conversion des protestants, étoit si 
loin du cœur et de la pensée de Lours XIV, que deux ans avant 
la révocation de l’édit de Nantes, « il désapprouva la conduite 
d’un ou deux intendants qui, pour signaler leur zèle, ou leur am- 
bition, s’étoient donnés à eux-mémes la mission peu canonique de 
convertir les huguenots, en les fatiguant par des logements arbi- 
traires de troupes , où l’on faisoit aux soldats un mérite des vexa- 
tions que l’on punissoit partout ailleurs. L'un de ees intendants , 
ajoute le chancelier d’Aguesseau, fut réprimandé , et-l’autre hon- 
teusement révoqué. » 

Nous avons cru devoir entrer dans ces détails par respect pour 
la mémoire d’un grand roi, dont on a voulu trop inconsidérément 
offenser la justice et la gloire. Si les événements ne secondèrent 
point ses vœux et ses espérances; si Louis XIV s’est trompé, il 
s'est trompé avec tous ses ministres, avec tous les grands hommes 
de son siècle, avec tous les corps de son royaume. Cette erreur fut 
l'erreur commune de toute la France; et c’est parce qu'on a con- 
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fondu trop légèrement les temps et les faits, qu'on s’est livré dans 
la suite à des déclamations exagérées contre un monarque qui fera 
toujours honneur à la nation française. Rien ne défend même 
encore aujourd’hui de croire que si l’on n’eüt pas employé des 
mesures violentes à l'exécution de l’édit de Louis XIV ; si on l’eût 
abandonné à la puissance insensible du temps, il se seroit trouvé 
entièrement accompli avant la fin du règne de ce prince. 

Mais si les vues de Louis XIV furent aussi pures et aussi sages 
que son âme étoit noble et généreuse, un homme d’un caractère 
bien différent s’empara malheureusement de leur exécution. 

Le crédit du marquis de Louvois auprès du roi n’étoit plus ba- 
lancé par celui de Colbert. La trève de vingt ans, conclue en 1684, 
promettoit un long calme à la France et à l'Europe. Elle laissoit 
dans üne espèce d’inaction forcée un ministre dont le génie n’ai- 
moit à se nourrir que de conceptions militaires, et dont le crédit, 
tout puissant pendant la guerre par le besoin que l’on avoit de ses 
talents, pouvoit perdreune partie de son influence dans les heureux 
et tranquilles loisirs de la paix. 

Deux ans avant la révocation de l’édit de Nantes, quelques 
protestants des provinces méridionales , aussi aveuglés sur la force 
du gouvernement que sur l’état de foiblesse où leur parti se trouvoit 
réduit, avoient fourni au marquis de Louvois, sans le vouloir, le 
droit ou le prétexte d'intervenir dans cette partie de l'administra- 
tion jusque alors étrangère à ses attributions. 

« La difficulté de délibérer dans leurs synodes, en présence d’un 
commissaire du roi qui éclairoit toujours leur conduite, et l’em- 
burras encore plus grand de pourvoir aux événements imprévus 
qui arrivoient dans l'intervalle d’un synode à l’autre, avoient porté 
les protestants à mettre leurs intérêts communs entre les mains de 
six directeurs dans chaque province; et ces directeurs crurent qu’il 
étoit temps de lever le masque, en s’exposant, s’il le falloit, aux 
dernières extrémités pour maintenir la liberté de conscience et 
l'exercice public de la religion. Cette résolution devoit éclater par 
des assemblées qui se tiendroient dans les lieux mêmes dont les 
temples avoient été interdits ou détruits, et par le concert unanime 
avec lequel les ministres refuseroient d’obéir plus longtemps aux 
lois rigoureuses qu'on leur avoit imposées par rapport à la police 
extérieure de leurs églises. On prétend que ces mesures , qui de- 
voient être appuyées par une requête présentée au roi, furent prises 
dans une assemblée clandestine de seize directeurs de différentes 
‘ provinces qui se rendirent sécrètement à Toulouse dans l’année 
1683. Cette espèce de conspiration éclata enfin au mois de juillet. 
Les assemblées des religionnaires commencèrent à Saint-Hyppolyte, 
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dont on avoit démoli le temple. On en tint de semblables dans les 
lieux du Vivarais qui avoient eu le même sort : et peu de jours 
après, ce qui fit voir combien le complot étoit général, les pro- 
testants du Dauphiné suivirent l'exemple du Languedoc. Les ca- 
tholiques effrayés crurent que cette: entreprise étoit le signal d’une 


nouvelle guerre civile; on prit les armes des deux côtés, et le mal: 


croissoit chaque jour par les précautions mêmes que l'on prenoit 
avec trop de précipitation pour s’en garantir. » 

Lorsque on voit Louis XIV, rs mois après, renoncer tout 
à coup à la marche lente et progressive qu’il suivoit depuis vingt 
ans, et préparer la révocation formelle de l’édit de Nantes, dont il 
s’étoit borné jusque alors à restreindre les dispositions générales 
par des lois particulières, ne seroit-on pas fondé à croire que cette 
insurrection imprudente fut la dernière cause qui détermina cette 
grande mesure : le gouvernement craignit sans doute de voir re- 
naitre les mêmes mouvements tant que l'exercice public du culte 


protestant seroit toléré en quelques lieux, et qu'il seroit interdit, 


dans d’autres. Cette inégalité de traitement entre des sujets de la 
même religion pouvoit offrir des causes sans cesse renaissantes de 
troubles et d’entreprises séditieuses. 

Quoi qu'il en soit, la nature de ces mouvements exigeoit néces- 
sairement l’appareil des forces militaires ;-et.le marquis de Louvois 


ft marcher des troupes en Languedoc, en Vivarais et en Dauphiné, 


pour rétablir l’ordre et désarmer les rebelles. La sage modération 
du duc de Noaïlles , depuis premier maréchal de Noailles, et la 
prudence de M. d’Aguesseau, intendant du Languedoc, rétablirent 


facilement le calme dans cette province. Un seul des chefs, pris les - 


armes à la main, fut abandonné à la sévérité des lois ; « et si le due 
de Noailles ne put prévenir tellement la licence des troupes , qu'il 


n’arrivât aucun désordre, il n’y eut au moins aucunes violences ni 


ordonnées, ni approuvées, ni même tolérées ; et celles qu’on ne.put: 


empêcher, servirent à faire voir avec pr de raison M. d’Agues- 
seau s’étoit opposé à l’arrivée des gens de guerre, qu'il-est bien 
plus. aisé de ne point appeler à son secours, que de contenir 
lorsque on les y a une fois appelés. », 

Le marquis de Louvois s’étoit persuadé: que la seule intervention 
des troupes avoit suffi pour calmer ces premiers mouvements ; et 


un si heureux résultat sembloit l’autoriser à annoncer à Louis XIV; 


que la présence de quelques régiments dans les lieux où les pro- 
testants dominoient par le nombre, serviroit à y maintenir l ordre 


au moment où la révocation de l'édit de Nantes seroit prononcée: 


que ce simple appareil décideroit ceux qui étoient encore indécis ;, 


et intimideroit les esprits inquiets et remuants. 
Ilist, de Bossuet, 24 
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Il est possible que ce ministre fut lui-mème convaincu de bonne 
foi que l’exécution de son plan n’éprouveroit aucune opposition ; 
et que séduit, comme tant d’autres, par le récit des nombreuses 
conversions que la correspondance des commandants, des évêques 
et des intendants apportoit chaque jour à la Cour, il ait cru sincè— 
rement qu'il n’y auroit plus de protestants en France aussitôt que 
Louis XIV auroit prononcé qu’il n’y en avoit plus. 

Il put se confirmer encore dans cette illusion, en voyant l’em— 
pressement avec lequel de grandes villes et des villages entiers dé- 
claroient leur conversion par. des délibérations authentiques dans 
la seule vue de se soustraire au logement des gens de guerre, Ce 
n’est pas que le gouvernement pût croire sérieusement à la sincé- 
rité de pareilles conversions; mais on se flattoit que toutes les traces 
de la diversité des cultes disparoitroient à la faveur de ce mouve- 
ment général, et que si les pères restoient protestants dans le cœur, 
les enfants deviendroient sincèrement catholiques, 

Lorsque ensuite une résistance inattendue , à laquelle se mêlè- 
rent quelquefois des actes séditieux dignes de toute l'animadversion 
des lois, eut exaspéré l’âme inflexible et impitoyable du marquis 
de Louvois, il ne fut que trop disposé à adopter ces mesures vio- 
lentes et arbitraires si conformes à son caractère et à ses principes 
absolus de gouvernement. La conversion des protestants cessa 
d'être pour lui une affaire de religion; et il ne voulut plus voir en 
eux que des rebelles à contenir et à punir. 

C'est à cette époque qu’on vit exercer, au sein même de la 
France, les lois terribles de la guerre contre des citoyens français , 
et qu’on mit la licence des soldats aux prises avec l'irritation d’un 
peuple enflammé du zèle de sa religion, et égaré par des suggestions 
étrangères. 

Quoiqu'il soit bien difficile de rencontrer l’exacte vérité au mi- 
lieu des exagérations de tous les partis, on ne peut douter par les 
témoignages des contemporains les plus sages et les plus modérés, 
que les Cévennes et le Vivarais n’aient été le théâtre des scènes les 
plus horribes, et que tous les gens de bien n’aient eu à gémir des 
excès dont on se rendit également coupable des deux côtés. Tout le 
monde s'accorde à blämer l'abus criminel qu’on osa faire du nom 
de Louis XIV pour autoriser des actes de violence aussi contraires 
à son caractère qu’à ses intentions, ‘et à déplorer les calamités qui 
eu furent la suite. 

Il est plus difficile peut-être de se faire une juste idée des pertes 
qui en résultèrent pour la population, Tous les calculs qui ont été 
présentés à cette époque, paroissent avoir été dictés par l'esprit 
de parti ; et la science moderne, connue sous le nom de statisii- 


LIVRE Xl, 555 


que, étoit encore si étrangère à l'administration, qu'on ne peut 
ni les admettre, ni les rejeter avec une entière confiance. 

Basnage, écrivain protestant, porte à trois ou quatre cent mille 
le nombre des protestants réfugiés. Cette seule énonciation detrots 
ou quatre cent mille dans une pareille matière, est faite pour in= 
spirer de la méfiance à un critique judicieux, 

La Martinière, également protestant, reduit ce nombre à à trois 
cent mille. 

Larreÿ, aussi protestant, le réduit à deux cent mille. 

Et l'historien protestant de la Révocation de l’édit de Nantes, 
Benoît ; s'arrête aussi à deux cent mille. 

On sent qu'il est permis de conserver au moins des doutes sur 
des calculs aussi vagues, lorsque on voit des écrivains de la même 
communion, placés à l'époque même dés événements, différer de 
quatre cent mille à deux cent mille, sans donner à leur évaluation 
des bases qui puissent en garantir la certitude, 

Il paroït que plusieurs années après la révocation de l’édit de 
Nantes le duc de Bourgogne fit des recherches pour fixer avec 
précision le nombre des réfugiés français, et il dit textuellement 
dans le mémoire qu'il a laissé, « que ce nombre ne monte, suivant 

» le calcul le plus exagéré, qu’a serres mille sept cent trente. 
» deux. » 

On observera peut-être que malgié les intentions les plus pu- 
res et les soins les plus assidus, un petit-fils de Louis XIV peut 
avoir été facilement induit en erreur, par le soin même que lon 
dut prendre pour ne pas affliger la bonté de son cœur, et son res- 
pect pour le roi son grand-père. 

Mais_en s’en tenant au caleul même de M. le duc de Bourgogne, 
il n’est point de cœur français qui ne doive gémir sur le sort de 
soixæante-huit mille francais, fuyant leur terre natale, s’arrachant 
à leurs familles, à leurs proches, à leurs habitudes, à toutes les af- 
fections de la nature, pour aller chercher une existence incertaine 
dans une terre étrangère. De tous les peuples, le français est peut 
être celui qui éprouve le besoin Île plus vif de vivre et de mourir 
sous le ciel qui Pa vu naître. Ces Grandes émigrations forment tou- 
jours une époque désastreuse dans l’histoire d'une nation, et lais— 
sent de longs et douloureux souvenirs. 

Les calculs exagérés que l’on a présentés sur l’émigration des 
protestants, à l'époque de la révocation de l’édit de Nantes, ont 
contribué à entretenir une erreur assez généralement répandue. 

Plusieurs écrivains ont paru croire, et beaucoup de personnes 
croient encore que Louis XIV a prononcé le bannissement de 
tous les protestants de son royaume. Ceux qui ont hasardé si légè- 
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rement cette accusation, seront sans doute étonnés d'apprendre 
que Louis XIV employa au contraire toute son autorité pour les ÿ 
retenir. : 

ILest vrai que l’édit de révocation enjoignoit aux ministres de 
cette religion qui se refuseroient à y renoncer, de sortir de France; 
et on ne leur accordoit que deux mois pour s'expliquer sur leur 
disposition. 

En adoptant une mesure si rigoureuse, Louis XIV ne faisoit 
que se conformer à l'exemple de presque tous les gouvernements 
protestants, qui avoient prononcé la même peine, et de plus sévè- 
res encore contre les prêtres catholiques. Une fausse politique fai- 
soit alors généralement regarder cette mesure comme une consé- 
quence nécessaire de l’interdiction du culte public dans les pays, 
où l’on se proposoit d’établir l'exercice exclusif de la religion de 
l'Etat. < - , s 

Il eût été certainement. plus digne d'un prince, qui étoit fait 
pour donner l’exemple ét non pour le recevoir, de s'élever au 
dessus de l'inquiétude que pouvoit causer la présence dé quelques 
ministres protestants. On étoit sans doute en droit de leur inter- 
dire les fonctions publiques d’un ministère que l’Etat ne vouloit 
plus reconnoitre. Mais:il ne faloit pas les arracher à leur patrie, 
à leurs familles, à toutes les douceurs et à toutes les habitudes de 
leur vie, pour s’être engagés dans une profession que les lois auto- 
risoient, lorsqu'ils lavoient embrassée. Donner un effet rétroactif 
à des lois de rigueur, est toujours une grande injustice ; elle de- 
vient dans la suite un titre pour autoriser de plus grandes injusti- 
ces encore, contre ceux même qui -en ont donné exemple. L’his- 
toire de tous les siècles et de tous les pays n’en offre que de trop 
déplorables témoignages. | oi 

Il estassez vraisemblable que lesmouvements séditieux qui avoient 
éclaté en 1683, en Languedoc, en Vivarais et en Dauphiné, à la 
suite de la réunion clandestine d'un grand nombre de ministres à 
Toulouse, déterminérent cette disposition de lédit de révocation 
en 16685. - | 

Mais le bannissement des ministres devint l’une des principales 
causes de lémigration d’un grand nombre de protestants. La plu- 
part d’entre eux appartenoient à des classes, que leurs relations 
habituelles rapprochoïent le plus de leurs pasteurs, 

Les puissances ennemies, où jalouses de la France, contribuè- 
rent aussi à séduire par des offres généreuses cette classe utile d'ou 
vriers et d’artisans, dont l'existence indépendante réposoit bien 
plus sur leur industrie personnelle ét sur leurs talents pour Îles 
différentes opérations du commerce, que sur des propriétés terri- 
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_toriales. Le double motif de priver la France de sujets utiles et de 
s'enrichir de ses pertes, invitoit les gouvernements étrangers-à les 
accueillir avec empressement. Mais très peu de propriétaires pro- 
testants quittèrent le royaume; et l’on en trouve la preuve dans la 
foible valeur des confiscations prononcées contre les fugitifs. 

Il entroit si peu dans la pensée et dans l'intention de Louis XIV 
de bannir les protestants de France, qu’il prit les mesures les plus 
actives pous s'opposer à leur retraite. On lui a même reproché un 
excès de sévérité dans les peines qu'il prononca contre ceux qui 
avoient contrevenu à ses défenses; et le reproche même prouve 
que, loin Ge vouloir bannir les protestants de son royaume, il cher- 
choit à les y retenir par tous les moyens qui étoient en son pouvoir. 
L'article de l’édit de révocation déclaroit formellement « qu’en 
attendant qu'il plüt à Dieu d'éclairer les prétendus réformés, ils 
pourroient demeurer dans le royaume, y continuer leur commerce 
et y jouir de tous leurs biens, sans pouvoir être-troublés, ni em- 
-pêchés sous prétexte de leur religion. » 

… Toutes les familles protestantes qui existent encore en France, et 
qui y jouissent des propriétés que leur père leur ont transmises, 
descendent de ces mêmes protestants, qui profitèrent de la garan- 
tie et de la liberté que leur offroit l’édit de révocation : et plus 
on a exagéré dans ces derniers temps le nombre des protestants 
établis en France, plus on a fait sans le vouloir l’éloge de la fidé- 
lité de Louis XIV à remplir ses engagements. 

On peut bien penser que nous avons mis un extrême intérêt à 
rechercher si Bossuet avoit été consulté sur la révocation de l’édit 
de Nantes. Si un évêque de France avoit du l’être, c’étoit certai- 
nement Bossuet, et tout uous persuade qu’il ne l’a pas été. 

Nous n’avons rien trouvé dans ses papiers, ni dans ceux de 
l’abhé Ledieu, qui puisse seulement entrevoir qu’il ait été appelé à 
délibérer sur cette grande mesure ; et il est impossible de suppo- 
ser que s’il y eût pris la moindre part, il n’en eût pas laissé 
échapper quelque indice devant l’abbé Ledieu, si attentif à recueil- 
lir ses paroles, si exact à nous les rapporter. 

Sans oser se permettre de préjuger quel eût été l’avis de Bos- 
suet, si Louis XIV le lui eût demandé, on peut seulement assurer 
avec confiance, que toutes les difficultés qui s’élevèrent immédia- 
tement après la révocation de l'édit de Nantes, pour appliquer 
les maximes et les règles de la discipline ecclésiastique à ce nouvel 
ordre de choses, prouvent. évidemment que Bossuet ne fut pas 
consulté. D sé . : | 2 

. Comment supposer que Bossuet, si prévoyant et si éclairé dans 
tout ce qui appartenoit à la religion et à l'administration des sa— 
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crements, n’eût ‘pas prévu et annoncé tous les embarras où les 
évèques de France alloient se trouver par les conséquences d’une 
loi qui avoit évité ou négligé de s'expliquer sur Pun des points les 
plus importants pour le repos des familles. Elle n’avoit en effet 
prescrit aucune mesure à l’égard de cette multitude de nouveaux 
convertis, dontla conversion étoit au moins très équivoque ; et elle 
gardoit un silence encore plus inexplicable sur les protestants non 
convertis, qu’on laissoit sans culte religieux, et dont on ne régloit 
pas même l’état civil. 

Les principes que nous verrons bientôt prefesser à Bossuct , 
lorsqu'il sera question d’apporter quelque remède à des mesures 
si mal concertées, dénotent clairement que ni Bossuet, ni aucun 
‘évêque, à l’exception peut-être de M. de Harlay, archevêque de 
Paris, ne furent admis aux délibérations qui décidèrent la révo- 
cation de l’édit de Nantes. 

On a vu Bossuet dans tous les temps de sa vie suivre le même 
système de conduite envers les protestants , et ne demander jamais 
pour leur conversion que des moyens d’instruction et d’encourage- 
ment 1, On l’a vu fidèle à ces principes après comme avant la révo- 
cation de l'édit de Nantes. On l'a vu toujours occupé à préserver 
son diocèse de toutes les mesures de rigueur qui étoient alors si 
communes dans quélques provinces du royaume. C’est une justice 
que ce sont plu à lui rendre les plus célèbres ministres protestants. 
Le ministre Bourdieu , l’un des plus distingués, écrivoit à un ma- 
gistrat de Montpellier, protestant lui-même : — XVI. « Je vous dirai 
franchement que les manières honnêtes et chrétiennes par lesquelles 
M. de Meaux se distingue de’ses confrères, ont beaucoup contribué 
à vaincre la répugnance que j’ai pour tout ce qui s’appelle dis- 
pute. Car, si vous y prenez garde, » « ce prélat n’emploie que des 
» voies évangéliques pour nous persuader sa religion. Il prêche , il 
» compose des livres, il fait des lettres, et travaille à nous faire 
» quitter notre croyance par des moyens convenables à son carac- 
» tère et à l’esprit du christianisme. Nous devons donc avoir de la 
» reconnoissance pour les soins charitables de te grand prélat, et 
» examiner ses ouvrages sans préoccupation, Comme venant d’un 

-» cœur qui nous aime et souhaite notre salut, » « Aussi les inten- 
tions droites et pures de ce grand homme jointes au ressentiment 
que j'ai de vos faveurs, m'ont déterminé à vous envoyer les ré- 
flexions que j'ai faites sur la lettre que vous m'avez envoyée. » 

C’étoit dans une lettre confidentielle, et que Bossuet ne devoit 
jamais voir, que le ministre Bourdieu rendoit une justice si sincère 
à ses principes de douceur et de modération envers les protestants. 

Depuis même la révocation de l'édit de Nantes, on voit que 
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parmi les réfugiés, ceux d’entre eux, qui n’étoient pas entièrement 
égarés par l'esprit de parti, avoient conservé la même opinion des 
sentiments de Bossuet à leur égard ; et lorsqu ils se croyoient obligés 
de combattre sa doctrine, ce n "étoit qu’en rendant hommage à son 
génie et à ses vertus. On remarque dans un ouvrage qu’ils firent 
imprimer à Berne, en 1686, sous le titre de Séduction éludée, 
qu’ils ne parlent de lui « que comine d’un prélat illustre, que 
» Dieu , dont l’immense libéralité n’a non plus d’égards à l’appa- 
» rence LA religions qu’à celle des personnes, a orné et enrichi 
» d’une infinité Fa merveilleux dons ; pour lequel aussi ils avoient 
» une vénération particulière, ayant toujours eu parmi eux une 
» grande considération pour son mérite. » 

Il nous semble que ce témoignage rendu à Bossuet par des pro- 
testants dans des écrits publiés immédiatement après la révocation 
de l’édit de Nantes, indique assez que le plus grand nombre 
d’entre eux étoit bien éloigné de partager les fureurs de Jurieu, 
et de croire que Bossuet eût eu aucune part à tout ce qui s’étoit 
passé à cette époque. 

XVII. La révocation presque imprévue de l'édit de Nantes laissa 
retomber sur les évêques et sur le clergé tous les malheurs et tous les 
inconvénients de cette précipitation. N’ayant point été consultés sur 
une loi dont ils n’eurent connoissance qu’avec le reste de la France, 
ils'n’avoient pu indiquer aucune des mesures relatives, aucune des 
précautions de sagesse qui auroient dû accompagner ce nouvel 
ordre de choses. 

Les protestants de France se trouvèrent alors divisés en deux 
classes , celle que l’on appeloit les nouveaux convertis, et celle 
des protestants qui avoient cru devoir persévérer F2 leur 
religion. 

L'édit même de la révocation assuroit à ces derniers leur tran- 
quillité personnelle, et leur laissoit l’exercice de tous leurs droits 
de citoyens. 

Mais la loi avoit été si imprévoy ante à leur égard, qu’elle n’avoit 

rien annoncé, ni rien statué sur le plus important de tous les actes 
civiles, celui qui peut seul assurer la tr ansmission des propriétés et 
de tous les droits de l’ordre civil, 
_ L'édit avoit à la vérité réglé ce qui regardoit les actes de nais- 
sance; et en parlant du principe commun aux deux religions sur 
la validité du baptême, par quelque mäin qu’il soit conféré, on 
avoit présumé que les protestants ne se refuseroient pas à envoyer 
leurs enfants à Péglise pour y recevoir le baptème. 

Une loi postérieure à l’édit de révocation, régla d’une manière 
assez raisonnable ce qui concernoit les sépultures. 
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Mais il restoit l’article des mariages, si essentiel dans toute s0- 
iciété politique, et dont l'influence s’étend directement ou indirecte: 
ment sur tous les actes civils. 

Non seulement l’édit de révocation gardoit le plus profond si- 
lence sur cet article important ; mais pendant plus d’un siècle ; le 
législateur n’a jamais voulu s’expliquer sur une question qui se 
renouveloit tous les jours sous ses yeux , et qui de toutes les ques- 
tions sembloit devoir être la plus urgente à résoudre. 

Ce silence forcé venoit de la nature même de la question. Le 
mariage étant un sacrement dans l'Eglise catholique, le gouverne- 
ment avoit senti qu'il ne pouvoit, ni ne devoit ordonner aux mi- 
nistres de cette Eglise de conférer un sacrement à une classe 
d'hommes qui se refusoient à en reconnoitre le caractère et les 
“effets. 

Ce qui est plus étonnant , ou ce qui tient peut-être à des consi- 
dérations que nous ignorons, c’est que l’idée d’autoriser le juge 
civil à recevoir les actes de mariages protestants ne se présenta à 
personne. 

On préféra d’avoir recours à la plus étrange des fictions, on 
aima mieux supposer qu'il n’existoit plus de protestants en France. 
On présuma que le desir naturel d’assurer l’état de leurs enfants 
porteroit la plupart d’entre eux à célébrer leurs mariages devant 
les ministres de l'Eglise catholique , et-que ceux-ci useroïent d’une 
‘sage condescendance pour faciliter ces mariages. C’est ce qui arriva 
en effet dans un grand nombre de diocèses, et pour un grand 
nombre de familles. 

Mais la question restoit toujours la même, et aussi difficile à ré- 
‘soudre pour cette classe nombreuse de protestants disséminés dans 
les campagnes, à qui l'intérêt puissant de la propriété ou Pesprit de 
famille ne pouvoient faire vaincre leur répugnance à se présenter à 
l'église pour recevoir la bénédiction nuptiale. : 

C’est dès lors qu’on vit naître cette contradiction singulière entre 
la loi qui ne parloit point, et la jurisprudence des tribunaux qui 
suppléoient au silence de la loi. Dans plusieurs questions particu- 
Jières soumises à leur jugement, les tribunaux prononcèrent qu’il 
existoit des protestants , malgré la fiction qui supposoit qu’il n’en 
existoit plus, et assurèrent les effets civils à leurs mariages, quoi- 
“qu’ils ne' fussent point contractés dans la forme prescrite par les 
lois. Mais ces décisions étoient aussi variables que les dispositions 
du-gouvernement , et ne pouvoient pas former un ordre constant 
et légal. & 

D'un autre côté, les évêques qui croyoient devoir se montrer 
“religieux observateurs de l'esprit et de la discipline de l'Eglise, ne 
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pouvoient consentir à admettre au sacrement de mariage des per 
sonnies qui faisoient profession de ne pas reconnoitre ce sacrement, 

On peut assurer que c'est ce vice essentiel de l’édit de révoca- 

tion, qui pendant plus d’un siècle a donné le plus de sollicitude et 
d’anxiété aux évêques dont les diocèses comprenoient un grand 
uombre de protestants, et aux tribunaux qui avoient à prononcer sur 
les effets civils de leurs mariages, « L'auteur des éclaircissements 
» historiques, a été fondé à dire : Quelques efforts qu’on &it pu 
» faire pendant cent années, c’est par ce côté foible de l’édit de 
révocation, que les réclamations des protestants devoient finir 
par trouver un accès favorable. » 
Mais à l’époque de la révocation de l’édit de Nantes, cette 
classe de protestants restoit, pour ainsi dire, étrangère à la juri- 
diction des évêques, qui n’avoient que des vœux à former pour 
eux, et qu'à attendre qu’il plût à la providence de les éclairer. 

Il n’en étoit pas de même de la classe bien plus nombreuse, 
connue sous le nom très équivoque de nouveaux convertis. Leur 
abjuration étoit censée les avoir remis sous l’autorité des pasteurs 
de l’église catholique; mais on ne pouvoit guère se dissimuler que 
leur cpnversion ou feinte, ou du moins très précipitée, laissoit beau 
coup à faire, pour les rendre véritablement catholiques. 

Ce fut donc vers leur instruction, que se dirigea le zèle des évê- 
ques; et malheureusement ils n’avoient pas à leur disposition tous 
les coopérateurs et tous les instruments nécessaires, pour les se 
conder dans une entreprise aussi étendue et aussi difficile. 

L’instruction et la régularité qui distinguoient les premières 
classes du clergé de France sous le règne de Louis XIV, ne ca- 
ractérisoient pas également le clergé de quelques provinces éloi- 
gnées de la capitale, et qui étoient alors presque aussi inaccessibles 
aux bienfaits de l’instruction qu'aux avantages du commerce et aux 
ressources de l’industrie. C’étoit précisément dans ces contrées, 
presque étrangères à la civilisation du reste du royaume, que se 
trouvoit le plus grand nombre des protestants. Les montagnes des 
Cévennes et du Vivarais n’étoient ouvertes à aucun genre de com- 
munication ; et cette espèce d’isolement du reste de la France lais- 
soit leurs sauvages habitants dans un état d’ignorance et de barbarie, 
qui les rendoit susceptibles de recevoir toutes les impressions fu- 
rieuses auxquelles ils s’abandonnèrent quelques années après. C’é- 
toit dans ce malheureux pays, qu’il eût été le plus nécessaire de 
placer des pasteurs instruits et réguliers, capables d’adoucir le 
mœurs farouchés de ce peuple grossier par l'exemple de leurs ver- 
tus, et d'obtenir sa confiance par des. instructions appropriées 
l'état d’ignorance où il étoit encore plongé. Mais les évêques Le 
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mieux RE manquoient alors de pouvoir, de moyens et 
de coopérateurs ! ; dans l'impossibilité de choisir eux-mêmes leurs 
coopérateurs, ils Far forcés d’employer ceux qu'on leur pré- 
sentoit. 

Le tableau affligeant des inconvénients qui-en résultoient , est 
retracé avec un ton de sincérité trop marquée dans les mémoires 
que les commandants, les intendants et les évêques mêmes adres- 
soient à la Cour pour qu’on puisse y soupçonner une exagération 
affectée, 

On peut attribuer en grande partie cette ignorance et cet oubli 
des devoirs de son état au défaut d’éducation ecclésiastique qui man- 
quoit alors à cette partie du clergé. L'institution des séminaires étoit 
encore trop récente pour avoir pu étendre son utile influence dans 
toutes les parties de l’administration ecclésiastique. Les principaux 
diocèses et les principales villes jouissoient seuls encore des bienfaits 
de ces écoles de vertu , d’étude et de piété. Dans les autres parties 
de la France, le gouvernement de presque toutes les paroïsses étoit 
conñé à des vicaires salariés, amovibles au gré de ceux qui les sol- 
doient , et qui s’attachoient plus à choisir ceux qui leur coùtoient le 
moins que ceux qui savoient le plus. 

Pour suppléer aux ressources qu’on ne pouvoit éspéreë d’un 
clergé aussi dénué de tous les moyens d’instruire et d’édifier, on fut 
obligé d’avoir recours à des missionnaires séculiers ou réguliers. 
Mais à l'exception de quelques provinces assez favorisées du ciel 
pour voir arriver jusqu’à elles des anges consolateurs sous le nom 
et la figure d’un Fénélon, d’un abbé Fleury, d'un abbé de Lange- 
ron, le plus grand nombre des diocèses eut plus à se louer du zèle 
ue des lumières des missionnaires qu’on leur envoyoit : trop heu- 
reux encore , lorsque ce zèle étoit assez gouverné par la prudence 
pour ne pas irriter des esprits déjà aigris par le malheur. 

D'ailleurs, de quelle utilité pouvoient être ces secours passagers 
dont l'influence disparoissoit avec ceux à qui on en étoitredevable, 
et qui ne servoit qu’à laisser apercevoir d’une manière encore plus 
sensible le profond-abandon où alloient se trouver des dns iés à 
qui on s’étoit borné à faire entrevoir la vérité. 

Parmi les missionnaires tirés des congrégations religieuses, il en 
étoit certainement d’un très grand mérite. Mais ler prolésiion 
même étoit un obstacle au succès de leurs soins et aux efforts de leur 
zèle. Les ministres protestants avoient en général inspiré à leurs 
prosélytes de si fortes préventions contre tous les religieux ,qu’il leur 
étoit souvent difficile de parvenir à se faire entendre de ceux qui 
étoient décidés à ne pas les écouter avant même de les avoir vus. 

On doit au moins observer avec quelque consolation , que ce fut 
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de ce déplorable état de choses que sortit la salutaire réforme qui 
s’opéra peu de temps après. ; 

Dès 1686, un an seulement après la révocation de l’édit de Nan- 
tes, une déclaration rendit inamovibles dans les paroisses, sous le 
titre de vicaires perpétuels, ces ecclésiastiques qui ne faisoient au- 
paravant qu'y paroître, ou en disparoître au gré du caprice et des 
calculs intéressés des décimateurs. La même loi, en fixant leur 
résidence, leur assura un sort indépendant , et les laissa sous l’au- 
torité naturelle et immédiate des évêques. Ainsi placés invariable= 
ment sous les yeux de ceux qui étoient en même temps leurs parois- 
siens et les témoins habituels de leur conduite, ils sentirent la 
nécessité de mériter leur estime et leur confiance par leurs exem-— 
ples et leurs mœurs, avant d’aspirer à les convaincre par l’instruc- 
tion et par l'autorité de leur ministère, 

Les évêques montrèrent de leur côté une louable émulation pour 
établir des séminaires dans leurs diocèses. Le gouvernement favorisa 
leur zèle dans cet utile dessein, et autorisa la dotation de ces sémi- 
paires par des legs volontaires et par des unions de bénéfices. Les 
évêques purent dès lors éprouver la vocation des ecclésiastiques 
pendant un intervalle assez long pour s’assurer de leurs disposi- 
tions, de leurs mœurs et de leur capacité, en même temps qu'ils 
leur procuroient souvent le bienfait d’une éducation gratuite. 

Et tel a été le succès prodigieux de ces deux opérations si utile- 
ment combinées , qu’on a vu, un siècle après, cette même portion 
du clergé de France, dispersée par la tempête dans toutes les con- 
trées de l’Europe, offrir le spectacle de la plus touchante vertu 
dans la plus grande infortune , et conquérir l’estime de toutes les 
nations protestantes par un courage noble et tranquille, par une 
conduite qui n’a trouvé que des admirateurs, 

Mais une si heureuse révolution ne pouvoit être que l'ouvrage 
du temps; elle ne pouvoit pas encore apporter du remède à des 
maux présents ; et les évêques des provinces qui comptoient le plus 
de protestants, ceux de Languedoc surtout , se trouvoient dans la 
position la plus pénible. 

Les opérations militaires du marquis de Louvois leur avoient à 
la vérité livré un grand nombre de prétendus convertis, que ce titre 
sembloit souméttre au même culte , aux mêmes devoirs, aux mêmes 
pratiques que les catholiques ; mais qui désayouoient aussitôt qu’ils 
le pouvoient avec sécurité, et le nom et la profession de catholiques. 
On disoit aux évêques de joindre la voie de l'instruction à celle de 
la terreur, dont le gouvernement faisoit usage. Mais comment les 
évêques auroient-ils pu trouver des moyens d'instruction pour arri- 
ver jusqu’à ces malheureux , que la terreur du gouvernement avoit 
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dispersés dans les retraites, alors presque inaccessibles, des Cévennes 
et du Vivarais ? ans 

Les douze années qui s’écoulèrent depuis la révocation de l’édit de 
Nantes jusqu’à la paix de Riswick, ne furent en Languedoc qu’une 
longue et déplorable suite de scènes sanglantes, dans lesquelles , 
comme il est facile de le présumer , les deux partis ont mérité de 
justes reproches. Le marquis de Louvois, toujours fidèle à son ca- 
ractère et à ses principes de domination absolue, faisoit servir les 
armes de Louis XIV à consommer une entreprise dans laquelle il 
ne vouloit admettre ni délai, ni contradiction; et il ne dérogeoit à 
son inflexibilité habituelle sur la discipline militaire , que pour 
abandonner les troupes à cette licence à laquelle elles sont natu- 
rellement portées aussitôt qu’elles cessent d’être contenues dans 
l’ordre le plus sévère. 

D’un autre côté, les protestants exaspérés par le malheur, et 
flattés de l'espérance de trouver un appui dans le concours de 
toutes les puissances de l’Europe, qui venoient de se liguer contre 
Louis XIV, se permirent souvent des actes de révolte, de violence 
et de fureur que.les lois de tous les pays punissent avec la dernière 
rigueur. 

Cette crise effrayante dura jusqu’à la paix de Riswick. Ce fut alors 
que les protestants reconnurent la vanité de toutes les illusions dont 
ils s’étoient laissés bercer par le fougueux Jurieu, et par quelques 
ministres plus familiarisés avec les controverses théologiques qu'avec 
les intérêts des princes. 

Et comment les puissances protestantes qui traitèrent à Riswick 
auroient-elles pu intervenir en faveur des protestants de France, 
lorsqu'il étoit si facile à Louis XIV d’annuller leur intervention, 
en se bornant à demander pour les catholiques de leurs Etats ce 
qu'ils auroient demandé pour ses-sujets protestants. 

Enfin, la paix de Riswick vint rendre le calme à la France, et 
permit au gouvernement de s’occuper du sort des protestants. Le 
marquis de Louvois , le plus ardent promoteur des mesures de ri- 
gueur, n’existoit plus { ; et Lours XIV étoit.toujours disposé à ac- 
cueillir tous les moyens de douceur et de raison qui étoient con- 
formes à sa modération et à son équité naturelle. Les cris de tant 
de victimes innocentes, ou coupables, avoient retenti jusqu’à son 
âme sensible et généreuse. Sa religion même s’étoit indignée de 
l'abus criminel qu’on avoit osé faire de son nom et de son autorité 
contre ses intentions bien connues et souvent exprimées. Le car- 
dinal de Noailles, qui étoit également opposé par caractère et par 
principes à tout ce qui pouvoit ressembler à la contrainte et à la 
violence; Bossuet, qui y'avoit jamais voulu employer que les armes 
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de la science et les moyens d’instruction , ‘firent prévaloir peu à 
peu les conseils de la douceur et de la modération. Ils furent heu- 
reusement secondés par les insinuations encore plus persuasives de 
Mme de Maintenon, que la pitié naturelle-à son sexe, et une raison 
douce et calme rendoient toujours accessible à des maximes avouées 
par Ja religion, comme par l'humanité. 

ILest même à présumer que Louis XIV n’auroit pas attendu la 
paix de Riswich pour remédier aux calamités qui désoloient plu- 
sieurs de ses provinces, si la crainte de paroître céder à l’interven- 
tion des puissances étrangères , ou aux actes séditieux de quelques 
sujets révoltés, n’eût pas offensé sa grandeur. Mais quoique la per- 
spective de la succession de l'Espagne l’eût porté à faire de grands 
sacrifices à Riswick, il conservoit encore une grande prépondérance 
en Europe; et les protestants des Cévennes et du Vivarais contenus, 
désarmés ou puuis, sans espoir désormais d'obtenir du dehors les 
secours qu’ils en avoient attendus , laissoient à ce prince la liberté 
de n’écouter que sa justice et sa bonté, sans compromettre sa 
dignité et sa gloire, 

. XVIII. Le gouvernement commença par donner aux comman- 
dants et aux intendants de provinces de nouveaux ordres et de nou- 
velles fnstructions!. Une déclaration rendue au mois de décembre 
1698, en confirmant en général l’édit du mois d’octobre 1685, qui 
révoquoit celui de Nantes, modifioit en plusieurs points les lois et les 
arrêts qui avoient suivi l’édit de révocation. Cette déclaration dé- 
fendoit tout exercice de la religion prétendue réformée et toute 
assemblée des ministres ; mais.elle n’ordonnoit plus, et se conten- 
toit d’exhorter les nouveaux convertis à l'assistance la plus exacte 
qu'il seroit possible, à l'office divin, et à l’observation des com- 
mandements de l'Eglise. 

Le roi assuroit la restitution de tousleurs biens à tous les protes- 
tants sortis du royaume, qui consentiroient à revenir pour se faire 
instruire. 

Cette disposition de la déclaration de 1698 est remarquable ; 
elle devient une nouvelle preuve de la sincérité des intentions de 
Louzs XIV, lorsque dans son édit de révocation, il avoit solen— 
nellement garanti aux protestants de France la liberté de vivre pai- 
siblement dans leurs familles, d’y jouir de leurs biens, et d’exercer 
le commerce, Non seulement elle prouve que ce prince r’avoit ja— 
mais eu l'intention de les bannir du royaume ; mais elle indique 
clairement, qu’il ne.les en avoit vu sortir qu'a regret. En leur ren- 
dant tous les biens que leur désobéissance à ses défenses leur avoit 
fait perdre, il n’attacha à cette grâce qu’une seule condition ;-et cette 
coudition n’imposoit même aucune gêne à la liberté de leur con- 


566 HISTOIRE DE BOSSUET. 


science. Elle se bornoït à les inviter à se faire instruire, sans fixer 
aucun terme, sans prescrire aucun délai pour les obliger à s’expli-— 
quer sur les résultats de leur instruction. On ne peut certainement 
pas dire qu’un consentement à se faire instruire soit une atteinte 
portée à la liberté de la conscience. Un grand nombre de protes- 
tants profitèrent du bienfait de la déclaration de 1698; rentrèrent 
dans leurs biens, et restèrent protestants, sans qu’on les ait même 
jamais recherchés sur l’engagement qu'ils avoient contracté de se 
faire instruire. 

L’exécution de cette loi ne fut plus commise à une autorité arbi- 
traire et illimitée. Une instruction très étendue, adressée aux in- 
tendants, en paroissant leur prescrire ce qu’elle laissoit encore à leur 
ministère, révoquoit la plus grande partie des pouvoirs qu’ils avoient 
eu jusque alors. 

Ils avoient été chargés directement de tout ce qui concernoit les 
nouveaux convertis, « parce que, dit l'instruction, il y avoit dans 
les commencementset dans la conjoncture uneinfinité de choses, qui 
dépendoient plus de l’économie et de la direction, que de la justice 
distributive.> 

Le roi annonçoit que son intention étoit de laisser désormais agir 
les officiers de justice. 

« Sa Majesté leur (aux intendants } recommande seulement deux 
choses en général; la première, d’exciter le zèle des tribunaux, et 
de prendre garde, ou qu’ils ne tolèrent par leur négligence des dés- 
ordres contraires aux édits, ou que « par des démarches impru-— 
» dentes, ils ne fassent dégénérer leur vigilance en vexation, » La 
seconde, d'informer Sa Majesté, s’ilarrive quelque occasion extraor- 
dinaire et éclatante, afin qu’elle leur donne, si elle le juge à propos, 
les ordres et les pouvoirs dont ils auront besoin, » 

L’instruction entre ensuite dans un grand détail sur tout ce qui 
peut avoir rapport aux articles de la déclaration. Elle les charge de 
veiller sur les attroupements, sur les prèches, sur les prédicants , 
sur ceux qui s’introduisent dans les maisons des malades, pour dé- 
truire les bonnes impressions qu'ont pu faire les discours des curés; 
mais dans ces cas mêmes, leur ministère doit se borner uniquement 
à informer Sa Majesté. 

Il leur est surtout défendu « d'obliger les nouveaux convertis à 
approcher des sacrements, comme giseltuiés officiers, par un faux 
zèle; l’avoient fait en quelques endroits. Sa Majesté, qui sait qu’il 
n’y a point de crime plus grand, ni plus capable d’attirer la co=" 
lère de Dieu, que le sacrilége, déclare aux intendants qu’elle ne 
veut pas qu’ on use d'avoune crainte, pour pote les nouveaux 
convertis à recevoir les sacrements, ni qu’on fasse à cet égard 
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» aucune différenee entre eux et les anciens eatholiques. » Les ma 
gistrats doivent laisser aux supérieurs ecclésiastiques et aux confes- 
seurs le soin de discerner les dispositions antérieures de ceux qu’ils 
Jugeront, suivant les règles de l’Église, pouvoir être admis à la par- 
ticipation des sacrements. » 2e 

La copie de cette instruction fut envoyée aux évêques ; et le roi 
leur écrivoit une longue lettre, dans laquelle il est facile de recon- 
noître, comme dans l'instruction, le langage et les principes de 
Bossuet. 

XIX. Le roi leur marquoit que c'étoit principalement de leur 
ministère qu'il attendoit la confirmation du grand ouvrage de la réu- 
nion par la sainteté de leur vie, l'exemple de leurs vertus, par leur 
charité apostolique, et surtout par leur application infatigable à ins- 
truire le peuple soumis à leur conduite. 

Quoique dans une fonction de cette nature, qui regarde unique- 
ment le salut des âmes, le roi n’eût qu’à laisser agir leur zèle et 
leurs lumières, il avoit cru néanmoins, disoit-il dans sa letire aux 
évêques, pour établir l’uniformité si nécessaire dans la conduite qui 
doit être tenue à l’égard des nouveaux convertis de son royaume, 
qu'’ilétoit important de leur en proposer quelques uns de généraux 
dans un mémoire particulier, sans prétendre toutefois en faire des 
règles immuables de conduite, 6 

Le mémoire, joint à la lettre, s'énoncoit en ces termes : 

« Quoique-les connoissances que MM. les archevêques et évê- 
ques ont de la disposition des nouveaux convertis dans leurs dio- 
cèses, doivent conduire leur zèle dans le choix des moyens les plus 
propres pour rendre les instructions utiles et efficaces, il y en a 
néanmoins quelques uns de généraux, dont on se promet un heu. 
reux succès. » 4 | 

« Les nouveaux convertis ont été nourris dans une si grande 
» aversion et dans un tel éloignement des ordres religieux, qu’il est 
» de la prudence des archevêques et évêques de se servir, autant 
» qu’ils pourront, du clergé séculier pour leur instruction, jusqu’à 
» ce qu'ayant connu de plus près la sainteté de ces instituts, et le 
» bien que ceux qui les ont embrassés font dans l’Eglise, ils soient 
» désabusés par eux-mêmes, des fausses impressions qu’on leur a 
» données. » 

« Mais il est important que les archevêèques et évêques usent d’un 
grand discernement dans le choix des ecclésiastiques auxquels ils 
confieront le soin de'ces instructions, en n’y employant que ceux 
dont la capacité, la piété, le désintéressement et la sagesse leur 
soient bien connus, On ne doute pas que de tels ecclésiastiques ne 
fassent beaucoup de fruit, si les archevêques et évêques veulent bien 
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leur. recommander :« d’éviter dans leurs instructions des choses 

» fausses, douteuses, ou puériles; de tâcher de rendre aux nouveaux 
» convertis la piété aimable ; de ne point exiger d’eux des pratiques 
capables de les éloigner, et que PEglise ne commande pas, jusqu’à 
ce qu'ils soient assez forts pour se porter d'eux-mêmes aux œu— 
vres de surérogation ; d'établir et de développer sur toute chose 
les principes solides de la religion ; de s'étendre beaucoup sur le 
détail de la morale chrétienne ; de la prêcher dans toute sa pu— 
reté; d’expliquer le plus qu’ils pourront l’Ecriture, pour laquelle 
on sait.que les nouveaux convertis ont beaucoup de goût, et d'y 
joindre les sentiments des Pères ; d'exposer d’une manière claire 
et simple, en parlant des mystères, la doctrine de l'Eglise; et s’ils 
se croient obligés de réfuter les erreurs, le faire sans aigreur, ni 
contention, sans déclamation, ni invectives, et sans même faire 
sentir qu'ils en veulent à leurs auditeurs ; de traiter quelquefois 
les grands principes de l’autorité et de unité de l'Eglise; du dé- 
faut de mission des prétendus réformés, de la variation et de la 
contradiction de leurs sentiments, et autres preuves claires et in- 
contestables, qui vont à saper les hérésies par le fondement, et 
qui n’ont besoin que de la raison et du sens commun, et de tà— 
cher de conférer le plus qu’ils pourront en particulier avec: les 
nouveaux convertis sur cette matière. » 

« De faire quelques instructions hors le temps de la messe , afin 
que les nouveaux convertis y viennent plus volontiers dans les 
commencements, jusqu’à ce qu'ils aient commencé de comprendre 
et de goûter les vérités de la religion catholique. » 

« Si à cette manière d’instruire, les curés et autres ecclésiasti- 
ques joignent une conduite pleine de douceur et de charité envers 
les nouveaux convertis ; si, loin de se rendre leurs délateurs, ils 
prennent le parti d’intercéder et de demander grâce pour eux dans 
les occasions ; s’ils les aident dans leurs besoins, et s’ils s'appliquent 
à attirer leur confiance, et à gagner leurs cœurs, ils auront sans 
doute la consolation d’en faire avec le temps de bons catholiques, » 

Les avis et les instructions que renferme ce mémoire, montrent 
assez combien les principes sur lesquels on devoit travailler désor- 
mais à la réunion des protestants, étoient différents de ceux qu’on 
avoit suivis Jusque alors. 

. Mais on éleva en Languedoc quelques objections sur l’exécution 
de Particle cinq de la déclaration de 1698. Le roi, dans cet arti- 
cle, se bornoit à exhorter les nouveaux convertis à l'assistance la 
plus exacte qu’il seroit possible, au service divin, et à l'observation 
des commandements de l'Eglise. On prétendit que cette simple voie 
dexhortation tendoit à rendre inutiles les moyens mêmes d’ins- 
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truction que l’on demandoit pour les nouveaux convertis, et à 
compromettre le succès d’une entreprise commencée et soutenue avec 
tant d’éclat depuis treize ans. 

XX. M. de Lamoignon de Basville régnoit alorsen Languedoc; 
car il en étoit regardé plutôt comme le vice-roi, que comme l’in- 
tendant. Le gouvernement, qui lui avoit abandonné la direction 
presque absolue des affaires de cette grande province, y jugeoit sa 
présence si nécessaire, que l’on voit par une de ses lettres à Bos- 
suet, que depuis dix-huit ans il n’avoit pu obtenir de la Cour un 
congé de trois mois, pour veuir régler ses affaires personnelles à 
Paris. La tradition même rapporte qu’il fut vingt-sept ans, sans 
en obtenir la liberté. 

Tant de confiance et tant d’autorité, joint à l’extrême fermeté 
de son caractère , ont exposé la mémoire de ce célèbre magistrat à 
de vifs reproches de la part des protestants; sa famille et ses amis se 
sont toujours montrés bien éloignés de penser qu'il les eût mérités, 

Le président de Lamoignon son frère, qui possédoit au degré le 
plus éminent toutes les vertus héréditaires dans sa famille, et dont 
la réputation de sagesse et de douceur étoit généralement établie, 
écrivoit à Bossuet, en lui envoyant un mémoire de M. de Basville : 
« je vous supplie que le mémoire ne soit que pour vous; car Je ne 
veux pas, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, qu’on me donne 
ici, et à mon frère, le caractère d’un homme qui veut être le per- 
sécuteur des’ ART Es » 

« Il s’est te des bruits partout qu’ on leur faisoit en Lan- 
* guedoc des violences extrêmes. Cependant je puis vous assurer 
» qu’il n°y a point de provinces dans le royaume, où ils aient été 
» traités plus doucement. Quand vous aurez examiné le mémoire 
» que je vous envoie; vous jugerez vous-même si l’on peut agir 
» avec plus de douceur, puisque on ne demande autre chose que 
» de pouvoir dire : IL FAUT ALLER A LA MESSE, Sans qU'On use 
» d'aucune violence contre ceux qui n’iront pas. » 

Ce fut la en effet le seul point de la discussion que nous allons 

voir s'établir entre Bossuet et les évêques de Languedoc. Des que 
la religion, ou la discipline étoient intéressés dans une question 
quelconque, et paroissoient demander une décision ou une règle de 
conduite , C ’étoit toujours Bossuet qu’ on interrogeoit comme un 
oracle AE comme l'interprète de la doctrine et de l'esprit de 
l'Eglise. 
On peut assister avec d'autant moins de regret à cette discussion 
entre des hommes très habiles et très éclairés, que l humanité n’a 
point à gémir sur la nature des conséils, ou des mesures qui en 
sont l’objet. 
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Car il est très important de remarquer que, malgré la différence 
d'opinions sur quelques points, tous les évêques de Langwedoc 
convenoieut uniformément avec Bossuet, que loin de forcer les 
nouveaux convertis à recevoir les sacrements, on ne devoitles y 
admettre qu'après de longues épreuves sur la sincérité de leurs 
dispositions. On n’observe pas sur ce sujet la plus foiblé incerti- 
tude, ni la plus légère variation dans les principes et dans la con- 
duite qu’on se proposoit de suivre à l’égard des nouveaux con- 
vertis. Beaucoup d’écrivains ont trop souvent confondu l'assts- 
tance aux exercices de la religion avecla participation aux sacre- 
ments, pour ajouter un caractère encore plus odieux à des faits et 
à des circonstances qu’on ne croyoit pouvoir représenter sous des 
couleurs trop défavorables. 

XXI. Le principal motif qui portoit M. de Basville et ceux qui 
pensoient comme lui, à demander que l’on obligeät les nouveaux 
convertis à assister à la messe, étoit que, sans cette obligation, ils 
ne seroient jamais instruits, et ne s’accoutumeroient point aux exer- 
cices de la religion catholique ; que, privés de leur ancien culte, 
étrangers à celui qu’ils étoient censés avoir adopté, puisqu'ils n’en 
rempliroient aucun des devoirs , « ils formeroient une espèce de 
corps dans l'Etat, séparé des autres sujets du roi, qui demanderoit 
dans tous les temps de grandes précautions. 

» Rien ne conserve tant l’esprit de cabale qui règne encore 
parmi eux, disoit M. de Basville , que de vivre unis par la même 
aversion pour la religion catholique. Il ne faut pas douter qu'ils 
pe fassent les derniers efforts , quand ils le pourront, pour rétablir 
les exercices de celle qu’ils conservent dans le cœur, et qu'ils ne 
fassent ces exercices en secret autant qu’ils le pourront; au lieu 
que s’ils sont une fois accoutumés à venir dans nos églises, ce sera 
de tous les moyens le meilleur pour leur faire oublier leur ancienne 
religion. L’habitude fait beaucoup et presque tout sur l’esprit du 
peuple et des paysans pour la religion ; et ces gens là sont la meil- 
leure partie des nouveaux convertis. » 

M. de Basville avoit joint à ce mémoire le projet d’une déclara- 
tion très modérée. Le gouvernement devoit s’g borner à renou- 
veler les anciennes ordonnances sur l'observation des fétes et di- 
manches, et l’assistance aux exercices de la religion catholique. 
Ce projet de déclaration ne condamnoit les réfractaires à aucune 
peine; elle ne paroissoit pas plus s'adresser aux nouveaux conver- 
tis, qu’aux anciens catholiques; tant on étoit convaincu de l’inten- 
tion bien prononcée de Louis XIV, de ne faire usage que des 
moyens de douceur et d'instruction pour achever l’ouvrage de leur 
conversion. M. de Basville avoit seulement inséré dans son projet 
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de déclaration sur l'assistance aux exercices de la religion, les 
jours de fétes et dimanches, la clause suivante qui Fi Fodoi 
commune aux nouveaux convertis, comme aux anciens catholi- 
ques, « sans que les nouveaux convertis puissent s’en dispenser , 
» sous quelque prétexte s 52 ce soit. 

IL invitoit enfin Bossuet à prendre l'avis des évêques de Lan- 
guedoc sur la question de savoir « s’il est contraire aux règles et à 
» l'usage de l'Eglise de contraindre les personnes qui ne croient 
» pas aux mystères, à y assister. Il insistoit donc pour qu’on ré- 
» duisit la question dans l’espèce présente à l'assistance à l’église 
» et à la messe, et qu’on ne fût pas se perdre dans des raisonnements 
» inutiles, comme si on vouloit faire communier par force les nou- 
» veaux Convertis, ce dont on est très éloigné. » 

XXII. Bossuet répondit au mémoire de M. de Basville, Nous 
nous bornérons à donner la substance de ses raisons. 

Bossuet disoit « que les anciennes lois des empereurs chrétiens 
contre les hérétiques n’avoient point établi une distinction particu— 
lière de la messe d’avec les autres exercices de la religion. 

» Qu’elles n’avoient jamais supposé qu’on devoit tes tenir quittes 
pour venir seulement à la messe, pendant qu’ils montreroient une 
répugnance invincible aux autres pratiques de l'Eglise, autant et 
plus nécessaires. 

» Que ce n’est pas dans la messe seule que consiste l'exercice 
de la catholicité. 

» Il demandoit pourquoi on ne proposoit pas d’emp'oyer la 
même contraiute pour obliger les hérétiques à se confesser, que 
pour les obliger d’aller à la messe ; que c'étoit sans doute parce 
qu’on ne les y eroyoit pas disposés, et qu’on craignoîit de les eu- 
gager à un sacrilége, en les engageant à la confession contre leur 
conscience ; qu’on les mettoit donc au rang des mécréants, et que si 
on les mettoit en ce rang, on ne pouvoit les forcer d’aller à la messe, 
où ils ne pouvoient HSE avec édification, sans commettre. ce 
qu’ils jugeoient être une idolâtrie. » 

D'où Bossuet concluoit « qu’on ne pouvoit présumer de la 
bonne foi dans les nouveaux convertis, que quand ils se sou- 
mettoient également à tous les exercices de la religion catholique. 

» Que dès que l’on convenoit que les mécréants manifestes ne 
doivent pas être admis à la messe, on doit prendre pour marque 
certaine de mécréance une raéatuse invincible à se confesser et 
à communier.  - 

» Qu'il falloit cependant distinguer entre exclure les hérétiques 
de la messe, ou les y contraindre ; ; qu'il ne faut pas les exclure, 
quand on peut présumer qu’ils viennent dé bonne foi, ou du moins 
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avec quelque bon commencement ‘des dispositions nécessaires. 

» Mais que, lorsque on les voyoit déterminés à refuser la con- 
fession et ses suites, on devoit prendre une pareille détermination 
pour une marque évidente d’incrédulité, et que les contraindre à 
la messe en cet état, c’étoit les induire à erreur, avilir la messe 
dans leur esprit, déroger aux actes plus nécessaires, comme la 
confession , et leur faire croire que la religion catholique consiste 
en un culte extérieur auquel même on peut annoncer qu'on ne 
croit pas. » 

XXII. M. de Basville crut devoir répliquer à la réponse de Bos- 
suet; il lui disoit « qu’il l’avoit mal entendu, s’il avoit supposé qu’on 
prétendoit exempter les nouveaux convertis de tous les autres 
exercices de la religion, pourvu qu'ils fussent à la messe; que c’étoit 
au contraire pour leur apprendre les exercices de la religion et les 
règles de la discipline, qu’on desiroit si fortement leur assistance à 
la messe; que c’étoit là qu’on leur faisoit vcir que la religion ne 
consiste pas dans un culte extérieur, et qu’on leur montre à adorer 
Dieu en esprit et en vérité. 

» Qu'on n’avoit jamais prétendu que ce fut dans la messe seule 
que consiste l’exercice de la catholicité ; mais qu’on avoit appuyé 
sur la messe, parce que c’est une des principales fonctions de la 
religion que d’y assister; que la messe a toujours été un signe et un 

caractère de Fra entre le huguenot et le catholique, parce 
que l'assistance au sacrifice Sppriche davantage de la participation 
du sacrement; parce que c’est un exercice de la religion catholique 
qui se réitère plus souvent; enfin, parce que la messe est accom- 
pagnée de prônes, de sermons, d’instructions, et de tout ce qui 
peut augmenter et nourrir la foi, » 

Bossuet avoit demandé « pourquoi on consentoit à ne pas con— 
» traindre les nouveaux convertis à se confesser, tandis qu’on vou- 
» loit les contraindre à aller à la messe? » | 
: M. de Basville répondoit « que ce raisonnement sembloit trop 
prouver , et qu'on ne l'avoit jamais fait, lorsqu'il avoit été question 
d’éteindre les hérésies, Fi 7 é 
: » Qu’une expérience journalière montroit que leur conversion 
n’avançoit pas, quand ils ne venoient pas à l’église et à la messe. 
Au lieu que, quand ils étoient modérément pressés d’aller à la 
messe , il arrivoit que tous les jours quelqu'un d’entre eux se dé- 
tachoit , se faisoit sincèrement catholique, et demandoit lui-même 
les sacrements ; qu’on ne les lui accordoit que lorsque on le iugeoit 
suffisamment disposé; que si l’on demandoit pourquoi les obliger à 
aller à la messe , sans les obliger à recevoir les sacrements , c’est 
qu’on ne DORE espérer de les rendre sincèrement catholuess 
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sans faire ce premier pas; que le progrès de la religion demande 
du temps; que si Pon renvoie souvent les anciens catholiques , 
même pour la communion pascale, pourquoi ne seroit-on pas au- 
torisé à la différer aux nouveaux catholiques ? sé 

» Un principe n’est pas bon, lorsqu'il tend à la destruction de 
louvrage qu’on veut perfectionner. Or, exclure les nouveaux con- 
vertis de la messe, parce qu’ils ne participent pas aux autres sa- 
crements, c’est détruire l’œuvre des conversions. Car il suit de là que 
tout homme qui dira qu’il ne veut pas les recevoir, doit être laissé 
dans l'ignorance des principes et des pratiques de la religion, qu’il a 
déclaré lui-mème vouloir embrasser. 

» Un principe dont les conséquences conduisent à des résultats 
extrêmes, doit être évité. Or, il semble que les deux plus grandes 
de toutes les extrémités suivent de ce principe : Tout ou rien. 
Tout; si on contraint les nouveaux réunis à tous les exercices ; 
rien ; s'ils déclarent qu’ils ne sont pas disposés à recevoir les sacre- 
ments. N’y a-t-il pas un milieu entre ces deux fâcheuses extrémi- 
tés ? Ne peut-on prendre d’autre parti que de les abandonner , où 
de les porter à des sacriléges ? N’est-il pas plus à propos d’attendre, 
d'espérer, de les instruire, et de ne les pas condamner comme mé- 
créants? Ils viennent à la messe ; il faut espérer qu’ils feront le 
reste. Ce raisonnement m’est-il pas plus doux, plus conforme à 
l'esprit de l'Eglise que celui-ci : « Ils viennent à la messe , ils ne 
» veulent pas se confessér et communier ; donc il faut les retran- 
» cher de l'Eglise? » 

Bossuet avoit dit dans sa lettre à M. de Basville : « Ce qui fait 
»qu’on ne doit pas contraindre à la messe ceux qu’on n’ose con- 
» traindre au réste des exercices, c’est que la répugnance opiniâtré 
»-qu'ils montrent à les pratiquer, fait voir qu’ils sont indignes de 
» la messe comme du reste. » 

« Si l’on suit cette règle, répondoit M, de Basville, l'ouvrage est 
abandonné. Car si lon ne porte pas les réunis à aller à la messe , que 
peut-on leur demander ? Sera-ce d’aller à des instructions séparées 
de-la messe? L'usage et l'expérience font connoître que l’onne gägne 
rien par ces instructions impraticables dans la plus grande partie 
des paroisses !, D'ailleurs cette séparation des anciens et des nou- 
veaux catholiques , entretient entre eux une désunion dangereuse 
d'esprit et de parti. On ne doit penser qu’à les unir et à les con- 
fondre les uns avec les autres. Quand on fait de semblables ins- 
tructions pour les nouveaux convertis seulement , ou ils n’y ont 
pas assisté, où ils les ont écoutés avec répugnance, comme des 
exhortations vaines et ennuyeuses. L'expérience nous fait voir qu’ils 
profitent beaucoup plus à un sermon qui se fait tous les dimanches 
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à la messe ; et que la vue du mystère, la prière commune qui s'y 
fait, la lecture de l'Évangile, et tout eet appareil de religion qu’ils 
y voient, les désabuse plus que tout ce qu’on peut leur représen- 
ter. Il seroit juste qu’on s’en rapportât un peu à ceux qui ont pra— 
tiqué toutes sortes de moyens , et qui ont sur cela une longue ex- 
périence. 

» M. de Meaux dira peut-être : « Que veulent donc précisément 
» ces gens de Languedoc? qu'ils s'expliquent clairement. » 

» Voici, répond M. de Basville, ce que je voudrois en mon par- 
ticulier, et dont je serois très content. 

» Premièrement , que le roi continuât les secours qu’il donne 
pour les missions , qui sont suffisants , et qui s’emploient très uti- 
lement. 

» Secondement, que l’on ne trouve pas mauvais, que les intendants 
pressent , sollicitent sans relâche les nouveaux convertis de prati- 
quer la religion catholique , qu’ils ont embrassée en faisant abjura- 
tion de la protestante; qu’ils s’en tiennent pourtant dans leurs 
exhortations aux termes d’assister aux instructions, à l’église, à la 
messe; qu'ils regardent la réception des sacrements comme -une 
matière très délicate, qui doit uniquement dépendre des pasteurs 
de l'Eglise ; qu'ils s’abstiennent même autant qu’ils pourront de 
parler nommément de la messe, et qu’ils se réduisent ordinairement 
à l'observation générale des exercices. 

» Troisièmement, en Languedoc , « on ne s’est encore servi que 
»de ces exhortations générales pour la messe. On n’a employé ni 
» amendes, ni peines, ni logements de gens de guerre. » « Mais on 
reconnoit qu’il y a certains cantons , où le peuple ignorant et gros- 
sier, n'étant presque point capable de discipline et d'instruction, 
pe sauroit perdre qu'avec peine la répugnance qu’il a pour les 
exercices de notre religion, où il trouve plus de difficultés et d’as- 
sujettissement que dans celle qu’il professoit. N’auroit-on pas raison 
de réduire, par de petites amendes , ces gens là ,-qui ne se con- 
duisent que par leurs intérêts, non pas précisément parce qu’ils 
n’assistent pas à la messe, mais parce qu'ils ne pratiquent pas 
les exercices de la religion catholique. » 

Quelque modération, que M. de, Basville parût apporter dans 
les mesures qu'il proposoit, elles ne purent obtenir l'approbation 
de Bossuet. 

Il écrivoit à l’évêque de Mirepoix : « Je suis fâché de me trouver 
d’un avis différent du vôtre et de celui de M, de Basville, sur la con- 
trainte des mal convertis pour la messe. Sinéanmoins vous avez des 
raisons à opposer aux miennes, qui, jusqueici mont paru décisives, 
je tâcherai d'y entrer. Je ne vois qu’un cas de les pousser par des 
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contraintes et des amendes pécuniaires. C’est celui où l’on sauroit 
que les foibles qui ; ayant envie de revenir, en sont empêchés par 
la violence des faux réunis, seroient diète minés par l'autorité. 
Mais comme le nombre de ct est petit en ce pays ci, et que le 
grand nombre, sans comparaison, est celui des vrais opiniâtres, le 
remède que l’on propose aura en soi peu d’efficace. On pourroit les 
contraindre aux instructions. Mais, selon les connoissances que j'ai, 
cela n’avancera guère, et je vois qu’il faut se réduire à trois cho- 
ses ; l’une, de les obliger d’envoyer leurs enfants aux écoles ; l’au- 
tre, de demeurer ferme sur les mariages’; la dernière, de prendre 
un grand soin de connoïtre en particulier ceux de qui on peut bien 
espérer, et de leur procurer des instructions solides, et de vérita- 
bles éclaircissements. Le reste doit être l'effet du temps et de la 
grâce de Dieu ; je n’y sais rien davantage. 

M. de Basville communiqua la lettre et l’opinion de Bossuet à 
quelques évêques de Languedoc, qui étoient généralement recon- 
nus comme les plus éclairés sur cette matière, et les plus mo- 
dérés dans leur conduite envers les protestants. C’étoient l’évêque 
de Mirepoix, que Bossuet lui-même étoit dans l’usage de consulter 
sur les questions de doctrine; le célèbre Fléchier, évêque de Ni- 
mes; M. de Nesmond, évêque de Montauban; et l’évêque de Rieux. 
M. de Basville envoya leurs mémoires à Bossuet. 

XXIV. Comme nous n'avons point la réponse de Bossuet à ces 
mémoires, nous nous dispenserons de les rapporter dans toute leur 
étendue ?. ’ 

Il suffira de dire que les considérations présentées par les évêques 
dé Languedoc, rentrent en grande partie dans celles que M. de 
Basville avoit déjà exposées; mais ils les appuyoient de quelques 
raisonnements qui appartenoient d’une manière plus particulière à 
leur ministère, 

L’évêque de Mirepoix ? reprochoit d’abord à Bossuet une espèce 
de contradiction. Il avoit dit « que ceux qui avoient tout promis 
pour se marier , ou pour réhabiliter leur mariage, pouvoient être 
> contraints à tous les exercices de la religion, parce qu'ils ne 
» devoient pas alors être regardés comme des mécréants. 

« Mais pourquoi, demandait Pévêque de Mirepoix, les nou- 
veauæ convertis, dont la plupart ont fait leur abjuration sans 
contrainte, seroient-ils plutôt regardés comme des mécréants, et 
dispensés d’assister à la messe, que ceux qui souvent ne se sont 
présentés devant les curés pour recevoir la bénédiction du mariage, 
que par des vues d'intérêt, et pour assurer l'existence de leurs 
familles ? » 

Il combattit ensuite Bossuet avec ses propres armes , par quel- 
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ques raisonnements théologiques ; il disoit « qu’à l’égard de la 
messe , quoique pour en retirer tout le fruit que l’ are s’en pro- 
pose, il faille être en état de grâce , afin de pouvoir Es le sacri- 
ficé avec le prêtre, tépeliee , comme le sacrifice peut être utile, 
même à ceux qui ne l’offrent pas, quand il est offert pour eux, et 
que c’est par eette raison que l’Eglise souffre, non seulement que 
les pécheurs qui ne sont pas excommuniés , y assistent , mais que 
même elle leur ordonne d'y assister ; il semble donc Eve les règles 
de l'Eglise ne s’opposent pas à ce qu’on emploie de légères amendes 
pécuniaires, pour y faire assister les nouveaux convertis, d'au- 
tant plus qu'ils en ont pris l'engagement par leur abjuration même.» 

Le mémoire de Fléchier 1 “at parfaitement écrit, comme tout 
ce qu’il écrivoit. Il ne passoit pas pour être enclin à la persécution, 
ni aux mesures violentes. Sa ville épiscopale étoit le centre du pro- 
testantisme en Languedoc ; et on pouvoit présumer que l’expé- 
rience et les connoissances locales , qu'il avoit été à portée d’ob- 
tenir , devoient donner un grand poids à son avis. 

Il commience, comme l’évêque de Mirepoix, par reprocher à 
Bossuet une sorte de contradiction, mais d’un autre genre. Il pré- 
sente ensuite à l’appui de son opinion quelques considérations que 
l’on ne retrouve pas dans les mémoires de ses collègues; elles 
montrent autant d’esprit que dé raison, autant d’expérience dans 
l'art de connoitre les hommes, que dans celui de les gouverner. 

Il ne s’agit pas ici, dit Fléchier, de conduire au vrai culte un 
petit nombre de gens savants capables de goûter la raison et de la 
suivre , d’être ramenés par la persuasion , etÿde se rendre attentifs 
à la vérité qu’on leur propose; mais de réduire un grand nombre 
dé peuples ignorants et grossiers, en qui il né reste qu'une idée 
confuse de sa première religion; qui n’a d’autres principes du 
christianisme que ses préventions ; qui demeure dans l’érreur par 
la seule raison qu'il y est né; ct qui n'ayant qu’une aversion vague 
qu’on lui avoit inspirée contre lPEglise catholique, n’a presque be- 
soin, pour y rentrer entièrement , que d’y être poussé par l’auto- 
rité du prince. 

» S'il étoit possible de leur rendre la vérité aussi évidente que 
le souhaiteroit M. de Meaux, et de les y rendre attentifs, il ne 
faudroit plus alors de contrainte. La seule force de la vérité suf- 
firoit, si Dieu vouloît [1 leur rendre évidente ; mais il n’accorde 
pas ordinairement ces grâces extraordinaires ; » « et sa miséri— 
» corde sauve plus universellement les hommes par la soumission 
» que par la connoissance claire et distincte de ses vérités...» 

Il faut considérer l’entreprise des conversions comme une affaire 
générale , où l’on ne doit pas raisonner par quelques considérations 
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particulières... Pourquoi obliger les nouveaux convertis de se 
dire catholiques , si on leur permet de n’en point embrasser la 
créance et les pratiques ? N’a-t-on voulu que leur faire changer de 
nom, et non pas de foi? Ce seroit peu de leur avoir fait per- 
dre leur religion , si on n’avoit le soin de leur en faire prendre 
une autre. 

» Il faut donc les faire vivre selon les règles de la religion où 
on les a fait entrer , et les rendre capables d'en remplir tous les 
devoirs. Je ne dis pas qu’on les recoive à la messe, aux sacrements, 
tandis qu’ils font profession publique d’une foi contraire. Je dis 
qu’on doit les obliger de recourir à Dieu, d’implorer sa miséri— 
corde , de lui demander la foi qu'ils n’ont pas encore , de la leur 
supposer même, lorsqu'ils témoignent l’avoir déjà , et dans cette 
disposition , les faire assister au saint sacrifice de la messe. » 

L’évèque de Rieux ! raisonnoit d’après le texte même de la der- 
nière déclaration du roi, Elle imposoit à tous ses sujets l'obligation 
des pratiques de PEglise catholique. L'obligation d’assister à la 
messe étant comprise dans ces pratiques, il faudroit une autre dé- 
claration formelle pour l'en excepter. « D’après ce principe, 
disoit l’évêque de Rieux , la question n’est pas si on obligera les 
nouveaux convertis à aller à la messe; mais si on les en dispense ; 
ainsi ce n’est pas à ceux qui ne sont pas du sentiment de M. de 
Meaux, mais bien à ce grand prélat, de prouver qu’on a fait une 
distinction particulière de la messe avec les autres exercices de la 
religion dans les lois encore existantes. » 

Tout ce qu’on demande, c’est qu’il apparoisse publiquement que 
intention du roi n’est pas de dispenser les nouveaux convertis 
d'assister à la messe, si l’on ne veut pas renverser en un jour l’ou- 
vrage de quinze ans. Car après tout, à quoi se réduit la voie de 
contrainte dont M. de Basville demande le maintien ? à quelque 
amende de dix sols qu’on leur remet le plus souvent. 

« On parletoujours de leur répugnance invincible. Mais cette ré- 
pugnancetient à si peu, que dès qu’il s’agit de faire un mariage avan- 
tageux, et d’être reçu dans quelque charge, pour laquelle il faut 
faire preuve de sa foi, il n’y en à aucun qui ne fasse ce qu’on de- 
sire pour recevoir les sacrements ; ce qu'ils continuent même à pra- 
tiquer pendant quelque temps, et jusqu’à cé que le mauvais exem- 
ple et les discours de leurs amis les fassent retomber peu à peu dans 
leur ancienne habitude de vivre, sans culte de Dieu et sans exercice 
de religion. » + 

Le mémoire de l’évêque de Montauban ? supposoit des recher- 
ches assez étendues sur les anciennes lois des empereurs chrétiens 
contre les hérétiques. Mais cette érudition n’avoit qu’un rapport 
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assez éloigné à la question et aux circonstances du moment. Bossuet 
ne contestoit pas le principe général; il en combattoit seulement 
l'application. 

Nous remarquons cependant un fait assez curieux dans ce mé- 
moire. C’est une princesse protestante, une princesse francaise qui 
avoit donné elle-même le premier exemple de ces amendes pécu- 
niaires imposées à ceux qui n’assistent pas aux exercices du culte 
établi. L’évêque de Montauban citoit en effet l'ordonnance que 
JEANNE , reine de Navarre, fit publier en 1571, du consentement 
des Etats de Béarn, sous le titre de réglement pour la discipline 
des églises de Béarn. 

Par cette ordonnance, « toutes personnes étoient obligées d’as- 
» sister aux prêches, à peine de cinq sols d'amende pour les pau- 
» vres, et de dix pour les riches ; et si l’on y manquoit une seconde 
» fois , cent sols pour les pauvres, et dix livres pour les riches. » 
Amendes exorbitantes, si lon pense à la date de l'ordonnance, 
et auprès desquelles l’amende de dix sols, proposée par M. de Bas- 
ville, ponvoit paroître bien modérée. 

Mais l'ordonnance de la reine JEANNE portoit encore plus loin la 
rigueur. Elle condamnoit à la prison ceux de ses sujets qui, pour 
la troisième fois, auroient manqué d’assister aux préches, et les 
menaçoit de peines encore plus fortes, si la rébellion à son ordon- 
nance étoit obstinée. 

On observe souvent en lisant l’histoire, que toutes ces lois op- 
pressives que , dans l’animosité des discordes civiles ou religieuses, 
le parti le plus fort se croit en droit d’imposer au parti le plus foible, 
finissent presque toujours par retomber sur ceux qui en ont donné 
le funeste exemple. 

Nous ne savons pa ce.que Bossuet répondit à.ces mémoires. I 
paroït même qu’il n'y répondit pas. C’est ce qui nous persuade en- 
core plus qu'il étoit le véritable auteur des instructions récemment 
envoyées aux intendants, et du système de douceur que le gouver- 
nement avoit adopté. Bossuet ne crut pas devoir déroger ni à ses 
principes, ni à son ouvrage; et il sentit cependant par les observa- 
tions de ses collègues, que l’état du Languedoc demañdoit des tem- 
péraments qui ne fussent point en contradiction avec la direction 
que lon vouloit suivre désormais, et qui pussent cependant conser- 
ver dans cette grande province le fruit de quinze ans de soins et de 
travaux, ; 

M. de Torcy fut chargé d'écrire le 1er novembre 1760 aux inten- 
dants des généralités de son département , une lettre que Bossuet 
paroit avoir dictée. On y retrouve les propres expressions de ses 
réponses à M. de Basville, 
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XXV,. « Sa majesté, écrivoit M. de Torcy aux évêques et aux 
intendants, ayant reconnu que les voies d’exhortation et de douceur 
font souvent plus d’effet que les autres moyens , croit qu’elles doi- 
vent être préférablement employées. 7! faut sur toutes choses évi- 
ter que personne soit forcé d'aller à la messe, Mais s’il ÿ a des 
opiniâtres dans votre diocèse, qui , par leur méchante conduite sur 
la religion , causent du scandale, et donnent mauvais exemples aux 
autres nouveaux convertis, vous prendrez la peine d’en informer 
Sa Majesté, afin qu’elle ordonne de leur châtiment , suivant la peine 
qu'ils auront méritée. » 

Les snémoires de M. de Basville et des évêques de Languedoc 
avoient fait assez d’impression sur Bossuet et sur les ministres, 
pour qu’on ne crût pas devoir étendre jusqu’à cette province les 
dispositions annoncées dans la lettre de M. de Torcy: M. de la 
Vrillière, qui avoit le Languedoc dans son département , fut seu- 
lement chargé d’exprimer à M. de Basville, que le roi desiroit qu’on 
apportät les plus grand adoucissements aux anciennes lois, et se 
confioit à sa sagesse et à sa discrétion, sur le régime à suivre envers 
les nouveaux convertis. Des lors la loi terrible contre les relaps 
cessa d’être invoquée et exécutée; une Jurisprudence plus douce, 
inspirée par le gouvernement , en commua les dispositions en de 
simples amendes pécuniaires. 

Malheureusement ce retour à un système de douceur et de mo- 
dération ne produisit pas d’abord les utiles effets qu’on avoit droit 
d’en espérer. Le fanatisme des camisards, qui éclata trois ans après, 
et qui fut entretenu par les intrigues des puissances de l’Europe, 
alors armée tout entière contre Louis XIV, transforma le Bas-Lan- 
guedoc en un champ de carnage; et ce prince se vit obligé d’em- 
ployer de grands généraux pour mettre fin à une guerre si peu di- 
gne de leur gloire, de leur nom et de leurs talents. 

Dans le temps même où Bossuet discutoit avec M. de Basville et 
les évêques de Languedoc la question des protestants, il fit paroitre 
sa première instruction pastorale sur les promesses de JÉsus- 
Curisr à son Eglise. H la publia immédiatement après l’assemblée 
de 1700. Elle est adressée à tous les fidèles de son diocèse ; mais 
elle est destinée d’une manière plus particulière à l'instruction des 
nouveaux convertis, 

C’est la qu’on observe sensiblement combien Bossuet apportoit 


d'intérêt et d’attention à leur faire connoître l’espèce de révolution 


opérée dans les dispositions du gouvernement à leur égard. 
Après avoir exposé les deux sortes de promesses que JÉsus-Crrnisr 

a faites à son Église, dont les unes s’accomplissent visiblement sur 

la terre, et les autres ne doivent obtenir leur parfait accompilisse- 
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ment que dans la vie future, Bossuet développe le sens littéral et 
précis des célèbres paroles de la promesse : « Toute puissance 
» m'est donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc : enseignez 
» les nations, les baptisant au nom du Père et du Saint-Esprit, 
» leur apprenant à garder toutes les choses que je vous ai com- 
» mandées ; et voilà, je ei avec vous tous les jours jusqu’à la 
» consommation des siècles. » 

Il établit que les trois caractères de la véritable Eglise consistent 
dans la succession légitime des pasteurs, dans la profession de la 
même foi et dans l’administration des mêmes sacrements. 

Que ces paroles de Jésus-CHrisr : Je suis avec vous tous les 
jours, excluent de la manière la plus formelle toute espèce d’inter- 
ruption, soit dans la succession légitime des pasteurs, soit dans l’en- 
seignement fidèle de la même doctrine; et qu’en ajoutant à ses pre- 
mières paroles : Jusqu”’à la consommation des siècles, JÉsus-CHrisr 
n’a voulu mettre d’autre terme à la visibilité et à la perpétuité de 
son Eglise, que celles de l'univers. \ 

Que c’est ce double caractère qui a toujours manqué à toutes les 
sectes d’hérétiques, parce qu’on connoît leur origine et leurs au- 
teurs ; que les hérésies ont été prédites dès les premiers jours du 
christianisme naissant; qu’elles ont même été jugées nécessaires 
dans les vues de la providence, pour épurer la foi des vrais fidèles. 

Qu’il.en est de même des Eglises schismatiques, qui portent avec 
elles un caractère de nouveauté et d’instabilité. 

« Qu'il n’y a peut-être rien de plus grand, ni de plus divin dans 
la personne de JÉsus-Canisr, que d’avoir prédit d’un côté, que son 
Eglise ne cesseroit d’être attaquée, ou par les persécutions de tout 
l'univers, ou par les schismes et les hérésies qui s’élèveroïent tous 
les jours, où par le refroidissement de la charité qui amèneroit le 
relâchement de la discipline; et de l’autre, d’avoir promis que, mal- 
gré toutes ces contradictions, nulle force n’empêcheroit cette Eglise 
de vivre toujours, et d’avoir toujours des pasteurs qui se laisse- 
roient les uns aux autres, et de main én main, la chaire, c’est à 
dire, l'autorité de Jésus-Curisr et des apôtr es, et avec elle la saine 
débtfiné et les sacrements. 

» C'est ce que JÉsus-Cærisr promet à l'ouvrage de douze pé— 
cheurs ; et voilà le sceau manifeste de la vérité de sa parole. On est 
affermi dans la foi des choses passées, en remarquant comme il a vu 
clair dans un si long avenir... 

» Deux choses, dit Bossuet, affermissent notre foi, les miracles 
de Jésus-Cnrisr à la vue de ses apôtres et de tout le peuple, avec 
l’accomplissement visible et perpétuel de ses promesses. 

» Les apôtres n’ont vu que la première de ces deux choses, et 
nous ne voyons que la seconde, 
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» Ainsi notre foi est aflermie des deux côtés; ni les apôtres ni 
nous ne pouvons douter. 

» Les miracles qu’ils ont vus, leur garantissoient la fidélité des 
promesses ; et l’accomplissement des promesses nous garantit la vé- 
rité des miracles. » : 

Les protestants veulent toujours disputer par l’Ecriture ; et ils ne 
songent pas que l’Ecriture elle-même nous est venue par l'Eglise. 
Les évangiles, les épêtres apostoliques et les autres écritures n’ont 
pas formé les Eglises, mais leur ont été adressées, et se sont fait re- 
cevoir avec l’assistance du témoignage de l'Eglise. L'Eglise les a 
précédées, les a reçues, les a transmises à la postérité avec leur véri- 
table sens. 

Bossuet rappelle ensuite en peu de mots tout ce qu’il avoit déjà 
développé avec plus d’étendue dans ses nombreux ouvrages de con- 
troverse contre les protestants sur ce défaut d’un centre d'unité et ‘ 
d’autorité qui les conduit nécessairement à l’indifférence des reli- 
gions; sur la communion sous les deux espèces ; sur le service divin 
en langue latine. 

C’est au sujet de ce dernier article, que Bossuet leur cite l’exem- 
ple de toutes les Eglises grecques, qui célèbrent encore aujourd’hui 
l’office divin dans la langue de saint Basile, de saint Chrysostôme, 
et des autres Pères, dont elle retient le langage dans le service public, 
quoiqu'il ne subsiste plus dans l’usage vulgaire, et ‘qu’il ne soit pas 
même entendu du peuple; l'exemple des Juifs qui, par respect pour 
le texte original des psaumes de David, les chantoient en hébreu 
dans Jérusalem et dans le temple, depuis même que cette langue avoit 
cessé d’être vulgaire ; et c’est ce qu’ils font encore aujourd’hui par 
toute la terre de tradition immémoriale ; enfin l’exemple de JÉsus- 
Curisr lui-mème, qui ne dédaigna pas d'assister à un tel service, et 
qui l’honoroït de sa présence toutes les fois qu’il entroit dans les 
synagogues. 

On pourroit ajouter que ce n’est que lorsque une langue est morte, 
qu’elle devient immuable; et peut-être par cette raison, les langues 
mortes sont-elles mieux appropriées à l'expression d’un culte qui, 
par sa nature même, doit rester‘invariable, que des langues varia- 
bles et changeantes qui, à peine formées, se dénaturent et devien- 
nent quelquefois inintelligibles aux siècles suivants. 

« D'ailleurs, disoit Bossuet aux nouveaux convertis, il ne Lient 
qu’à vous, pendant que l'Eglise chante, d’avoir entre vos mains les 
psaumes, les écritures, les leçons, les prières de l'Eglise traduites 
dans la langue que vous parlez, et que vous entendez. »° 

Bossuet leur rappelle ensuite avec douceur les vaines illusions 
dont on les avoit flattés en leur promettant l'intervention des 
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puissances étrangères pour leur rétablissement : « Ceux qu’on vous 
» faisoit regarder comme vos restaurateurs, ont-ils seulement songé 
» à vous dans la conclusion de la paix ? » 

Il se croit à cette occasion obligé de répondre’à une accusation 
odieuse, que Basnage avoit portée contre lui dans son Histoire ec- 
clésiastique. Basnage y disoit : 

« On trouve un livre entier dans l'Histoire des variations, où 
l’on rit de la durée de nos maux et de l'illusion de nos peuples qui 
ont été fascinés par de fausses espérances, Mais en vérité, M. de 
Meaux devroit craindre la condamnation que l’Ecriture prononce 
contre ceux à qui la prospérité a fait des entrailles cruelles. Car il 
faut être barbare, pour nous insulter sur les maux que nous souf- 
frons, et que nous n’avons pas mérités. Une longue misère excite la 
compassion des âmes les plus dures; et on doit-se reprocher d’y 
avoir contribué par ses vœux, par ses desirs, et par les moyens qu’on 
a employés pour perdre tant de familles, plutôt que d’en faire le 
sujet d’une raillerie.…. Quand il seroit vrai qu’on court avec trop 
d’ardeur après les objets qui entretiennent l'espérance, et qu’on se 
repait de quelques idées éblouissantes, dont l’on sentiroit fortement 
la vanité, st l’esprit étoit dans la tranquillité naturelle, ce ne seroit 
pas un crime qu'on dût noircir par un terme emprunté de la magie 
( celui de fascination ). » 

« M. Basnage, répond Bossuet, voudroit nous faire oublier que 
» le sujet de nos reproches n’est pas, que les prétendus réformés 
» aient conçu de fausses espérances; c’est une erreur assez ordi- 
» naire dans la vie humaine : mais que leurs pasteurs , que ceux qui 
» leur interprètent l’Ecriture sainte s’en soient servis pour les trom- 
» per, qu’ils aient prophétisé, qu’ils aient dit : Le Seigneur a 
» parlé, quand le Seigneur n’a point parlé, que l'illusion ait été si 
» forte, que cent fois décus par un abus manifeste des oracles du 
» Saint-Esprit et du nom de Dieu, on ne s’en soit trouvé que plus 
» disposé à se livrer à l'erreur ; toute l’éloquence de M. Basnage 
» n’empêchera pas que ce ne soit un digne sujet, non pas d’une 
» raillerie dans une occasion si sérieuse, mais d’un éternel gémisse- 
» ment pour une FASCINATION si manifeste, » 

Bossuet finit cette instruction pastorale par l'expression tou- 
chante du sentiment qui la lui avoit dictée. Ilinvite les anciens catho- 
liques à n’employer à la conversion de leurs frères errants que les 
douces invitations, les prières et les exemples; et il adresse aux 
protestants le langage paternel dont saint Augustin se servoit pour 
toucher les hérétiques de son temps : 

« Nous avons assez disputé, assez plaidé : enfants par le saint 
» baptême du même père de famille, finissons enfin nos procès. 
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» Vous êtes nos frères, bons ou mauvais; voulez-le, ne le voulez 
» pas!, vous êtes nos frères. Pourquoi voulez-vous ne le pas être ? 
» Il ne s’agit pas de partager l'héritage ; il est à vous, comme à nous ; 
» possédons-le en commun tous ensemble.» 

« Si cependant ils s’'emportent contre l'Eglise et contre vos pas- 
teurs, » ajoute saint Augustin, en s'adressant aux catholiques , 
« c’est l’Église, ce sont vos pasteurs qui vous le demandent eux- 
mêmes; ne vous fâchez jamais contre eux; ne provoquez point de 
foibles yeux à se troubler eux-mêmes. Ils sont durs, dites-vous, 
ils ne vous écoutent pas. C’est un effet de la maladie. Combien en 
voyons-nous tous-les jours, qui blasphèment contre Dieu même ? 
Dieu les souffre ; il les attend avec patience. Attendez aussi de meïl- 
leurs moments ; hâtez ces heureux moments par vos prières, Je ne 
vous dis point : ne leur parlez plus , mais quand vous ne pourrez 
leur parler, parlez à Dieu pour eux, et parlez-lui du fond d’un cœur 
où la paix règne. » 

XXVI. Il y a une observation générale à faire sur la conduite et 
les écrits de Bossuet dans ses controverses avec les protestants ; ct 
elle est aussi honorable pour son caractère, que pour son génie. 
Beaucoup de protestants ont conservé de fortes préventions contre 
Bossuet, parce qu’ils négligent de s’instruire de ce qu’il pensoit, 
de ce qu’il sentoit, de ce qu’il faisoit pour eux, en même temps qu'il 
combattoit leur doctrine. Uniquement frappés de la véhémence de 
son langage contre l’erreur, ils confondent l’homme avec le Père de 
l’Eglise. Iis se persuadent qu’il portoit dans l’habitude de la vie, 
dans le commerce de la société, dans l’influence de ses conseils, ce 
caractère de domination qu'auroit pu lui donner la conscience de sa 
supériorité. La trempe du génie de Bossuet a pu aussi contribuer à 
les entretenir dans cette fausse opinion. L’inflexible rectitude de son 
jugement résistoit avec force à tout ce qui offensoit la raison ou la 
vérité; un mauvais raisonnement, ou une légère atteinte à la bonne 
foi, blessoit son esprit éminemment Juste. - 

C’étoit principalement dans tout ce qui appartient au domaine 
de la religion, que se manifestoit cette estimable et inquiète suscep- 
tibilité. La religion étoit, dans l'opinion de Bossuet, le plus magni- 
fique don que le ciel ait pu faire à la terre, le caractère glorieux 
par lequel la foible intelligence des hommes se rapproche en quelque 
sorte de l'intelligence divine , et s’unit à elle par un culte fondé 
sur l’amour, le respect, la reconnoissance, la soumission et la con- 
fiance, Les hommes ne lui paroissoient plus mériter le nom d’hom- 
mes, quand ils consentent à se dégrader assez pour méconnoître ce 
qu'ils sont, en méconnoissant celui de qui ils tiennent tout ce qu’ils 
ont. Cet excès d’extravagance et d’ingratitude révoltoit la dignité 
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de son âme, donnoit à ses expressions cette véhémence impétueuse 
qui renversoit tout ce qui lui résistoit, et allumoit les foudres de 
cette éloquence qu’il faisoit retentir et briller jusque dans les 
saintes obscurités de la foi ;.et si l’on y prend bien garde, on ob- 
servera dans ses écrits contre les protestants, que le principal 
reproche qu’il fait à leur doctrine, est fondé sur la conviction pro- 
fonde où il étoit, qu’elle devoit les conduire tôt ou tard à l’indiffé- 
rence de toutes les religions. 

Mais ce même homme si ardent, si animé, si accoutumé à domi- 
ner par la force du génie et Fempire de l’éloquence, étoit le plus 
simple et le plus facile de tous les hommes dans le commerce ordi- 
naire de la vie. 

Cet homme, si respecté dans toute l'Europe , a vu Jurieu pro— 
férer les plus odieuses calomnies contre lui; il ne s’en est vengé 
qu’en les publiant lui-même, sans daigner les réfuter. 

Cet évêque, si zélé contre la doctrine des protestants , a été le 
premier à gémir sur les mesures violentes et insensées du marquis 
de Louvois, et à rappeler Louis XIV à des conseils plus modérés 
et plus conformes à la générosité de sa grande âme, aussitôt qu’il a 
pu les faire parvenir jusqu’à lui. Il n’a jamais demandé à ce prince 
un acte de rigueur contre un seul protestant ; et il en a obtenu des 
bienfaits pour tous les protestants qui réclamoient son crédit et son 
intérêt. 

Nous avons eu sous les yeux tous les papiers de Bossuet, et tous 
ceux de son secrétaire; et nous avons toujours trouvé Bossuet inva- 
riable dans Popinion , qu’on ne devoit jamais employer que des 
bienfaits et des moyens d’instructions et de douceur pour la réu- 
nion des protestants. 

Il n'existe pas même un indice qui annonce qu'il ait eu part à ce 
qui précéda, ou à ce qui suivit immédiatement la révocation de 
édit de Nantes. 

Lorsque nous avons entrepris d'écrire l'Histoire de Fénélon et 
celle de Bossuet, nous n’avons aspiré qu’à un seul genre de mérite, 
celui d’être toujours fidèle à la vérité, et de la dire telle que nous 
croyons la voir. L'histoire perd tout son intérêt , et l'historien tout 
droit à la confiance , lorsqu’il descend à un système de dissimula- 
tion sur des événements publics, sur des faits constants. Nous pen- 
sons avec la même sincérité que Bossuet a de justes droits à l’estime 
et à la reconnoissance des protestants. Il a combattu leur doctrine : 
il a plaint leurs erreurs; il a adouci leurs souffrances ; il a réclamé 
contre les lois qui les opprimoient ; il n’en a jamais persécuté un 
seul ; il a été l’appui , la consolation et le bienfaiteur de tous ceux 
qui ont invoqué son nom, son génie, et ses. vertus. 
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C’est un beau siècle que celui où l’on ne peut suivre un grand 
homme dans le cours de sa longue carrière, sans le trouver toujours 
en présence d’un grand homme. Telle fut la destinée de Bossuet. 

La conversion de Turenne fut son ouvrage; et la conquête-d’un 
tel prosélyte, qui a autant honoré l'humanité par son beau carac- 
tère que par sa gloire militaire, fut un triomphe pour l'Eglise ro- 
maine. Le grand CoNné meurt, et c’est Bossuet qui vient pronon- 
cer sur son cercueil les plus belles paroles que la religion, l’éloquence 
et la douleur aient jamais mises dans la bouche des hommes. Un 
homme dont le nom seul rappelle le souvenir de toutes les vertus , 
Fénélon prête imprudemment à des illusions dangereuses l'autorité 
de son caractère et l’éclat de son imagination. Bossuet résiste aux 
prestiges d’une perfection chimérique ; il sort vainqueur du combat 
le plus animé que deux rivaux de gloire, de talents et de-vertus sé 
soient jamais livré; et il montre que la religion , aussi simple dans 
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:ses conseils que dans ses préceptes, n’a pas besoin des exagérations 
de la piété , pour conduire les hommes aux plus hautes vertus du 
christianisme. 

I. Un philosophe célèbre étonnoit l'Allemagne et l’Europe par 
l'étendue et la variété de ses connoissances. Théologien, géomètre, 
métaphysicien, jurisconsulte, historien, politique !, Leibnitz s’était 
placé à la tête de tous les savants de son siècle. El veut avoir la 
gloire de lutter avec Bossuet; et il sollicite l'honneur de se mesurer 
avec lui, comme l’histoire noùs représente ces hommes avides de 
renommée , qui alloient chercher des combats lointains, pour trou- 
ver des rivaux et des adversaires dignes d’éprouver leur force et 
leur courage. 

Des motifs plus dignes d’un évêque, d’un homme déjà rassasié 
de tant de gloire , engagèrent Bossuet dans cette correspondance. 
Leibnitz se présentoit comme un médiateur utile et éclairé, qui 
promettoit à l’Eglise romaine la réunion de toute l'Allemagne luthé- 
rienne. Tout porte même à croire que ses premières ouvertures 
étoient l’expression sincère de ses sentiments et de ses dispositions. 

Jamais peut-être l’âme de Bossuet ne s’ouvrit à une ambition 
plus digne d’animer son génie et d’enflammer son zèle. Sans doute 
il lui étoit permis de n’être pas indifférent à la gloire de marquer 
le terme d’une carrière si féconde en triomphes, par l’honneur 
d’attacher son nom à lévénement te plus utile à la religion , à la 
politique et à l'humanité. 

I faut même convenir que si jamais on a pu se livrer avec quel- 
que confiance à lespoir du succès, après tant d’essais inutiles et 
décourageants, ce fut au moment où Bossuet fut appelé comme ar- 
bitre des conditions qui devoient mettre le dernier sceau à une paix 
éternelle, 

Toutes les difficultés qui avoient fait échouer tant de fois de 
semblables projets, paroissoient aplanies; toutes les opinions étoient 
conciliées ; ou du moins il étoit facile de s’apercevoir qu’elles se 
réuniroient sur les points les plus essentiels, à la faveur d’une dé- 
claration ou d'une exposition qui mettroit à couvert l'honneur 
des ministres luthériens. 

Ce qu'il y avoit de plus heureux encore, et ce qui n’étoit jamais 
arrivé daus de semblables négociations, tous ceux qui y avoient pris 
part avoient montré autant de candeur et de vérité dans leurs sen- 
timents et leurs procédés, que d’estime mutuelle pour leur vertu et 
leur caractère. ’ 

IL. Ce fut sous des auspices aussi favorables, que les catholiques 
et les luthériens d'Allemagne réclamèrent l'intervention de Bossuet. 
Les uns et les autres présumèrent que Bossuet n’avoit besoin d’au- 
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tres titres, d'autre caractère et d’autres pouvoirs pour stipuler les 
intérêts de toute l’Eglise catholique, que ceux qui lui étoient dé- 
cernés par le respect , l’estime et la confiance de toute l’Europe. 
Personne ne doutoit, personne ne pouvoit douter qu’en matière de 
doctrine et de discipline | Bossuet ne dût porter l’exactitude et la 
condescendance aussi loin que la vérité et la conscience pourroient 
le lui permettre, et que le consentement du chef et de tous pas- 
teurs de l'Eglise ne dût ratifier des concessions qui auroient ob- 
tenu l’aveu et la sanction de Bossuet. 

Les discordes et les guerres religieuses avoient fait éprouver tant 
de calamités à Allemagne pendant le cours de plus d’un siècle, 
que cette terrible expérience servit an moins à lui faire apprécier 
le bonheur de la paix que le traité de Westphalie lui avoit rendue. 
Les princes les plus puissants et les hommes les plus sages du corps 
germanique étendirent leurs vues jusque sur l'avenir, et voulurent 
fonder la paix religieuse sur des bases encore plus immuabies que 
celles que la politique venoit de fixer entre tant de princes ennemis 
et de puissances rivales. H fut souvent question dans plusieurs 
diètes de l'empire de différents projets de conciliation entre l’'E- 
glise romaine-et les luthériens de la confession d’Ausbourg. 

On sait assez que ces projets vagues et indéterminés, jetés au 
basard dans des assemblées nombreuses, sont rarement suivis d’un 
résultat utile. Mais une circonstance heureuse fit naître, quelques 
années après, l’espoir assez fondé de voir accomplir des vœux que 
la religion et la politique s’empressoient également de favoriser. 

Christophe !, évêque titulaire de Fina en Bosnie, inspiré par un 
zèle éclairé pour la religion, avoit souvent recherché les occasions 
de conférer avec les ministres luthériens. I unissoit une profonde 
connoissance des sujets de controverse, qui divisent l'Eglise ro— 
maine et la confession d’Ausbourg, à beaucoup de modération, de 
douceur et d’esprit de conciliation. 

Comme il n’avoit apporté dans ces conférences, que le hasard 
faisoit souvent naître, aucun sentiment d’ostentation, ni aucune 
vue de domination, il avoit trouvé le moyen le plus sûr de se faire 
écouter et entendre. D'ailleurs on commencoit à perdre en Alle- 
magne l'habitude de ces déclamations violentes et grossières contre 
la nouvelle Babylone et son antechrist; et les ministres les plus 
respectables cherchoient plus à excuser le langage de Luther, 
qu’ils n’étoient disposés à limiter. Enfin, la confession d’Aus- 
bourg et l'apologie de cette même confession, rédigées par le 
doux et sage Mélanchton, offroient tant de moyens de rappro- 
chement avec la doctrine de l'Eglise romaine sur les points les plus 
essentiels, qu’il n’avoit pas été difficile à l’évêque de Tina de faive 
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sentir aux ministres luthériens, que Luther n’avoit fait un schisme 
que par humeur et emportement. 

L'évêque de Tina avoit même fait l’essai d’une méthode de con- 
ciliation entre les principaux articles de la confession d’Ausbourg 
et les décrets du concile de Trente; et les ministres luthériens 
avoient observé avec une espèce d’étonnement, que dans un grand 
nombre d’articles, la confession d’Ausbourg ne s’éloignoit du con- 
cile de Trente, que par des expressions peu exactes, qu’il étoit fa- 
cile de rectifier ; et que dans les points où elle lui paroissoit le plus 
opposée, ce n'étoit que parce qu’on attribuoit à l'Eglise romaine 
des sentiments et des intentions qu’elle avoit constamment désavoués. 

L'empereur Léorozp fut instruit des heureux effets qu’avoit 
déjà produits la méthode dont l’évêque de Tina avoit cru devoir 
faire usage. Il apprit également avec satisfaction que ce prélat avoit 
su mériter l’estime et la confiance des ministres luthériens par la 
sagesse de son caractère et de son esprit, Ce prince, comme chef. 
du corps germanique, étoit autorisé à poursuivre l’exécution d’un 
plan que la diète même de l'empire lui avoit souvent recommandé, 
Il exerçoit alors en Allemagne cette plénitude d'autorité qui avoit 
manqué à la plupart de ses prédécesseurs. Louis XIV, par la crainte 
et la jalousie qu’il inspiroit à toute l'Europe, avoit, sans le vouloir 
et saps le prévoir, donné au chef de la maison d’Autriche un ascen- 
dant sur tous les princes d'Allemagne, qui les rendoit dociles à tou- 
tes ses inspirations; et LÉopozn, qui n'étoit jamais sorti de son 
cabinet, se trouvoit alors plus absolu que ne l’avoit jamais été Char- 
les-Quint dans les jours de sa plus grande puissance. 

Son premier soin fut de rapprocher de lui l’évêque de Tina. Il 
le nomma à l'évêché de Neustad, petite ville à huit lieues de Vienne, 
pour le mettre à portée de lui faire connoître ses vues, et de rece- 
voir ses instructions. 

Il fit plus: par un rescrit impérial en date du 20 mars 1691, il 
l’investit d’un plein pouvoir « pour traiter avec tous les états, com- 
» munautés, ou.même particuliers de la religion protestante, et 
» travailler à leur réunion en matière de foi, et extinction ou dimi- 
» nultion des controverses non nécessaires. » 

C’est ainsi que l’évêque de Neustad se trouva revêtu du caractère 
le plus auguste. Il se montra digne du titre et de la confiance que 
l’empereur Léopold lui avoit accordés. Il se rendit d’abord dans les 
états de la maison d'Hanovre, où tous les esprits paroissoient plus 
favorablement disposés que partout ailleurs. Le duc Jean-Frédéric 
de Brunswick avoit déjà renoncé à la confession d’Ausbourg pour 
embrasser la religion catholique ; et le duc d’Hanovre Ernest-Au- 
guste, créé électeur de Pempire par Léopold, desiroit avec ardeur 
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la réunion des deux communions, quoique l’espérance, encore as- 
sez éloignée d’arriver au trône d'Angleterre, ne lui permit pas de 
suivre l'exemple du chef de sa maison. 

L’évêque de Neustad eut également le bonheur inespéré de trou- 
ver dans le chef ou le directeur des églises consistoriales d'Hanovre 
l’homme, le théologien le plus propre à seconder ses vues, 

UT. Gérard Walther, plus connu sous le nom du docteur Mola- 
nus, abbé de Lokum, étoit le plus habile de tous les docteurs lu- 
thériens de son temps ; et ce qui le rendoit encore plus recomman- 
dable, il en étoit aussi le plus modéré et le plus conciliant, L’évêque 
de Neustad et l'abbé de Lokum commencèrent par écarter toutes 
les discussions, toutes les controverses inutiles, qui ne servent ordi- 
nairement que de pâture à l’amour-propre ou à l’entêtement, et 
qui finissent toujours par éloigner les esprits, au lieu de les rap- 
procher. Ils eurent le bon sens de reconnoître que la méthode em- 
ployée par Bossuet avec les protestants, celle d’une simple expost- 
tion de la doctrine qu’on professe, étoit la plus courte comme 
la plus favorable pour s’expliquer et se faire entendre, sans s’at- 
tribuer mutuellement des sentiments que l’on désavoue, et sans 
s’égarer dans des questions indifférentes à la foi ou aux mœurs. 

Ce fut avec ces estimables dispositions que l’évêque de Neustad 
et l’abbé de Lokum conférèrent ensemble pendant sept mois en- 
tiers. Le résultat de ces conférences fut un écrit intitulé : Regulæ 
circa christianorum omnium ecclesiasticam reunionem ....… he 
que l’abbé de Lokum présenta à l’évêque de Neustad , au nom de 
tous les théologiens d’Hanovre, mais qui paroïit avoit été l’ouvrage 
de l’abbé de Lokum lui-même, 

Cet écrit ne remplissoit pas à vérité toutes les vues de l’évêque 
de Neustad. Les préliminaires que demandoient les théologiens 
d’Hanovre, étoient en effet assez peu raisonnables en matière de 
religion. Mais comme dans la discussion particulière des points de 
coutroverse entre Rome et Ausbourg, les théologiens d’Hanovre se 
montroient assez disposés à goûter la doctrine du concile de Trente 
l’évêque de Neustad ne crut ni devoir la rejeter, ni s’expliquer sur 
les vices et les inconvéuients du plan proposé par l'abbé de Lokum. 

Le premier soin de l’évêque de Neustad fut de recourir aux lu- 
mières et aux conseils de Bossuet. Le nom de Bossuet étoit aussi 
respecté en Allemagne qu’en France. D’ailleurs l’évêque de Neus— 
tad avoit suivi avec les luthériens d'Hanovre la même méthode 
dont Bossuet avoit fait un usage si heureux avec les protestants de 
France ; et cette conformité de vues et de principes établissoit déjà 
entre ces deux prélats une espèce de relation également honorable 
pour l’un et pour l’autre. 
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Bossuet, après avoir pris connoissance de l'écrit de l'abbé de 
Lokum, que l’évêque de Neustad lui avoit transmis, crut devoir 
rendre compte à Louis XIV d’une négociation qui ne pouvoit 
qu ‘être agréable à un prince aussi sincèrement religieux. Il auto- 
risa sois à donner à l’évêque de Neustad tous les éloges et 
tous les encouragements que méritoit son zèle et même à lui an- 
noncer de sa part qu’il goütoit ses pensées, et qu'il les favorise- 
roit de tout son pouvoir. 

Bossuet ne prévoyoit pas encore qu’il seroit bientôt appelé lui- 
même à diriger cette grande entreprise, et à y répandre le plus 
puissant intérêt par des écrits et des discussions où l’on reconnoît 
toute la force et toute l’étendue de son génie. 

Une circonstatance extraordinaire transporta tout à coup cette 
négociation entre lès mains de Bossuet. 

TV: Ta princesse palatine Louise-Hollandine, fille du mdiste 
reux Frédéric V, élu un moment roi de Bohême, et petite-fille de 
Jacques Ie°, roi d'Angleterre, étoit alors bee de Maubuisson. 
Cette princesse avoit suivi son père et sa mère dans leur retraite en 
Hollande, lorsque la bataille de Prague eut fait perdre en un seul 
- jour à l’électeur palatin une couronne qui ne lui appartenoit pas, 
et les états héréditaires qu’il avoit reçus de ses ancêtres. 

La jeune princesse, pendant son séjour en Hollande, avoit été à 
portée de s’instruire de la doctrine de l'Eglise catholique ; ; etelle 
y avoit trouvé des motifs suffisants pour revenir à la religion que 
ses pères avoient abandonnée. Mais dans la crainte d’avoir à com- 
battre la tendresse et l’autorité d’une mère qu'elle chérissoit, elle 
crut devoir s’éloigner d’elle secrètement au mois de décembre 
1657. En partant, elle laissa sur sa table un billet qui ne contenoit 
que ces mots : « Je passe en France pour me rendre catholique et 
» me faire religieuse. » Arrivée à Anvers, elle y fit abjuration le 
25 janvier 1658, et se rendit peu de temps après en France à l’ab- 
baye de Maubuisson, Elle y prit Phabit religieux le 25 mars 1659, 
et fit profession le 19 septembre 1660. Quelques années après, 
Louis XIV la nomma abbesse de Maubuisson. 

Dans cette même abbaye se trouvoit Mme de Brinon , connue 
par la part qu’elle a eue à l’établissement de la maison de Saint- 
Cyr, dont elle fut la première supérieure , et par la confiance que 

Mn de Maintenon lui avoit longtemps accordée. Maïs cette faveur 
même fut la cause de sa disgrâce; il paroit qu’elle se laissa trop 
facilement enivrer des KOTEnS et de la considération qu’elle lui 
attiroit, et que, trop entière dans ses sentiments, elle ne montra 
pas à Mme de Maintenon toute la déférence qu ’elle avoit droit d’en 
attendre, Un ordre imprévu de Louis XIV l’éloigna tout à coup 
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de Saint-Cyr, et la dépouilla de l'espèce de domination qu’elle se 
plaisoit à y exercer. Cependant Me de Maintenon, équitable jusque 
dans son mécontentement, voulut s’affranchir des défauts de ca- 
ractère qui l’importunoient dans Mr de Brinon, et sut se ressouve- 
nir des bonnes qualités qui lui avoient mérité son estime. Elle obtint 
pour elle une pension de quatre mille francs. Me de Brinon se re- 
tira à l’abbaye de Maubuisson, où elle fat introduite par la duchesse 
de Brunswick, qui se trouvoit alors en France; et elle prit bientôt 
sur l’abbesse, la princesse Louise-Hollandine, tout Pascendant qu’elle 
n’avoit pu conserver sur M de Maintenon. é 

Cette princesse étoit sœur de la duchesse d’Hanovre Sophie , 
petite-fille de Jacques I®, roi d'Angleterre ; et c’est par elle que la 
maison d’Hanovre arriva dans la suite au trône d’Angleterre 1. 
L’abbesse de Maubuisson desiroit avec d'autant plus de passion 
de conquérir sa sœur à l'Eglise catholique , que cetté princesse 
avoit beaucoup d’esprit et d’instruction. Elle avoit même fait une 
étude assez suivie de toutes les controverses qui divisoient les deux 
Eglises. Cette disposition étoit alors aussi généralement répandue 
en Allemagne qu’en France; et ce qu’on aura peut-être bien de la 
peine à comprendre aujourd’hui, c’est qu’elle entroit pour ainsi 
dire dans le système d’éducation que recevoient les premières 
classes de la société. Lorsque on lit la correspondance particulière 
de presque tous les princes qui régnoient alors en Allemagne, on 
observe qu’elle porte presque entièrement sur des questions rela- 
tives à la religion ou aux sciences. L’abbesse de Maubuisson eu- 
voyoit à sa sœur à Hanovre tous les ouvrages intéressants qui pa- 
roissoient en France; et Mme de Brinon, dont Pesprit et le caractère 
avoient toujours besoin d’exercer leur activité, s’étoit rendue l’in- 
termédiaire de cette correspondance. Elle avoit déja trouvé le 
moyen d'établir ‘des relatioys directes entre Leibnitz et Pélisson ; 
et c’étoit par ses mains que passoient toutes leurs lettres. 

Aussitôt que l’abbesse de Maubuisson fut instruite qu'on s'oc- 
cupoit à Hanovre d’un plan de réunion entre les catholiques et les 
luthériens , elle chargea Mme de Brinon d'exprimer à sa sœur le 
desir de voir Bossuet associé à cette négociation. La duchesse 
d'Hanovre n’ignoroit pas que l’évêque de Neustad avoit déjà fait 
passer à ce prélat l'écrit et les propositions de l'abbé de Lokum ; 
et on voit par sa réponse à Mme de Brinon, qu’elle accueillit avec 
d'autant plus d’empressement l’idée de réclamer les lumières et 
l'intervention de Bossuet, que familiarisée avec la lecture de ses 
ouvrages , elle avoit la plus haute opinion de son génie. Elle parla 


-dans la même lettre, mais assez inéxactement, de quelques conces- 


sions que lEglise romaine avoit faites à l'Eglise grecque. 
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V. Mme de Brinon se hâta d’envoyer à Bossuet la lettre de la 
duchesse d'Hanovre. Il lui répondit, « qu’il se ressouvenoit très 
bien que Mme la duchesse d’Hanovre lui avoit fait passer l'écrit de 
l'abbé de Lokum; mais que , ne croyant pas que cette affaire eût 
quelque suite ; il avoit laissé échapper ces papiers, et qu'il prioit 
qu’on voulûüt bien lui en envoyer une autre copie; que dans le 
temps où il en avoit pris connoissance, le projet ne lui avoit pas 
paru suffisant; mais qu’il étoit toujours utile de faire les premiers 
pas; que les ouvrages de cette sorte ne s’achèvent pas tout d’un coup, 
et qu’on ne revient pas aussi vite de ses préventions qu'on y est 
entré; » « mais que pour ne pas se tromper dans ces projets 
» d'union , il faut être bien averti, qu’en se relâchant, selon le 
» temps et l’occasion , sur les articles indifférents.et de discipline , 
» l'Eglise romaine ne se relâchera jamais d'aucun point de la doc- 
» trine définie, ni en particulier de celle qui l’a été par le concile 
» de Trente... 

» Que pour ce qui étoit des Grecs, dont parloit madame la du- 
» chesse d’Hanovre , on n’avoit jamais fait de difficulté de laisser 
» l'usage du mariage à leurs prêtres ; que pour ce qui.est de le 
» contracter depuis leur ordination, ils ne le prétendoient pas 
» eux-mêmes; qu'on sait aussi que tous leurs évêques sont obligés 
» au célibat, et que c’est par cette raison, qu’ils choisissent toujours 
» leurs évêques dans l’ordre monastique, parce qu’on y fait pro- 
» fession du célibat. » « Qu’on ne les trouble pas non plus sur 
l'usage du pain de l’eucharistie, qu’ils font avec du levain; » « qu’ils 
» communient sous les deux espèces , et qu’on leur laisse sans hé- 
»_siter toutes leurs coutunes anciennes; » « mais qu’on ne trou- 
vera jamais qu’on les ait reçus dans la communion de l’Eglise ca- 
tholique, » « sans en exiger expressément la profession des dogmes 
» qui séparoient les deux églises, et qui ont été définis conformé- 
» ment à notre doctrine dans les conciles de Lyon et de Florence. 
» Ces dogmes sont la procession du Saint-Esprit, du Père et du 
» Fils, la prière pour les morts, la réception dans le ciel des âmes 
» suffisamment purifiées, et la primauté du pape en la personne de 
» saint Pierre... ». « Que l'Orient a toujours eu ses coutumes , 
que l'Occident n’a pas improuvées; mais comme l'Eglise d'Orient 
n’a jamais souffert qu’on s’éloignât en Orient des pratiques qui y 
étoient unanimement reçues, l’Eglise d'Occident n’approuve pas que 
les nouvelles sectes d'Occident aient renoncé d'elles-mêmes , et de 
leur propre autorité, aux pratiques que leconsentement unanime de 
l'Eglise d'Occident avoient établies; que les luthériens et les calvi- 
nistes n’avoient donc pas le droit de changer ces coutumes de 
l'Occident tout entier ; que de pareils changements ne peuvent se 
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faire que par ordre, et avec l'autorité et le consentement du chef de 
l'Eglise; car sans subordination, l'Eglise même ne seroit rien qu'un 
assemblage monstrueux , où chacun feroit ce qu’il voudroit, et in- 
terromproit l’harmonie de tout le corps. s 

» Qu'il avouoit donc qu’on pourroit accorder aux luthériens 
certaines choses qu'ils desirent beaucoup , comme la commu- 
nion sous les deux espèces... Qu'on pourroit aussi convenir de 
certaines explications sur [a doctrine ; mais de croire qu'on fit 
Jamais aucune capitulation sur le fond des dogmes définis , que la 
constitution de Eglise ne le souffroit pas, et qu’il étoit aisé de voir 
que d’en agir autrement, c’étoit renverser les fondements, et mettre 
toute la religion en dispute. » 

On voit avec quelle franchise Bossuet crut devoir s’expliquer 
dès le premier moment où il fut appelé à cette négociation. Il ne 
convenoit ni à son caractère, ni à ses principes, de suivre dans une 
affaire de religion la marche insidieuse d’une négociation politique, 
ni de donner des espérances, et de prendre des engagements con- 
traires à l’invariabilité des principes de l’Eglise catholique. Bossuet 
ne vouloit ni tromper , ni être trompé dans un plan de conciliation 
qui ne pouvoit avoir de fondement solide que sur la bonne foi, et 
sur un parfait accord dans les sentiments. 

VI. La duchesse d’Hanovre transmit cette réponse de Bossuet a 
l’abbé de Lokum et aux principaux théologiens de la confession 
d’Ausbourg. Il paroït que cette manière franche et précise, loin de 
les aliéner , ajouta à leur estime pour Bossuet. Non seulement on 
lui fit passer une nouvelle copie des premières propositions de 
Pabbé de Lokum, mais on y joignit un nouvel écrit latin de cet 
estimable théologien, sous le titre de : Cogitationes privatæ de 
methodo reunionis Ecclesiæ protestantium cum Ecclesia romana 
catholica *. 

Ce second écrit de l’abbé de Lokum est conforme à beaucoup 
d’égards au premier. Mais il annonce une disposition encore plus 
marquée à cette réunion si desirée. Il est surtout remarquable par 
un ton de candeur et de bonne foi qui honore le caractère de Mo- 
lanus ?. Il annonce un théologien consommé dans les matières qu’il 
traite ; et il ne laisse jamais apercevoir le controversiste subtil et 
passionné. Au lieu d'employer son érudition à faire naître ou à 
multiplier les difficultés, il ne s’en sert que pour les écarter ou les 
aplanir. Ilne s’exprime jamais sur l'Eglise romaine, et même sur le 
concile de Trente, qu’avec les égards et une sorte de respect qui avoit 
été jusque alors assez peu usité entre les théologiens de communions 
différentes. Il est facile d’observer par la manière dont il interprète 
les articles de doctrine de la confession d’Ausbourg, pour les 
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concilier avec les décrets du concile de Trente, combien il étoit 
intérieurement convaincu qu’on avoit cherché à abuser de l’igno- 
rance et de la crédulité du peuple, pour attribuer à l’Eglise romaine 
des sentiments et des opinions qu’elle n’avoit jamais professés, et 
qu’elle avoit souvent condamnés. 

Molanus avoit même été plus loin. Il avoit composé un écrit , 
dans lequel il étoit parvenu à concilier cinquante articles contro- 
versés entre les luthériens et les catholiques *. En un mot, on 
peut assurer que si l’abbé Lokum füt resté chargé seul de cette ne- 
gociation avec Bossuet , l’un et l’autre auroient fini par se trouver 
d’accord sur tous les points de doctrine. 

Quant à la discipline, Molavus demaudoit en faveur des luthe- 
riens des concessions ét des facilités que Bossuêt se montra disposé 
à accueillir. is: 

Il desiroit d’abord qu’on dispensât les ministres luthériens d’une 
rétractation publique. Il citoit , à l’appui de cette demande , « les 
exemples des conciles de Lyon et Florence, dans lesquels la réunion 
des deux églises grecque et latine fut faite , sans qu’on exigeàt des 
Grecs un aveu public et précis de leurs anciennes erreurs sur la 
doctrine de la foi.» « On se contenta d’explications; et ces explica- 
» tions parurent , aux gens sénsés, n’être rien autre chose au fond , 
» qu'une honnête rétractation, » 

A ces exemples imposants, Molanus ajoutoit une considération 
morale qui méritoit une juste attention. 

Il disoit :« 1° que si les pasteurs étoient obligés d’articuler publi- 
quement les erreurs par lesquelles ils ont séduit les peuples confiés 
à leurs soins , un tel aveu n’aboutiroit qu’à les faire regarder par 
le peuple, naturellement simple, comme des hommes qui n’ont rien 
de fixe sur la doctrine , et qui sônt en danger d’aboutir au pur 
athéisme. D'ailleurs , le peuple ne pouvant encore donner sa con- 
fiance aux pasteurs du parti opposé qu’il ne connoît pas, et voyant 
ses propres pasteurs avouer que la doctrine qu’ils lui ont fortement 
inculquée, comme étant la pure parole de Dieu, est pourtant 
erronée , ce peuple, disoit Molanus, ne sauroit plus à quoi s’en 
tenir, et se porteroit peut-être aux dernières violences contre ceux 
qui lui feroient cet aveu. » $ 

20 Molanus demandoit que le pape accordât aux luthériens la 
communion sous les deux espèces. 

30 Que le pape reconnût pour légitimes les mariages contractés , 
ou à contracter par les pasteurs protestants. 

4° Qu'il confirmât et’ ratifiât d’une manière que les deux partis 
pussent accepter les ordinations faites jusque alors par les protes- 
tants; et quant äux ordinations qui se feroient après la réunion , 
elles devoient être conformes au rit romain, 
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59 Enfin , que les princes, comtes et autres élats de l'empire ne 
séroient point troublés dans la jouissance des biens ecclésiastiques, 
dont ils étoient en possession par la transaction de Passau et par le 
traité de Westphalie, et que le pape transigeât avec eux sur ces 
biens d’une manière qui les rendit favorables au saint et salutaire 
projet de cette réunion. » 

À ces conditions, l’abbé de Lokum offroit, au nom des luthériens, 
« de reconnoitre le pape pour le premier dé tous les évêques , et 
en ordre et en dignité par le droit ecclésiastique, pour souverain 
patriarche , et en particulier pour le patriarche d’Occident, et de 
lui rendre dans le spirituel , toute l’obéissance qui lui est due ; de 
tenir pour frères tous les catholiques romains, nonobstant la com- 
munion sous une espèce , et les autres articles jusqu’à la décision 
d’un légitime concile. 

» Enfin les luthériens s’engageoient à se conformer aux prin- 
cipes de l'Eglise romaine sur sa constitution hiérarchique formée 
du pape , des archevêques , des évêques et des prêtres. + 

Mais un vice essentiel venoit tout à coup rendre illusoires des 
propositions qui n’avoient besoin que d’être modifiées, ou exposées 
avec un peu plus d’exactitude pour obtenir l’assentiment de Bossuet. 
Les :théologiens d’Hanovre se refusoient à reconnoïtre la légiti- 
mité, du concile de Trente; et ils demandoiïent à être reçus à la 
communion de l’Eglise romaine , en conservant leur doctrine, jus- 
qu’à ce qu’un nouveau concile général eût définitivement prononcé 
sur les points controvérsés entre Rome et} Ausbourg. Il est vrai 
qu’ils consentoient que ce concile fût convoqué et présidé par le 
pape, et qu’ils s’engageoient à se soumettre à ses décrets. 

On sent combien une pareille proposition étoit bizarre en ma- 
tière de foi et de religion. Mais ce qui étoit encore plus singulier, 
c’est que dans le même écrit où les théologiens d’Hanovre reje- 
toient le concile de Trente , ils établissoient pour le concile géné— 
ral qu’ils démandoient, les mêmes principes et les mêmes règles 
dont les catholiques se servent pour démontrer la légitimité du 
concile de Trente, 

Après avoir énoncé pour la forme que la parole de Dieu devoit 
étre l’unique fondement des décisions du concile, ils conve- 
noient « que les décisions des conciles pouvoient aussi être fondées 
sur l'interprétation de l’Ecriture, adoptée d’un consentement com- 
mun, ou autorisée par la pratique de l'Eglise ancienne et moderne, 
ou approuvée par un nouveau concile œcuménique tenu légitime- 
mement et librement. 

» Que l’interprétation de l’Ecriture donnée par les conciles, 
doit être préférée , au moins extérieurement , à celle de tout parti- 
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culier ; et il appuyoit même cette maxime fondamentale de l'Eglise 
catholique « par les actes du synode de Charenton, où il est dit 
» que s’il étoit permis à tous et à chacun de s’en tenir à des in 
» terprétations particulières , il y auroit autant de religions que de 
» paroisses. » 

« Que lorsque ün concile a procédé légitimement, on peut et l’on 
doit même supposer qu'il a le consentement de la plus grande 
partie ; car jamais aucun concile n’a cru la parfaite unanimité né- 
cessaire , et n’y est parvenu. Que si tout le monde n’étoit pas 
obligé de se soumettre intérieurement au concile, ce seroit une es- 
pèce d’impiété que d’excommunier ceux qui ne voudroient pas s’en 
rapporter à ses décisions. » 

« Que l’on ne peut pas exiger pour la légitimité d’un concile, des 
» conditions nouvelles et différentes de celles que l'Eglise a suivies 
» jusqu’à présent, et qu’on trouve observées dans les quatre pre- 
» miers conciles généraux. » 

« Que tous les évêques du monde chrétien doivent être convo- 
» qués aux conciles universels, » « et que les évêques seuls peuvent 
» prononcer en qualité de juges, ainsi que le concile de Calcédoine 
» Va formellement décidé. 

» Que dans les conciles, on ne fait attention ni au nombre des 
» évêques qui s’y trouvent, ni à leur nation. 

» Qu'on a toujours regardé comme la définition de tout le con- 
» cile les décrets proposés et publiés par le président, du consente- 
» ment de la plus grande partie des Pères assemblés. ; 

» Que ceux qui s’opposoient aux décisions publiées dans cette 
» forme, étoient déclarés hérétiques , et excommuniés; que ja- 
» mais on n'a agi autrement dans aucun concile ou tribunal ecclé- 
» siastique; » et Molanus citoit l’exemple même du synode de 
Dordrecht. 

« Que ce n’est pas la science où le grand nombre de ceux qui 
» composent un concile qui le rend infaillible, mais l’assistance 
» de Jésus-Christ. » 

Conçoit-on que l’abbé de Lokum, qui réunissoit d’ailleurs autant 
de lumières que de bonne foi; conçoit-on que les théologiens 
d’Hanovre, qui établissoient eux-mêmes ces maximes incontésta- 
bles, comme les fondements de l’autorité des conciles et de la sou- 
mission qui leur est due, pussent encore se croire en droit de 
méconnoître la légitimité du concile de Trente, et de demander la 
suspension de ses décrets. Toutes les objections, que les protestants 
ont opposées au concile de Trente, s’évanouissent devant les prin- 
cipes admis et établis par l’abbé de Lokum lui-même. 

On n’adressa d’abord à Bossuet qu’une partie des deux écrits 


LIVRE XII. 597 


de Molanus ; mais il fut si satisfait du ton de bonne foi et de mo- 
dération qui s’y faisoit remarquer, il sut si bon gré à l’auteur de 
tous ses efforts pour concilier, autant qu’il étoit en lui, la doctrine 
de la confession d’Ausbourg avec celle du concile de Trente ; il 
étoit si convaincu des lumières et de la bonne foi de l’abbé de 
Lokum , qu’il se persuada qu’il lamèneroit bientôt à convenir 
lui-même que rien n’étoit moins raisonnable en matière de religion, 
que de demander à être admis à une communion, sans professer 
la même doctrine. Bossuet s’empressa donc de répondre : « Je 
regarde les articles de l’abbé Molanus comme un grand achemine- 
ment à la paix du christianisme. J’ai déjà lu ce qu’on m’a envoyé, 
avec autant d'attention que de plaisir; et j'en attends la suite 
avec une extrême impatience; mais je ne puis dire mon sentiment, 
que lorsque j’aurai tout vu, et je croirois mon jugement trop pré- 
cipité, si J'entreprenois de le porter sur la partie, avant d’avoir 
vu le tout. » 

VII. Bossuet employa une partie des mois d’avril , mai , juin et 
juillet 1692 à l’examen des propositions de l’abbé de Lokum ; 
et lorsqu'il eut fixé son opinion sur tous les points, il lui transmit 
sa réponse en latin et en français sous le simple titre de : Ré- 
fleæions sur l'écrit de M. l'abbé Molanus. Dans la version latine, 
il suivoit la même forme que l’abbé de Lokum avoit donnée à 
son travail ; mais dans la version française , destinée aux princes et 
princesses de la maison d'Hanovre, à qui la langue latine pouvoit 
n'être pas aussi familière, il avoit adopté une méthode plus simple 
et plus agréable. Il y avoit conservé toute la substance et la force 
de ses raisonnements, en les dépouillant de la forme aride et sévère 
d’une discussion de l’école {, 

On ne nous demandera pas sans doute de faire entrer dans un 
récit historique un écrit presque entièrement théologique. 11 suffira 
de dire que Bossuet répondoit à chaque article des mémoires de 
l’abbé de Lokum, et qu’il y montroit avec la dernière évidence, 
comme on peut s’en convaincre , que les décrets du concile de 
Trente se suffisoient à eux-mêmes , pour offrir aux luthériens tous 
les éclaircissements qu’ils pouvoient raisonnablement desirer sur 
leurs prétendus scrupules; et que la bonne foi avec laquelle l’abbé 
de Lokum avoit déjà concilié les principaux points de la confession 
d’Ausbourg avec la doctrine du concile de Trente, ne laissoit plus 
apercevoir aucune différence essentielle. Il étoit en effet impossible de 
ne pas reconnoître que la proposition de laisser en suspens les dé- 
crets de Trente, ne tenoit qu’à un vain point d'honneur. Une consi- 
dération aussi frivole pouvoit-elle mériter qu’on accueillit la plus ex- 
travagante de toutes les idées en matière de religion, celle de se dire 
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membres dela même communion , sans professer la même foi ? 

Mais Bossuet, appuyé.sur plusieurs exemples célèbres de l his- 
toire PRE + , voulut porter la condescendance jusqu’à mé- 
nager cette foiblesse de l’amour-propre. 

fl consentoit à ne point faire usage du nom et de l'autorité du 
concile . de Trente, en se bornant à emprunter de ses décrets la 
doctrine qui serviroit de fondement à la profession de foi que les 
luthériens présenteroient au pape; et cette profession de foi se 
trouvoit PEesque entièrement conforme aux aveux et aux explica- 
tions puisés dans les derniers écrits de l’abbé Lokum. 

Bossuet disoit « que les ouvertures des théologiens d’Hanovre 
étoient excellentes en général, et qu’il n’y avoit presque qu’à chan- 
ger l’ordre : car il paroîtroit fort étrange à Rome et dans toute l'E- 
glise catholique , qu’on ne commencçât pas d’abord par ce qui re- 
garde la foi. En effet, ou les conciliations que l’abbé de Tokum 
proposoit sur la transsubstantiation, sur le sacrifice, sur l'invoca- 
tion des saints , sur les images étoient admissibles , où non; si 
elles n’étoient pas admissibles, tout projet de conciliation seroit 
inutile, si elles l’étoient, on voit bien que c’est par là qu'il faut 
commencer. 

». Pour rendre ceci sensible, ajoutoit Bossuet, il ne faut que con- 
sidérer l’ordre du projet présenté par les théologiens d’Hanovre. 
Ils commencent par demander ce qu’ils appellent l'union prélimi- 
naïre, dans laquelle, sous la condition de quelques demandes, qu'ils 
prétendent pouvoir être accordées sans blesser les principes des 
uns et des autres , on recounoîtra le pape pour lespirituel, qu'en- 
suite on s’assemblera pour convenir de la doctrine. à l'amiable, et 
qu'enfiu on remeltra à un concile la décision des points dont on 
n'aura pu convenir. 

» Or tout cela est nr ner impraticable dans cet ordre. Car 
d’abord, que sera-ce que de reconnoître le pape pour le spirituel, 
taut qu’on sera en dispute avec lui sur la foi même ? Cela assuré- 
ment ne s'entendroit pas. 

» En second lieu, ce ne seroit pas un moindre embarras que de 
proposer à l'Eglise romaine de recevoir les protestants à sa com- 
inunion , pendant qu’il sera constant qu’on aura de part et d’autre 
des confessions de foi différentes, sans être convenu de rien. Que si 
l'on dit que ce sera là une simple folérance, en atttendant le concile, 
c'est cela même qui est impossible, puisqu'il faudroit tolérer, par 
exemple, cette doctrine, autrefois décidée dans le parti luthérien, et 
qui y est encore en RUES ‘que les bonnes œuvres ne sont pas 
nécessaires au Salut; ce qu’on n’obtiendra jamais, et ce qu'on ne 
doit jamais obtenir de l'Eglise romaine. Il faut donc auparavant 
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convenir d’un point si important et des autres, qu’on trouvera de 
même nature. Commencer par se réunir, pour ensuite les examiner, 
comme le proposent les théologiens d'Hanovre, c’est évidemment 
renverser l’ordre prescrit par a raison , la justice et le respect 
dû à la religion. 

« On fait plus; on propose au pape d'autoriser dans leur minis- 
ière les surintendants et les autres pasteurs luthériens, qui n’ont été 
ordonnés tout au plus que par des prêtres, tels qu ’étoient les pré- 
tendus réformateurs ; qui par conséquent, selon les maximes de 
l'Eglise romaine ( maximes qui Jusque ici n’avoieut jamais été révo- 
quéés en doute), ne sont que de purs laïcs; on veut, dis-je, que 
PEglise romaine ratifie leur ordination, faite dans le schisme et en 
haine de la doctrine catholique, sans avoir déclaré qu’ils la reçoivent; 
et si l’on dit que l’on consentira que le pape et les évêques catholi- 
ques les ordonnent de nouveau, ce ne sera pas une chose moins 
étrange en elle-même, ni moins contraire aux maximes de l'Eglise 
romaine, que d’ordonner des ministres, avant qu’on soit convenu 
des conditions de les ordonner, dont la première est d’avoir une 
confession de foi qui leur soit commune avec leurs ordonnateurs. 

» On voit donc manifestement qu’il n’y a rien de moins pratica- 
ble que d’imaginer une réunion, avant d’être convenu de rien sur 
les matières de la foi, et avant même de les avoir traitées ; que les 
demandes préliminaires proposées dans les mémoires de M. Mola- 
nus laissent les principes de part et d’autre en leur entier, et sup- 
posent au contraire la subversion des principes les plus inviolables 
de l'Eglise catholique, » 

Bossuet concluoit, que d’après l'exposition même des théologiens 
d’Hanovre sur les points de doctrine, rien ne seroit plus facile. que 
de s'entendre; qu’il ne paroissoit, selon leurs propres aveux, rester 
aucune difficulté importante sur l'autorité du texte original dé VE- 
criture, sur la vulgate, sur la tradition, sur l’infaillibilité de l'Eglise 
et des Cnneiles æcuméniques, ni même sur la primauté du pape; 
que les choses étant si heureusement amenées à urñe disposition fa- 
vorable, il ne restoit « qu’à dresser une confession ou déclaration 
» de foi conforme aux principes et aux sentiments avoués par abbé 
» de Lokum lui-même, en faire convenir les autres théologiens lu- 
» thériens, et la présenter au pape ; que, pour parvenir à cette dé- 
» elaration, il faudroit que les luthériens s’assemblassent entre eux ; 
» ou comme l’abbé de Lokum le proposoit, qu’on seréunit avec l’au- 
» torisation de l’empereur dans une conférence aimable des catho- 
» Jliques et des protestants, où on convint des articles les plus impor- 
tants, qui entraineroient la décision de tous les autres, » 

Nous osons demander à tous les hommes de bonne foi, si la mé- 
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. 
thode proposée par Bossuet n’étoit pas la plus juste en principe, la 
plus raisonnable dans ses motifs, la plus facile dans son exécution, 
et la plus conforme aux règles de la sincérité en matière de religion. 

Quant aux demandes présentées par les théologiens d’Hanovre, 
et qui concernoient uniquement la discipline, on va voir jusqu'à 
quel point Bossuet porta l'amour de la paix, l’esprit de conciliation 
et le sentiment de la charité chrétienne. Jamais peut-être l’admira- 
ble sagesse de ce grand homme ne se montra d’une manière plus 
éclatante, et dans une-circonstance plus solennelle. 

« Les théologiens d’Hanovre, écrivoit Bossuet, ne veulent point 
qu’on parle de rétractation, et on peut n’en point exiger. Il suffira 
de reconnoitre la vérité par forme de déclaration et d'explication, 
à quoi les sentiments des livres symboliques des luthériens donnent 
une ouverture manifeste. 

» Cela fait, on pourroit disposer le pape à écouter les demandes 
des protestants, et à leur accorder : » 

« 10 Que dans les lieux où il n’y a que des luthériens, et où il n’y 
» a point d’évêques catholiques, leurs surintendants qui auroient 
» souscrit la formule de foi, et qui auroient ramené à l'unité les 
» peuples qui les reconnoiïssent, soient consacrés pour évêques, et 
» les ministres pour curés, ou pour prêtres sous leur autorité. 

» 20 Dans les autres lieux, les surintendants, aussi bien que les 
» ministres, pourront aussi être faits prêtres sous l’autorité des 
» évêques, avec les distinctions et subordinations qu’on avise- 
» roit, » 

« Dans le premier cas, on érigera de nouveaux évêchés, et on en 
fera la distraction d’avec les anciens, On soumettra ces nouveaux 
évêchés à un métropolitain catholique. 

» 30 On assignera aux évêques, prêtres et curés nouvellement 
établis, un revenu suffisant par les moyens les plus convenables, » « et 
» on mettra les consciences en repos sur la possession des biens d’é- 
» glise, de quelque nature qu’ils soient. »« Je voudrois en excepter 
les hôpitaux, qu’il semble qu’on ne peut se dispenser de rendre 
aux pauvres, s’il y en a qui leur aïent été ôtés. » 

« 49 Les évêques de la éonfession d’Ausbourg, dont la succession 
» et. l’ordination se trouveront constantes, seront laissés en leur 
» place après avoir souscrit la confession de foi, et l’on fera le même 
» traitement à leurs prêtres.» 

« 59 On aura soin de célébrer les messes des fêtes solennelles avec 
toute la décence possible ; on y fera la prédication ou le prône, selon 
la coutume. » « On pourra méler dans quelques parties de l'office, 
» des prières ou quelques cantiques en langue vulgaire. On expli- 
» quera soigneusement au peuple ce qui sé dira en latin, et on pourra 
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» en donner des traductions avec les instructions convenables, se- 
» lon que les évêques le trouveront à propos. 

» 60 L’Ecriture sainte sera laissée en langue vulgaire entre les 
» mains du peuple. On pourra même se servir de la version de Lu- 
» ther, à cause de son élégance et de la netteté qu’on lui attribue, 
» après qu’on l'aura revue, et qu’on en aura retranché ce qui a 
» été ajouté au texte, comme cette proposition : La seule foi jus- 
» tifie; et d’autres de cette sorte. La Bible ainsi traduite, pourra 
» être.lue publiquement aux heures qu’on trouvera bon, avec les 
» explications convenables. On supprimera les notes et apostilles 
» qui ressentiront le schisme passé. » 

« 79 Ceux qui voudront communier, seront exhortés à le faire 
dans Passemblée solennelle, et l’on tournera toutes les instructions 
de ce côté là. Mais s’il n’y a point de communiants, on ne laissera 
pas de célébrer la messe. » 

« 80 On donnera la communion sous les deux éspèces à ceux 
» qui auront professé la foi, sans autre nouvelle précaution. » « On 
prendra soigneusement garde à la révérence qui est due au saint sa- 
crement. » Û 

« 92 On n’obligera point les évêchés et les paroisses nouvellement 
» créés, à recevoir des couvents de religieux et religieuses, et l’on 
» se contentera de les y inviter par des exhortations, par la pureté 
» de la vie des moines, et en réformant leurs mœurs, selon l’institu- 
tion primitive de leurs ordres. » 

« 109 On retranchera du culte des saints et des images tout ce 
qui sent la superstition et un gain sordide ; on réglera toutes choses 
süivant le concile de Trente, et les évêques exerceront l’autorité 
que-ce concile leur a donnée sur ce point.» 

« 110 Les prières publiques, le missel, le rituel et les bréviaires 
» seront corrigés à l’exemple des églises de Paris, de Reims, de 
» Vienne, de La Rochelle et autres aussi illustres, et même du céle- 
» bre monastère dé Clugny, en retranchant les choses douteuses, 
» suspectes et superStitieuses ; en sorte que tout y ressente l’ancienne 
» et solide piété, » 

Il restoit un point très important de discipline auquel les théolo- 
giens d’Hanovre se montroient singulièrement attachés. Rien n’in- 
dique plus sensiblement le desir passionné qu’avoit Bossuet d’arri- 
ver à une réunion qu’il jugeoit aussi utile à l'Eglise catholique, qu’à 
la paix de toute la chrétienté, que la condescendance qu’il apporta 
dans une matière si délicate. Il fut aussi loin que pouvoient le lui 
permettre la charité chrétienne et la discipline mvariable de l'Eglise. 
— VIIL. En un mot, Bossuet fit espérer que le pape pourroit accorder 
«1 aux surintendants et aux ministres luthériens qui, après avoir 
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» souscrit la profession de foi, seroient élevés à l’épiscopat, ou à 
» l’ordre de prêtrise, de conserver leurs femmes. A leur mort, on 
» leur donnera des successeurs d’un âge muür, d’une cRdlanité 
» éprouvée, soumis à la loi du célibat. » 

Il est vrai que dans le manuscrit original de Bossuet, cet article 
se trouve rayé. Mais Bossuet lui-même a écrit à la marge, « que ce 
» qui étoit effacé, avoit cependant été envoyé à Leiïbnitz et a Mo- 
» lanus. » 

Si Bossuet a effacé cet article dans son manuscrit, ce n’est pas 
que de nouvelles réflexions l’aient porté à penser que cette conces- 
sion fût absolument inadmissible ; car l’article qui a pour objet la 
concession de la communion sous les deux espèces, est également 
effacé dans le manuscrit original, Personne cependant n’ignore que 
Bossuet a toujours pensé que le pape ne devoit se faire aucune peine 
d’accorder cette faculté aux luthériens et aux calvinistes, si elle pou- 
voit faciliter leur retour à l'Eglise romaine, 

Plusieurs années après l'en 1702), Bossuet ayant été Consulté 
par CLÉMENT XI sur une négociation du même genre, dont nous 
aurons à rendre compte, il reproduisit la même concession avec une 
modification assez légère, qui annonce seulement sa respectueuse 
déférence pour le saini siége. Cet article est ainsi conçu dans le 
mémoire qu'il envoya au pape CLÉMENT XI. 

« Le souverain pontife pèsera dans sa sagesse s’il convient à la 
» dignité de l’ordre ecclésiastique, de permettre aux surintendants 
» et aux ministres, qui, après avoir souscrit la formule de foi, se- 
» ront élevés à l’épiscopat et à l’ordre de prêtrise, de conserver 
» leurs femmes, tant qu’elles existeront". » 

Par quelle fatalité une négociation commencée sous de si favo- 
rables auspices , ne fut-elle pas suivie du succès qu’on avoit le droit 
d’en attendre. Tous les obsfacles qu’on auroit eu le plus à re- 
douter , avoient cédé à l’heureux concert des vertus, des intentions 
et des lumières. On avoit vu en cette occasion ce qui ne s'étoit 
jamais encore vu dans aucune controverse religieuse; les théo- 
logiens des partis opposés se réunir dans des sentiments de modé- 
raüon, d'amour de la paix, de bonne foi et de condescendance 
mutuelle. Les propositions de Molanus, les observations et les con- 
cessions de Bossuet offrent le modèle le plus admirable de la forme 
et de la marche à suivre dans un projet de réunion entre des com- 
munions différentes. 

IX. Le sage, le modéré Leïbnitz avoit fait concevoir les plus heu- 
reux présages au moment où il intervint dans cette négociation; il 
étoit en correspondance depuis quelques années avec Pélisson , et 


£ette correspondance portoit en grande partiesur ces questions graves 
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et religieuses, qui occupoient alors tous les esprits dans les palais 
des rois , comme dans le cabinet des savants. Les pièces de cette 
correspondance passoient, comme nous l'avons dit, par les mains 
de Mme de Brinon. On y voit déjà que Leihnitz desiroit vivement 
de s'établir en relation directe avec Bossuet; et il profita d’une 
occasion assez naturelle qui s’offrit à lui, ou qu'il fit naître. Il se 
chargea de faire passer à Bossuet par Mme de Brinon les écrits de 
Molanus qui avoient servi de base à la négociation entamée avec 
l’évêque de Neustad , et sa lettre à Mme de Brinon laisse apercevoir 
combien il desiroit que Bossuet pût goûter la singulière idée qu'il 
s’étoit faite « de la possibilité de rétablir la communion _ecclésias- 
» tique entre Rome et Ausbourg, nonobstant des dissensions sur 
» certains points, qu'un parti tient pour vraiset pour définis, et 
» que l’autre netient pas pour tels. » 

Bossuet, pour ne pas perdre un temps précieux en discussions 
inutiles, et pour fixer des principes certains qui pussent servir de 
base à une véritable réunion ecclésiastique, s’étoit hâté de déclarer: 

s 10 Que le projet donné à l’évêque de Neustad!, ne lui pa- 
roissoit pas encore suffisant. 

» 20 Qu'il étoit cependant fort utile, parce qu’il faut toujours 
quelque commencement. 

» 30 Que Rome ne se relâchera jamais d’aucun point de la doc- 
trine définie par l'Eglise, et qu’on ne sauroit faire aucune capi— 
tulation la dessus. 

» 49 Que la doctrine définie par le concile de Trente est reçue 
en France, et partout ailleurs par tous les catholiques romains. 

» 5° Qu’on peut satisfaire aux protestants à l’égard de certains 
points de discipline et d’explication , et qu’on l’avoit fait utilement 
en quelques, uns touchés dans le projet de M. de Neustad. » 

Une déclaration aussi nette et amssi précise, n’effaroucha pas 
d’abord Leibnitz; et il articule formellement dans sa réponse à 
Mme de Brinon, « qu’il tient pour très véritables les cinq points » 
établis par Bossuet. Mais on le voit tout de suite former une ob 
jection plus subtile que raisonnable, sur Particle où Bossuet disoit 
« que la doctrine définie dans le concile de Trente, est reçue en 
» France et partout ailleurs par tous les catholiques romains. » 
Leibnitz prétendoit « que si la France suivoit la doctrine du con- 
» cile de Trente, ce n’étoit pas en vertu de la définition de ce con. 
» cile, et qu’elle n’avoit jamais déclaré que ce concile est vérita- 
» blement œcüménique. va , 

X. Bossuet, à qui la lettre de Leibnitz fut communiquée , et qui 
avoit à le remercier de lui avoir envoyé les écrits de Molanus ; se 
hâta de lui répondre : « Si vous êtes, Monsieur , véritablement 
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d’accord des cinq propositions mentionnées dans votre lettre, vous 
ne pouvez pas demeurer longtemps dans l’état où vous êtes sur la 
religion ;_et je voudrois bien seulement vous supplier de me dire : 

» 40 Si vous croyez ue l’infaillibité soit tellement dans le con 
cile œcuménique, qu'elle ne soit pas encore davantage, s’il se peut, 
dans tout le corps de l’ Eglise’, sans qu’elle soit SANS 

» 20 Si vous croyez qu’on füt en sûreté de conscience ‘après le 
concile de Nicée ou de Calcédoine, par exemple, en demeurant 
d'accord que le concile œcuménique est infaillible, et mettant 
toute la dispute à savoir si ces conciles méritoient le titre d’œcu- 
méniques. 

30 S’il ne vous paroit pas que réduire la dispute à cette ques - 
tion, et se croire par ce moyen en sûreté de conscience, c’est ouvrir 
manifestement la porte à tous ceux qui ne voudront pas croire aux 
conciles, et leur donner une ouverture à en éluder l’autorité, 

» 49 Si vous pouvez douter que les décrets du concile de Trente 
soient autant reçus en France et en Allemagne par tous les catho- 
liques , qu’en Espagne etenltalie, en ce qui regarde la foi, et 
si vous avez jamais oui un seul catholique, qui se crût libre à a re- 
cevoir ou à ne pas recevoir la foi de ce concile. 

» bo Si vous croyez que dans les points que le concile de Trente 
a déterminés contre Luther, Zuingle, Calvin, et contre les con- 
fessions d'Ausbourg , de Strasbourg et de Genève , il ait fait autre 
chose que de proposer à croire à tous les fidèles ce qui étoit déja 
cruet reçu , quand Luther à commencé de s’en séparer. 

» Si vous voulez, Monsieur, prendre la peine de répondre à 
ces cinq questions avec votre brieveté, votre netteté et votre candeur 
ordinaires , j'espère que vous reconnoîtrez facilement que quelque 
disposition qu'on ait pour la paix , on n’est jamais vraiment paci- 
fique , et en état de salut , jusqu’à ce qu’on soit actuellement réuni 
de communion avec nous. » 

Leibnitz ne fit pas attendre sa réponse ! à cette espèce d’inter- 
pellation de Bossuet ; et c’est ici que commence l’intérêt de cette 
discussion si animée, où l’on voit deux hommes du plus grand 
génie déployer toute leur puissance, en ne faisant usage que des 
seules armes de la raison ?. Car il faut observer que le vain orgueil 
d'un triomphe publie ne pouvoit se mêler à une discussion dont 
tous les actes devoient rester entièrement secrets, et qui ne sont 
en effet devenus publics que près de cinquante ans après la mort 
de Bossuet et de Leibnitz. 

« XI. Les questions que vous me proposez, Monseigneur , me 
paroissent un peu difficiles à résoudre. 


» La première de ces questions traite du sujet de l’infaillibilité , 
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si elle réside proprement et uniquement dans le concile œcumé- 
nique, ou si elle appartient au corps de PEglise..…. C’est à dire ,: à 
un certain sujet vague qu’on appelle le corps de l'Eglise, hors-de 
l’assemblée actuelle; et il me semble que la même difficulté se ren- 
contreroïit dans un état populaire, prenant le peuple hors’ de l’as- 
semblée* des Etats. Il y entre encore cette question difficile : s’il 
est dans le pouvoir de l'Eglise moderne, ou d’un concile, de dé- 
finir comme de foi, ce qui autrefois ne passoit pas encore dans l'opi- 
nion générale pour un point de foi. On pourroit dire aussi que 
Dieu a attaché une grâce, ou promesse particulière aux assemblées 
de l'Eglise. 

» Quant à la seconde question, si un homme, qui après le con- 
cile de Nicée ou de Calcédoine, auroit voulu mettre en-doute l’au— 
torité de ces conciles œcuméniques, eût été en sûreté de conscience, 
on pourroit répondre plusieurs choses : 

» Premièrement, il semble qu’il soit difficile de douter de l’auto- 
rité œcuménique de tels conciles, ni comment on trouvera des 
conciles œcuméniques, si ceux-ci ne le sont pas. | 

» Secondement, supposons qu’un homme de bonne foi y trouve 
de grandes difficultés, la question sera, si les choses définies par 
ces conciles, étoient déja auparavant nécessaires au salut, ou non. 
Si elles l’étoient, il faut dire.que les apparences, contraires à la forme 
légitime du concile, ne sauveront pas cet homme. Mais si les points 
définis n’étoient pas nécessaires avant la définition, je dirois que la 
conscience de cet homme est en süreté. 

» À la troisième question, si une telle excuse n’ouvre point la 
porte à ceux qui voudront ruiner lautorité des conciles, j’oserois 
répondre que non; il s’agit uniquement du fait particulier d’un 
certain concile, savoir, s’il a toutes les conditions requises a un con- 
cile æcuménique, sans qu’en général l’autorité des conciles en re- 
çoive de la difficulté. 

» Quant à la quatrième question, si je doute que les décrets du 
concile de Trente soient aussi bien reçus en France et en Allemagne, 
qu’en Italie ou en Espagne, je pourrois m’en tenir au sentiment de 
quelques docteurs espagnols ou italiens, qui reprochent aux f ran- 
çais de s'éloigner en certains points de la doctrine de ce concile. 
Mais sans m’arrêter à cela, je répondrai comme jai déjà fait, quand 
toute la doctrine du concile de Trente seroit recue en France, qu’il 
ne s’ensuit point qu’on l’ait reçue comme venue du concile œcumé- 
nique de Trente. Lu 

» La cinquième question est-d’ane plus grande discussion : sa- 
voir, si tout ce qui a été défini à Trente passoit déjà généralement 
pour catholique et de foi avant ce concile, lorsque Luther com- 
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menca d'enseigner sa doctrine... Mais quand on accorderoit que 
toutes ces dééions passôient déjà pour véritables, selon la plus 
commune opinion, il ne s ’ensuit point qu ’elles passoient toujours 
pour être de-foi; et il semble que les anathèmes du concile de 
Trente ont bien haies l’état des choses. » 

Leibnitz fait ensuite valoir la modération et les facilités que Îles 
théologiens d’Hanovre ont déjà apportées dans leurs projets de con- 
ciliation. 

Ils ont, dit-il, quitté exprès toutes ces manières qui sentent la 
dispute, et tous ces airs de supériorité que chacun a coutume de 
douner à son parti; cette fierté choquante, ces expressions de l’as- 
surance où chacun est en effet, mais dont il est inutile, et même 
déplaisant de faire parade auprès de ceux qui n’en ont pas moins 
de leur part. Ces façons servent à attirer de Papplaudissement des 
lecteurs entêtés ; et ce sont ces facons qui gâtent ordinairement les 
colloques, où la vanité de plaire aux auditeurs et de paroitre vain- 
queur, l'emporte sur l’amour de la paix. Il faut qu’il y aît de la 
différence entre des avocats qui plaident et des entremetteurs qui 
négocient..... Vous avez fait louer, Monseigneur, votre modéra- 
tion, en traitant des controverses publiques ; que ne doit-on pas 
attendre de votre candeur, quand il s’agit de répondre à celles des 
personnes qui marquent tant de honnes intentions. » 

Il falloit bien que le nom de Louis XIV füt mêlé à tous les pro— 
jets utiles ou glorieux de son siècle; et dans le temps même où sa 
puissance donnoit de justes ombrages, son nom étoit prononcé 
dans les contrées étrangères avec le même respect qu’en France. 
Leibnitz, né au fond de l'Allemagne, et écrivant à une époque où 
toute l’Europe étoit liguée contre ce monarque, réclame son inter- 
vention pour réconcilier Rome et Ausbourg, et appelle avec Pé- 
lisson Louis XTV Le plus roi entre les rois. É 

Pendant que Bossuet s’occupoit d’un plan de conciliation plus 
conforme aux principes de PEglise romaine, que celui des théolo- 
giens d’Hanovre, et qu’il attendoit leur réponse aux propositions 
si exactes et si modérées qu'il leur avoit transmises, Leibnitz crut 
devoir. lui adresser la copie d’un, mémoire qu’il avoit composé quel-- 
ques années auparavant sur le concile de Trente. 

Leibnitz, dans sa correspondance avec M. Pirot, célèbre dot- 
teur de Sorbonne, avoit déjà élevé des objections contre l’œcumé- 
nicité du concile de Trente ; et cet habile théologien lui avoit ré- 
pondu par une savante dissertation !, où il établissoit que le concile 
de Trente étoit reçu en France, quant à la doctrine, avec le même 
respect et la même soumission que dans tous les autres pays catholi- 
ques Leibnitz avoit opposé à la dissertation de M. Pirotunmémoire 
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qui réunit certainement tout ce que l’on a jamais pu dire de plus 
spécieux, et même de plus imposant contre le concile de Trente. 
Cet écrit seul suffiroit pour annoncer que Leibnitz auroit pu deve- 
nir théologien et controversiste aussi subtil que g grand philosophe, 
si l’'univer sahté de ses études et de ses connoissances lui avoit per- 
mis de s'attacher plus exclusivement à cette branche des sciences 
humaines. : 

L’étendue de cet écrit nous oblige à le réduire dans les justes 
bornes que nous prescrit la qualité d’historien ; mais nous prenons 
l'engagement de conserver dans toute leur énergie Les accusations 
de Taburts contre le concile de Trente. Bose nous dispense 
d'une dissimulation qu’il désavoueroit, et de concevoir des inquie- 
tudes, dont il saura bien nous déféndre. 

XIL. « M. Pirot, dit Leibnitz, m’assure qu’il n’y a pas en 
France de catholique romain, qui n’approuve le concile de Trente; 
je veux le croire, on demandera donc en quoi je ne suis pas tout à 
fait convaincu : le voici. C’est premièrement, qu’on peut tenir une 
opinion pour véritable, sans être assuré qu’ellé est de foi. C’est ainsi 
que le clergé de France professe la doctrine des quatre articles, 
sans accuser d’hérésie les docteurs italiens ou espagnols, qu sont 
d’un autre sentiment. 

» Secondement, on peut approuver comme de foi tout ce que le 
concile a défini comme tel, non pas en vertu de la décision de ce 
concile, mais parce qu’on est persuadé d’ailleurs. 

Troisièmement, quand il n’y auroit point de particulier en 
France, qui osât dire qu’il doute de l'œcuménicité du concile de 
Trente, cela ne prouve point encore que la nation l’a recu pour 
œæcuménique. Les lois doivent être faites dans les formes dues. » 

Non seulement aucune déclaration formelle de la législation fran- 
caise n’a consacré l’æcuménicité du concile de Trente, « mais l’es- 
prit de la nation, ou de ceux qui représentent le gouvernement 
français, paroit avoir été contraire au concile de Trente; ce qui 
rendroit encore plus nécessaire une déclaration expresse, pour mar- 
quer le retour et le repentir de la même nation: » 

Les actes publics qui constatent lopposition du gouvernement 
français à l’œcuménicité du concile de Trente, sont : 

« 19 La protestation du roi Henri IL, lue dans le concile même, 
par Amyot. Le roi y déclare tenir cette assemblée sous Jules TT, 
pôur une convention particulière, et nullement pour un concile gé- 
néral. En suite de cette protestation, les Français ne se trouvèrent 
point à cette convocation, et ne reconnurent pas les six séances te- 
nues sous Jules TI. 

» La seconde protestation des Français fut faite dans la troisième 
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convocation sous Pre IV, à cause de la partialité que le pape et le 
concile témoignoient pour l'Espagne à l’égard du rang. Les am— 
bassadeurs de France se retirèrent à Venise; » « il est vrai que les 
» prélats francais restèrent au concile, et dénnérent leur consente- 
» ment à ce qui y fut arrêté et même à ce qui avoit été arrêté dans 
» les convocations précédentes, sans SRE ce qui avoit été fait 
» sous Jules IT. » 

« La ratification du concile entier et de toutes ses séances, de- 
puis s le commencement jusque au dernier acte, faite en présence des 
prélats français et de leur consentement, sans excepter même les 
sessions tenues sous Jules IIT, sans les Français, contre la protesta- 
tion du roi Henri IT, ne suffit pas, à mon avis, pour lever l'oppo- 
sition de la nation ee ançaise. Ces prélats n’étoient point autorisés à 
anpuler la déclaration de la nation faite par le roi. Leur silence, et 
même leur consentement peut témoigner leur opinion, mais non 
pas l’approbation de l'Eglise et nation gallicane. 

» Je vois bien aux Etats de 1614 quelques députés -du tiers 
s'expliquer en termes généraux ; quelques uns disent qu’on reçoit la 
foi du concile de Trente, mais non pas la discipline. J'ai remar- 
qué qu’il y en a un, et je crois que c’est Miron lui-même, président du 
tiers état, qui dit, en opinant, que le concile est œcuménique, mais 
que, nonobstant cela, il n’est pas à propos de parler de sa réception. 

» Ces déclaration vagues et générales prouvent seulement, ainsi 
que je l’ai dit, qu’on peut adopter la foi du concile de Trente pour 
règle de foi, qu’on peut même approuver les décrets du concile, 
sans approuver qu'on y ait attaché les anathèmes, ni qu’on exige 
des autres l’approbation des mêmes décrets sous peine d’hérésie. 
Car on n’est pas hérétique , quand on se trompe sur un point de 
fait, tel qu’est l'autorité d’un certain concile prétendu œcuménique. 
C’est ainsi que les ultramontains et les citramontains ont été, et 
sont en dispute sur les conciles de Constance et de Bale, et sur 
ceux de Pise et Latran.» 

Leibnitz paroïit ensuite douter que le concile de Trente ait été 
généralement recu de tous les états catholiques d'Allemagne, et no- 
tamment dans l’électorat de Mayence. 

«+ Mais quelqu'un dira, ajoute Leibnitz, qu’on n'a pas besoin 
du consentement des nations; que les seuls prélats on évêques 
convoqués par le pape, sont de l’essence du concile œcuménique, et 
que ce qu’ils décident doit être reçu sous peine de damnation éter- 
nelle, comme la voix du Saint- Esprit, sans s’arrêter aux intérêts 
des couronnes ou nations. 

« Je réponds qu’il semble en effet que les seuls évêques ou pas- 
» teurs des peuples doivent avoir voix délibérative et décisive dans 
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» les conciles. » « Mais cela ne se doit point prendre avec cette pré- 
cision mathématique que les affaires humaines n’admettent point. Il 
est convenable que les prélats se soient autorisés des nations et même 
que les prélats partagent et délibèrent par nation, afin que chaque 
nation faisant convenir ceux de son corps, et communiquant avec les 
autres, on prépare le chemin à l’accord général detoute l'assemblée. » 

Leïibnitz insiste beaucoup sur ce que les premiers conciles æcu- 
méniques furent convoqués par les empereurs, et il affecte d’ou- 
blier que c’étoit dans un temps ou presque toute l'Eglise étoit 
renfermée dans l’empire romain. Il confond le droit inhérent au 
caractère épiscopal de prononcer sur la foi avec les formes respec- 
tueuses, les justes égards, les sages ménagements, que l’intérêt 
même de la religion prescrit à l'Eglise envers les puissances de la 
terre, depuis qu’elles l’ont admise dans l'Etat, et qu’elles l'ont en- 
vironnée de bienfaits, d’honneurs et de protection. 

Il reproche surtout au concile de Trente de ce qu’on y voyoit 
les espagnols et les italiens dominer par leur nombre les évêques 
des autres nations. 

Il paroïît même s’étonner qu’on n’ait pas convoqué à Trente l’E- 
glise grecque, qu’un schisme formel en excluoit nécesssairement, et 
qui n’étoit pas plus disposée à y venir, qu’on n’étoit obligé de Py 
appeler. Il rapporte à ce sujet ce qui s’étoit passé au concile de 
Florence, comme s’il y eût eu quelque conformité entre des exem- 
ples si contraires. A l’époque du concile du Florence, l'Eglise d’O- 
rient et ses principaux chefs, leur empereur à la tête, s’étoient 
transportés eux-mêmes en Occident, et avoient préparé par des dis- 
cussions paisibles le décret d'union, qui fut ensuite promulgué au 
concile avec le consentement unanime des Pères grecs et latins. A 
Trente, au contraire, le concile invita inutilement les protestants, 
oinsi qu’ils l'avoient eux-mêmes demandé, En vain on leur donna 
toutes les sûretés et tous les sauf-conduits qu’ils avoient exigés ; et 
ils ne purent se plaindre de n’avoir pas été entendus, puisqu'ils 
s’étoient eux-mêmes refusés à se faire entendre. 

Ce qu’il importe surtout de remarquer, c’est que les théologiens 
d’Hanovre s’exprimoient avec bien plus d’exactitude et d’équité 
sur l’æcuménicité des conciles, Ils étoient en effet convenus dans 
leur premier écrit : « Que l’on ne pouvoit exiger pour la légitimité 
d’un concile, des conditions différentes de celles que l'Eglise a sui- 
vies jusqu’à présent, et qu’on trouve observées dans les quatre 
premiers conciles généraux. d'ahé 

» Que la première de ces conditions étoit que tous les évêques 
du monde chrétien fussent convoqués, et prononçassent seuls avec 
l'autorité de juges. 


. 
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» Que l’on ne fait attention dans les conciles, ni au nombre 
des évêques qui s’y rendent, ni à leur nation. D’ ailleurs , ajou— 
toient les théologiens d’Hanovre , puisque toutes les nations et” 
tous les évêques doivent être convoqués ; il paroit clair que per— 
sonne n’a droit d’ordonner que les évêques de telle ou telle nation 
soient en tel ou en tel nombre ; de préférer de certains évêques aux 
autres ; » « d'admettre les évêques de chaque nation en nombre 
» égal, et d’exclure du concile quelques évêques légitimes pour par- 
» venir à cette égalité. » 

Enfin, comme nous l’avons déjà rapporté, les théologiens d’Ha- 
novre avoient reconnu , « qu’on a toujours regardé comme la 
» définition de tout le concile, les déerets proposés et publiés par 
» le président , du consentement de la plus grande partie des Pères 
» assemblés. » 

On voit par ees aveux combien Leibnitz s’écartoit de la doc- 
trine des théologiens dont il s’étoit établi l'interprète et le dé— 
fenseur.. j 

Enfin Leibnitz prétendoit prouver que la doctrine même du con- 
cile de Trente n’étoit pas reeue en France , parce que les évêques 
qui donnèrent l’absolation à Henri IV, à l’époque de son abjura- 
tion à Saint-Deuis , évitèrent de parler du concile de Trente dans 
la profession de-foi, qu'ils lui firent signer. 

On voit que Leïbnitz s’étoit attaché à réunir ce*que les commu- 
nions séparées de l'Eglise romainé ont pu objecter de plus spécieux 
contre le concile de Trentet. 

On doit être impatient d'entendre Bossuét répondre à Leibnitz. 

: Nous ne voulons point prévenir le jugement des lecteurs entre de 
itels hommes et dans une telle cause. Notre caractère pourroit 
rendre notre opinion suspecte ; nous laisserons parler Bossuet. 

XIIL. « Pour donner une claire et dernière résolütion des doutès- 
que l’on propose sur le concile de Trente, il faut, dit Bossuet sup- 
poser quelques principes : ; 

» Premièrement , que l’infaillibilité que Jésus-Christ a promise 
à son Eglise, réside primitivement dans tout le corps, puisque 
c'est cette Eglise qui est bâtie sur la pierre, à laquelle le Fils de 
Dieu a promis que les portes de l’enfer ne prévaudront point con- 
tre elle. 

»_Secondement , que cette infaillibilité, en tant qu’elle consiste 
non à recevoir mais à enseigner là vérité, réside dans l’ordre des 
pasteurs qui doivent snccéder aux apôtres. C’est à cet ordre que Jé- 
Me a promis qu'il seroit toujours avec lui. 

» Troisièmement , que les évêques où pasteurs principaux qui 
u’ont pas été drones par et dans cette succession , n'ont point de 
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part à la promesse, parce qu’ils ne sont point contenus dans la 
source de lordination apostolique, qui doit être perpétuelle et 
continuelle, c’est à dire sans interruption. 

» Quatrièmement, que les évêques ou pasteurs principaux, qui 
auroient été ordonnés dans cette succession, s’ils renoncent à la 
foi de leurs consécrateurs, c’est à dire à celle qui est en vigueur dans 
tout le corps de l’épiscopat et de Eglise , renonceroient en même 
temps à la promesse, parce qu’ils renqnceroient à la succession , à 
la continuité , à la perpétuité de la doctrine, de sorte qu’il ne fau- 
droit plus les réputer pour légitimes pasteurs, ou avoir aucun égard 
à leurs sentiments ; ils conserveroient à la vérité leur caractère, que 
infidélité ne peut pas anéantir; mais ils n’en conserveroient plus 
Pautorité, qui consiste dans la succession, dans la continuité, dans 
la perpétuité qu’on vient d'établir: 

» Cinquièmement, que les évêques ou les pasteurs principaux éta- 
blis en vertu de la promesse, et demeurant dans la foi et dans là 
communion du corps où ils ont été consacrés, peuvent témoigner 
leur foi, ou par leur prédication unanime dans la dispersion de 
PEglise catholique, ou par un jugement exprès dans une assemblée 
légitime. Dans l’une et autre considération, leur autorité est éga- 
lement infaillible, leur doctrine également certaine , dans la pre- 
mière, parce que c’est à ce corps, ainsi dispersé à à l'extérieur, mais 
uni par le Saint-Esprit, que l’infaillibilité de l'Eglise est Mères : ; 
dans la seconde, parce que ce corps étant infaillible, l’assemblée 
qui le représente véritablement, c’est à dire le concile, jouit du 
même privilége, et peut dire, à l'exemple des Le il a sémblé 
bon au Saint-Esprit et à nous. 

Sixièmement, la dernière marque que l’on Œu avoir que ce 
concile ou cette assemblée représente véritablement l'Eglise catho- 
lique, c’est lorsque tout Le corps de l’épiscopat et toute la société qui 
fait no d’en recevoir les instructions , l’approuve et le re- 
coit; c’est là le dernier sceau de l’autorité de ce concile et de l'in- 
faillibilité de ses décrets. Et en effet, si l’on ge 1 qu’un con- 
cile ainsi recu peut se tromper aie la foi, il s’ensuivroit que le 
corps de l Eglise , et par conséquent l” Eglise qui fait profession de 
recevoir les définitions de ce concile, se tromperoit, ce qui est 
contraire aux pr incipes déjà établis. 

« Ceux qui ne voudront pas convenir de ces principes, dit Bos- 
suet, ne doivent Jamais espérer aucune union avec nous, parce 
qu “ils ne conviendront j jamais qu’en paroles, de l'infaillibilité de 
l'Eglise, qui est Le seul principe solide de la réunion des chrétiens. 

» Ces six maximes suivent si clairement et si nécessairement 
l’une de l’autre , qu’elles ne font qu’un même corps de doctrine, 
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et sont en eflet renfermées dans l’article du symbole : Je- crois 
l'Eglise catholique ; ce qui veut dire : Je crois non seulement 
qu’elle est, mais encore je crois ce qu'elle croit. 

» Cela posé , il est aisé de résoudre tous les doutes qu’on peut 
avoir sur le concile de Trente en ce qui regarde la foi. Il est con- 
stant que la foi du concile de Trente est tellement reçue et approu- 
vée dans tout le corps des églises qui sont unies de communion à 
celle de Rome , et que nous tenons les seules catholiques, que les 
décrets du concile de Trente y ont la même force et la même auto- 
rité que ceux du concile de Nicée. 

» Qu’on me montre un seul auteur catholique , un seul évêque, 
un seul prêtre , un seul homme, quel qu’il soit , qui croie pouvoir 
dire: Je ne reçois pas la foi du concile de Trente; cela ne se 
trouvera jamais. On est d’accord sur ce point en France et en Al- 
lemagne, comme en Italie et en Espagne; ce consentement unanime 
établit la réception incontestable du concile de Trente en ce qui re- 
garde la foi. 

» Toute autre réception qu’on pourroit demander n’est pas né- 
cessaire. Car s’il falloit une assemblée pour accepter le concile, il 
n’y auroit pas de raison pour qu’on ne püt demander encore une 
troisième assemblée pour accepter la seconde. Ainsi, de formalité 
en forinalité, d'acceptation en acceptation, on iroit jusqu’à l'infini. 

» On voit donc qu’il importe peu qu’on ait protesté contre le 
concile de Trente une fois, deux fois , tant de fois que l’on voudra. 
Car outre que ces protestations n'ont jamais regardé la foi, il 
suffit qu’elles demeurent sans effet par le consentement subséquent; 
ce qui ne dépend d’aucune formalité, mais de la seule promesse de 
Jésus-Christ, et de la seule notoriété du consentement universel. 

» Il ne s’agit donc plus de délibérer si l’on recevra ce concile, ou 
non. Îl est constant qu’il est recu en ce qui regarde la foi. Une 
confession de foi a été extraite des paroles de ce concile; le pape 
l'a proposée ; tous les évêques l’ont souscrite, et la souscrivent 
1ournellement, ils la font souscrire à tout l’ordre sacerdotal; il 
n'y a là ni surprise, ni violence. Tout le monde tient à re de 
souscrire; dans cette souscription est comprise celle du concile de 
Trente. Le concile de Trente est donc souscrit de tout le corps, de 
l'épiscopat et de toute l'Eglise catholique, Nous faire délibérer 
après cela si nous recevrons le concile de Trente , c’est nous faire 
délibérer si nous croirons l'Eglise infaillible, si nous serons catho- 
liques, si nous serons chr étiens. 

» Non seulement le concile de Trente, mais tout acte qui seroit 
souscrit de celte sorte par toute l'Eglise, seroit également ferme et 
certain. Lorsque les pélasiens furent condamnés” par le pape saint 
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Zozyÿme , et que tous les évêques du monde eurent souscrit à son 
décret, les pélagiens se plaignirent qu'on avoit extorqué une 
souscr iption des évêques particuliers. On ne les écouta pas. » 

Les pélagiens restèrent au nombre des hérétiques condamnés 
par l'Eglise, quoique nul concile cœæcuménique n’eût prononcé leur 
condamnation. C’est à cette occasion que saint Augustin fait re- 
marquer qu’il y a eu encore plus d’hérésies condamnées par le 
consentement de P'Égise dispersée , que par des décrets solennels 
de conciles. 

« Il n’y avoit que peu d’évêques d’occident dans le concile de 
Nicée ; il n’y en avoit aucun dans le concile de Constantinople ; il 
n'y avoit dans celui d’Ephèse et dans celui de Calcédoine que-les 
seuls légats du pape ; mais parce que tout le monde consentoit , 
ou a consenti depuis, ces décrets sont les décrets de tout l'univers. 

» Je ne dis pas qu’on ne puisse et qu’on ne doive quelquefois 
s’assembler en corps, ou pour former des décisions, ou pour ac- 
cepter celles qui auront déjà été formées; mais cela n’est point 
nécessaire, quand la réception est constante d’ailleurs, comme 
l’est celle du concile de Trente, quand ce ne seroit que par la 
souscriplion qu'on en fait journellement et sans aucune contes- 
tation. 

» Qu'importe apres cela d'examiner si, dans la profession de 
foi qu’on fit souscrire à Hexr1 IV à Saint-Denis, on y avoit exprimé 
le concile de Trente ; ou si, par condescendance et pour éviter des 
chicanes dans des temps si difficiles, on avoit trouvé à propos d’en 
taire le nom. Quelque forme qu'on ait suivie alors, il demeuroit 
constant que ce grand roi avoit souscrit à la foi qu’on avoit à 
Rome, autant qu’à celle qu’on avoit en France. La foi ne dépend 
point #k ces minuties. Ou l'Eglise consent, ou elle ne consent pas; 
c’est ce qu’on ne peut ignorer; c’est d’où tout dépend. 

» On parle de Baze et de Consrance, où l’on opina par nations; 
une ‘seule nation ne dominoit pas; l’une contrebalancoit Pautre, 
Tout cela est bon; maïs cette forme n’est pas nécessaire, II y avoit 
à Ephèse deux cents évêques d’orient contre deux ou trois d’occi- 
dent , et à Calcédoine six cents contre deux ou trois; disoit-on que 
les évêques d’orient dominassent? Ainsi, que les [taliens aient été 
à Trente en plus grand nombre, ils ne nous dominoient pas pour 
cela; nous avions tous la même foi. Les Italiens ne disoieat pas une 
autre messe que nous; ils n’avoient point un autre culte, ni d’autres 
sacrements, ni d’autres rituels, ni des temples ou des autels desti- 
nés à un autre sacrifice... 

» Le concile de Trente, disoit Leibnitz, est devenu par la multi- 
‘plicité de ses décisions un obstacle invincible à la réunion, Au 
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contraire, répond Bossuet, qu’on me trouve un moyen de faire un 
acte ferme, si le concile de Trente, reçu et souscrit de toute l’E- 
glise catholique, est mis en doute... 

» Mais, dira-t-on, avec ce principe, il n’y aura donc jamais de 
réunion ? C’est en quoi est l’absurdité, qu’on pense pouvoir établir 
une réanion solide , sans établir un principe qui ne le soit pas. Or, 
le seul principe solide, t'est que l'Eglise ne peut errer ; les théolo- 
giens d'Hanovre étoient eux-mêmes convenus de Pinfaillibilité de 
l'Eglise, et ne contestoient que sur le concile de Trente. 

» Îl est vrai qu’on répond, qu’en convenant de l’infaillibilité de 
l'Eglise, on dispute seulement d’un fait, qui ‘est de savoir si un tel 
concile est œcuménique. Mais ce fait‘entraine une erreur de toute 
l'Eglise, si toute l’Eglise recoit comme décision d’un conseil œcu- 
ménique ce qui est si faux ou si douteux, qu’il en faut encore déli- 
bérer dans un nouveau concile. » 

Bossuet finit sa lettre par déclarer à Leibnitz « qu’il n’y a rien à 
espérer pour la réunion, tant qu’on voudra supposer que les déci- 
sions de foi du concile de Trente peuvent demeurer en suspens ; 
mais il ajoute : » « Îl faut donc, ou se réduire à des déclarations 
» qu’on pourra donner sur les doutes des protestants, conformé- 
» ment aux décrets de ce concile et des autres conciles généraux , 
» ou attendre un autre temps et d’autres dispositions de la part des 
» protestants. » 

Il étoit difficile de répondre à des raisons qui portoient un tel 
caractère de vérité, de sens et de bonne foi. Il est impossible d'y 
observer le plus léger indice de subtilité théologique, ni ce vain 
étalage d’érudition , dont on aime trop souvent à se parer dans 
des discussions savantes mêlées à de grands intérêts. Bossuet étoit 
trop élevé pour descendre à ces petitesses de l’amour-propre. Il 
n’est personne qui ne puisse suivre tous les raisonnements de Bos- 
suet , et qui ne soit frappé de la droiture et de la simplicité avec 
laquelle il s'explique. C’est une justice que l’on doit rendre aux 
théologiens d'Hanovre, Ils avoient deviné, pour ainsi dire, les pen- 
sées sages et raisonnables de Bossuet; et ils s’y étoient conformés 
dans l'exposé de leur plan de réunion; ils en avoient écarté avec 
soin toutes les controverses inutiles; et en paroissant éluder le nom 
et l'autorité du concile de Trente, ils en avoient adopté presque 
toutes les décisions, 

IL paroîtra toujours singulier que dans cette négociation, les 
théologiens luthériens et les théologiens catholiques, dont Bossuet 
étoit l'organe, se soient montrés plus conciliants que Leibnitz, dont 
l'esprit étoit naturellement sage et le caractère modéré. s 

Cest surtout dans ses réponses ! à cette lettre de Bossuet, qu’on 
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observe avec peine une sorte d’hésitation et d’embarras qui décèle 
les inutiles efforts d’un homme de beaucoup d’esprit, qui essaie de 
résister à l’ascendant d’un homme de génie. Il ne fait que se trai- 
ner sur les mêmes considérations qu’il avoit présentées avec beau- 
coup plus de force dans ses premières lettres. C’est toujours 
l’objection frivole et minutieuse de la profession de foi d'Hexnr IV, 
profession de foi où toute la doctrine du concile de Trente étoit 
fidèlement exposée, quoique le nom de ce concile n’y fût pas rap- 
pelé. Ce sont toujours lés protestations qui avoient été faites à 
différentes époques contre le concile de Trente par les ambassa- 
deurs de France; protestations qui n’avoient aucun rapport aux 
décrets de ce concile sur la foi et la doctrine; c’est toujours le 
défaut d’une acceptation formelle de ce concile par le gouverne- 
ment français : défaut d’acceptation qui n’eut pour motif, comme 
l’attestent tous les mémoires du temps et les actes les plus authen-- 
tiques , que l’incompatibilité de quelques règlements de discipline 
avec les lois et les maximes du royaume. 

La seule objection que Leïbnitz fait valoir avec quelque appa- 
rence de bonne foi, est empruntée de la condescendance que le 
concile de BazE montra aux Bohémiens, en leur accordant l’usage 
du calice, et en leur promettant d’écouter leurs observations sur 
le décret du concile de Consraxce. Leibnitz cherchoit à.se préva- 
loir de cet exemple pour en conclure qu’on pouvoit accorder aux 
luthériens de laisser en suspens tous les décrets du concile de 
Trente, et même la reconnoissance de son æcuménicité. 

Mais Bossuet avoit déjà répondu avec autant de force que de 
justesse à cette objection, lorsque les théologiens d’Hanovre la lui 
avoient présentée. Il avoit fait observer les différences essentielles 
qu’offroient la demande humble et soumise des Bohémiens au 
concile de BALE, et les prétentions subversives de tout principe et 
de tout ordre ecclésiastique , que les luthériens élevoient contre le 
concile de Trente. 

« Les protestants, disoit Bossuet, demandent qu'on délibère de 
nouveau de toutes nos controverses, comme s’il n’y avoit rien de 
décidé dans le concile de Trente et dans les conciles précédents. 
Mais lorsque le concile de Bâle accorda aux Bohémiens la discus— 
sion de l’article de la communion sous une espèce , déjà résolue à 
Consrance, il déclara en même temps que cette discussion ne seroit 
pas une nouvelle délibération , comme si la chose étoit indécise ; 
mais que cette discussion se borneroït à un simple éclaircissement, 
à une simple instruction accordée à des gens qui se plaignoient de 


n’avoir pas été entendus. 


» Ilest vrai que les Bohémiens furent reçus à la communion , 
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quoiqu’ils demeurassent en suspens sur un article décidé par le 
concile de CONsTANGE ; mais ils se soumettoient à un concile actuel- 
lement assemblé, qu’ils consentoient à reconnoître pour juge su- 
prême; non pas, comme font aujourd’hui les luthériens, qui ne 
s'engagent à se soumettre qu’à un concile à convoquer, et que 
mille obstacles peuvent différer jusqu’à un temps indéfini. 

» Les Bohémiens reconnoissoient l’infaillibilité de l’Eglise ; et ils 
reconnoissoient cette infaillibilité dans le concile même dont ils ré- 
clamoient le jagement sans appel et sans restriction. Les luthériens 
au contraire, dans quelques unes de leurs expressions , paroissent 
reconnoitre cette infaillibilité, et établissent en même temps des 
principes qui tendent à en éluder l'autorité. 

» Les Bohémiens ne regardoient pas le concile de BALE comme 
leur partie, et ne demandoient pas même que leurs prêtres y 
fussent assis avec les évêques comme juges. Les protestants font 
le contraire; ils refusent de reconnoitre pour légitime, tout 
concile où les contendants ne seront pas tous également juges , 
et ferment ainsi la porte à tout jugement ecclésiastique ; et ne lais- 
sent aucun remède aux schismes et aux hérésies. 

» Il ne s’agissoit que d’un seul article entre les Bohémiens et 
l'Eglise catholique. Cet article étoit aisé à régler ; il se trouvoit 
même déjà préjugé par l’acte de la concession qu’on leur avoit 
faite. Cet acte ordonnoit en effet aux prêtres qui administreroient la 
communion sous les deux espèces, de déclarer en même temps 
que le corps et le sang de Jésus-Christ étoient également contenus 
tout entiers sous une des deux espèces. Il n'y a point aa contraire 
de question que les protestants n'aient remuée ; ils ont même ren- 
versé les fondements de l'Eglise , en ébranlant la promesse de l’as- 
sistance perpétuelle du Saint-Esprit ; ef pour tenir en suspens les 
décisions faites contre eux, il faudroit, pour ainsi dire, refondre: 
l'Eglise tout entière. 

» Enfin , quoique le concile de BaLE ait eu la condescendance 
de ne point parler aux Bohémiens du concile de Consrance, ils se 
soumettoient cependant à l’autorité de ce même concile, en se 
soumettant à l’autorité de celui de BALE , puisque l'Eglise n’étoit 
assemblée à Bale, qu’en vertu d’un décret du concile de Con- 
STANCE ; les protestants , au contraire, en demandant la suspension 
des décrets du concile de Trente, demandent en effet la suspension 
de tous les conciles depuis mille ans, puisque la plus grande partie 
des erreurs qu’ils professent, ont été condamnées , non seulement 
par le concile de Trente , mais par tous les conciles antérieurs de- 
puis mille ans, ce qui est supposer, en d’autres termes, qu'il 
n'y a eu ni christianisme, ni Eglise véritable depuis mille ans. » 
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On peut juger par la nouvelle forme que Leibnitz avoit imaginé 
de donner à cette controverse, combien il s’étoit éloigné de la 
marche sage et mesurée qu’avoient d’abord suivie les théologiens 
d'Hanovre, Ce système de subtilités n’étoit propre qu’à multiplier 
les obstacles , au lieu de les aplanir, et à créer de nouvelles diff- 
cultés, lorsque on n’auroit dû s’attacher qu’à concilier celles que la 
nature même d’une pareille négociation rendoit déjà si délicates et 
si épineuses. 

XIV. Le premier résultat de l’intervention de Leibnitz fut d’en 
écarter le sage abbé de Lokum, qui y avoit apporté un si excel- 
lent esprit et des intentions si estimables, On ne le voit plus en 
effet reparoïtre dans cette correspondance ‘ ; et Leibnitz , qui ne 
s’étoit d’abord présenté que comme un intermédiaire utile et 
agréable entre Bossuet et Molanus, finit par éclipser entièrement 
le principal ministre des églises luthériennes , et par s'établir 
l'interprète unique et exclusif de toute la confession d’Ausbourg. 

Bossuet fut justement étonné de l’espèce d’affectation que Pon 
avoit mise à couper le fil de ses premières relations avec l’homme 
dont le caractère et les lumières pouvoient le plus contribuer au 
succès d’une négociation de cette nature, si un tel succès pouvoit 
Jamais être louvrage des hommes. Bossuet ne cessa jamais de 
regretter qu'on n’eût pas laissé achever cette grande entreprise a 
celui qui Pavoit si heureusement commencée, et qui étoit si 
digne d’y mettre la dernière main par ses talents et sa sagesse. 

Il paroit même que Leibnitz parvint à faire entendre à-Molanus 
qu’il s’étoit engagé trop loin par les facilités qu’il avoit mon- 
trées à Bossuet, et par les aveux qu’un excès de sincérité lui avoit 
arrachées. 

On pourroit croire que l’abbé de Lokum craignit d’avoir déplu 
aux princes de la maison d’Hanovre, en allant un peu plus loin 
qu’il ne convenoit aux intérêts de leur politique. La ténacité de 
Leibnitz dans les objections assez peu raisonnables qu’il entassoit 
dans sa correspondance avec Bossuet, et la confiance dont il 
jouissoit à la Cour d’Hanovre, pouvoient justifier, jusqu’à un 
certain point , les inquiétudes et les soupçons dé Molanus. Ce qu’il 
y a de certain, c’est qu’on croit apercevoir, dans un troisième 

écrit de l’abbé de Lokum , en date du 1er août 1693 ?, que, sans 
se mettre en contradiction formelle avec les maximes si sages et si 
modérées qu’il avoit lui-même établies, il semble revenir indirec- 
tement sur ses premiers aveux et sur les facilités qu'il avoit an- 
noncées. Sans se prononcer d’une manière aussi absolue que 
Leibnitz contre le concile de Trente, il conclut , comme lui, 
par demander la suspension de ses décrets. Il fait à la vérité, 
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dans cet écrit, le ins grand éloge de Bossuet ; il y exprime 
« les vœux ardents qu’il ne cesse de former pour la conservation 
» de ce savant évêque ; il prie le Seigneur de prolonger les jours 
» d’un prélat si bien disposé , si äéigné de tout esprit de parti ME 
» qui cherche de si bonne foi la vérité et la paix. » Mais à la suite 
de ces formules de politesse , il commence à manifester une sorte 
d’inflexibilité qui s’accordoit peu avec l’ésprit de conciliation de ses 
premiers écrits. 

Bossuet s’aperçut apparemment de la marche un peu tor tueuse de 
Leibnitz et du refroidissement subit de l’abbé de Lokum. Il fut 
peut-être aussi un peu fatigué de l’obstination de Leibnitz, à revenir 
sur les mêmes objections. Quoi qu’il en soit , Bossuet laissa tom— 
ber sa correspondance avec lui. Elle fut interrompue cinq ou six 
aus ; et ce fut Leibnitz lui-même qui chercha à la renouer par 
une lettre du r1 décembre 1699. 

Le motif qui servit de prétexte à cette lettre , fut de demander à 
Bossuet son opinion sur l’ouvrage du P. Veron, jésuite ; ouvarge 
dans lequel cet habile controversite s’étoit attaché à séparer dans la 
doctrine de l'Eglise romaine, tout ce qui est striement de la foi, 
de tous les autres points dont la croyance n’est pas absolument 
nécessaire au salut ; méthode qui a paru si sage et si utile, qu’elle 
a été ensuite adoptée par les plus savants controversites et par Bos- 
suet lui-même. 

Leibnitz demandoit à Bossuet quels étoient les principes admis 
dans l’Église romaine pour distinguer ce qui est de foi, de ce qui 
n’en est pas, 

Bossuet lui répondit : 

SERRE Qu'il y a des articles fondamentaux et non fondamen- 
taux; c’est à dire des articles dont la connoïssance et la foi ex- 
presse n’est pas nécessaire au salut. 

» 29 Qu'il y a des règles pour les discerner les uns dés autres. 

» 3° Que les articles révélés de Dieu, quoique non fon damen- 
taux , ne laissent pas d’être importants , et de donner matière de - 
schiMie , sourtout lorsque l'Eglise les a définis. 

» Il a des articles fondamentaux, dont la connoissance et la 
foi expresse est nécessaire au salut. Il ne peut y avoir aucune diffi- 
culté sur ce principe entre les luthériens et les catholiques, puis- 
que les premiers admettent, ainsi que les seconds, le symbole de 
saint Athanase, où ces éiéns sont énoncés, La confession d’Aus- 
bourg place en effet le symbole de saint Athanase à la suite du 
symbole des apôtres et de celui de Nicée. 

» Il ÿ a également des règles pour reconnoître les articles fonda- 
mentaux, puisque les luthériens reconnoïssent , ainsi que les ca- 
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tholiques, qu’il y a des premiers principes de la religion chrétienne, 
qu'il n’est permis à personne d’ignorer, tels que sont le symbole des 
apôtres, l'oraison dominicale, et le décalogue, avec son abrégé 
nécessaire , dans les deux préceptes de la charité, dans lesquels 
consiste, selon l'Evangile, toute la Loi et les prophètes. : 

» Quoique la connoissance et la foi expresse des articles non 
fondamentaux ne soit pas nécessaire à tout le monde , ils ne lais- 
sent pas d’être importants; et c’est ce qu’on ne peut nier, puis— 
que on les reconnoît révélés de Dieu. » 

Ainsi on mérite une juste censure, lorsque on les combat après 
que l'Eglise les a proposés et définis. 

L'Eglise a donc cru devoir frapper d’anathème, non seulement 
les ariens, les sabelliens , les macédoniens , les nestoriens , les 
eutychiens , qui attaquoient sous tant de formes différentes et con- 
traires, la substance même du mystère de la Trinité ; mais encore 
les novatiens, qui ôtoient aux ministres de l’Eglise le pouvoir de 
remettre les péché; les montanistes, qui improuvoient les secondes 
noces; les ariens, qui nioient l'utilité des oblations pour les 
morts, ainsi que de la distinction de l’épiscopat de la prêtrise ; 
jusque aux quarto-décumants, qui aimoient mieux célébrer la 
pâque avec les Juifs, qu'avec les chrétiens, et tâchoient de rétablir 
le judaïsme et ses observances contre l’ordonnance des apôtres. 

Les luthériens sont forcés eux-mêmes de convenir de ce prin- 
cipe, « puisqu'ils ont mis au nombres des hérétiques, sous le nom 
de sacramentaires, Bérenger et ses sectateurs, quoique la présence 
réelle, qui fait leur erreur, ne soit pas comptée parmi les articles 
fondamentaux. 

« L'Eglise fait néanmoins une grande différence entre ceux qui 
ont combattu des dogmes utiles et nécessaires, quoique d’une né— 
cessité inférieure, avant où depuis ses définitions. A vant qu’elle eût 
déclaré la vérité et l'antiquité, ou plutôt la perpétuité de ces 
dogmes par un jugement authentique, elle toléroit les errants, et 
ne craignoit pas même d’en mettre quelques uns au rang de ses 
saints. Mais après sa décision , elle ne les a plus soufferts ; et sans 
hésiter, elle les a rangés au nombre des hérétiques. 

» Il n’est pas même toujours nécessaire, pour mériter d’être 
condamné, d’avoir contre soi une expresse décision de l'Eglise, 
pourvu que d’ailleurs sa doctrine soit bien connue et constante. 

» On n’avoit encore tenu aucun concile pour y traiter expressé- 
ment la question du baptême des petits enfants; mais comme la 
pratique en étoit constante et universelle, et qu’il n'y avoit aucun 
moyen de la contester, loin de permettre de la révoquer en doute, 
saint Augustin la prêche hautement comme une vérité toujours. 
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établie , et dit que le doute seul emporte le renversement du fon— 
dement de l'Eglise, » 

Leibnitz parut enchanté de la facilité avec laquelle Bossuet s’étoit 
prêté à reprendre avec lui ses premières relations. On ne peut 
guère douter que la force avec laquelle Bossuet avoit défendu l’au- 
torité du concile de Trente, n’eùt un peu déconcerté sa subtilité. II 
s’étoit apparemment occupé à chercher quelque fait particulier, où 
il pût trouver ce concile en défaut; et il crut lavoir rencontré dans 
le décret qui déclare canoniques tous les livres de la Bible qui 
composent aujourd’hui la vulgate. Il étoit difficile de choisir une 
objection plus spécieuse, et de la faire valoir avec plus d’art et 
d’habileté. Le concile de Trente déclare en effet canoniques des 
livres qui n’étoient pas dans le canon des Hébreux ; et que plu- 
sieurs églises, dans les premiers siècles du christianisme avoient 
ou refusé d’admettre ou expressément rejetés. 

On ne peut trop admirer l'érudition que montre Leibnitz dans 
deux lettres qu’il adressa à Bossuet en date des 14 et 24 mai 17co. 
On y trouve des recherches savantes et profondes sur cette partie 
de l’histoire critique de la Bible. Il y a réuni tous les témoignages 
que l’antiquité peut offrir sur les opinions , les jugements, les cou- 
tumes et les traditions des différentes églises de la chrétienté , et 
sur le degré d’autorité qu’elles ont accordé ou refusé à quelques 
livres de la Bible. Il s’appuie surtout dé l’opinion de plusieurs 
Pères de l'Eglise, très profonds dans la science des. Ecritures, qui 
avoient persisté à ne reconnoître comme canoniques que les vingt- 
deux livres qui formoient l’ancien canon des Hébreux. 

Si on ne lisoit que les lettres de Leibnitz, et si on négligeoit 
de lire les réponses de Bossuet !, on seroit presque tenté d’accuser 
le concile de Trente de n’avoir imprimé un caractère de canonicit é 
_à quelques livres de la Bible, que pour punir les protestants de la 
témérité avec laquelle ils s’étoient arrogé le droit d’effacer du ca- 
talogue des livres sacrés quelques uns de ceux que l’Eglise d’occi- 
dent ÿ avoit admis depuis plus de douze cents ans. : 

XVI. Nous ne donnerons point l'analyse des lettres de Leibnitz 
et des réponses de Bossuet; il seroit impossible de les réduire à 
des principes abrégés, ou à quelques raisonnements précis et dé- 
cisifs. Elles sont entierement fondées sur une longue suite de faits, 
de textes et de témoignages , qui ont. tous également leur force et 
leur autorité. Elles forment la dissertation la plus savante et la plus 
complète sur la question qui en est l’objet. 

IL suffira de dire que Bossuet, après avoir discuté chaque fait 
et chaque témoignage allégué par Leibnitz; après avoir rappelé 
quelques omissions importantes qu’il avoit droit de lui reprocher, 
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présente cette question sous le point de vue le plus simple et le 
plus satisfaisant. 

Il fait d’abord observer que ceux des livres de l’ancien Testa- 
ment, que le concile de Trente a déclarés canoniques, quoiqu’ils 
ne fussent pas compris dans le canon des Hébreux, tels que la Sa- 
gesse, l’Ecclésiastique, les Machabées, Judith, Tobie et quelques 
autres, n’étoient point des livres nouveaux à l’époque de l’établis- 
sement du christianisme; que ce ne sont pas les chrétiens qui les 
ont composés ; qu'ils ont précédé la naissance de Jésus-Cnnisr; et 
que les premiers chrétiens les ayant trouvés parmi les Juifs, les ont 
pris de leurs mains pour l’usage et pour l'édification de l'Eglise ; 

Que le concile de Trente, qui les a placés dans le canon, les y 
avoit trouvés il y avoit plus de douze cents ans, et dès le rve siècle, 
le plus savant sans contestation de toute l'Eglise ; 

Qu'en effet, à l’époque du 1ve siècle, le concile de Carthage 
avoit reconnu comme canoniques les mêmes livres dont le concile 
de Trente a consacré la canonicité; 

Que le pape Ixnocenr Ie, en 405, et le pape saint GÉLASE, son 
successeur, à la tête du concile romain, avoient consacré la même 
tradition, parce qu'ils l’avoient trouvée établie ; 

Que. depuis cette époque, l'Eglise romaine n’a jamais varié; 
que tout l'occident a suivi l’exemple de l'Eglise romaine, et que le 
concile de Trente n’a fait que marcher sur ses pas; 

Que les églises d’occident et d'Afrique ne furent pas les seules à 
reconnoître pour canoniques ces livres que les Hébreux n’avoient 
pas mis dans leur canon ; que plusieurs Pères et plusieurs conciles 
de l’église grecque leur ont attribué la même autorité. 

Bossuet convient que plusieurs églises à la vérité ne les avoient 
point compris dans leur canon, et il en donne une raison très plau- 
sible. Ces églises ne vouloient que copier le canon des Hébreux, 
et montrer les livres que personne ne contestoit, ni juif ni 
chrétien. 

Il avoue également que plusieurs Pères, tels que saint Jérôme, et 
quelques savants critiques, ne vouloient point admettre ces livres 
pour établir les dogmes ; mais que leur opinion particulière n'avoit 
pas été suivie, et n’avoit pas empêché les plus sublimes , les plus 
solides théologiens d’en faire usage contre ies hérétiques. 

Si l’on objecte que du moins cettre tradition n'étoit pas uuiver- 
selle, puisque de très grands docteurs et des Eglises entières ne 
l'ont pas connue, Bossuet répond à Leibnitz que c’est une objec- 
tion que les luthériens ont à résoudre comme les catholiques. 

La plupart des protestants des différentes communions admettent 
avec les catholiques, comme canoniques, tous les livres qui for- 
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ment aujourd’hui le nouveau Testament. Il est certain cependant 
que la canonicité de l’épitre aux Hébreux et même de lApoca- 
lypse, a été contestée, et n’a pas été généralement reconnue. 
Les protestants sont donc forcés, s’ils tnlcat être fidèles à leur 
propre doctrine, de convenir qu’une nouvelle reconnoissance de 
quelque livre canonique, dout quelques uns auront douté, ne. 
déroge point à la perpétuité de la tradition. 

Quoique constante et perpétuelle, la vérité catholique a ses pro- 
grès : elle est connue en un lieu plus que dans un autre ; en un 
temps plus qu’en un autre; plus clairement, plus distinctement, 
plus universellement. Il suffit pour établir la succession et la perpé- 
tuité de la foi d’un livre saint, comme de toute autre vérité, qu’elle 
soit toujours reconnue; qu’elle le soit par le plus grand nombre 
sans comparaison ; qu’elle le soit dans les Eglises les plus éminen- 
tes , les plus autorisées et les plus révérées. 

Les protestants ne peuvent au moins nier des la lecture des 
mêmes livres dont ils contestent la canonicité, n'ait fait partie en 
quelque sorte du service divin par la lecture publique qu’on en fai- 
soit dans presque toutes les églises de lorient, comme dans celles 
de l'occident. 

Si quelques Pères de l'Eglise s’abstenoient de faire usage de ces 
livres dans leurs controverses contre les hérétiques , c’étoit parce 
qu'ils trouvoient dans les autres livres de l’ Écriture sainte des té- 
moignages suffisants pour les combattre et les convaincre ; ils se dis- 
pensoient par cette méthode de s'engager dans des discussions su- 
perflues sur ce que ces livres n’avoient pas la même autorité que 
ceux qui étoient compris dans le canon des Hébreux. On sent en 
effet que des livres qui n’ont jamais été contestés, ont par cela 
seul une force particulière. 

« Je laisse actuellement, dit Bossuet, à examiner aux protestants 
modérés, si l'Eglise LE a dû ne branler par les protes- 
tants le canon dont elle étoit en possession avec tout l'occident, 
non seulement dès le quatrième siècle, mais encore dès l’origine du 
christianisme ; canon dont on prenoit occasion de Ja nn, 
comme falsifiant les Ecritures ; ce qui faisoit remonter Pascusetion 
jusque aux siècles lesplus purs. Je laisse, dis-je, à examiner si l'Eglise 
a dû tolérer ce soulèvement, ou bien le réprimer par ses anathèmes, » 

A ces considérations, si sages et si raisonnables, sera-t-il permis 
d’ajouter une réflexion qui semble se présenter die même. Leib- 
nitz convenoit que les livres dont il contestoit la canonicité, avoient 
été reçus comme canoniques par toutes les églises d’occident et 
par une grande partie des églises d’orient depuis plus de douze 
cents ans. Une pareille antiquité permettoit au moins de présumer 
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que cette tradition remontoit jusque aux apôtres , puisque on n’en 
voyoit pas le commencement. Il convenoit également que ces livres 
n'offroient que la morale la plus pure et les sentiments les plus re- 
ligieux. On peut donc demander s’il étoit digne d’un esprit aussi 
sage et aussi éclairé que Leibnitz, d’un philosophe tel que lui, qui 
aimoit à se faire honneur de sa modération, et qui en effet en a 
montré beaucoup dans tout le cours de sa vie ; s’il étoit digne d’un 
tel homme de s’attacher avec tant de ténacité à des difficultés plus 
subtiles que raisonnables dans une discussion où il s’agissoit de se 
réconcilier, et où on étoit déjà parvenu à se concilier sur des 
questions bien plus importantes. Pourquoi affecter tant de zèle et 
d’empressement pour arriver à une réunion dont il ne cessoit de 
vanter les avantages pour la paix et le bonheur de la chrétienté ; et 
susciter en même temps des obstacles à un si grand bien par des 
subtilités plus dignes d’exercer de jeunes théologiens sur les bancs 
de l'école , que d’être le sujet d’une longue controverse entre deux 
hommes aussi supérieurs que Leïbnitz et Bossuet. Une pareille 
question ne méritoit pas en eflet tout l’étalage d’érudition que 
Leibnitz paroit s’être plu à déployer devant Bossuet. Elle ne pou- 
voit certainement pas être un motif suffisant et légitime de perpé- 
tuer tous les malheurs d’un schisme et d’une division religieuse 
entre des hommes vertueux et éclairés, entre des nations faites pour 
s’aimer et s’estimer. 

On peut encore faire à Leibnitz un reproche, sur lequel il paroit 
difficile de le justifier entierement, 

On à déjà remarqué comment Leibnitz étoit parvenu à faire dis- 
paroître tout à coup du théâtre de cette controverse le sage abbé 
de Lokum, qui y avoit d’abord joué le premier rôle. Bossuet s’en 
étoit étonné et affligé. Leibnitz imagina de supposer que c’étoit par 
égard pour Bossuet, « parce que l'abbé de Lokum avoit paru ne 
» lui pas revenir. » On peut se faire une idée de la surprise qu’ex- 
cita dans Bossuet une pareille supposition; il paroïit même, par la 
suite de sa correspondance, qu’elle lui laissa une sorte de préven- 
tion peu favorable au caractère de Leibnitz. Bossuet se hâta de lui 
écrire et de faire connoitre aux princes de la maison de Brunswick, 
« qu’il avoit toujours placé au premier rang des théologiens de la 
confession d’Ausbourg M. l'abbé de Lokum , comme un homme 
dont le savoir, la candeur et la modération rendoient un des plus 
capables pour avancer ce beau dessein (de la réunion). J'ai, Mon- 
sieur, de ce savant homme, écrivoit Bossuet, la même opinion que 
vous en avez ; et j'avoue, selon les termes de votre lettre » « que 
» de tous ceux qui seront le mieux disposés à s'expliquer de 
» leur chef, aucun n’a proposé une manière où il y ait autant 
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» d’avances qu'on en peut remarquer dans ce qu’il m’a écrit. » 

« Cela , Monsieur, est si véritable que j'ai cru devoir assurer ce 
docte abbé, dans la réponse que je lui fis il y a déjà plusieurs an- 
nées, par M. le comte Balati, que s’il pouvoit faire passer ce qu il 
aphélle ses pensées particulières (cogitationes privatæ) à à un con- 
sentement suffisant , je me promettois qu’en y joignant les remar- 
ques que je lui envoyois sur la confession d’Ausbourg, et les autres 
écrits symboliques des protestants, l'ouvrage de la réunion seroit 
achevé dans ses parties les plus difficiles et les plus essentielles ; 
en sorte qu’il ne faudroit à des personnes bien es que très 
peu de temps pour la conclure. » 

En général, on croit remarquer dans les lettres de Leibnitz, 
depuis qu'il avoit renoué sa correspondance avec Bossuet , un ton 
d’aigreur dont on n’aperçoit pas la plus légère trace dans ses pre- 
mieres lettres. Il se sert même de quelques expressions qu’on 
pourroit interpréter comme des personnalités. Il semble inviter 
Bossuet « à retrancher de leurs discussions tout ce qui est choquant ; 
» à ne prendre pour accordé que ce que l'adversaire accorde effec- 
» tivement; à dissiper les nuages du beau jour, et à faire cesser 
» les supériorités que l’éloquence et l'autorité donnent aux grands 
» hommes, pour ne faire triompher que la vérité. » 

On le voit revenir encofe avec une affectation marquée, quoique 
avec un peu moins de confiance, sur ses premières objections 
contre le concile de Trente. Si Leibnitz eût desiré sincèrement la 
réunion, rien assurément n’éloit plus propre à y conduire que les 
explications et les facilités RE Bossuet crut devoir lui donner dans 
sa réponse du 12 août 17 

« La grande Hiheatté à els je vous ai souvent représenté 
qu’il falloit chercher un remède, c'est, en parlant de réunion, 
d’en proposer des moyens qui ne nous fissent point tomber dans 
un schisme plus dangereux et plus irrémédiable que celui que 
nous tâcherions de guérir, » « Vous vous attachez, Monsieur, à 
» proposer pour préliminaire la suspension du concile de Trente, 
» ou plutôt la suspension de ses anathèmes contre ceux qui ne 
» sont pas persuadés qu’il soit légitime. » 

« Mais ne seroit-ce pas laisser la liberté de croire ou de ne pas 
croire ses décisions; ce qui n’est rien moins, quoique on adoucisse 
les termes, que de lui ôter toute autorité. 

» Et après tout, que servira cet expédient, puisqu'il n’en fau- 

droit pas moins croire la transsubstantiation, le sacrifice, la pri- 
mauté du pape de droit divin, la prière des saints, et celle pour 
les morts , qui ont été définis dans les conciles précédents ? | ou bien 
il faudra 2bolie par un seul La: tous les conciles que votre nation 
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comme les autres, ont tenus ensemble dépuis sept à huit cents ans. 

» Ainsi le concile de Consrancs, où toute la nation germanique 
a concouru avec une si parfaite unanimité contre Jean Wiclef et Jean 
Hus, sera le premier à tomber par terre, Tout ce qui a été fait, 
à remonter jusque aux décrets contre Bérenger, sera révoqué en 
doute, quoique recu par toute l’église d’occident, et en Allema- 
gne comme partout ailleurs. Les conciles que nous avons célébrés 
avec les Grecs, n'auront pas plus desolidité. Le second concile de 
Nicée , que l’orient et l’occident recoivent d’un commun accord ! ; 
les conciles de l’âge supérieur ne tiendront pas davantage ; et vous- 
même , sans que Je puisse entendre pourquoi, vous Ôtez toute au- 
torité à la définition du sixième concile æœcuménique sur les deux 
volontés de Jésus-Christ, quoique ce concile soit reçu enorient et 
en occident sans aucune difficulté. Tout le reste s’évanouira de 
même, et on ne sera appuyé que sur des fondements arbitraires. » 
« Trouvez, Monsieur, un remède à ce désordre, ou renoncez à 
» l’expédient que vous proposez. Laissez-nous donc en place comme 
» Vous nous y avez trouvés ; et ne forcez pas tout le monde à varier, 
» ni à mettre tout en ei Laissez sur la terre quelques chrétiens 
» quine rendent pas impossibles les décisons inviolables sur la foi; 
» qui osent assurer la religion, et attendre de Jésus-Christ, selon sa 
» parole une assistance infaillible sur ces matières ; c’est là l'unique 
» espérance du christianisme. : 

» Tout est donc désespéré? répondrez-vous. Non , Monsieur. 

» Vous me demandez des avances que je puisse faire, et qui 
» marquent de l’équité et de la modération. » 

« On peut faire deux sortes d’avances; les unes sur la discipline, 
et on peul entrer sur cela en composition. Je ne crois pas avoir rien 
omis de ce côté là, comme il paroit par ma réponse à M. l’abbé de 
Lokum. » « S'il y a pourtant quelque chose qu’on y puisse encore 
» ajouter, je suis prêt à suppléer par d’autres ouvertures, aussitôt 
» qu’on se sera expliqué sur les premières; ce qui n’a pas encore 
» été fait. » 

» Quant aux avances que vous semblez attendre de notre part sur 
les dogmes de la foi, je vous ai répondu souvent que la constitution 
de l'Eglise romaine n’en souffre aucune, que par voie d'exposition 
et de déclaration. J'ai fait sur cela, Monsieur, toutes les avances 
dont je me suis avisé, pour lever toutes les difficultés, qu’on trouve 
davs notre doctrine, en l’exposant telle qu’elle est, Les autres son 
sitions que l’on pourroit attendre, dépendent des difficultés qu’on 
pourroit nous proposer. » 

« Les affaires de la religion ne se traitent pas comme les aflaires 
» temporelles, que l’on compose souvent, .en se relächant de part et 
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» d'autre, parce que ce sont des affaires dont les hommes sont les 
» maîtres. »« Mais les affaires de la foi dépendent de la révélation, 
sur laquelle on peut s’expliquer mutuellement pour se faire bien en- 
tendre ; mais c'est aussi la seule méthode qui puisse réussir de notre 
côté. Il ne serviroit de rien à la chose que j’entrasse dans les autres 
voies ; »« et ce-seroit faire le modéré mal à propos. La véritable mo- 
» dération qu’il faut garder en de telles choses, c’est de dire au vrai 
» l’état où elles sont, puisque toute autre facilité qu'on pourroit 
» chereher, ne serviroit qu'à perdre le temps, et à faire naître 
» dans la suite des difficultés encore plus grandes... » 

« Tout.est donc désespéré, direz-vous ? Non, Monsieur. Si vous 
avez la bonté de relire mes réponses, vous verrez qu’en rejetant la 
voie de suspension comme impraticable, nous indiquons des moyens 
deréunion à ceux qui la chercheront avec un esprit chrétien. Loin 
que le concile de Trente y soit un obstacle, ce sera au contraire de 
ce concile que se tireront des éclaircissements capables de contenter 
les protestants, et qui seront à la fois dignes d’être approuvés par 
la chaire de saint Pierre, et par toute l'Eglise catholique. » 

À l'exemple du concile de BALE, qui crut devoir s’abstenir de 
faire usage de l’autorité du concile de CoNsTANGE dans sa négocia- 
tion avec les Bohémiens, Bossuéet porta la modération jusqu’à con- 
sentir à ne point opposer aux protestants les jugements prononcés 
à Trente. Il s’explique à ce sujet avec autant de précision que de 
sagesse. 

« Vous voyez par là, dit-il à Leibnitz, quel usage nous voulons 
faire de ce concile. »« Ce n’est pas d’abord de le faire servir de pré- 
» jugé aux protestants, puisque ce seroit supposer ce qui est en 
» question entre nous; nous agissons avec plus d’équité; mais ce 
» concile nous servira à donner de solides éclaircissements de notre 
» doctrine. » « La méthode que nous suivrons, sera de nous expli- 
quer sur les points où l’on s’impute mutellement ce qu'on ne croit 
pas, et où l’on dispute, faute de s’entendre. Cela peut se pousser 
si avant, que M. l’abbé de Lokum a lui-même concilié les points si 
essentiels de la justification et du sacrifice de l’eucharistie; et il 
ne lui manque de ce côté là, que de se faire avouer des théolo- 
giens de sa communion. Pourquoi ne pas espérer de finir par le 
même moyen des disputes moins difficiles et moins importantes, » 
« Pour moi, bien certainement je n’avance, ni je n’avancerai rien, 
» dont je ne puisse très aisément obtenir l’aveu parmi nous. » 

« Si Von avoit fait attention aux solides conciliations que j’ai 
proposées sur ce fondement, (au lieu qu’il ne paroît pas qu’ou ait 
fait semblant de les voir) affaire seroit peut-être à présent bien 
avancée. » « Ainsi ce n’est pas à moi qu’il faut imputer le retarde- 
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» ment, »« Si l'état des affaires survenues ! rend les choses plus dif- 
ficiles ; si les difficultés semblent s’augmenter au lieu de décroitre, 
et que Dieu n’ouvre pas encore les cœurs aux propositions de paix 
si bien commencées, c’est à nous à attendre les moments que notre 
Père céleste a mis en sa puissance, et à nous tenir toujours prêts au 
premier signal à travailler à son œuvre, qui est celle de la paix. » 

En finissant sa lettre du 17 août 1701, Bossuet, après avoir fait 
sentir à Leibnitz combien il étoit peu raisonnable de sa part de s’at- 
tacher avec tant de chaleur à une critique minutieuse du décret du 
concile de Trente sur la vulgate, ajoute : « Je me tiens assuré que 
» M. l'abbé de Lokum ne croira jamais que ce soit là une matière 
» de rupture, ni une raison de vous élever avec tant de force contre 
» le concile de Trente. » Cet acharnement de Leïibnitz est en effet 
d'autant plus singulier, qu’il convenoit lui-même?, « que la plupart 
» des décisions de ce concile avoient été faites avec beaucoup de 
» sagesse, et il étoit loin de le mépriser. » Ù 

Tel est le dernier acte de la correspondance de Leibnitz avec 
Bossuet, et on ne le voit plus chercher à la renouer. 

Assurément Bossuet avoit le droit de dire que ce n'étoit pas à 
lui qu'on devoit imputer le défaut de succès d’une négociation 
dont le début avoit promis un résultat plus heureux. On a vu jus- 
qu’à quel point il avoit porté la condescendance et l’esprit de conci- 
liation, Ce qui se fait surtout remarquer dans la correspondance de 
Bossuet, c’est un caractère de vérité et de droiture, qui ne se dé- 
ment pas un seul instant. Pas une seule proposition insidieuse, pas 
une seule arrière-pensée, ni même l'apparence d’une subtilité ne 
viennent se mêler à la simplicité de son langage et à la franchise de 
ses procédés. ; 

XVII. La conduite de Leibnitz dans cette négociation s’accorde 
si peu avec le reste de sa vie, et avec les sentiments et les maximes 
que l’on trouve dans ses ouvrages manuscrits ou imprimés, que lon 
seroit embarrassé de l'expliquer, si on la séparoit des considéra- 
tions politiques, qui paroissent avoir influé sur ses opinions. 

Leibnitz étoit entièrement dévoué à la maison d’Hanovre ; et la 
révolution de 1688 avoit tout à coup offert à cette maison la per- 
spective du trône d'Angleterre. Mais cette espérance étoit encore 
assez éloignée ; la princesse Anné avoit un fils et promettoit une nom- 
breuse postérité; aussi à la première époque de la correspondance 
de Leibnitzet de Bossuet, en 1691, 1692, 1693, 1694, on le 
trouve plus facile et plus conciliant. Mais à la fin de 1699, 1 ne 
restoit plus qu'un fils à la princesse Anne”; ce fils pouvoit mourir, 
et mourut en effet quelques mois après. La correspondance de Leib— 
nitz prend tout à coup un caractère entièrement opposé à Pesprit 
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de conciliation qui s’étoit établi entre Bossuet et l'abbé de Lokum. 

La préférence que la nation anglaise accordoit à la maison d’Ha- 
novre au préjudice de quelques autres princes dont les droits étoient 
plus directs et plus certains, étoit uniquement fondée sur la haine 
de la catholicité, et sur la faveur du culte protestant que professoient 
les princes de la maison d'Hanovre. L’expectative d’une couronne 
aussi brillante devoit les rendre très attentifs à n’offrir à leurs rivaux 
ou à leurs ennemis aucun motif de les écarter d’un trône auquel 
ils n’avoient d’autres droits, que ceux qu’ils empruntoient des ani- 
mosités religieuses. Aussi voit-on Leibnitz rompre en 1707 toute 
correspondance avec Bossuet. Cette date est remarquable. C’étoit 
en effet en 1701, quelques mois après la mort du duc de Glocester, 
seul et dernier fils de la princesse Anne, que le parlement d’An- 
gleterre venoit d’assurer la succession du trône de la maison d’Ha— 
novre. 

Au reste, des conjectures assez plausibles permettent de soup- 
conner qu’en cette occasion, Leibnitz a plutôt cédé à des considé- 
rations politiques ; qwà la conviction sincère de la vérité de son 
opinion. 

XVIII. Lorsque enr7o7il fut question du mariage de la princesse 
Élisabeth-Christine de Brunswiek-Volfenbutel avec l’archiduc 
Charles d'Autriche ( depuis l’empereur Charles VI), on proposa la 
question suivante à l’université d'Helmstad, de la confession d’Aus- 
bourg. 

« Une princesse protestante, destinée à épouser uu prince catho- 
» lique, peut-elle, sans blesser sa conscience, embrasser la religion 
» catholique? » 

Le.28 avril 1707, les docteurs luthériens donnèrent la déclara- 
tion suivante : ° 

« Nous sommes convaincus que les catholiques sont d’accord avec 
les protestants ; et que s’il y a entre eux quelque dispute, elle roule 
sur des questions de mots..., Le fondement de la religion subsiste 
dans l'Eglise catholique romaine, en sorte qu’on peut y être ortho- 
doxe, y bien vivre, y bien mourir, et y obtenir le salut. » 

« La sérénissime princesse de Wolfenbutel peut donc, en faveur 
» de son mariage, embrasser la religion catholique. » 

Cette déclaration fut imprimée la même année à Cologne. Les 
journalistes de Trévoux la traduisirent et l’insérèrent avec le latin 
dans le journal de mai1708. Elle excita des réclamations de plu- 
sieurs protestants, Fabricius, professeur en l’université d’Helmstad, 
et connu par un grand nombre d'ouvrages qui attestent une vaste 
érudition, étoit regardé comme le principal auteur de cette décla- 
ration. Leibnitz, qui entretenoit avec lui depuis longtemps une 


sh réelle 


LIVRE XIE, 629 


correspondance habituelle, lui écrivit à ce sujet plusieurs lettres 
très curieuses !, que Bossuet auroit pu employer comme pièces jus- 
tificatives de son Histoire des variations, s’il eût encore existé, 
et qu’il en eût eu connoissance. 

Il lui mande d’abord « que le ministre Basnage lui a écrit pour 
s’informer si la déclaration attribuée à l’université d’Helmstad est 
réelle ou supposée; et qu’il importe extrêmement de ne pas 
laisser peser sur les églises protestantes les conséquences fâcheuses 
qui pourroient en résulter. » Leibnitz ajoute : « Qu'il va s’em- 
presser de lui répondre; que Fabricius et tous les professeurs de 
l’université d’Helmstad désavouent unanimement cette déclara- 
tion : que cependant il attendra sa réponse avant d’écrire a Bas- 
nage. Il le prévient en même temps que cette déclaration-a excité 
une grande rumeur en Angleterre. » 

Ni Fabricius , ni l’université d’Helmstad ne pouvoient désavouer 
la déclaration qu’ils avoient donnée, mais effrayés de la vive op- 
position qu’elle éprouvoit en Hollande et en Angleterre , ils cher- 
chèrent à en atténuer l’effet par des explications vagues et insigni- 
fiantes. Leibnitz comprit facilement que ces explications n’étoient 
ni assez précises, ni assez satisfaisantes pour éluder les justes consé- 
quences que les catholiques avoient su tirer de la déclaration. T1 
répond à Fabricius « qu’il lui sait gré de l’espèce de protestation 
qu’il lui a envoyée en son nom et en celui de l’université d’Helm- 
stad ; que cependant on auroit desiré quelque chose de plus pré- 
cis, et qu'on ne se füt pas borné à déclarer ce qu’on ne pensoit 
pas, mais exprimer ce qu’on pensoit.....»« Que plusieurs évêques 
» d'Angleterre , attachés à la cause et aux intérêts de la maison 
» d’Hanovre, lui avoient fait entendre que la tolérance et l’indul- 
» gence de l’université d'Helmstad pour l'Eglise catholique , pou- 
» voient nuire à l’expectative du trône d'Angleterre, qui venoit 
» de lui être récemment assurée. » 

Peu de jours après, Leibnitz écrit encore à Fabricius, « pour 
l’engager à supprimer entièrement la seconde partie de la décla- 
ration de l’université d’Helmstad » ( celle qui autorisoit la prin- 
cesse- de Wolfenbutel à embrasser la religion catholique, pour 
épouser l’archidue Charles ). Il lui observe « que depuis l’éxpulsion 
» du roi Jacques II, il est survenu une grande révolution dans la 
» doctrine des théologiens anglais... Que les évêques d'Angleterre 
» ne paroissent plus avoir des idées si magnifiques de l’épiscopat ; 
»et se rapprochent du presbytérianisme. .... Qu’on tourne presque 
» en ridicule la primatie de l’archevêque de Cantorbéry.;, que tel 
» est le flux et le reflux des opinions ?. » 

Dans sa lettre du 9 octobre 1708, Leibnitz mande à Fabricius , 
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« que chaque jour on voit augmenter le déchainement d’un grand 
nombre de protestants contre la déclaration de l’université d’Helm- 
stad; qu’on vient d'imprimer à Londres une lettre très violente ; » 
« qu’on ne doute pas que ce ne soient les ennemis de la maison 
» d'Hanovre qui lui ont donné cette publicité, dans l’intention de 
» traverser sôn avénement au trône d'Angleterre qui luï étoit dé- 
» volu , en le représentant comme un prince assez indifférent sur 
» la religion. » 

Enfin, daos sa lettre du 15 octobre 1708 , Leibnitz s'explique 
encore plus franchement avec Fabricius. Il lui dit « qu’il n’est pas 
content de l'apologie qu’il a adressée aux anglicans; que la plupart 
ne sont pas satisfaits de ce qu’il se borne à énoncer qu’on a altéré 
la déclaration de Vuniversité d’Helmstad, et qu’on l’a imprimée 
sans son aveu ; qu’il vient de lire dans des nouvelles à la main, 
écrites de Hollande, ces propres paroles : »« L’archevêque de Can- 
» torbéry n’est pas content de la déclaration de l’université d’Helm- 
» stad, puisqu'elle ne contient pas QU'ELLE ABHORRE LE PAPISME!.. 
» Que sans doute oi a tort de se prévaloir de cette déclaration, 
» pour chercher à nuire aux droits de la maison d’'Hanovre ; mais 
» qu’il doit savoir combien le vulgaire ignorant (et c’est toujours 
» le grand nombre) est facile à adopter tout ce qu’il y a de plus 
» absurde et de plus insensé; que tous les droits de la maison 
» d’Hanovre au trône d’Angleterre, sont uniquement fondés sur la 
» haine et l’exclusion de l'Eglise romaine; qu’ainsi il faut éviter 
» avec soin tout ce qui annonceroit de la mollesse et de la tiédeur 
» sur cet article ?. » 

Ces épanchements de confiance de Leibnitz, peuvent servir à 
expliquer les dispositions singulières qu’il apporta dans sa corres- 
pondance avec Bossuet. On voit évidemment qu'il ne chercha à 
intervenir dans cette négociation , que pour s’en rendre le maître , 
et en subordonner les progrès aux intérêts politiques de la maison 
d’Hanovre; c’est le seul moyen de concilier Leibnitz avec lui-même. 
Il est certain qu’il montra , dans cette controverse , un caractère 
épineux et un esprit de subtilité qui ne lui étoient pas ordinaires. 

Il étoit en effet difficile de prévoir que ce seroit de l’homme 
dont 6n devoit espérer le plus de pe as , qu’on auroit à essuyer 
le plus de contradictions. 

Leibnitz, le plus tolérant de tous les luthériens, et dont les 
théologiens mêmes de sa communion suspectoient la croyance ; 
Leibnitz qui ne s’ exprima jamais sur le saint siége qu’avec les plus 
grands égards; qui même dans ses rêves politiques vouloit attribuer 
au chef de l’Eglise catholique une prééminence de grandeur et de 
dignité extérieure, que les princes les plus catholiques lui auroient 
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peut-être contestée; Leibnitz qui, dans ses relations de science et 
d'amitié avec de grands évêques , de célèbres théologiens , de sa 
vants religieux, s’étoit toujours expliqué sur la doctrine catho- 
lique avec une sorte de préférence qui révéloit en quelque manière 
le secret de ses sentiments et de ses opinions !; qui même dans un 
ouvrage théologique qui n’a point encore vu le jour, a vanté toutes 
les institutions de l’Eglise romaine ; ce fut ce même Leibnitz qui fit 
entièrement échouer un projet que ses principes et son caractère 
devoient l’inviter à favoriser de tout son pouvoir. 

Le philosophe, devenu tout à coup politique et courtisan, se 
montre plus subtil, plus sophiste, plus difficultueux que les théo- 
logiens de la communion qu’il professoit. 

En lisant dans une lettre de Leibnitz à Mme de Brinon les pa- 
roles suivantes : « On a voulu voir ce qu'il est possible entre des 
» gens qui croient avoir raison chacun, et qui ne se départent point 
» de leurs principes; et c’est ce qu’il y a de singulier et de considé- 
» rable dans ce projet : » on seroit assez porté à croire que le 
vain amour-propre de faire une sorte d’essai philosophique et 
d’éprouver ses forces contre Bossuet, l’avoit d’abord engagé à in- 
tervenir dans cette négociation; mais que dans la suite la crainte de 
nuire aux intérêts politiques de la maison d'Hanovre le détermina 
à se servir de tous ses moyens pour la faire échouer. 

Au reste, on doit convenir que Leibnitz déploya dans sa contro- 
verse avec Bossuet une force d’esprit, une subtilité et une fécon- 
dité de raisons et de connoiïssances qui auroient pu effrayer , et 
peut-être embarrasser tout autre que Bossuet. Jamais aucun théo- 
logien de sa communion n’a défendu sa cause avec autant d’habi- 
leté et par des raisonnements plus spécieux. Mais on finit par ètre 
affligé de voir un si grand génie, un philosophe aussi raisonnable 
s’agiter et se tourmenter pour créer des doutes , et s’attacher à des 
difficultés minutieuses sans objet et sans résultat , tandis que Bos- 
suet, par la seule impression de la raison, satisfait toujours l'esprit, 
et le place dans cette espèce de calme et de repos, où il ne lui reste 
plus qu'à jouir de la conviction qu’il a obtenue ?. 

XIX. Cependant ce travail important de Bossuet ne fut pas 
entièrement perdu. Dans le moment où finit sa correspondance 
avec Leibnitz, on le voit répondre. à l'invitation du pape CLE- 
menr XI, qui réclama ses conseils et le secours de ses lumières 
dans une négociation du même genre. 

« En 1701, écrit l’abbé Ledieu, on eut quelques nouvelles 
espérances de traiter avec succès de la réunion des protestants 
d'Allemagne. Ce ne fut plus à la vérité avec les théologiens d’Ha- 
noyre, » « qui, depuis que Leibnitz s'en étoit mêlé, ne vouloient 
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» plus rien conclure, et ne cherchoient qu’à multiplier les difficul- 
» tés pour laisser évaporer le premier desir qu’on avoit montré ; » 
« mais avec un autre prince d'Allemagne dont on affectoit encore 
de taire le nom 1, parce que cette négociation avoit besoin d’être 
conduite avec le plus grand secret. 

» Cependant ce prince avoit fait connoître ses dispositions au 
pape par ses nonces, et à Louis XIV parses ministres. Il fit même 
le voyage de Rome pour écarter les difficultés et accélérer le succès 
d’un plan de conciliation. » 

Malgré le secret que Bossuet, Leibnitz et l’abbé de Lokum 
s'étoient imposé, il étoit difficile que dans une négociation où il 
devenoit nécessaire de concilier tant d'intérêts et d’opinions , on 
n’eût pas été obligé de sonder les dispositions de quelques princes 
et de quelques théologiens dont le concours étoit indispensable 
dans une affaire de cette nature. Ce fut en effet par des Allemands 
qui négocioient à Rome pour préparer leur retour à l'Eglise, que 
le pape CLémenr XI fut instruit de la correspondance de Bossuet 
avec les théologiens d'Hanovre. Le pape s’empressa de lui faire 
demander par son nonce la communication des actes les plus im- 
portants de cette négociation, et lui confia sous le secret l’usage 
qu’il se proposoit d’en faire pour la réunion à l’Eglise d’un prince 
d’Allemagne très instruit et très éclairé, dont l'exemple pouvoit 
avoir la plus heureuse influence sur tous les princes de la confes— 
sion d’Ausbourg ?. 

Louis XIV réunit ses instances à celles du pape auprès de Bossuet. 

« La première pensée de M. de Meaux, dit l’abbé Ledieu , fut 
d'envoyer au pape son écrit, tel qu’il Pavoit rédigé pour labbé 
de Lokum avec l’écrit de l’abbé de Lokum lui-même, intitulé : Co- 
gitationes privatæ. Mais il jugea ensuite qu’il étoit plus convenable 
de donner une nouvelle forme à ce premier travail, et d’en faire 
une sorte d'exposition avec un plan de conciliation sur tous les 
articles controversés. » 

Il s’occupa de ce nouveau projet pendant tout l’été de 1701 ; et 
il ne put y mettre la dernière main qu’à la fin de décembre de la 
même année. 

En comparant ce mémoire à celui qu’il avoit rédigé pour l’abhé 
de Lokum, on observe qu’il en est l’abrégé. C’est du reste le 
même plan, ce sont les mêmes principes et les mêmes moyens de 
conciliation. On y remarque seulement plus de précision , de net- 
tete ; et il en supprima tout ce qui ne pouvoit pas offrir de diffi- 
culté importante. Il s’y expliqué avec cette sorte de décision, qu’il 
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Il voulut même profiter de cette occasion pour inviter le pape, 
les cardinaux et les théologiens de la Cour de Rome à renoncer à 
toutes ces exagérations ultramontaines qui servent de prétexte pour 
calomnier l’Eglise et alarmer les puissances. 

Ce fut dans cette disposition que Bossuet revit son grand ouvrage 
de la Défense des quatre articles du clergé de France; et qu’en 
s’expliquant dans son mémoire pour le pape sur ce que la foi oblige 
de croire sur l'autorité de l'Eglise, il établit indirectement, sous 
la forme la plus respectueuse pour le saint siége, toutes les maxi- 
mes de l'Eglise gallicane. 

Pour mieux disposer le pape et les cardinaux à accueillir favora- 
blement_ des principes qui s'accordent autant avec les véritables 
intérêts du saint siége, qu'avec l'esprit de la religion chrétienne, 
Bossuet a l'attention de ne s'appuyer que sur l’autorité des doc- 
teurs dont l’attachement au saint siége ne pouvoit lui être suspect, 
et qui avoient su en même temps se défendre d’une servile adula- 
tion pour des prétentions chimériques. 

: Ce mémoire, écrit en latin *, est divisé en trois parties. Dans la 
première, il propose un moyen général de concilier les esprits, qui 
est de ne rien demander qui puisse troubler la paix. Il indique 
dans la seconde des moyens particuliers de conciliation, qui con- 
sistent principalement à traiter tous les articles de controverse par 
voie de déclaration et-despôsition; et il en fait l'application sur 
tous les points controversés .éntre Rome et Ausbourg. Bossuet 
s’explique sur tous ces-points d’une maniere nette, décisive et en 
peu de mots. Le troisième traite des points de discipline; il suggère 
au pape les mêmes conseils d’indulgence et de modération, que l’on 
retrouve dans sa correspondance avec l’abbé de Lokum; il indique 
tous les avantages qui doivent en résulter pour l'Eglise et la paix 
de la chrétienté. 

Bossuet rédigea ensuite en français un court précis de ce mé- 
moire. Il y retracoit le dessein général et les principales dispo- 
sitious de son plan; et il le remit à Louis XIV, qui avoit desiré 
d’en prendre connoissance. 

Ce fut le 10 décembre 1701 que Bossuet remit lui-même au 
nonce le mémoire destiné au pape. Il en donna une copie au mar- 
quis de Torcy, ministre des affaires étrangères ; et il paroit, qu’à 
l'exception de Louis XIV , du nonce du pape, et du marquis de 
Torcy , personne en France ne fut initié au secret de cette négo- 
ciation. Labbé Ledieu semble insinuer que Bossuet ne se permit 
pas même de le confier au cardinal de Noailles ; ni à aucun autre 
prélat. « 


La guerre qui embrasa toute l’Europe. au commencement de 
27. 
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l’année suivante (x702), et à laquelle tous-les princes d'Allemagne 
prirent une part si active contre Louis XIV, ne laissa pas au sé 
de Saxe-Gotha la liberté d'exécuter un die qui avoit besoin du 
calme de la paix et d'un parfait concert entre les princes catholi- 
ques et les princes protestants, pour arriver à sa maturité. 

Ce grand travail de Bossuet est resté longtemps inconnu au 
public : tant il étoit éloigné de se parer de la confiance que lui 
avoit montrée tout ce qu’il y avoit de plus illustre en Europe. 

Mais si les vœux et les soins de Bossuet n’obtinrent pas le prix 
qu'il pouvoit en attendre, ces précieux monuments de son génie , 
de sa sagesse et de son amour pour la religion, resteront toujours; 
et si jamais la Providence fait renaître des pensées de paix et de 
concorde entre les communions chrétiennes, ce sera toujours dans 
ces écrits de Bossuet qu’on retrouvera cet accord parfait de prin- 
cipes et de sentiments, qui peut concilier les droits imprescriptibles 
de la vérité avec les sages tempéraments dont les usages de la disei- 
pline ecclésiastique peuvent être susceptibles. 

Dans le temps où Bossuet s’occupoit avec cette vive sollicitude 
des intérêts de l'Eglise universelle ; dans le temps où les rois, les 
pontifes et les adversaires mêmes de PEglise romaine sembloient 
l’invoquer comme l’oracle et le législateur de toutes les commu- 
nions chrétiennes, on le voit également occupé de l'instruction des 
fidèles spécialement confiés à son ministère. 

XX. Ce fut à la fin de cette même année 1707, qu’il publia sa 

“seconde instruction pastorale sur les promesses de Jésus-Christ 
à son Eglise. 

Le ministre Basnage venoit de faire paroître son traité des pré- 
jugés faux et légitimes, où il attaquoit les instructions PHARE 
de quatre prélats de l'Eglise de France t. 

La plus grande partie de cet ouvrage très volumineux étoit di- 
rigée contre la première instruction pastorale de Bossuet sur les 
promesses de Jésus-Christ à son Eglise. Il ne convenoit plus à 
l’âge, à la dignité, et à la considération où Bossuet étoit arrivé, 

d'aller s’engager dans une controverse personnelle avec tous les 
ministres réfugiés, qui prenoient successivement la plume pour le 
combattre. de 

1i lui importoit cependant de prémunir la foi chancelante des 
nouveaux convertis de son diocèse contre un genre de séduction, 
la plus dangereuse peut-être de toutes pour la muititude ignorante, 
celle que l'esreire emprunte quelquefois de la célébrité et du mé- 
rite réél d’un auteur qu’on est accoutumé à estimer. 

Tel étoit en effet le ministre Basnage, dont Bossuet lui-même 
ne conteste pas l’habileté. 
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Bossuet se proposa le double-but de faire servir à l'instruction 
des anciens catholiques et des nouveau convertis de son diocèse 
la réfutation de l’ouvrage de Basnage; et il donna à cette réfutation 
le titre de : seconde instruction pastorale sur les promesses de 
Jésus-Christ à son Eglise, parce que Basnage avoit principale- 
ment attaqué celle qu’il avoit déjà donnée sur le même sujet. 

Ainsi cette seconde instruction pastorale devoit prendre néces- 
sairement la forme d’un ouvrage de controverse, quoiqu’elle n’en 
eût pas le titre. 

Ce n’est pas que Bossuet se dissimulât les désagréments insépa- 
rables de tous les ouvrages polémiques; et il ne craint pas d’en 
faire lui-même l’aveu. 

« J'avoue, dit Bossuet, que les traités de controverse ont quelque 
chose de désagréable. S'il ne falloit qu'instruire en simplicité de 
cœur ceux qui se trompent de bonne foi, de tels ouvrages appor- 
teroient une sensible consolation; mais on est contraint de parler 
contre les ministres qu’on voudroit pouvoir épargner , comme les 
autres errants, puisque enfin ce sont des hommes et des chrétiens ; 
et on seroit heureux de ne pas entrer dans les minuties, dans les 
chicanes, dans les détours artificieux dont ils chargent leurs écrits. 
Il n’y a point de bon cœur qui ne souffre dans ces disputes, et qui 
ne plaigne le temps qu’il y faut donner ; mais comment refuser à la 
charité ces fâcheuses discussions ? » 

Basnage avoit voulu faire entendre, on ne peut deviner sur quel 
fondement, que le génie de Bossuet commençoit à baisser. « M. de 
Meaux sait choisir ses matières, avoit dit Basnage ; celle de l’ Eglise 
lui a paru susceptible de tous les ornements qu'il a voulu lui don 
ner ; » «et si les années ont diminué le feu de son esprit et la viva- 
» cité de son style, elles ne l’ont pas éteint. » « On a tâché de 
prévenir les effets.que l’éloquence et la subtilité de ce prélat pou- 
voient faire dans l’esprit des peuples, » 

Bossuet se contenta de répondre modestement : « C’est en vain 
» que le ministre insinue, que tout afloibli que je suis par les an- 
» nées, on a encore à se défier de l’éloquence et de la subtilité qu’il 
» m'attribue. » « Il sait bien en sa conscience que Je n’ai ici besoin 
d’aucuns ornements, ni d’aucune subtilité, mais d’une simple énon- 
ciation des paroles de l'Évangile. » 

Bossuet en effet se borne à rappeler les célèbres paroles de Jé— 
sus-Christ dont il avoit fait usage dans sa premiere instruction 
pastorale, paroles qui annoncent d’une manière si précise la visibi- 
lité, la perpétuité de l’Eglise, et la promesse solennelle de l’assis_ 
tance du Saint-Esprit dans l’enseignement de la foi et de la doctrine 
des mœurs : « Allez, enseignez toutes les nations, les baptisant au 
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» nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et leur apprenant à 
» garder-tout ce que je vous ai commandé; et voilà, je suis avec 
» vous tous les jours jusqu'à la fin des siècles. » Basnage avoit 
tenté d’éluder la force de ces expressions, en imaginant une chimé- 
rique analogie avec d’autres paroles de Jésus-Christ du même 
genre, mais dont le sens est évidemment déterminé à des faits par- 
ticuliers, à des événements passagers. 

Bossuet discute avec sa dialectique accoutumée tous ces faits et 
tous ces exemples ; et il démontre combien ils ressemblent peu à 
cette déclaration magnifique, par laquelle Jésus-Christ, prêt à s'é- 
lever au ciel, prononce que toute puissance lui « été donnée au 
ciel et sur la terre, et que c’est en vertu de cette toute puissance 
qu'il a posé sur des fondements inébraïlables cette Eglise qu’un 
Dieu a cimentée de son sang. 

Ce qui caractérise d’une manière particulière tous les ouvrages de 
controverse de Bossuet, et ce qui fait disparoïître la sécheresse, 
qu’on craint toujours de rencontrer dans des discussions polémi- 
ques, où l’on est souvent obligé de ramener les lecteurs sur les mé- 
mes matières et sur les mêmes difficultés, c’est l’art admirable, 
avec lequel, sans jamais sortir de son sujet, et en ne paroissant que 
céder à la nécessité de répondre à ses adversaires, il trouve le moyen 
de rappeler les faits les plus importants de l’histoire ecclésiastique, 
et de les dégager de tous les nuages dont on cherche trop souvent à 
les envelopper. 

C’est ce qu’on peut observer dans cette instruction pastorale 
de Bossuet, comme dans ses autres écrits du même genre. 

Basnage avoit cité Paschase Radbert comme l’auteur d’une 
grande innovation dans l'Eglise sur le sacrement de l’eucharistie, 
il avoit prétendu que leglise grecque n’a jamais reconnu la pri- 
mauté du pontile de Rome; que l'assistance du Saint-Esprit n'a- 
voit été accordée qu’aux apôtres, et. non à leurs successeurs. Il af- 
fectoit de confondre les dons extraordinaires dont Jésus-Christ avoit 
favorisé les apôtres, tels que celui des miracles, avec le ministère 
ordinaire des pasteurs; il supposoit, contre-sa propre conviction, 
que l'Eglise romaine attribue à chaque pasteur une infaillibilité 
qu’elle ne reconnoit que dans le corps même de l'Eglise ; il dénatu- 
roit tous les monuments de l’histoire, pour faire entendre que l'E- 
glise entière avoit partagé l'erreur d’Arius ; il osoit même accuser 
les plus célèbres prophètes d’avoir professé le schisme des dix tri- 
bus d'Israël ; enfin, il imputoit-à Bossuet d’enseigner que l’Ecriture 
sainte étoit inutile. 

De pareilles imputations ne pouvoient être accueillies par des 
hommes instruits ; mais elles pouvoient séduire la multitude igno- 
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rante. Il n’étoit pas difficile de les réfuter ; il l’étoit peut-être da- 
vantage de donner à une discussion nécessairement minutieuse par 
tous lés détaiis qu’elle embrassoit, assez d’intérêt pour exciter l’at- 
tention publique, dans un temps où elle pouvoit être fatiguée de 
cinquante ans de controverse sur les mêmes questions et les mêmes 
matières. 

C’est ce talent si rare et si difficile que Bossuet a possédé jusque au 
dernier moment de sa vie. Il est souvent obligé de revenir sur des 
points qu'il a déjà traités. Mais telle est la fécondité de son génie, telle 
est Pabondance des faits et des témoignages que sa vaste érudition 
mettoit toujours à sa disposition, que jamais il ne représente le même 
fait, jamais il ne reproduit le même raisonnement ; et lors même 
que, déjà instruit par lui, on croit n’avoir plus rien à apprendre 
sur la question dont il vient entretenir ses lecteurs, ils voient avec 
étonnement s’ouvrir devant eux de nouvelles sources d’instruc- 
tion, 

Un passage de cette instruction pastorale fit beaucoup de sen- 
sation dans le temps où elle parut. Bossuet s’y étoit exprimé de la 
manière Ja plus forte sur une question qui venoit récemment d’être 
agitée avec la plus vive chaleur. | 

XXI. C’étoit au sujet de la religion et du culte des Chinois, que 
des missionnaires jésuites vouloient représenter comme une copie 
imparfaite ét défigurée de la doctrine des Juifs sur le culte du vrai 
Dieu. 

Sans traiter directement cette question, Bossuet s’élève avec in- 
dignation contre cette opinion : Basnage avoit dit que l’Eglise des 

Chinois étoit ancienne. 

« Etrange sorte d’Eglise, reprend Bossuet; sans foi, sans pro- 
» messe, sans alliance, sans sacrements, sans la moindre marque 
» de témoignage divin ; où l’on ne sait ce que l’on adore, et à qui 
» l’on sacrifie, si ce n’est au ciel ou à laterre, ou à leurs génies, 
» conime à celui des montagnes et des rivières, et qui n’est après 
» tout qu’un amas confus d’athéisme, de politique et d’irréligion, 
» d’idolâtrie, de magie, de divination et de sortilége. » 

Une déclaration si précise et si forte faisoit assez voir que Bossuet 
ne s’étoit point laissé éblouir par les magnifiques peintures qu'on 
avoit transmises en Europe sur la religion, les lois et les vertus mo- 
rales de ce peuple lointain, si difficile à aborder, et dont il est peut- 
ètre plus difficile encore de juger les institutions civiles et religieu— 
ses à travers les barrières que la politique ombrageuse de son 
gouvernement et la complication des signes de son langage opposent 
à la curiosité des étrangers. 

L'opinion de Bossuet étoit conforme à celle de la faculté de théo- 
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logie de Paris, qui avoit condamné le 18 octobre 1700, sous diffi- 
rentes qualifications, quelques propositions tirées des Méinoires sur 
l’état présent de la Chine, par le père Lecomte, &t de l'Histoire 
de l’édit de l'empereur de la Chine, par le père Le Gobien, l’un 
et l’autre jésuites. 

On trouvoit dans ces deux ouvrages des assertions que l’enthou- 
siasme le plus extraordinaire pour les Chinois avoit pu seul ha- 
sarder. 

On y lisoit « que le peuple de la Chine a conservé près de 
deux mille ans la connoissance du vrai Dieu, et l’avoit honoré 
d’une manière qui peut servir d'exemple et d’instruction, même 
aux chrétiens. 

» Que la Chine a sacrifié au Créateur dans le plus ancien tem- 
ple de l’univers. 

» Que la pureté de la morale, la sainteté des mœurs, la foi, le 
culte du vrai Dieu intérieur et extérieur, les prêtres, les sacrifices, 
des saints, des hommes inspirés de Dieu, des miracles, l’esprit de la 
religion, la charité la plus pure, qui est la perfection et le caractère 
de la religion, et l'esprit de Dieu ont subsisté autrefois chez les 
Chinois pendant deux mille ans. 

» Qu’aucune nation de la terre n’a été plus constamment favo- 
visée par la Providence divine, que la nation chinoise. » 

Cette censure avoit passé à la pluralité de cent quatorze voix ; 
quarante-six docteurs avoient été d’une opinion différente, sans 
s’expliquer sur les propositions. Ils pensoient qu’il eût été plus con- 
venable d’attendrele jugement de Rome, déjà saisie de toutes les con- 
testations qui s’étoient élevées au sujet des cérémonies chinoises. 
Plusieurs même d'entre eux avoient avancé que les propositions 
ne méritoient ni la censure ni les qualifications dont on les avoit 
frappées. ï 

Parm$ ces derniers, un docteur de la maison de Sorbonne, bi- 
bliothécaire du collége Mazarin!, ne s’étoit pas borné à faire im- 
primer son avis, entièrement contraire à celui qui avoit prévalu ; il 
s’étoit engagé dans une nouvelle question du même genre, et qui 
étoit de nature à exciter les plus vives contradictions. Il exaltoit la 
pureté de la religion des anciens Perses avec le même enthousiasme 
que les missionnaires jésuites avoient montré pour celle des Chi- 
nois. ; | : 

« Il entreprenoit d'établir par l'autorité de, l’Ecriture, que les 
anciens Perses avoient connu le vrai Dieu, et même le Messie ; 

» Que Cyrus a reconnu que le Dieu des Juifs étoit le vrai 
Dieu. ; 


» Enfin, que Cyrus et les rois de Perse, ses successeurs, n’ont 
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changé le culte qu’ils rendoient au vrai Dieu, que depuis qu’ils ont 
été subjugués par les Grecs. » 

Et comme l’auteur ne pouvoit ni dissimuler, ni se dissimuler à 
lui-même que les anciens Perses n’eussent rendu un culte au so- 
leil, il prétendoit que ce culte n’étoit que l'expression de leur ap- 
miration pour le plus bel ouvrage de la création divine. 

« En général, disoit Bossuet, l’auteur abusoit pour établir son 
» système, de deux doctrines très orthodoxes, dont l’une est, qu'il 
» y a eu des fidèles dispersés çà et là, hors de l'enceinte du peuple 

juif; et la seconde, que Dieu veut que tous les hommes soient 

sauvés. » 

Cet écrit parut vers le milieu de l’année 1501, et Bossuet s’em- 
pressa de réclamer hautement contre des paradoxes qui lui parurent 
dangereux pour la religion. Mais occupé alors de son grand tra- 
vail pour la réunion des luthériens, il n'avoit ni le temps, ni la 
liberté de s’engager lui-même dans cette nouvelle controverse. Ce- 
pendant il écrivit trois lettres doctrinales ‘ à M. Brisacier, supé- 
rieur des missions étrangères, pour l’exciter à provoquer la censure 
de la Faculté de théologie de Paris. 

« Ce livre, lui écrivoit Bossuet, est fait pour appuyer l’indiffé- 
rence des religions, qui est la folie du siècle où nous vivons. Cet 
esprit règne en Angleterre et en Hollande, très visiblement. Mais 
par malheur pour les âmes, il ne s’introduit que trop parmi les ca- 
tholiques. Ce livre autorise ce sentiment, en faisant tous les hom- 
mes capables de salut, de quelque religion qu'ils soient. L'auteur 
fait servir à cette doctrine la volonté générale de Dieu de sauver 
tous les hommes; d’où il conclut que la religion véritable a pu être 
dans tous les peuples ; et comme cette volonté subsiste toujours, il 
doit tirer la même conséquence du temps présent, comme il a fait 
de celui qui a précédé l'Evangile. 

» Une fausse miséricorde et une fausse sagesse inspirent à cer- 
tains savants l’inclination d'étendre la vraie religion sur plusieurs 
peuples, autres que celui que Dieu lui-même a choisi. Ils s’imagi- 
nent qu’ils dégraderoient la divinité, s'ils la réduisoient à ce seul 
peuple ; et au lieu d’adorer en tremblant les secrets et impénétrables 
jugements de Dieu, qui livre toutes les nations à l'idolâtrie, à la ré- 
serve de celle qu’il a séparée des autres par tant de prodiges, ils 
cherchent à obscurcir la sainte rigueur qui veut convaincre l’homme 
par sa propre expérience de son aveuglement, afin qu’il soit plus 
capable de comprendre d’où lui venoit la lumière ; c’est ce que ces 
savants curieux et vains ne veulent pas entendre, » 

Bossuet emprunte ensuite de l'Ecriture sainte et des auteurs pro- 
fanes tous les témoignages qui montrent les anciens Perses, comme 
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tous les autres peuples de la terre, à l'exception de celui que Dieu 
s’étoit choisi, plongés dans les erreurs et les superstitions de l’ido- 
lâtrie. 

Ce n’est pas que Bossuet ne convint, comme on l’a déjà dit, « qu'il 
» n’y eût des fidèles dispersés çà et là hors de l’enceinte du peuple 
» juif. » 

Il avouoit même « que depuis la loi de Moïse, les païens avoient 
acquis une plus grande facilité de connoître Dieu par la dispersion 
des Juifs, et par les prodiges que Dieu avoit faits en leur faveur ; » 
« en sorte que le nombre des particuliers qui l’adoroient parmi les 
» Grentils, a peut-être été plus grand qu’on ne pense; » « mais que 
des peuples entiers aient ouvert les yeux, c’est de quoi l’on ne voit 
aucun exemple. » 

Bossuet convient également « qu’il y a eu parmi les païens, des 
idées générales et confuses de la corruption de la nature et de la 
venue future d’un libérateur ; mais qu’on auroit tort d’en con- 
clure que ces lumières aient produit leur effet pour le faire recon- 
noitre, » à 

Enfin Bossuet déclare « que par cette volonté générale de Dieu 
de sauver tous les hommes, il est aisé d’entendre » « que les témoi- 
» gnages généraux que Dieu donne de lui-même et de sa sagesse, 
» pouvoient induire les hommes à le connoître et à abjurer l’idolà- 
» trie avec les grâces communes et générales qui ne manquent à 
» personne ; »'et il ajoute.ces paroles remarquables : 

«Il n’y à pas non plus sujet de: douter qu’il n’y ait à l'égard de 
» quelques uns des motions spéciales et efficaces pour profiter de 
» ces lumières générales ; et que ceux qui en auront profité, auront 
» pu être menés plus loin par les moyens qui sont connus à Dieu... 
» Chaque particulier pouvoit profiter de ces grâces générales ; et il 
» ne faut pas douter qu’il n’y ait eu un grand nombre de ces croyants 
» dispersés parmi les Gentils. » 

» Mais Dieu, qui connoit seul la dispensation de ces grâces, avoit 
su et révélé que celles « qui devoient entrainer efficacement les na- 
» tions idolâtres à sa connoissance et à son culte, étoient réservées 
» autemps de la nouvelle alliance. » 

C’est par cette exactitude de principes, qui n’abandonne jamais 
Bossuet dans les moments mêmes où son zèle l’anime avec le plus 
d’ardeur contre des doctrines téméraires, ou des opinions dange- 
reuses, qu’on le reconnoit toujours pour le guide le plus sûr et Pin- 
terprète le plus fidèle dans tontes les questions délicates et difficiles. 
Nul n’a su comme lui, concilier la sainte rigueur du dogme sur des 
vérités capitales, avec la pensée consolante de cette bonté infinie, 
sous laquelle nous aimons à nous représenter l’auteur de notre exis- 
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tence. Bossuet nous apprend toujours à adorer un Dieu juste, et à 
ehérir un Dieu miséricordieux!. 

Bossuet se vit engagé peu de temps après dans une diseussion en- 
core plus vive et plus animée avec Richard Simon, dont le système 
et les écrits lui parurent tendre à ébranler les fondements mêmes 
de la révélation. Tel est en effet le jugement que Bossuet portoit de 
la version du nouveau Testament de Richard Simon. Il s’éleva 
contre cet ouvrage avec une véhémence qui montroit assez que les 
années n’avoient pas refroidi le feu de ce génie, qui conserva sa 
chaleur et son éclat jusque au dernier moment. 

Richard Simon s’étoit déjà fait connoiître par lasingularité de ses 
opinions et de son caractère. Il avoit d’abord été membre de la con- 
grégation de l'Oratoire ; mais l’indépendance de ses principes et de 
ses goûts ne pouvoit guère se concilier avec cet esprit d’ordre et 
de soumission qui doit gouverner les sociétés bien réglées. Il ne 
dissimula pas lui-même cet amour d’indépendance et de liberté, en 
prenant pour devise et pour système de conduite cet axiome philo- 
sophique : Alterius ne sit, qui suum esse potest?. Il avoit fait une 
étude approfondie des langues savantes ; et il y avoit joint des con- 
noissances très variées en littérature et en histoire. La facilité de son 
style recevoit une expression piquante de son penchant naturel à la 
satire. Il s’étoit surtout attaché à l’étude de la langue hébraïque, et 
de tous les auteurs juifs ou chrétiens qui avoient écrit sur les livres 
sacrés. Personnene s’est peut-être jamais livré à des recherches aussi 


suivies et aussi minutieuses sur les ouvrages des rabbins ; mais il ai- 


moit à se parer avec une affectation qui ressembloit un peu à de la 
charlatanerie, d’un genre de mérite dont le prix n’est pas toujours 
proportionné aux soins qu’il exige et au temps qu’il fait perdre. Il 
vantoit souvent avec enthousiasme des livres et des auteurs qui n’a- 
voient d’autres titres pour être rappelés à la mémoire, que leur ra- 
reté et leur obscurité. Win À 

XXII. Malgré ses défauts d’esprit et de caractère, Richard Si- 
mon auroit pu servir utilement la religion et les lettres, laisser un 
nom distingué, et s'assurer une existence honorable, s’il eùt montré 
moins de hardiesse dans les sentiments, et moins de singularité dans 


_ses opinions. 


Au reste, il ne paroît pas que son bonheur et sa tranquillité aient 
été compromis par la crainte et le danger de se faire des ennemis. 
On voit qu’il aimoit assez à les aller chercher, et qu'il étoit toujours 
disposé à les combattre. C’étoit pour lui une occasion defaire usage 
de son érudition; et c’étoit à peu près sa seule ambition. 

Il avoit déjà eu à lutter avec Bossuet, lorsqu'il avoit publié en 
1678 son Histoire critique de l’ancien Testament. Cet ouvrage 
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étoit imprimé, et alloit paroître avec toutes les marques de l'appro- 
bation et de l’autorité publique, lors que Arnauld fit parvenir à Bos- 
suet un exemplaire de la préface et de la table des matières. Bos- 
suet ne fut pas moins choqué qu’Arnauld à la seule lecture de la 
préface et de la table des chapitres de l'Histoire critique de l'an- 
cien Testament. Il jugea dès lors que ce livre étoit un amas 
d'impiétés et un rempart de libertinage. Richard Simon y mettoit 
en doute l’authenticité du Pentateuque; ce n’étoit plus, selon lui, 
Moïse qui en étoit l’auteur ; c’étoit une société de scribes qu’il lui 
avoit plu d'imaginer. Il élevoit les mêmes doutes sur les autres livres 
de l'ancien Testament ; et au lieu de leur laisser le caractère sacré 
de l'inspiration divine, il se bornoit à établir leur certitude sur la 
tradition des Juifs et des chrétiens qui nous les ont transmis. 

Bossuet, alarmé des conséquences de cet étrange système, ne 
crut pas devoir perdre un seul instant pour prévenir la publication 
d’un pareil ouvrage. C’étoit le jeudi saint de 1678 qu’il avoit été 
instruit par le docteur Arnauld; et malgré la solennité du jour, il 
se transporta au moment même chez le chancelier le Tellier, pour 
l'inviter à interposer son autorité. M. le Tellier ordonna le jour 
même à M. de la Reynie, lieutenant de police, de saisir immédiate- 
ment chez l’imprimeur tous les exemplaires de l'Histoire critique 
de l’ancien Testament. On ordonna en même temps un nouvel exa— 
men de cet ouvrage. 

La première pensée de Bossuet avoit été de se borner à suppri- 
mer les erreurs les plus grossières. Il se confirma dans cette dispo- 
sition par l'engagement que prit Richard Simon de faire lui-même 
des corrections qu’il soumettroit au jugement de ce prélat, Mais les 
corrections qu'il offrit étoient si insuffisantes ; et un nouvel examen 
ayant fait reconnoitre que l’ouvrage, dans son ensemble et dans toutes 
les parties, étoit rempli de principes et de conclusions pernicieu— 
ses à la foi, an prit le parti d’anéantir entièrement l’ouvrage. M. de 
la Reynie reçut en conséquence l’ordre de faire brûler tous les 
exemplaires, au nombre de treize cents, et l’ordre fut exécuté. 

Richard Simon parut d’abord se soumettre avec assez de résigna- 
tion ; il alla jusqu’à offrir à Bossuet'de se réfuter lui-même ; et l’abbé 
Renaudot; qui fut le médiateur de cette négociation, rapporte « qu’il 
avoit réformé entièrementson Histoire critique du vieux Testament 
sur les censures de M. de Meaux; qu’il en avoit retranché tout ce 
qui scandalisoit les catholiques et même les protestants ;.et qu’il 
avoit été en tiers à plusieurs conférences que M. Simon avoit eues à 
ce sujet avec ce prélat, » | 

Bossuet, satisfait des dispositions qu’il montroit, présumant que 
la connoissance qu’il avoit des langues savantes pourroit le rendre 
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utile à l'Eglise; et jugeant aussi que l’inquiétude naturelle de son 
esprit et de son caractère avoit besoin de pâture et d'occupation, 
conçut la pensée de lui offrir un travail qui pût satisfaire son acti- 
vité ; il se proposoit même d’engager le gouvernement à attacher à 
ce travail un traitement convenable. L’abbé Renaudot suggéra l'idée 
« d’employer Richard Simon à traduire et à faire imprimer plusieurs 
traités des Grecs schismatiques contre les Latins, parce que nos théo- 
logiens ne savent pas ordinairement les principaux raisonnements, 
ni les autorités sur lesquels les schismatiques se fondent dans les 
disputes que l’on a depuis si longtemps avec eux. » 

Mais Richard Simon, qui n’avoit d’attrait que pour un genre de 
travail où il pût exercer librement l’indépendance de ses opinions, 
se refusa à cette proposition. k 

I évita même de rendre publiques les corrections qu’il avoit faites 
à son Histoire critique de l’ancieñ Testament. Il fit plus ; il la fit 
réimprimer en Hollande, telle qu’elle avoit été imprimée à Paris 
dans l’édition que le gouvernement avoit supprimée ; et il continua 
à travailler dans le même esprit sur toutes les autres parties de l’E- 
criture sainte, : 

Mais en 1702, il voulut donner en France même une version du 
nouveau Testament ; et il se flatta d’y avoir apporté assez d’exacti- 
tude pour braver la critique et le jugement de Bossuet. 

Ce qu’il y eut de singulier, c’est que Richard Simon ayant résolu 
de faire imprimer ce nouvel ouvrage à Trévoux, où M. le duc du 
Maine exerçoit les droits de la souveraineté, ce prince fit demander 
au cardinal de Noailles et à Bossuet, par M. de Malezieu, son chan- 
celier, des examinateurs ; et que ce furent ces mêmes examinateurs 
qui, « après avoir gardé l’ouvrage pendant une année entière, dé- 
clarèrent vingt fois que c’étoit un livre excellent, et qu’ils le soutien 
droient comme leur propre ouvrage. » 

Le journal des Savants, qui faisoit alors autorité, loua égale- 
ment l’auteur « comme un homme connu dans le monde par ses 
savantes critiques. » 

Ce fat en s’appuyant sur tant d’approbations et d'éloges que Pédi- 
teur, dans son épitre dédicatoire au duc du Maine, déclaroit l’au- 
teur « le seul capablef de travailler sur le nouveau Testament, et 
le donnoit pour un homme inspiré par les évangélistes eux-mêmes 
dans la traduction de leurs ouvrages. » 

Ce concert d’applaudissement ne séduisit point Bossuet. Ce fut 
au mois de mars 1702 que M. de Malezieu lui fit remettre un exém- 
plaire de l'ouvrage. Le nom seul de l’auteur lui inspira une juste 
méfiance, à cause de la hardiesse de ses idées ; et il se proposa d’en 
faire l'examen le plus rigoureux. C’est ce qu’il exécuta dans le cou- 
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rant du mois d’avril et dans une partie du mois de mai. Cet examen 
produisit quatre-vingt-douze ou quatre-vingt-treize remarques, 
dont la plupart, selon Bossuet, regardoient des points de foi, et des 
sentiments où l’auteur substituoit ses propres pensées à lesprit 
même de l'Évangile ; il ajoutoit « qu’il avoit de quoi pousser ses re- 
» marques jusqu’à la démonstration.» 

« Je le vois, écrit l’abbé Ledieu , aussi vif sur cette affaire qu'il 
ait jamais été sur aucune autre. Son zèle s’anime quand on le fait 
parler. I] dit que cette affaire est plus importante à l'Eglise, que 
toutes celles qu’il a entreprises jusqu’à présent; plus importante 
même que celle de M. de Cambrai, s'agissant ici d’un livre fait 
pour le peuple. » 

Bossuet adressa ses remarques au cardinal de Noailles, à M. de 
Malezieu et à l’approbateur même de la version du nouveau Tes- 
tament. Il écrivit en même témps à un ecclésiastique très instruit, 
ami et protecteur déclaré de Richard Simon : « Je consentirai, 
Monsieur, à avoir pour l’auteur et pour les censeurs toute la com- 
plaisance possible; mais sans que rien puisse entrer en eomparai— 
son avec la vérité. Je suis assuré que vous ne serez pas plus d'hu- 
meur que moi, à laisser passer tant de singularités affectées , tant 
de commentaires et de pensées particulières de l’auteur mises à la 
place du texte sacré ; et qui pis est, des erreurs ; un si grand nom-— 
bre d’afloiblissements des vérités chrétiennes, ou dans leur sub- 
stance , ou dans leurs preuves, ou dans leurs expressions en substi- 
tuant celles de l’auteur à celles qui sont connues et consacrées par 
l’usage de l'Eglise... 

» Tout ce qui le fait paroître si savant, n’est que nouveauté, 
hardiesse, ignorance de la tradition et des Pères. Je supprimerois 
volontiers tout ceci, s’il n’étoit pas nécessaire de parler à fond à 
un homme comme vous ; mais enfin le temps est venu qu'il faut 
contenter la vérité et l'Eglise. 

» Je vous laisse à ménager l'esprit de l’auteur avec toute votre 
discrétion, Je ferai même valoir sa bonne foi, tout autant qu’il le 
pourra souhaiter. Quant au fond, je suis assuré d’en convenir avec 
lui ; et quant aux manières, les plus claires et les plus douces seront 
les meilleures. » « Je ne veux que du bien à cet auteur, et rendre 
» utiles à l’Eglise ses beaux talents, qu’il a lui-même rendus sus- 
» pects par la hardiesse et les nouveautés de ses critiques. » « Toute 
l'Eglise sera ravie de lui voir tourner son esprit à quelque chose de 
meilleur ; » « etse montrer vraiment savant, non par des singula- 
» rités, mais par des recherches utiles. » 

« Cest ce qui peut s’exécuter de deux manières très douces ; 
l’une, que j'écrive à l’auteur une lettre honnête, où je l’avertisse 
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de ce que l'édification de l'Eglise demande que l’on corrige, ou 
que l’on explique dans ses livres de critique, à commencer par la 
critique du vieux Testament ; et qu’il y réponde par une lettre 
d’acquiescement. L'autre , que s’excitant de lui-même à une révi- 
sion de ses ouvrages de critique ; et examinant les propositions 
qu’on lui indiquera secrètement,, il y fasse les changements, cor- 
rections et explications que demande l'édification de l'Eglise. Il n’y 
aura rien de plus doux, ni de plus honnête, ni qui soit de meil- 
leur exemple. » 

Bossuet annonçoit en même temps qu’il étoit disposé à faire va— 
loir tout ce qui pouvoit être digne d'éloge dans les ouvrages de 
Richard Simon , et que personne n’étoit plus porté à lui faire jus- 
tice, dès qu’il la feroit à l’Eglise. 

Dans une autre lettre (du 27 mai 1502) il s'exprime bien plus 
fortement contre Richard Simon. Il l'accuse « de s’être proposé, 
dans son Histoire critique de l’ancien Testament, de détruire 
l'authenticité des Ecritures canoniques ; dans celle du nouveau, 
d'attaquer directement l'inspiration, et de retrancher ou de rendre 
douteux plusieurs endroits de l’Ecriture ; d’affoiblir, dans ses com- 
mentaires, toute la doctrine des Pères, et surtout celle de saint Au- 
gustin sur la grâce; de donner gain de cause aux pélagiens , sous 
prétexte de louer les Pères grecs, et d’adjuger la préséance aux 
sociniens parmi les commentateurs. » « C’est ce que je peux 
» prouver avec tant d’évidence, écrit Bossuet, que cet auteur 
» n'osera lever les yeux. » 

Il le regardoit « comme le chef d’une cabale de faux critiques, 
qui ne travailloient qu’à ôter toute autorité aux saints Pères et aux 
décisions de l'Eglise. » ; 

Les amis de Richard Simon, qui étoit alors en Normandie, lui 
firent connoîïtre les dispositions de Bossuet, et ce qu’il attendoit 
de lui. Il répondit que « quoique ce prélat lui eût été contraire en 
plusieurs choses, il n’avoit jamais perdu l'estime et le respect qu’il 
devoit avoir pour son mérite, et qu'il en avoit même donné des 
preuves dans plusieurs de ses ouvrages. » Il annonçoit en même 
temps qu’il profiteroit avec reconnoissance de ses remarques , st 
elles lui paroissoient fondées. 

En attendant son retour, Bossuet eut quelques conférences avec 
le censeur approbateur ! de la version de Richard Simon, et avec 
l'abbé Bertin son ami et son défenseur. Mais il ne les trouva pas 
aussi convaincus qu’il l’étoit, de l’importance des erreurs qu’il lui 
reprochoit; ils annoncèrent même « qu’il n'étoit pas difficile de 
porter cet ouvrage à sa perfection, pourvu qu’on n’agit pas à 
l'égard de l’auteur avec dureté et avec un esprit de domination ; 
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comme il étoit juste que de sa part il n’agît pas avec opiniätreté, ni 
avec de fausses finesses. » 

Le censeur parut persuadé qu’il alloit aussi loin que les égards 
et le respect dus à Bossuet pouvoient le lui permettre, en offrant 
de faire mettre quelques cartons aux articles que ce prélat jugeoit 
les plus répréhensibles. 

Bossuet rejeta ce tempérament comme insuffisant ; et Richard 
Simon, de retour à Paris, se montra encore moins "disposé à se 
reconnoître aussi coupable qu’on le prétendoit ; il déclara même 
avec une jactance assez déplacée; « que ses querelles avec M. de 
Meaux n’étoient que des querelles d’auteur à auteur; que chacun 
avoit son sentiment ; qu’il n'aYoit pas besoin de se concerter avec 
lui, pour soutenir ses opinions ; et qu'il n’étoit obligé à aucunes 
mesures envers un prélaks qui dans tous les temps n’avoit cessé de 
le persécuter. » 

Fichard Simon se seroit peut-être exprimé avec moins de pré— 
somption, s’il ne se fût senti des lors appuyé par des protecteurs 
puissants ; et Bossuet se vit tout à coup exposé à des contradictions 
æuxquelles devoit peu.s’attendre un évêque de son âge, de son mé- 
rite, et d’une si grande réputation. 

Cependant, voyant l’inutilité de ses efforts pour ramener l” auteur 
à une rétractation volontaire, Bossuet résolut de se déclarer haute- 
ment contre l'ouvrage, et de le condamner par une censure solen- 
nelle. Mais il voulut attendre , par toutes sortes de considérations , 
que le cardinal de Noailles eût lui-même prononcé. 

Le cardinal de Noailles, avant de rendre publique sa censure de 
la version du nouveau Testament de Trévoux, eut l'attention, dès 
les premiers jours de septembre 1702, de l'envoyer à Bossuet, qui 
étoit alors à Meaux. On voit par sa réponse du 6 septembre, qu'il 
en fut assez satisfait ; il auroit cependant desiré que le cardinal eût 
aggravé la censure en quelques points, sur lesquels ce-prélat pa- 
roissoit montrer trop d’indulgence. 

La censure du cardinal de Noailles, du 15 septembre 1702 , 
portant condamnation de la version de Richard Simon, fut publiée 
dans toutes les églises de Paris, le 24 septembre 1502. 

XXII. Bossuet se disposoit à publier la sienne avec une 2nstruc- 
{ion très savante, lorsqu'il apprit tout à coup que l’imprimeur avoit 
reçu du chancelier de Pontchartrain une défense formelle de l’im— 
primer sans l'approbation d’un docteur en théologie, qu'il nomn- 
moit à cet effet; et ce docteur étoit M. Pirot. 

Ce choix n Re rien en lui- même d'offensant pour Bossuet, qui 
étoit accoutumé depuis bien des années à consulter ce théologien 
sur tous ses ouvrages de doctrine. » 
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Mais soumettre à la censure d’un simple prêtre l'ouvrage de 
doctrine d’un évêque, un acte même de sa juridiction épiscopale 
tel qu’une censure; et choisir Bossuet , que ses services , sa gloire 
et sa vieillesse même rendoient encore plus vénérable, pour être le 
premier exemple d'un manque d’égards aussi choquant, c’est ce 
qui paroît inexplicable de la part d’un ministre aussi recomman- 
dable que le chancelier de Pontchartrain, l’un des magistrats qui 
ont le plus honoré cette suprême dignité. Bossuet devoit être d’au- 
tant moins préparé à un pareil affront, que sous cinq chanceliers 
consécutifs, il avoit été autorisé à faire imprimer tous ses ouvrages, 
de quelque nature qu’ils fussent , sans être assujettis à aucune des 
formalités usitées. Le chancelier de Pontchartrain lui-même venoit 
de renouveler, peu de mois auparavant, le privilége dont Bossuet 
étoit en possession depuis tant d’années. 

Plus Bossuet étoit animé contre Richard Simon, plus il fut pro- 
fondément blessé du procédé du chancelier de Pontchartrain. 
Toutes ses lettres au cardinal de Noailles sur cette affaire montrent 
une indigpation dont il ne cherche ni à affoiblir l'expression , ni à 
dissimuler amertume. 

Quoiqu'il eût tout lieu d’être convaincu qu’on avoit voulu lui 
faire une injure personnelle, il fut encore plus affecté des atteintes 
qu’on prétendoit porter aux droits de lépiscopat. Cependant , 
avant de recourir à l’autorité du roi, il sut prendre assez sur lui, 
pour essayer de ramener le chancelier de Pontchartrain à des-me- 
sures plus convenables. 11 lui adressa un mémoire très modéré , 
concu en ces termes : 

« Depuis trente à quarante ans que je défends la cause de 
l'Eglise contre toutes sortes d'erreurs, cinq chanceliers consécutifs, 
depuis M. Séguier, jusqu'à celui qui remplit aujourd’hui cette 
grande place , ne m'ont jamais soumis à aueun examen pour obte- 
nir leur privilége. Ils ont voulu honorer par là la grâee que Sa 
Majesté m’avoit faite de me confier l'instruction de M. le Dauphin; 
et, si je l’ose dire, le bonheur que ma doctrine, loin d’avoir recu 
aucuve atteinte, a toujours eu d’être approuvée par tout le clergé 
de France, et même par les papes... 

» Il est malheureux pour moi d’être le premier des évêques dont 
on prétend assujettir une ordonnance et une instruction épisco- 
pale à une attestation d'examen. La première fois qu'on la verra 
dans mes écrits, arrivera justement au sujet du pernicieux livre de 
M. Simon; et je n'ai pas besoin d'expliquer que cela pourra faire 
dire qu’on m’impute à faute de lavoir attaqué. 

» Enfin, sous un chancelier qui m'honore publiquement de son 
amitié depuis si longtemps, j’aurai reçu un traitement qui jamais 
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ne me sera arrivé sous les autres qui auront été élevés à cette 
charge. » 

Il semble que des expressions aussi modestes qu’obligeantes pour 
le chancelier de Pontchartrain , auroïent dû lui rappeler les justes 
égards que Bossuet méritoit à tant de titres. 

En lisant la correspondance de Bossuet avec le cardinal de 
Noailles , on observe avec quelque étonnement, que malgré toute 
la considération dont il jouissoit auprès du roi, malgré l’accès que 
l'affaire du quiétisme lui avoit donné auprès de Mme de Mainte- 
non, il étoit toujours obligé-de recourir à l’intervention alors toute 
puissante du cardinal. 

XXIV. Ce fut denc au cardinal de Noailles que Bossuet adressa 
ses réclamations. Il lui écrivit (le 5 octobre 1702) : « Il est temps 
que votre Eminence fasse les derniers efforts pour la défense de la 
religion et de l’épiscopat. Je lui envoie par cet exprès le mémoire 
que j'ai dressé pour Sa Majesté. Ce sera à votre Eminence à le faire 
valoir; et je l’en supplie par toute l’amitié dont elle m'honore 

depuis si longtemps, et par tout le zele qu’elle a pour la religion. Il 
‘ me sera bien douloureux d’être le premier qu’on assujetisse à un 
traitement si rigoureux; mais le plus grand mal est que ce ne sera 
qu’un passage pour mettre les autres sous le joug... 

.« J’implore le secours de Mme de Maintenon, à qui je n'ose 
en écrire. Votre Eminence fera ce qu’il faut; Dieu nous la con- 
serve! » « On nous croira à la fin, et le témps découvrira la vérité; 
» mais il est à craindre que ce ne soit trop tard , et lorsque le mal 
» aura fait de trop grands progrès. J’ai le cœur percé de cette 
» crainte. » « Dieu vous a mis où vous êtes pour y obvier. Respect, 
obéissance et soumission, » 

Il paroît que le premier mémoire de Bossuet au roi ne produisit 
pas tout l’effet qu’il en attendoit. IL écrivit encore le 24 octobre 
1702 au cardinal de Noailles. 

« Le moment approche où Votre Eminence verra le roi; et il est 
temps que j'aie l’honneur de vous parler sur le traitement qu’on 
me fait. J’ai dissimulé la première injure de me donner un exami- 
nateur; ce que cinq chanceliers de suite, à commencer par M. Sé- 
guier , n’ont jamais songé. J’ai, dis-je, dissimulé, dans le dessein 
d’avancer l'impression; elle est achevée; cela va bien de ce côté là, 
Mais on passe à une autre injure, de vouloir que l'attestation de 
l’examinateur soit à la tête. C’est, Monseigneur , à quoi je ne con- 
sentirai jamais, parce que c’est une injure à tous les évêques, qu’on 
veut mettre par là sous le joug, dans le point qui les touche le plus, 
dans Pessentiel de leur ministère, qui est la foi, » 

Toutes les lettres de Bossuet montrent jusqu'à quel point il 
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étoit blessé des procédés du chancelier de Pontchartrain , et qu’il 
mettoit toute sa confiance dans l’appui du cardinal de Noaillés. 

Il lui écrivoit encore trois Jours après (le 27 octobre 1702) : 
« La lettre pleine de bonté de Votre Eminence me console dans les 
mauvais traitements qu’on me fait, et que je ressens d'autant plus 
que le contre coup en retombe sur l’épiscopat. Il semble à présent 
que ce soit une des affaires des plus importantes que de nous hu- 
milier; il ne nous reste d’espérance du côté du monde qu’au roi, 
et à votre médiation auprès de Sa Majesté. » 

Bossuet écrivoit en même temps à un autre personne : « Il est 
bien extraordinaire que pour exercer nos fonctions, il nous faille 
prendre l’attache de M. le chancelier, et achever de mettre l'Eglise 
sous Le joug. Pour moi, j'y mettrois la tête. Je ne relâcherai rien 
de ce côté la, ni Je ne déshonorerai le ministère dans une occasion 
où la gloire de mon métropolitain, autant que l’intérêt de l’épi- 
scopat se trouve mêlée. » 

On doit voir combien Bossuet étoit exaspéré ; et il faut convenir 
qu'il avoit droit de l'être ; car dans le moment même où le chance- 
lier de Pontchartrain lui contestoit le droit de censurer publique- 
ment Richard Simon , ce magistrat permettoit à ce même Richard 
Simon de faire imprimer et distribuer publiquement un écrit signé 
de son nom, dans lequel il attaquoit- sans ménagement l'ordonnance 
que le cardinal de Noailles avoit rendue contre son livre, 

On peut aussi remarquer que dans le cours de cette discussion , 
le chancelier de Pontchartrain , qui d’ailleurs a été un des magis- 
trats les plus distingués de son siècle , cherchoit à justifier sa con- 
duite par des raisonnements où il entroit plus de passion que de 
logique. 

Dans une conférence qu’il eut avec le cardinal de Noailles, il 
avoit dit à ce prélat ; « qu’il avoit le droit sans doute de faire tant 
de censures qu’il lui plairoit ; mais qu'il n’avoit pas droit pour 
cela de les faire imprimer » « sans privilége. Qu'il fit faire, si bon 
» lui sembloit, mille et mille copies de ses censures dans son secré- 
» tariat ; qu’il les rendit publiques; ce n’est pas mon affaire ; c'est 
» votre droit; mais voulez-vous inrprimer, c’est mon aflaire, c’est 
» mon droit. » . 

Malgré toute sa confiance au crédit et aux bonnes intentions du 
cardinal de Noailles , Bossuet jugea sa présence nécessaire à Paris 
pour défendre sa cause, et présenter lui-même’au roi une requête 
encore plus pressante et plus détaillée que celle qu’il lui avoit déja 
fait remettre me EE PR : Li 

Dans cette requête, Bôssuét disoit à Louis XIV avec une noble 
confiance. oc AS 6 
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| « S'il y avoit quelque chose dans mon ordonnance qui blessât 
les lois du royaume, je serois le premier à le corriger. 

» Ce ne fut jamais l’intention de Votre Majesté, ni celle des 
rois vos prédécesseurs, que les décrets des évêques, leurs statuts, 
leurs mandements, leurs ordonnances dépendissent de ses magis— 
trats. Tous les évêques de votre royaume sont et ont toujours élé 
dans la possession incontestable de les publier selon la règle de 
leur conscience. » { 

Bossuet expose ensuite que la nécessité de la permission et de 
l'approbation des évêques pour les versions de l’Ecriture sainte , 
avoit été reconnue par Louis XIV lui-même dans un arrêt solen- 
nel de 1667, rendu sur un fait entièrement semblable ; 

Que si les évêques ont allégué le décret du concile de Trente qui 
prescrit la même obligation, ce n’a été que parce que ce concile 
ne foisoit qu’ appuÿ er Le coutumes inviolables du royaume ; 

ir avant même le concile de Trente, le concile dé Sens, présidé 
en 1528 par un cardinal chancelier de France , avoit dd de 
publier les traductions des saints livres sans l'autorité le 
l'ordinaire ; 

Que si l’ordonnance de Blois ne s’étoit point expliquée à cet 
égard, c’étoit parce qu’on n’avoit pas besoin de confirmer, par une 
RE A ds expresse, ce qui étoit la règle publique de tout le 
royaume ; 

Que d’ailleurs l'esprit et l’intention de l’ordonnance de Blois ne 
pouvoient pas être équivoques , puisque cette même ordonnance, 
en se conformant à -celle d'Orléans , défendoit d’exposer en vente 
des « almanachs renfermant des pronostications , que préalable- 
» ment ils n’eussent été vus et visités par l’archevêque ou évêque, » 
à cause du léger rapport que de pareils livres pouvoient avoir avec 
la religion. 

L'usoge a confirmé la règle; et toutes les bonnes versions de 
l'Ecriture n'ont paru qu'avec l’approbation des évêques. On ne 
s’est jamais soustrait à cette loi inviolable, que lor sque on a eu l'in- 
tention d'introduire des erreurs ou des opinions pernicieuses. 

« Chacun fait imprimer ses Jaciums pour les distribuer à ses 
juges; et l’ Eglise ne pourra pas faire imprimer ses 2nstructions et 
ses prières ‘pour les distribuer à ses enfants et à ses ministres. 

» Je n ’entreprends pas , Sire , de plaider la cause des aülres 
evèques. J’ose espérer toutefois que Votre Majesté croyant avec 
toute l'Eglise catholique, comme un article de sa foi, que les 
évêques sont établis de Jésus-Christ les dépositaires de la doctrine , 
et les supérieurs des prêtres, elle.ne voudra pas les assujettir à ceux 
que le Saint- Esprit a mis sous leur autorité et gouvernement. » 
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Avant de remettre cette requête au roi, Bossuet voulut observer 
avec le chancelier de Pontchartrain tous les égards dus à sa dignité 
et à son mérite personnel. Ce magistrat aflectoit és galement de 
rendre à Bossuet les plus grands babes Au moment même où, 
par un caprice inattendé, il substituoit un pr océdé offensant à to 
les témoignages d’estime et de confiance qu'il lui avoit donnés | jus- 
que dues: 5 le chancelier avoit dérogé à l'étiquette de sa place, en 
prenant la peine d’aller deux fois dde Bossuet à son apparte- 
ment de Versailles, pour s’expliquer avec lui. Bossuet fut donc voir 
le chancelier de Ébnleisdin avant de recourir au roi, Îl lui 
exposa en particulier toutes ses raisons, « et les conséquences d’un 
pareil traitement pour tout l’épiscopat en général; pour lui-même 
à cause des protestants, qui ne manqueroient pas de s’en prévaloir ; 
il le conjura de lui accorder personnellement cette faveur dans une 
occasion très urgente pour l'Eglise. Enfin il ne lui dissimula point 
qu’il seroit obligé d’en parler au roi. » 

Le chancelier opposa un refus constant à des représentations si 
mesurées, Bossuet justement choqué , demanda à Louis XIV une 
audience particulière , que ce prince eut la bonté de Jui accorder 
le 18 novembre 1702 ,-et Bossuet lui présenta sa requête. 

Il faut admirer Louis XIV dans l’attention habituelle qu'il ap- 
portoit à toutes les parties de son gouvernement. Déjà instruit par 
le premier mémoire de Bossuet, de la discussion qui s’étoit éle- 
vée entre ce prélat et le chancelier ; toujours fidèle aux convenances 
et à la justice , il s’étoit fait rendre compte par ce magistrat des 
«motifs du nouveau réglement qu’il avoit prescrit pour la publication 
des mandements et des ordonnances des évêques. 

Parmi ces motifs, celui que le chancelier de Pontchartrain avoit 
cherché à faire valoir avec le plus de force | comme le plas propre 
à persuader un prince singulièrement jaloux de son autorité, fut 
que la prétention des évêques à ce qu'aucune version de l Etritüre 
ne püût être publiée sans leur permission , portoit atteinte aux 
droits de la souveraineté; « que les évêques peuvent à la vérité 
examiner et approuver ; que le roi seul peut permettre et dé 
fendre; que le cardinal de Noailles avoit ännové, en consacrant 
dans sa dernière ordonnance la nécessité de la permission des 
évêques ; que MM. de Harlay et de Péréfixe ne s’étoient jamais ser- 
vis d’une pareille expression ; et qu’il ne open pas devoir autoriser 
une innovation du même ge dans 1e projet d'ordonnance de 
l’évêque de Meaux. » 

Louis XIV voulut bien faire connoître à Bossuet que de toutes les 
considérations que lui avoit présentées le chancelier de Pontchar- 
train, cette dernière étoit la seule qui lui eût laissé quelque impres- 
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sion. Il l'invita-avec bonté à lui donner sur cette difficulté tous les 
éclaircissements qu'il jugeroit convenables. 

Bossuet se contenta d’abord de répondre de vive voix que les 
permissions des évêques n’avoient aucun rapport à celles qui éma- 
nent de l’autorité royale; que les premièfes n’ont rapport qu’à la 
conscience, tandis que les permissions ou les défenses, émanées du 
souverain, s’étendent à tous les actes extérieurs de la société; qu’on 
n’avoit jamais imaginé «jusque alors que cet usage portât la plus 
légère atteinte à l'autorité royale; ni que pour avoir la permission 
de l’évèque, on eût moins besoin du privilége du roi; chaque 
puissance permet ce qui est en elle ; et il arrive souvent que le bien 
public consiste dans leurs concours. Qu’au reste, il profiteroit de la 
bonté de Sa Majesté, pour lui présenter dans un nouveau mémoire 
des éclaircissements plus détaillés. TE 

En effet , peu de jours après, Bossuet obtint de ce prince une 
nouvelle audience, dans laquelle il lui remit un mémoire, où il 
montroit que « sous le règne même de Sa Majesté, M. de Péréfixe, 
archevêque de Paris, avoit rendu le 18 novembre 1667, une or- 
donnance portant censure du » « nouveau Testament de Mons, 
» imprimé sans autorité et permission spéciale des évêques dans 
» leurs diocèses ; ce qui étoit une contravention aux ordonnances 
» et décrets des conciles. » 

« Par cette même ordonnance, M. de Péréfixe défendoit à tous 
les fidèles de lire et de retenir cette traduction, aux libraires et im 
primeurs de la débiter et imprimer, aux prêtres et directeurs d’en 
conseiller la lecture. » 

Que la seule différence qu'on pouvoit remarquer entre l’ordon- 
nance de M. de Péréfixe et celle du cardinal de Noailles, c’est que 
la dernière étoit fondée sur les erreurs particulières de la version 
de Trévoux , au lieu que M, de Péréfixe n’appuyoit sa censure, 
que sur le défaut de sa permission : ce qui établissoit encore plus 
fortement combien,ce défaut est essentiel. 

Que M. Séguier, alors chancelier de France, fut si éloigné d’ima- 

-giner que cette maxime, portàt la plus légère atteinte à la souve- 
raineté du prince, ou aux droits de sa charge, qu’il en fit rendre 
peu de jours après un arrêt du conseil, portant suppression de la 
version de Mons, en se fondant sur ce « qu'il étoit dangereux 
» d'exposer au public des versions de l’Ecriture sainte, sans la 
» permission et approbation des évêques. » | 

Que plus récemment ercore, M. de Harlay, archevêque de Pa- 
ris, censura le 13. mai 1688 , plusieurs livres répandus dans son 
diocèse; « parce qu'ils n’étoient pas autorisés de la permission des 
» archevêèques, » : 
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Que c’étoit en conséquence de cette maxime généralement suivie, 
que les auteurs des versions de l'Ecriture avoient toujours l’atten- 
tion, lorsqu'ils vouloient éviter de paroitre suspects, de se pour- 
voir de la permission des évêques; et Bossuet en produisoit de 
nombreux exemples. 

Louis XIV voulut lire ce mémoire en présence même de Bos- 
suet, ainsi que tous les arrêts du conseil, qui y étoient rappels. 

Bossuet présenta ensuite au roi un court précis, qui ne contenoit 
simplement que les quatre demandes qu’il faisoit à Sa Majesté. 

« 19 Qu'il lui plût ordonner que l'imprimé de son ordonnance, 
qu'on avoit arrêté, lui fût rendu, pour être incessamment publié 
dans son diocèse. 

» 20 Que son instruction pastorale contre la version de Ri- 
chard Simon fût rendue publique à la manière ordinaire, et sans 
nouvelles formalités, inusitées jusque ici à son égard. 

» 30 Que la même liberté lui fût rendue pour tous les autres 
écrits qu’il avoit à imprimer, et à donner au public. 

» 40 Que le roi eût la bonté d’accorder la même grâce à tous 
les évêques. » 

Louis XIV, dans l’espérance que le chancelier de Pontchartrain 
se rendroit lui-même à des considérations si raisonnables, et le dis- 
peuseroit de prononcer une décision peu agréable à ce ministre, 
ordonna que le cardinal de Noailles, le chancelier, et lPévêque de 
Meaux se réuniroient dans une conférence, pour terminer cette dis- 
cussion à l’amiable. 

« Cette conférence eut lieu, dès le surlendemain, chez M. le 
chancelier ; elle dura quatre heures entières ; tant ce ministre mon- 
tra d’abord d’obstination, » : 

Ne pouvant plus, à la vue de tant d’exemples si récents et si dé- 
cisifs, contester aux évêques la possession où ils étoient d'exiger 
que les auteurs des versions de l’Ecriture sainte prissent leur per- 
mission et leur autorisation, pour les rendre publiques, il mit en 
avant ces grands mots du bien de l'Etat, etde la sûreté méme de 
la personne du roi, dont les ministres font quelquefois usage, lors- 
qu'ils w’out rien de mieux à alléguer. Bossuet se borna à lui SE 4 si 
dre « que pour m'avoir rien à craindre des évêques, il n'y avoit 
qu'à les bien choisir, comme faisoit le roi; qu’on dit toujours que 
les évêques ont déjà trop de pouvoir, et qu’il est bon de les tenir 
dans la dépendance, mais si leur pouvoir est grand pour les affaires 
du ciel, ils n’en ont aucun pour les affaires dela terre, qui ne te 
emprunté des rois, et entièrement soumis à leur puissance.» Qu'en- 
fin, s'ils s’écartent dans leur conduite où dans leurs écrits, de la 
soumission qu’ils doivent au souverain et aux lois de l'Etat, leur 
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personne est toujours sous la main du prince, pour répondre de 
leur obéissance et de leur fidélité. 

Après quatre heures de débats, qui ne furent suivis d'aucun ré- 
sultat, le cardinal de Noailles et Bossuet retournérent auprès du 
roi, qu’ils trouvèrent chez Mme de Maintenon; et ils lui rendirent 
compte de ce qui s’étoit passé chez le chancelier. 

Louis XIV prit le moyen le plus court pour abréger toutes ces 
interminables discussions ; il fit connoître ses intentions à ce ma- 
gistrat ; et lorsque les deux prélats revinrent chez lui, ils s’apercu- 
rent facilement de la révolution subite qu’un.seul mot du monar- 
que avoit opérée dans ses premières dispositions. 

Il commenca par mollir peu à peu ; il convint d’abord « que les 
évêques avoient droit de défendre les mauvais livres sous peine 
«d’excommunication, et de comprendre les libraires dans cette dé- 
{ense; de leur faire signifier leurs ordonnances, censures et sen- 
tences, puisqu'ils sont soumis à leur autorité spirituelle, aussi bien 
que les autres fidèles. » 

Enfin, malgré linflexibilité dans laquelle il s’étoit retranché de- 
puis deux mois, il consentit tout à coup à rendre aux évèques 
toute liberté de faire imprimer leurs livres, et ceux’qu’ils adopte— 
roient ; et il ne mit à cette concession que des restrictions très jus- 
tes et très raisonnables. 

Il sg bornoit à demander que ces livres ne traitassent que de 
matières de religion et de doctrine ; et quant à tous les autres ou- 
vrages qu’ils pourroient écrire sur la jurisprudence, l’histoire, la 
philosophie, les sciences et les lettres, ils seroient soumis comme 
tous les autres écrivains, à l'examen des censeurs qu’il plairoit au 
chancelier de choisir et de commettre. 

« Il accordoit également la même liberté aux évêques pour leurs 
ordonnances, statuts, censures, à condition que les motifs de leurs 
censures porteroient, non sur le défaut de permission ou d’appro- 
bation de leur part pour les versions de l'Ecriture sainte, ou au- 
tres ouvrages sur la religion, mais sur certaines propositions et doc- 
trines particulières des livres censurés, auxquelles ils appliqueroient 
telles qualifications, et joindroient telles peines de droit, qu’ils ju- 
geroient à propos : » « promettant au surplus de n’accorder aucun 
»--privilége pour les livres de religion et de doctrine, qui n’eussent 
» été approuvés des évêques. » 

Le chancelier de Pontchartrain finit par demander à Bossuet un acté 
de complaisance, dont son amour-propre avoit sans doute besoin. On 
peut imaginer qu'il lui étoit pénible , après l'éclat que cette affaire 
avoit déjà fait dans le public, de se désister tout à coup de l'espèce 
de domination qu'il avoit voulu s’arroger, Mais ce ne fut plus par 
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autorité ; ce fut comme une grâce qu'il demanda à Bossuet de con- 
sentir à ne point parler dans son ordonnance, de la nécessité de la 
permission des évêques, pour publier des versions de l’Ecriture 
sainte, ni du décret du concile de Trente, qui exigeoit cette per- 
mission. 

Bossuet, sur l'invitation du cardinal, se rendit à la demande du 
chancelier; ce magistrat leva én mêmé temps toutes les défenses 
qu'il avoit portées, et autorisa AntSson à imprimer tous ses ouvra- 
ges sans aucune nouvelle formalité. Il ne voulut pas cependant pa- 
roître dans le public'avoir entièrement cédé sur tous les points ; et 
il se prévalut des changements que Bossuet avoit accordés à ses in- 
stances et à celles du cardinal de Noailles, pour füire entendre qu'il 
avoit supprimé la première ordonnance de ce prélat. f 

Le cardinal de Noailles et Bossuet avoient une juste estime l’un 
pour l’autre; mais ils étoient peut-être plus unis par des convenan- 
ces de position que par la conformité de leur cäractère. Le crédit 
du cardinal de Noailles étoit nécessaire à Bossuet dans toutes les af- 
faires où les intérêts de la religion demandoient le concours de 
l'autorité du roi ; et le cardinal de Noailles étoit souvent obligé de 
recourir aux lumières de Bossuet dans les occasions alors assez fré- 
quentes, où il avoit à s’expliquer sur des questions de doctrine, De- 
puis que le cardinal s’étoit vu entrainé, malgré lui, dans la contro- 
verse du quiétisme, il n’étoit survenu aucune affaire importante 
dans l’église de France, où Bossuet n’eût pris, pour ainsi dire, la 
première place, et joué le rôle le plus marquant. Les formes hon- 
nêtes et respectueuses dont il enveloppoit son ascendant et son 
influence, laissoient'au cardinal tous les honneurs dus à son rang et 
à sa dignité, mais n’empêchoient pas le public de s’apercevoir de 
l'autorité que Bossuet exerçoit sur son métropolitain. Tous les doc- 
teurs, tous les théologiens dé Paris s’étoient insensiblement accou- 
tumés à rédouter encore plus la censure de l’évêque de Meaux, que 
celle de l’archevèque de Paris. 

Non content d’avoir obtenu la condamnation de Richard Simon, 
Bossuet jugea que l approbateur de son ouvrage méritoit aussi une 
espèce de censure. Le cardinal se faisoit une peine d’affliger et d’hu- 
milier un docteur, qui professoit avec distinction depuis bien des 
années dans les chaires mêmes de la Sorbonne. Il s’étoit borné à 
lui faire signifier son ordonnance contre Richard Simon, et M. Bou- 
ret avoit répondu « qu ’il savoit son devoir ; qu’il ne dot rien de 
contraire ; mais aussi qu’il en croiroit ce que sa conscience lui dic- 
teroit. Le cardinal étoit assez disposé à se contenter de cette espèce 
de silence respectueux, mais Bossuet pensà qu’il n’étoit pas suffi- 
sant pour réparer le scandale de l'approbation qu’il avoit donnée à 
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un ouvrage tel que celui de Richard Simon; et le cardinal lui fit 
signifier par un huissier l’interdiction de tous ses pouvoirs. 

Quant à Richard Simon, personne n’étoit moins disposé que lui 

à fléchir devant Bossuet; et il se croyoit bien supérieur à ce pré 
lat en érudition hébraïque. Il entreprit même de répondre à sa 
censure, mais le chancelier de Pontchartrain lui refusa la permis- 
sion d'imprimer cette réponse. Richard Simon dit alors : « Il faut 
» le laisser mourir ; il n’ira pas loin. » Paroles qui indiquent as- 
sez combién le nom de Bossuet imposoit encore à tous les no— 
vateurs. 
Le chancelier de Pontchartrain se vit lui-même obligé de céder 
à la clameur publique et à l’ascendant de Bossuet. On s’étonnoit 
de ne pas voir ce magistrat révoquer le privilége qu’il avoit ac- 
cordé à la version de Trévoux. « Il est singulier, disoit Bossuet, 
que dans un si grand bruit contre ce livre, M. le chancelier ne 
fasse rien. Veut-il se le. faire dire, et s’y faire contraindre par une 
autorité supérieure? Il faudra bien ÿ venir, s’il ne le fait de lui- 
même. » 

Enfin, après d’assez longs délais, le chancelier de Pontchartrain 
fit prononcer le 22 janvier 1703, un-arrêt du conseil qui suppri- 
moit la version du nouveau Testament de Richard Simon. 

Immédiatement après l’arrangement conclu à Versailles, Bos- 
suet, libre de toutes les entraves qu’on avoit prétendu lui imposer, 
se hâta de faire publier dans son diocèse son ordonnance ? contre 
cette version, avec les légers changements dont il étoit convenu. 

En condamnant la version de Trévouxæ, Bossuet annoncoit qu’il 
en feroit connoitre les erreurs et les d'ingers dans une censure plus 
détaillée. Ce fut le sujet de deux instructions qu’il publia au mois 
de janvier et au mois d'août 1703. 

XXV. Ces deux instructions ne sont point susceptibles d’une 
analyse historique. Elles se composent entièrement des mêmes re- 
marques qu’il avoit opposées à l’ouvrage, dès qu’il parut. Ces re- 
marques supposent certainement une connoissance approfondie de 
tous les commentateurs grecs, latins et français qui ont travaillé 
sur le texte de l’Ecriture sainte; mais elles ne peuvent guère être 
utiles qu’à ceux qui font une étude particulière de P A nioirs cri 
tique des livres sacrés. 

Il suffira de dire que Bossuet s'élève contre Richard Simon avec 
une sévérité qu'il paroît avoir méritée par la préférence qu ‘il accorde 
toujours aux interprétations des commentateurs sociniens ; et. il 
conclut ces deux instructions par cette condamnation générale, 
qui frappe également l’auteur et l'ouvrage. 

« Je crois avoir démontré que l'auteur fait ce qu’il lui plait du 
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texte de l’évangile, sans autorité et sans règle ; qu’il n’a aucun égard 
à la tradition, et qu’il méprise partout la loi du concile de Trente, 
qui nous oblige à la suivre dans l'interprétation des Ecritures ; qu'il 
ne se montre savant, qu'en‘affectant de perpétuelles et dangereuses 
singularités; et qu ‘il ne cesse de substituer ses propres pensées à 
celles du Saint-Esprit ; que sa critique est pleine de miputies, et d’ail- 
leurs hardie, téméraire, licencieuse, ignorante, sans fes en- 
nemie des principes de cette science; et qu’au lieu de rh les 
saints docteurs, et d'établir l’unifor nue de la doctrine chrétienne 
par toute la terre, elle allume une secrète querelle entre les grecs et 
les latins dans des matières capitales ; qu’enfin, elle tend partout à 
afloiblir la doctrine et les sacrements de l'Eglise, en diminue et-en 
obscureit les preuves contre les hérétiques ; et en particulier contre 
les sociniens, leur fournit des solutions, leur met en main des dé- 
fenses, pour éluder ce qu’il a dit lui-même contre leurs erreurs, et 
ouvre une large porte à toutes sortes de nouveautés. » 

XXVI. On sera moins étonné de la sévérité de Bossuet envers 
Richard Simon, en apprenant qu’il avoit déja composé contre ce 
crilique téméraire un ouvrage important, qui n’a été imprimé que 
depuis sa mort, sous le titre de Défense de la tradition et des SS. 
Pères !.L’objet ques’y est proposé Bossuet, est de réfuter l’histoire 
critique des principaux commentateurs du nouveau Testament ; 
et surtout de venger saint Augustin. Richard Simon représentoit 
ce Père de l'Eglise comme un novateur, qui avoit créé sur la doc- 
trine de la grâce et de la prédestination un système entièrement diffé- 
rent de celui que tous les Pères de l'Eglise grecque avoient professé 
jusque alors; et d’avoir entrainé par celte innovation toute l'Eglise 
d’occident dns des opinions dures el monstrueuses, dont Luther et 
Calvin s’étoient ensuite prévalus pour justifier fous leurs excès. On 
sent combien une accusation aussi injurieuse étoit faite pour indi- 
gner Bossuet. Attaquer saint Augustin, c'étoit attaquer Bossuet 
dans la partie la plus sensible ; tous ses ouvrages ne sont en effet que 
lexpression constante de sa vénération pour fa doctrine et le carac- 
tère de ce Père de l'Eglise, avec lequel ila eu lui-même tant de con- 
formité. Bossuet commença à écrire sa Défense de la tradition et 
des SS. Pères en 1693; et il s’en occupoit encore dans les derniers 
moments de sa vie; il le présente comme l'ouvrage d'un vieux doc- 
teur et d'un vieux évéque pour l'instruction des jeunes théolo- 
giens. On peut dire de cet ouvrage de Bossuet, ce que Bossuet 
Jui-même dit d’un ouvrage de saint Augustin contre Julien le péla- 
gien, qu'il est mort sur ce livre. 

_ Ce fut également son zèle pour la gloire de saint Augustin qui 
excita Bossuet à prendre s4 défense contre les accusations is célèbre 
; 28. 
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Grotius. Ï joignit à ses deux instructions contre Richard Simon 
une dissertation très curieuse ; en condamnant plusieurs opinions 
de Grotius, Bossuet y rend justice à ses grandes qualités, à ses vastes 
connoissances, et surtout à ce caractère dé bonne foi qui se fait re- 
marquer jusque dans ses incertitudes et ses variations. 

« Si j'entre aujourd’hui, dit Bossuet, dans la discussion à foud 
de la doctrine et de la critique de Grotius, ce n’est pas pour accu- 
ser un si savant homme, qui paroit, durant environ trenteans, avoir 
cherché la vérité de si bonne foi ; et qui aussi à la fin en étoit si près, 
qu’il y a sujet de s’étonner qu ‘il n’ait point fait le dernier pas où 
Dieu Pattiroit. 

» On sait les sentiments de Luther et des autres prétendus ré- 
formateurs contre le libre arbitre, et pour la fatalité qui faisoit Dieu 
auteur du mal comme du -bien. Calvin et ses sectateurs y avoient 
ajouté l’inamissibilité de la justice chrétienne au milieu des crimes 
les plus énormes, et la certitude infaillible dans chaque fidèle de sa 
propre prédestination, en quelques crimes qu’ils pussent tomber ; 
ce qui avoit des suites si affreuses, que les gens modérés de la secte 
ne les pouvoient supporter. s 

» C’est par cet endroit odieux que Grotius commenca à se dégoû- 

ter du calvinisme. Ar minius, qui réformoit ces réfor mateurs, et 
détéstoit ces excès, parut à Grotius une nouvelle lumière. » 

On sait qu'il fat enveloppé dans la proscription des arminiens. 
Echappé par l'ingénieux dévoüment de sa femme, à la captivité 
dans laquelle il étoit menacé de passer le reste de sa vie, il ne cessa 
dè regarder le calvinisme « comme une secte de gens emportés, et 
qui avoient introduit dans la chrétienté sur la matière de la grâce et 
du libre arbitre, non seulement une doctrine outrée, mais encore 
des sentiments impies et barbares. » 

€ Mais il passa à l’extrémité opposée. La haine d’une doctrine 
qui détruit la liberté; le porta à méconnoître la vraie grâce des 
chrétiens. Saint Augustin, dont on abusoit dans le calvinisme, lui 
déplaît; en sortant des sentiments de la secte où il vivoit, ilest em- 
porté à toût vent de doctrine, et donne comme dans un écueil, dans 
les erreurs sociniennes. Il s'en retire avec peine tout brisé, pour 
ainsi dire, et ne sé remet jamais de ce débris. On trouve partout 
dans ses écrits des restes de ses ignorances. Plus jurisconsulte que 
philosophe, et plus humaniste que théologien, il obseurcit la doc- 
trine de l’immortalité de l’âme. Ce qu’il y a de plus concluant pour 
la divinité du Fils de Dieu, il tâche de l’affoiblir et de l’ôter à l'E- 
glise ; il travaille à à obseurcir les prophéties qui AHDOnCHERL la venue 
di Messie, : 


» Parmi tant d’erreurs, il utero quelque chose de meilleur ; 
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mais il ne sait point prendre son parti, et il n’achève jamais de se 
purifier. Encore un coup, je déplore son sort. » : 

Tel est-en effet l’abrégé de l’histoire de Grotius. Il passa trente 
ans à chercher sincèrement la vérité, et chacune de ces trente an— 
nées fut marquée par quelque opinion nouvelle, qui tendoit àébran- 
ler tous les fondements du christianisme; sans distinction de sectes 
ou de communions. 

« Il n’y a point, dit Bossuet, de critique plus téméraire que celle 
de Grotius, puisque, selon lui, le livre de Job, aussi bien que l’his- 
toire de Judith, ne sont autre chose qu'une fiction et un roman, 
malgré la tradition de tous les siècles, et les témoignages exprès de 
l'Ecriture même, où l’exemple de Job est marqué comme tiré d’une 
histoire très réelle et très véritable. » 

Dans son commentaire sur la Genèse, il imagine la fiction la plus 
extraordinaire. Il paroit croire que les âmes ne sont immortelles que 
depuis la nouvelle alliance; et que JÉsus-Cwrisr a eu besoin de 
ressuscifér les âmes des anciens patriarches, pour les mener avec 
lui daus le ciel. 

« Telle est la théologie de Grotius, née de la lecture des poètes 
et des orateurs, et fortifiée de la doctrine des sociniens. » 

De tous les livres de la Bible, il ne regardoit comme inspirés par 
PEsprit saint, que les livres des prophètes ; et quant à tous les au- 
tres, même les évangiles , il pensoit qu'ils n’étoient canoniques 
que par l’événement, et par l'approbation postérieure que l'Eglise 
leur avoit donnée; « au lieu que la foi catholique nous enseigne, 
qu’étant divins par leur origine, l'Eglise ne fait autre chose que d’en 
reconnoitre et d’en déclarer la divinité. » 

Mais ce qui paroît encore plus singulier, c’est qu'après avoir re- 
connu l'inspiration des prophéties, Grotius ait prétendu « que les 
apôtres ne s’étoient jamais servis du témoignage des prophètes, pour 
prouver que JÉsus-Curisr est le Messie, et qu'ils n’établissoient 
cette vérité que par la résurrection et les miracles. » 

Comment pouvoit-il s’aveugler au point de ne pas voir que tous 
les livres du nouveau Testament offrent à chaque page des textes 
formels, où les apôtres rappellent sans cesse aux Juifs tous les traits 
de conformités qui se trouvoient entre JÉsus-CHrisr et le Messie 
annoncé par les prophètes. Mais charme de la singularité et de la 
nouveauté de son système, il ne vouloit reconnoîitre que des allégo- 
ries dans les allusions que les apôtres font si souvent aux prophéties. 

Ce, qui blessoit le plus Bossuet, comme nous l'avons déjà dit, 
c’est que Grotius se montra toujours l'ennemi déclaré de saint Au- 
gustin. Selon Grotius saint Augustin fut le premier qui, depuis 
qu'il fut engagé dans le combat avec les pélagiens (car auparavant 
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il avoit été d’un autre avis), poussa les choses si loin par l'ardeur 
qu'il avoit dans la dispute, qu’il ne laissa que le nom de la liberté, 
en la faisant prév enir par les décrets divins, qui sembloient en ôter 
toute la force. » 

IL prétendoit que les Grecs et les semi-pélagiens de l'occident 
avoient seuls conservé la doctrine de l’ancienne Eglise sur le libre 
arbitre, et que le grand nom de saint Augustin avoit seul amené 
la révolution qui s’étoit opérée dans l occident sur concours de la 
grâce et du libre arbitre. 

L’abus que les calvinistes avoient fait de quelques textes mal in- 
terprétés de saint Augustins, étoit probablement ce qui avoit le 
plus prévenu contre ce Père de l’Eglise. Car le seul sentiment un 


peu violent qu’ait Jamais éprouvé ce otius , naturellement doux et 


modéré , tenoit à son antipathie pour la doctrine de Calvin. 

Grotius, à l'exemple de tous les calvinistes raisonnables, s’éleva 
contre l’opinion ridicule et extravagante des synodes, qui avoient 
si gravement prononcé que le pape étoit l’antechrist. Il composa 
même plusieurs écrits pour réfuter une absurdité qui n’avoit pas 
besoin d’être sérieusemeut réfutée. 

Grotius désavoua même dans la suite les opinions sociniennes 
qu’il avoit trop légèrement adoptées; « et il déclara nettement qu'il 
tenoit sur la Trinité et sur l’incarnation de Jésus-Christ tout ce 
qu’en croyoit l’Eglise romaine et l’université de Paris. Lorsque on 
lui objectoit ses premiers écrits, il répondoit » « qu’il ne falloit pas 
» s'étonner que son Jugement devint tous les jours plus sain par 
» lâge, par les conférences avec les! habiles gens , et.par la lecture 
» assidue. » 


Mais au milieu même de ces dispositions , il s’abandonnoit quel- * 


quefois à des imaginations singulières. Sa vaste érudition lui mon- 


troit tant d'téicértiidde dans lés opinions humaines, qu'il voyoit 


toujours des objections à côté des raisons. Cette anxiété de l'esprit 
finit nécessairement par ne laisser que des doutes et du vague dans 
les idées » lorsqu'elle est surtout entretenue par cette indécision de 
caractère, qui paroit avoir été Phabitade de toute la vie de Grotius. 
_ Il auroit voulu rencontrer toujours l'évidence, qui ne peut pas 
toujours se trouver avec les obseurités qui enveloppent de tous 
côtés l'intelligence humaine ; et il oublioit que l'esprit d’une religion 
révélée consiste dans cette ss , sans laquelle il n’y auroit 
pas eu besoin de révélation. 


Ainsi dans le temps même où Grotius faisoit ces aveux si décisifs | 


pour la doctrine catholique, on le: voit occupé de l'idée la plus 
bizarre. 


Son aversion pour le calvinisme l'avoit déterminé à renoncer à 
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toute communion extérieure avec le culte des réformés ; mais ne 
pouvant se dissimuler qué les hommes ont besoin d’être unis par 
les lieus et les symboles d’un culte publie, et n’osant encore se dé-- 
clarer catholique, il chercha à s’étourdir sur cette espèce d’excom- 
muuication absolue, à laquelle il s’étoit lui-même condamné. 

Il composa un petit traité, où il examinoit la question : « s’il 
» est nécessaire de communier toujours par les symboles extérieurs, 
» c’est à dire, par les sacrements; » il conclut pour la négative, 
se persuadant qu'il suffisoit de « s’unir dans l’intérieur avec les 
» fidèles, » «sans aucun lien extérieur de communion. » Dans ce 
repos trompeur, il cherchoit à étourdir sa conscience ; et il se 
contentoit de faire dans ses écrits des vœux pour la paix. 

Mais il ne pouvoit trouver cette paix intérieure; mécontent de 
lui-même, mécontent de la turbulence inquiète des séctes avec les- 
quelles il avoit ‘eu à combattre; trop sage et trop éclairé pour ne 
pas sentir que la nature et la raison prescrivent aux hommes de 
rendre un culte d’amour et de reconnoissance à l’auteur de leur 
existence, il crut trouver dans l'invention la plus extraordinaire ce 
calme de L'esprit qui lui échappoït toujours. 

Il publia un petit écrit qui avoit pour titre : De l'administration 
de la cène, où il n'y a point de pasteur. 11 s’eflorcoit de prouver 
que dans ce cas, chacun devenoit son propre ministre, celui de 
sa famille, et de tous ceux qui vouloient s’unir à lui. « IL n’est 
pas de ma connoissance, dit Bossuet, si Grotius en est venu à la 
pratique. Quoi qu’il en soit, la spéculation qu’il a soutenue étoit 
propre à favoriser les sentiments de ceux qui prétendoient s'af< 
franchir du ministère ecclésiastique, et se faire , comme Grotius,, 
une religion à part. 

‘_» Ainsi rèvoit savamment et périlleusement pour son salut, un 
homme qui s’apercevant qu’il étoit décu par la religion, où il étoit 
né , ne savoit plus à quoi se prendre, et frappoit, pour ainsi dire, 
à toutes les portes, où il croyoit pouvoir trouver un refuge à sa 
religion chancelante, » , 

Ce refuge, ce repos, ce calme, Grotius sentoit lui-même qu’il 
ne pouvoit le trouver que dans l’Eglise catholique; et ses deruiers 
écrits -décèlent évidemment que c’étoit là où il auroit fini parre-, 
pose toutes ses agitations, et fixer toutes ses incertitudes. On 
ne peut en douter, en lisant ses lettres à son frère, avec le— 
quel il avoit la douce habitude d'ouvrir son cœur dans une en- 
tière liberté. | 

« C’est là qu’on remarque ces sincères et mémorables paroles : », 
« L'Eglise romaine n’est pas seulement catholique ; mais encore 
»_elle préside à l'Eglise catholique, comme il paroit par la lettre de 
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saint Jérôme au pape Damase. Tout le monde la connoit... . 
» Tout ce que recoit universellement en commun l'Eglise d’Occi- 
» dent, qui est unie à l'Eglise romaine, je le trouve unanimement 
» enseigné par les Pères grecs et latins, dont peu de gens oseront 
» nier qu’il ne faille embrasser la communion; en sorte que pour 
» établir l’unité de l’Eglise, le principal est de ne rien changer 
» dans la doctrine recue, dans les mœurs et dans le régime, » 

Il en veuoit enfin à reconnoitre ce qu’il y a de plus essentiel : 
« que l'Eglise de Jésus-Christ consiste dans la succession des évê- 
» ques par l'imposition des mains, et que cet ordre de la succes- 
» sion doit demeurer jusqu’à la fin des siècles, en vertu de cette 
» promesse de Jésus-Christ : JE sus AVEG vous. » 

C’est ainsi que Grotius s’expliquoit en 1643, deux ans avant 
sa mort. 

En 1644, c’est à dire, quelques mois seulement avant de mourir, 
il s'exprimoit d’une manière encore plus décidée. Il conseilloit aux 
Arminiens , dont il avoit peine à se détacher entièrement, « d’é- 
» tablir parmi eux des évêques, qui fussent ordonnés par un ar- 
» chevêque catholique, s’ils vouloient demeurer dans le respect 
» de l’antiquité ; qu’ils devoient commencer par là à rentrer dans 
» les mœurs anciennes et salutaires. Que c’avoit été en les mé- 
» prisant, qu’on avoit introduit par de nouvelles opinions la licence 
» de faire de nouvelles Eglises, sans qu’on puisse savoir ce qu’elles 
» croiront dans quelques années. » 

Telle est , pour ainsi dire, la dernière profession de foi de Gro- 
tius ; elle fait assez connoitre la sincérité des sentiments qui avoient 
enfin fixé ses pensées si longtemps mobiles et incertaines. 

Le célèbre Jérôme Bignon, qui avoit été fort lié avec Grotius , 
a déclaré depuis sa mort que Grotius lui avoit confié sa résolution 
de s’unir publiquement à l'Eglise romaine, à son retour de Suède, 
où la reine Christine venoit de Pappeler. Mais il fut arrêté par Ja 
mort à Rostock, le 28 avril 1645, lorsqu'il étoit en route pour 
revenir en France par la Hollande. Il n’étoit âgé que de soixante- 
deux ans. LT CS à 

Les ouvrages de Bossuet contre Richard Simon et contre Gro— 
tius furent les derniers travaux importants, qui occupèrent les 
derniers temps de sa vie. Il observoit avec inquiétude la tendance 
de tous les esprits vers des opinions hardies'et nouvelles. A peine 
entré dans le dix-huitième siècle, il sembloit être averti par un 
triste pressentiment du danger qui menacoit toutes les institutions 
politiques et religieuses. Tout ce qui portoit l'empreinte dela nou- 
veauté l’alarmoit et lui étoit suspecte. Il faisoit entendre cette voix 
prophétique, qu’on étoit accoutumé depuis si longtemps à res- 
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pecter, et qui alloit s’éteindre dans le silence du tombeau. Son 
zèle pour la religion recevoit une nouvelle ardeur de la pensée même 
du peu de jours qui lui restoient à combattre pour elle. 

En envoyant à l’évêque de Fréjus (depuis le cardinal de Fleury), 
son instruction pastorale contre Richard Simon, Bossuet lui 
écrivoit : « L'esprit d'incrédulité gagne tous les jours dans le 
» monde ; et vous pouvez, Monseigneur , n’en avoir souvent en- 
» tendu faire la réflexion. Mais c’est encore pis à présent , puis— 
» qu’on se sert de l’évangile même pour corrompre la religion. Je 
» ne puis que remercier Dieu, de ce qu’à mon âge, il me laisse 
» encore assez de force pour résister à €e torrent. » 
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, AFFAIRE DU CAS DE CONSCIENCE. MALADIE ET MORT DE BOSSUET. 


+ 


I. Le cardinal de Noailles étoit toujours sûr de retrouver dans 
Bossuet un ami fidèle et un guide eclairé. Il en fit l'heureuse ex pé— 
rienee au commencement de 1703 dans affaire du cas de con- 
science. à # "se 

Cette affaire ne pouvant avoir aujourd’hui d’autre intérêt que de 
rappeler celui que Bossuet fut obligé d’y prendre, nous laisserons 
parler le chancelier d’Aguesseau dont le témoignage toujours im- 
partial comme le caractère, mérite la plus grande confiance. 
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L'assemblée de 1700 avoit, sur la demande de Bossuet, con- 
damné « la proposition où l'on traitoit le jansénisme de fantôme. 
Mais la censure de cette proposition n’avoit point adouci pour les 
jésuites l’amertume du calice. » 

La condamnation portée par la même assemblée contre la mo- 
rale relächée de plusieurs de leurs casuistes, étoit toujours présente 
à leur mémoire. 

« La censure de la proposition janséniste w’avoit fait qu'irriter 
les jansénistes, sans apaiser les-jésuites ; et par un malheur inévi- 
table à ceux qui veulent être véritablement justes , l'égalité de la 
justice qu’on avoit exercée contre les deux partis, n’avoit servi qu’à 
les animer encore plus lun contre l’autre, et à leur inspirer de 
nouvelles pensées de guerre, qui n’attendoient que des conjonctures 
et des prétextes pour éclater. 

» Le fameux cas de conscience, qui parut au commencement 
de l’année 1703, leur en fit naître une occasion favorable. 

» On y supposoit un confesseur embarrassé de répondre aux ques- 
tions qu’un ecclésiastique de province lui avait proposées, et obligé 
de s’adresser à des docteurs de Sorbonne pour guérir des scrupules 
ou vrais, ou imaginaires. Un de ces scrupules rouloit sur la nature 
de la soumission qu’on devoit avoir pour les constitutions des papes 
contre le jansénisme ; et l’avis des docteurs portoit qu’à l'égard de 
la question de fait, le silence respectueux suffisoit pour rendre à 
ces constitutions toute l’obéissance qui leur étoit due. 

» On y avoit mêlé avec assez d’art quelques propositions très plau- 
sibles sur Pamour de Dieu, sur la lecture de la Sainte Ecriture 
en langue vulgaire, et autres choses connues, pour attirer un plus 
grand nombre de signatures. 

» La plupart des docteurs à qui la consultation fut présentée, 
ne sentirent ni les piéges qu’on leur tendoit, ni les conséquences de 
leur décision. Un seul plus alerte que les autres, s’en défia ; et dit 
pour toute réponse, qu’on n’avoit qu’à lui envoyer cet ecclésiastique 
si scrupuleux, et qu'il lui remettroit l'esprit. Les autres souscrivi- 
rent sans beaucoup de réflexion à la décision qui leur fut présentée, : 
et qui devint bientôt publique par l’imprudence des jansénistes, 
ou par le zèle au moins indiscret des sulpiciens, ou peut-être par 
l’habileté et l’industrie des Jésuites, 

Des ennemis du cardinal de Noailles répandirent le bruit , et 
l'ont souvent répété depuis, que ce cardinal n’avoit iguoré pi la. 
cousultation, ni la réponse des: docteurs, et qu’il avoit approuvé 
ou toléré leur avis. Mais j'ai toujours eu de la peine à croire, dit 
le.chancelier d'Aguesseau, que ce fait füt véritable ; et quelque 
grande que füt la sécurité naturelle de ce prélat, dont le caractère 
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paisible est rarement troublé par la prévoyance de l’avenir, il ne 
paroit pas vraisemblable qu’il eût porté assez loin sa tranquillité, pour 
ne pas sentir dans le premier moment l'orage que le cas de con- 
science alloit exciter. Il devoit y faire d’autant plus d’attention, qu’il 
n’ignoroit pas que son crédit commencoit à baisser auprès du roi. 

» Le cas de conscience ne pouvoit donc pas paroître dans des 
circonstances plus désavantageuses au cardinal de Noailles; et 
comme on vit qu’il ne se donnoit aucun mouvement pour en arrè- 
ter le débit dans son diocèse, ni pour le flétrir par une censure, on 
ne manqua pas de lui faire un crime de sa lenteur, qui passa d’a- 
bord pour une preuve de connivence. » 

IT. Au premier éclat que fit cette nouvelle attaque du parti jau- 
séuiste, Bossuet prit feu. Cependant il affecta ensuite de garder le 
silence , et d'éviter de s'expliquer ; il se prescrivit cette circon- 
spection par plus d’un motif. Son ami l'archevêque de Reims pa- 
roissoit un peu favorable à la décision du cas de conscience. 

Mais une considération encore plus importante faisoit à Bossuet 
une sorte de devoir de cette réserve. Soit que le cardinal de 
Noailles ne fût pas entièrement étranger au cas de conscience, 
comme ses ennemis le croyaient ou aflectoient de le croire, soit 
qu'on n’eût à lui reprocher que de n’avoir pas mis assez d’empres- 
sement à le condamner, l’intention de Bossuet étoit de l’amener à 
agir de concert avec lui. J 

Dans cette vue , il travailloit en silence à répandre sur cette nou- 
velle controverse, la clarté qu’il -étoit accoutumé à porter dans 
toutes les questions de doctrine. Il se mit à relire tous les écrits 
qu ’il avoit composés ‘dans sa jeunesse sur cette matière, et les 
principaux ouvrages des partisans et des adversaires du jansé- 
nisme. Ce fut à cette occasion qu'il relut sa lettre aux religieuses 
de Port-Royal. 

En attendant qu’il pût traiter cette nouvelle question avec toute 
l'étendue qu’elle lui paroissoit mériter, il adressa au cardinal de 
Noailles, le 12 janvier 1703, un mémoire intitulé : Réflexions sur 
le cas de:conscience. Il avoit déjà.eu plusieurs conférences avec ce 
prélat, en présence de l’évêque de Chartres ; et ce fut très certaine- 
ment Bossuet qui, en cette occasion, traça les mesures sages, régu- 
liéres et conyenables qui furent adoptées. 

. En conséquence, on voulut bien avoir égard à la bonne foi de 
ceux qui n’avoient H1BhÉ le cas de conscience, que dans la persua- 
sion où ils étoient , qu’ils ne faisoient que se “confor mer au vœu et 
aux sentiments de Due archevêque. On jugeoit également convena- 
ble de ménager dans la personne de ces docteurs le corps respec- 
table dont “es étoient membres. 
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On s’attacha done à obtenir de leur part une rétractation volon- 
taire , avant de prononcer une censure solennelle; cet acte de 
soumission , si desirable , étoit aussi lemoyen le plus propre à 
assurer l’exécution paisible et régulière de l'ordonnance que le car- 
dinal de Noailles auroit ensuite à prononcer. : 

Il fallut du temps et des négociations pour amener ces docteurs 
à un aveu toujours pénible pour l'amour-propre. 

Le père Noël Alexandre, connu par son Histoire ecclésiastique, 
fut le premier à donner l’exemple d’une édifiante retractation, pré- 
sentée sous la forme d’une explication. Il déclara dans une lettre 
qu'il adressa au cardinal de Noailles, que par le silence respectueux 
dont il étoit question dans le cas de conscience, il avoit toujours en- 
tendu et voulu exprimer une soumission intérieure el sincère. - 

Un exemple aussi recommandable ne suffit pas d’abord pour 
déterminer ceux de ses collègues qui s’étoient mis à la tête de cette 
espèce d’intrigue théologique; « et les plus zélés témoignèrent une 
grande indignation contre le père Alexandre. Les plus opiniâtres 
se montroient prêts à se défendre. Ils disoient tout haut que les 
évêques n’avoient qu'a les condamner ; qu’ils attendoient leur cen- 
sure ; qu'ils verroient alors ce qu’ils auroient à faire. En un mot, 
ils étoient plus inébranlables que jamais; et le cardinal de Noailles, 
fort embarrassé, ne,savoit quel parti prendre, ni à quoi se dé— 
terminer. » 

Mais Bossuet n’étoit ni aussi aisé à effrayer, ni aussi facile à em- 
barrasser. Pendant tous ces mouvements , il s’occupoit d’un ou- 
vrage important, dans lequel il se proposoit d'établir « l'autorité 
» des jugements ecclésiastiques, et la soumission due à l'Eglise, 
» même sur les faits. » C’est ce qu’il dit à l’abbé Ledieu, en ajou- 
tant « qu’il vouloit encore rendre ce service à l'Eglise. » 

L'étude qu’il étoit alors occupé à faire de toute la controverse 
du jansénisme, lui offrit de fréquentes occasions de s'expliquer 
avec autant de force que de franchise sur les faits et sur les per- 
sonnes. Il dit à l’abbé Ledieu : « Je viens de relire Jansénius tout 
» entier, comme je fis il y a quarante aps ; et jy trouve les cinq 
» propositions très nettement, leurs principes répandus par tout 

.» le livre. » 

Le médecin Dodart, très attaché à Port-Royal, sachant que 
Bossuet travailloit sur ces matières, le fit inviter par l'abbé Ledieu 
à relire tous lés ouvrages de Port- Royal contre le formulaire. 

Bossuet trouva assez singulier qu’on lui proposät sérieusement 
d’aller relire tous les sülamibeuxte écrits des jansénistes, comme si 
on pouvoit le supposer capable d’énoncer une. opinion aussi arrêtée 
sur de pareilles matières, sans avoir pris la peine. de remonter aux 
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sources mêmes de cette controverse, Il déclara donc que dans cette 
question , « il suffisoit de lire Jansénius et saint Augustin ; qu’il les 
avoit lus et qu il venoit encore de les relire; qu’il se flattoit de les 
entendre aussi bien que ceux qui affectoient de se parer de l’un, 
pour défendre l’autre ; que la diflérence , et l’opposition même de 
leur doctrine étoit facile à saisir ; il ajouta qu'Arnauld, avec ses 
grands talents, étoit inexcusable de ne les avoir employé és qu'à s’ef- 
ue de faire illusion au publie, en cherchant à persuader que 
Jansénius wavoit pas été condamné, qu il n’avoit écrit sa fameuse 
lettre à un duc et pair, que pour soutenir cette chimère ; et que 
sa proposition de saint Pierre n’avoit eu pour objet que de dé- 
fendre celle de Jansénius sur l’impossibilité de l’accomplisse- 
ment des préceptes divins. 

» Qu’au reste, on ne pouvoit pas dire que ceux qu’on appelle 
communément des jansénistes, fussent des hérétiques,, puisqu'ils 
condamnent les cinq propositions condamnées par l'Eglise, mais 
qu’on a droit de leur reprocher de se montrer favorables à un 
schisme, et à des erreurs condamnées : deux qualifications qu'il 
avoit données exprès à leur secte dans la dernière assemblée de 
1700 Î, » 

C'étoit d’après cette conviction , que Bossuet disoit encore à 
l’abbé Ledieu : « Qu'il ne pouvoit comprendre comment les quatre 
» évêques , M. Arnauld , et les religieuses de Port-Royal avoient 
» consenti volontairement à se servir d’une restriction aussi gros- 
» sière que celle avec laquelle ils avoient signé, parce que l’énoncé 
» du formulaire est si simple et si précis, non seulement sur les 
» propositions comme contenues dans Jansénius , mais encore sur 
» le sens même de Jansénius, qu’il ne pouvoit recevoir aucune 
restriction ; que cela lui paroissoit un mensonge formel, » Ce 
sont les propres paroles de Bossuet, telles que, l'abbé Ledieu les 
rapporte dans son journal sous la daté du 5 janvier 1703 ?. 

Tels étoient les sentiments et les dispositions de Bossuet , 
lorsqu’à l’occasion du cas de conscience , il composa son écrit sur 
l'autorité des jugements ecclésiastiques. 

L’original de cet écrit n’est point parvenu jusqu'à nous. Il 
devoit être assez étendu, puisque l’abbé Ledieu nous apprend que 
Bossuet l’avoit conduit jusqu’à la page 107. Il y attachoit une 
telle importance ; dans l'espérance que cet ouvrage mettroit enfin 
un terme à toutes les subtilités et à toutes les controverses que le 
cas de conscience venoit de renouveler , qu’il continua à s’en oc- 
cuper avec ardeur, depuis même que A rétractation des quarätite 
docteurs eût paru devoir le rendre inutile. C’est au moment qu’il 
composoit cet ouvrage qu’il disoit à l’abbé Ledieu : « Il faut faire 
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» quelque chose qui frappe un grand coup, et ne reçoive pas de 
» réplique. » 

Ce fut pour ce travail « qu’il reprit la lecture de tous les con- 
ciles généraux ; il en fit lui-même des extraits jusque au concile de 
Coxsraxce. Il se faisoit lire, dictoit, ou faisoit copier tous les en- 
droits qu’il remarquoit. » Il ne s’arrêta qu’à l’époque où les 
cruelles souffrances qui le tourmentèrent pendant le peu de mois 
qu'il sürvécut encore, eurent presque entièrement épuisé ses 
forces 1. 

Tandis que Bossuet étoit occupé de ce travail, le cardinal de 
Noailles suivoit le plan qu’il lui avoit tracé. On invitoit les quarante 
docteurs qui avoient souscrit le cas de conscience, à prévenir par 
une rétractation volontaire la flétrissure d'une censure humiliante 
pour leur. caractère et affligeante pour. leur réputation. On eut le 
bonheur d’y réussir ; le très grand nombre s’étoit déja conformé 
aux intentions de leur archeyèque. « Presque tous, dit le chan- 
celier d’Aguesseau, se rétractèrent aussi aveuglément qu’ils avoient 
signé leur consultation; et on les vit aller en foule, pour défaire ce 
qu’ils avoient fait. 

» III. Cependant le cardinal de Noailles , instruit que le pape se 
disposoit à prononcer un bref fulminant contre le cas de con- 
science; et prévoyant qu’il ne pourroit pas se dispenser de le 
suivre, crut apparemment qu’il lui seroit plus honorable de le pré- 
venir, » 

Le bref du pape en date du 12 février, et l'ordonnance du car— 
dinal du 22 du même mois, ne furent rendus publies que le 4 
mars suivant. 

Le cardinal ne se borna point à prononcer la condamnation du 
cas de conscience. Pour ne laisser aucun nuage sur ses sentiments; 
pour écarter même jusque au soupcon d’avoir favorisé indirécte= 
ment la conduite des quarante docteurs, il les obligea de souscrire 
une formule d'adhésion à son ordonnance. 

« Cette ordonnance, dit le chancelier d'Aguesseau , eut le sort 
de presque tous ses autres ouvrages, c’est à dire, d’aliéner les jan— 
sénistes sans lui gagner leurs adversaires. » 

Mais ce fut contre Bossuet, que les partisans du cas de con- 
science se montrèrent le plus animés. Personne n’ignoroit que le 
cardinal de Noailles n’avoit fait que céder à ses conseils et à ses 
inspirations ; et qu’il étoit lui-même le véritable auteur de l'ordon- 
nance de ce prélat, 

Leur animosité s’accrut encore par la part que prit Bossuet à 
une affaire particulière , qui se trouvoit liée à l’aflaire générale du 
cas de conscience. i éd 
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IV. Il existoit alors à Rouen un abbé Couet , grand vicaire 
de l’archevèque de cette ville, et qui avoit toute la confiauce de ce 
prélat. 

Non seulement il avoit signé le cas de consètence; mais il étoit 
généralement soupçonné d'en être l’auteur, et d’avoir dirigé une 
manœuvre qui excitoit alors tant d’agitations. Il ne consentoit à 
signer la censure du cas de conscience qu’avec des restrictions qui 
l’auroient rendue illusoire. L’archevêque de Rouen (Colbert) ‘, 
qui estimoit cet ecclésiastique , et qui le jugeoit nécessaire au gou- 
vernement de son diocèse, réclamoit avec vivacité en sa faveur. 
Louis XIV et Mme de Maintenon, par égard pour les duchesses 
de Chevreuse et de Beauvilliers ses sœurs, et pour la mémoire du 
grand Colbert son père, étoient assez disposés à lui épargner le 
chagrin de se voir privé d’un coopérateur qui avoit pris un grand 
asceudant sur son esprit; mais le roi ne consentoit à le laisser au- 
près de lui, qu’à la condition expresse que l’abbé Couet signeroit 
éntre les mains de l’évêque de Chartres ?, de l’évêque de Toul 3 et 
de l’évèque de Noyon *, une déclaration qui püt dissiper tous les 
soupçons qu’il avoit fait naître sur sa doctrine. Cette négociation 
trainoit depuis six mois. Les trois prélats, par un excès de méfiance 
ou de scrupule, « se tourmentoient beaucoup, disoit Bossuet, pour 
trouver des termes exclusifs des restrictions jansénistes. » 

Louis XIV, accoutumé à considérer Bossuet comme le juge le 
plus éclairé de toutes les questions de doctrine, lui demanda de 
prendre connoissance de cette affaire; et lui en donna même l’ordre 
à Versailles le jour de la Pentecôte 1703. 

Peu de jours suffirent à Bossuet pour mettre fin à ces intermi- 
_nables discussions. Il commenca par se concilier la confiance des 
prélats qui s’y trouvoient mêlés, et celle de l'abbé Couet lui-même 
qu'il importoit de ramener à une soumission libre ét volontaire, 

Il se fit remettre la minute des déclarations exigées par les évê- 
ques, et de celles que cet ecclésiastique avoit offertes. Il en élagua 
Aout ce qui étoit inutile, ou qui ne pouvoit servir qu'à faire naître 
de nouvelles difficultés; et il rédigea un projet de déclaration 
-conçue dans les termes les plus décisifs et les plus absolus. 

Par cette déclaration, l'abbé Couet reconnoissoit « que l'Eglise 
» est en droit d’obliger tous les fidèles de souscrire avec une ap- 
-» probation et une soumission entière de jugement, à la condamnä- 
» tion , non seulemeut des erreurs, mais encore des auteurs et de 
:» leurs écrits... Qu'il faut aller jusqu’à une entière et absolue per- 
:» suasion que le sens de Jansénius est justement condamné. » 

Bossuet communiqua ce projet de déclaration aux évêques de 
Chartres , de Toul et de Noyon, qui l’'approuvèrént sans aucune 
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restriction ; et elle fut signée à l’archevêché le 9 juin 1703, en 
présence du cardinal de Noailles, de l'archevêque de Lyon et de 
l'archevêque de Rouen et de Bossuet. Il s’empressa d’en instruire 
Mme de Maintenon: 

« Je crois, Madame, que vous aurez agréable que je prenne la 
liberté de vous donner avis que M. Couet a présenté ce matin , si- 
gnée de sa main, à M. le cardinal de Noailles , à M. l'archevêque 
de Lyon, à M. de Rouen et à moi, l’acte que ñous avions minuté la 
veille, M. le cardinal et moi, avec MM. de Toul, de Chartres et de 
Noyon. Cet acte sera utile à confondre ceux dont la désobéissance 
a scandalisé l'Eglise. Pour moi, Madame, je crois voir de la doci- 
lité à M, Couet, et c’est par où j'espère qu’il sera utile à défendre 
la vérité. C’est d’ailleurs un homme qui pourra travailler long- 
temps ; et c’eût été dommage qu’il se fût rendu inutile. Je souhaite, 
Madame , que tout se réduise à l’obéissance. L’ordonnance de 
M. le cardinal recoit beaucoup d'honneur dans Pacte nouvellement 
signé, Je crois que M. de Rouen aura l'honneur demain de le 
présenter au roi, et de recevoir les marques de la bonté ordinaire 
de Sa Majesté. J'espère après cela retourner bientôt à Versailles , 
et me présenter à vous, » 


+ J. BÉNIGNE , évêque de Meaux. 


La fidélité de l’histoire a pu seule nous obliger de rappeler les 
derniers travaux et les derniers sentiments de Bossuet sur des 
controverses qui ont fatigué trop longtemps l'Eglise et l Etat. 

V. Au milieu de tous ces soins et de tous ces mouvements, 
Bossuet ressentoit déjà les atteintes de la maladie qui devoit mettre 
un terme à sa glorieuse carrière. Pendant le cours de $a vie, sa 
santé n’avoit presque jamais été altérée. Son excellente constitution 
l’avoit même préservé des légères infirmités auxquelles une vie sé- 
dentaire et une forte application condamnent souvent les hommes 
qui se refusent jusque aux innocentes distractions que l'esprit et le 
corps semblent également réclamer. A l'exception de quelques a 
cès de fièvre, que l’usage du quinquina, nouvellement introduit 
en France, avoit promptement arrêtés , jamais aucune maladie ne 
avoit obligé de suspendre le cours de ses travaux et l’ordre ac- 
coutumé de sa vie. Sa vue étoit si parfaite et si distincte , qu'il 
ne commença à faire usage de lunettes qu’à l'âge de snétrut és 
quivze ans. 

Cependant huit ou dix ans Pnpart rent , il avoit pris l'habitude 
de se servir d’une loupe pour lire à la bougie le grec, les lettres, et 
les impressions en petits caractère. Il avoit au commencement de 
1699, été attaqué d’une érysipèle, qui couvrit ‘pendant cinq mois 
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une grande partie de son corps. Mais un régime rafraichissant, 
suivi avec assiduité pendant quelques mois, avoit suffi pour calmer 
cette effervescence du sang , et pour ‘en adoucir l’äâcreté. Cette in 
disposition ne l’avoit pas même empêché de remplir avec sa régu- 
larité ordinaire toutes les fonctions de son ministère. Il'avoit per- 
sisté à vouloir faire maigre la ‘plus grande partie du carême ; mais 
au mois d'avril l’inflammation se manifesta par une si forte érup- 
ion, qu’il fut obligé d’obéir aux ordonnances de ses médecins; et 
ce fut la première fois de sa vie qu’il dérogea au précepte de l’abs- 
tinence, Au reste, on l’avoit vu se soumettre avec une parfaite 
égalité d’humeur aux traitements pénibles et rebutants qu’exigeoit 
son état. En se voyant couvert de plaies, il se comparoit en riant 
à Job, et il répétoit-les paroles de ce grand modèle de patience : 
ulceribus plenus. Malgré cet état de gène et de souffrances, il n’a- 
voit suspendu aucune de ses fonctions épiscopales. Il avoit fait cette 
même année 1699 la bénédiction des saintes huiles, l'office de 
pâques, de la pentecôte , de la fète-Dieu, et même la procession 
établie dans toute l'Eglise le jour de cette solennité. Il s’étoit seu- 
lement abstenu, contre sa coutume invariable, de monter en chaire. 
L'action qu’il mettoit ordinairement dans ses sermons , l’auroit 
exposé au danger de voir ses plaies s’envenimer. Cependant à l’ou- 
verture de son synode, au mois de septembre 1699, il avoit adressé 
uve courte exhortation à ses auditeurs, sans donner à son discours 
l'appareil et l’étendue d’un sermon. Enfin, vers le milieu de sep- 
tembre, sa santé se trouva entièrement rétabie. Sa maladie et sa 
convalescence furent célébrées dans une pièce de vers latins, qui fut 
imprimée dans le temps, et que nous avons sous les yeux !. 

Mais Bossuet portoit depuis quelques années le principe d’une 
maladie bien plus grave. Dès 1696, il s’étoit assujetti à quelques 
précautions, qui auroient dû indiquer la nature du mal, et l’inviter 
peut-être à tenter le seul expédient qui auroit pu en prévenir les 
suites, Mais il étoit encore bien loin de se croire attaqué de la 
pierre. ; 

. Cependant , au mois de novembre 1701, les vives douleurs qu'il 
commencoit à ressentir dans les reins, le déterminèrent à cousulter 
Du Vernay, médecin célèbre par ses connoissances anatomiques , 
avec lequel il étoit en relation dès le temps de l'éducation de M, le 
Dauphin. Au mois de décembre de la même année, il crut devoir 
recourir au médecin Dodard, non moins célèbre, et dont il estimoit 
la science et la vertu. Dodart reconnut dès le premier moment que 
Bossuet avoit la pierre; mais il ne voulut pas le lui déclarer a 
lui-même, dans la crainte de l’effrayer. Il confia ce triste secret 
. à l'abbé Ledieu, en ajoutant, pour rassurer.un peu ce fidèle servi- 
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teur de Bossuet, « qu’il ne falloit pas trop s’en alarmer ; que M. de 
Meaux pouvoit vivre vingt ans avec ce mal, sans qu il dévint dan- 
gereux, Ou trop Aston on » Il l’exhorta seulement à se servir de 
voitures plus douces dans ses voyages de Versailles et de Meaux. 
Bossuet suivit son conseil; et dès la fin du même mois de dé- 
cembre, ce fut en litière qu’il se rendit de Paris à Meaux. Il s’en 
servit mème presque habituellement le reste de sa vie. 

Pendant le court séjour de Bossuet à Meaux, à la fin de 1507, 
et au commencement de 1702, il n’éprouva aucune crise fâcheuse ; 
il put même faire l’ordination de Noël, et officier pontificalement 
le jour de cette solennité; mais il ne prêcha point. Il revint 
en litière de Meaux à Paris, et de Paris à Versailles. On com- 
mençoit déjà à être inquiet à Paris ét à la Cour sur la santé de 
Bossuet ; mais il laissoit parler, et montroit une sécurité qe peut- 
être il n’avoit pas. 

Nous devons rapporter un éxemple remarquable du respect de 
Bossuet pour les règles de la discipline ecclésiastique. A l'ouverture 
du carême de 1702, il envoya l’abbé Ledieu demander pour lui 
au curé de Versailles la permission de faire gras à cause de 
son âge de soixante-Qquinze ans, et il lui recommanda de ne 
point en donner d’autre cause. Il vouloit sans doûte éviter de 
donner trop de consistance aux bruits qui s’étoient déjà dépandus 
sur le danger de la nature dé la maladie dont il étoit menacé. 

Bossuet retourna à Meaux vers la fin de 1702 ; et pendant un 
séjour de trois mois qu'il y fit, sa santé parut se rétablir ; les acci- 
dents fâcheux qui l’avoient effrayé, ne s’étoient plus renouvelés ; il 
fut mème en état de remplir les fonctions les plus pénibles et son 
ministere. 

Quoique âgé de soixante-quinze ans, il voulut profiter d’une 
mission qui se faisoit à la Ferté-sous-Jouarre, pour y réformer 
quelques abus. En se rappelant tous les combats que Bossuet avoit 
eus à soutenir pour mettre cette abbaye à sa juridiction , on séra 
moins surpris du [zèle qu’il apportoit à donner à cette nouvelle 
conquête cet esprit d'ordre et de régularité, dont toutes les traces 
s’étoient effacées pendant la longue exemption dont elle avoit joui. 

Après y avoir dit la messe, et entendu le sermon de l'un des 
missionnaires , Bossuet adressa la parole à toutes les religieuses 
assemblées; E leur annonça qu’il vouloit les écouter toutes en par- 
ticulier, et donner tous ses soins pour qu'elles pussent recueillir 
des pot salutaires, et recevoir quelque consolation d’une visite 
où elles alloient peut-être le voir et l’entendre pour la dernière 
fois. En FORSÉQUENCE ; le lendemain 31 mars, il dit la messe à 
Tabbay & et s’entretint avec chacune des religieuses jusqu’ à l'heure 
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du diner. Il eut ensuite une conférence dans sa chambre avec 
les PP. de l'Oratoire, et voulut avoir leur opinion au sujet des 
petites pensions que les religieuses de cette abbaye étoit dans l’u- 
sage de se réserver, et dont elles disposoient à leur gré. Les PP. de 
l'Oratoire furent unanimement d’avis que ces pensions pouvoient 
être tolérées; mais que l’emploi devoit en être subordonné aux 
avis de l'abbesse. Bossuet se renferma ensuite toute la soirée pour 
réfléchir sur cette question que les canonistes n’ont pas jugée d’une 
manière uniforme, et sur laquelle il s’étoit d’abord proposé de 
rendre une ordonnance. 

Le lendemain 1er avril, Bossuet, après avoir entendu la messe, 
fit assembler toute la communauté dans le grand parloir ; et là, 
environné des ecclésiastiques qui l’avoient accompagné, des con= 
fesseurs de l'abbaye et des PP. de l'Oratoire, il prononca un 
discours assez étendu. La première partie étoit une simple exhor- 
tation à l'union, à la paix, à l’indulgence mutuelle que l’on se doit 
pour les petits défauts d'humeur, de caractère et d'esprit, dont les 
âmes les plus pieuses ne sont pas toujours exemptes, et qui se font 
remarquer d'une manière plus sensible, lorsque on est sans cesse en 
présence les uns des autres. 

Les pensions furent le sujet de la seconde partie de son dis- 

cours ; il en condamna l'abus; il en régla l'usage qu’il soumit à 
l’autorité des supérieurs ; il proscrivit les présents dont la valeur 
blessoit esprit de la pauvreté évangélique. Il ne dissimula pas 
qu'il seroit plus conforme à la perfection qu’elles devoient chercher 
à atteindre, de ne se réserver aucunes pensions particulières , et de 
les déposer toutes en commun; il ajouta qu'il avoit appris avec 
satistaction que plusieurs d'entre elles s’étoient déja imposé cette 
règle de conduite; et qu’il aimoit à espérer que les autres se con- 
tormeroient d’elles-mêmes à des exemples aussi édifiants. 
_ Au reste, Bossuet crut devoir ne rien laisser par écrit sur 
cette matière; il annonça seulement qu’il se réservoit, apres y 
avoir réfléchi par un examen plus approfondi, de prononcer une 
ordonnance expresse s’il la jugeoit nécessaire ou convenable ; et 
il déclara qu’en -atténdant , tous les confesseurs et directeurs de- 
voient se conformer dans l'exercice de leur ministère, aux maximes 
générales qu’il venoit d'exposer. 

Bien peu de temps après, Bossuet revint à Jouarre. Malgré son 
âge déjà si avancé, il y donna la confirmation à plus de douze cents 

ersonnes ; il se montra encore aux religieuses de l’abbaye; et il se 
vit obligé à regret de mêler les injonctions sévères d’un supérieur 
affligé et mécontent, aux exhortations aflectueuses d’un père ten- 
dremen! occupé du bonheur et de la réputation-de ses enfants, 
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VI. La santé de Bossuet paroissoit si heureusement rétablie , 
qu’il fut en état, le 2 avril 1702 , jour du dimanche de la passion, 
de faire luiiiriémie à à Meaux l’ouverture du jubilé de l’année sainte, 
qui concouroit avec celui de l’exaltation du pape CLÉMENT XL. 
Aussitôt qu’il avoit appris l’avénement de ce pontife au saint siége , 
il s’étoit empressé de-lui adresser une lettre de félicitation. Bossuet 
profita de la circonstance édifiante qui avoit illustré l’élection de 
Crémenr XI, pour rendre l'hommage le plus honorable à sa 
modestie. 

« Ce n’est pas seulement Votre Sainteté , lui écrivoit Bossuet , 
que nous devons féliciter de son exaltation ; mais l'Eglise de Dieu 
et toute la terre, doivent encore se réjouir de ce qu'il a été 
donné principalement à nos jours , de vous voir élevé au comble de 
la puissance apostolique par la volonté de Dieu , clairement mani- 
festée dans ce consentement unanime qui a fait violence à votre 
modestie, et qui vous a chargé, comme malgré vous , de la sollici- 
tude pastorale. Car, qui ne voit ce qui doit arriver? Que plus vous 
avez craint cette sublime dignité qui, non seulement vous a été 
offerte , mais encore imposée avec une espèce de force, plus aussi 
vous l’exercerez et la remplirez avec confiance et facilité, après 
l'avoir reçue d’en haut d'une manière où la présence du Saint-Es- 
prit s’est si visiblement déclarée. » 

Bossuet ramenoit dans cette lettre, avec sa noblesse accoutumée, 
Péloge de Louis XIV, dont le règne, déjà si glorieux , venoit de 
recevoir un nouvel éclat par l’avénement de son petit- -fils au tronc 
d’Espagne. En demandant à ce prince la permission d’envoyer sa 
lettre au pape, il lui lut les passages les plus remarquables ; et 
Louis XIV en parut si satisfait, qu’il voulut conserver la traduc- 
tion que Bossuet lui avoit présentée. 

Il avoit annoncé à son diocèse le jubilé de l’année suivante par 
un mandement du 15 janvier 1702 , et il fit, à cette occasion, im- 
primer des Méditations sur la rémission des péchés pour le temps 
du jubilé, afin de mettre ses diocésains à portée de se pénétrer de 
l'esprit de cette sage institution ; et d’en recueillir les fruits et les 
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Le jour de l'ou serture du jubilé, Bossuet assista à la grand’- 
messe, et sur les deux heures, il prêcha dans sa cathédrale. « Il 
prononcça se sermon , écrit l’abbé Ledieu, avec toutes ses grâces, 
& une voix nette et forte ; en sorte qu’on l’entendit facilement 

d’un bout de l’église à l’autre; et tous ses auditeurs se mon- 
trèrent ravis de lui voir reprendre sa première vigueur. » 

Les transports du peuple se renouvelèrent avec encore plus d’é- 
elat, lorsqu'il vit ce vieillard vénérable, qu’on avoit représenté 
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comme atteimt d’une maladie mortelle, retrouver de mouvelles 
forces pour assister, à la tête de son chapitre, à toutes les proces- 
sions indiquées pour les stations du jubilé, et y réciter à haute voix 
les prières prescrites par son mandement, « malgré le froid très vif 
mêlé de neige , qui eut lieu à cette époque , quoiqu'on füt dans les 
premiers jours d’avril. » 

Cependant , au milieu de ces apparences trompeuses , la pensée 
-de la mort étoit toujours présente à l'esprit de Bossuet, et faisoit 
souvent le sujet de ses entretiens. Ce fut à cette époque qu’ilapprit 
à Germigny la mort de M. de la Brunctière » évêque de Saintes , 
son ancien ami. En dounant de justes tenretrà la mémoire d'un 
évêque qui lui étoit cher, il dit aux ecclésiastiques qui étoient autour 
de lui , « qu’il falloit s’occuper de la pensée de la mort, et s’y pré- 
parer tout de bon; que dans cette vue, il trouvoit de la-douceur et 
de la consolation à réciter souvent le psaume xx1, Deus, Deus meus, 
qu'il s’endormoit et se réveilloit dans la méditation de ce psaume ; 
que c'étoit proprement le psaume de la mort, puisque le Sauveur 
l'y avoit comme consacré en le récitant lui-même à son agonie ; que 
l'on y trouvoit toute la confiance en Dieu que l’on doit avoir à ce 
grand passage ; et qu’il RER cette confiance comme la meilleure 
préparation à la mort. 

Bossuet n’avoit pas Eh l’âge et les infirmités pour se dispo 
ser très sérieusement à la mort. Il avoit été si frappé, en 1695, de la 
mort de-M. de Harlay, archevêque de Paris, qu’une attaque- d’a- 
poplexie avoit foudroyé sans lui laisser un seul moment de connois- 
sance , qu’il forma dès lors, et annonça publiquement le projet 
d’une fondation dont il n'existe peut-être pas un autre exemple. 

VII. L'occasion se présenta naturellement vers la fin de la 
inême année 169b. [l disposa de quatre mille francs , qui lui re- 
“enoient sur une coupe de bois dépendante de son évêché , et en fit 
don au chapitre de son église cathédrale , à la charge de célébrer 
tous les ans, pendant le peu d’années qui lui restoient à vivre , une 
messe solennelle le jour anniversaire de sa consécration épiscopale, 
et prescrivit par le même acte de fondation, que lorsque Dieu auroit 
disposé de lui, ce service seroit changé à perpétuité, en une messe s0- 
lennelle pour le repos de son âme, le jour anniversaire de sa mort. 

Pour assurer l’exécution de ce pieux dessein, Bossuet célébra lui- 
même la messe pontificale à cette intention, le 21 septembre 1695, 
jour anniversaire de sa consécration ; et en descendant de lPautel , 
il écrivit à son neveu , qui étoit alors à Rome : « Je viens de célé- 
» brer solennellement mes obsèques avec un grand concours. M. le 
» Théologal a fait un beau sermon: » C'étoit avec ce calme eRpIeUS 
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Il voulut même remplir de son vivant toutes les formalité pres— 
crites pour assurer la perpétuité de cette fondation. Le 14 janvier 
1700, il s’obligea de payer quinze cents francs pour le droit d’a- 
mortissement ; et il effectua ce paiement en janvier r702 sur le 
produit d'un droit de lods et vente, après avoir fait à son chapitre 
un don pur et simple de l’autre moitié du même droit de lods. 

Les événements, plus forts que toute la prévoyance humaine, ont 
anéanti cette fondation de Bossuet, ainsi que tant d’autres, que la’ 
piété d’une longue suite de siècles avoit consacrées à des espéran- 
ces immortelles, Le tombeau de Bossuet ne recoit plus les prières 
qu’il avoit demandées aux générations suivantes ; et son grand nom 
v’auroit pas préservé ses précieux restes d’une barbare profanation, 
si une heureuse circonstance ne les eût soustraits à un tel sacrilége. 

Mais ce fut au dernier synode qu’il tint le 5 septembre 1702, 
qu’il laissa apercevoir avec expression la plus touchante, combien: 
il étoit occupé de sa fin prochaine, Après avoir assisté à la messe sy- 
nodale, qui fut célébrée à l’église cathédrale, il vint ouvrit le synode 
dans une des salles de lPévêché par une simple exhortation, à la- 
quelle il donna pour texte ces paroles de l'apôtre : O Timothee, 
depositum custodi ; il appela lattention des coopérateurs de son 
ministère sur le dépôt de la doctrine, sur le dépôt de La discipline, 
et sur le dépôt des biens temporels affectés dans chaque paroisse 
au soulagement des pauvres. 

VIII. Après leur avoir recommandé ces trois grands objets de la 
sollicitude pastorale, qui réunissent dans ce seul texte de saint 
Paul, toutes les institutions du christianisme, « il se leva tout à 
coup de son fauteuil; et tenant de la main droite son bonnet 
carré, il porta la main gauche à ses cheveux, et laissa échap- 
per de son äme attendrie les paroles suivantes : » « Mes très 
» chers frères, ces cheveux blancs m’avertissent que bientôt 
» je dois aller rendre compte à Dieu de mon ministère, et que ce 
» sera peut-être aujourd’hui la dernière fois que je vous parlerai. 
» Je vous én conjure par les entrailles de sa divine miséricorde; ne 
» permettez pas que tout ee que je viens de vous dire devienne inu- 
» tile dans ma bouché, et que le Seigneur puisse me reprocher, 
» lorsque je paroîtrai devant lui, de n’avoir pas rempli envers vous 
» les obligations de mon ministère. Faites en sorte, par votre con- 
» duite, que toutes les paroles que je vous ai annoncées dans mes 
» instructions, ne soient point infructueuses. Je prends ce divin 
» Sauveur à témoin que pendant tout le cours de mon épiscopat, 
» je n'ai jamais eu d'autre intention que de vous faire remplir di- 
» gnement les devoirs d’un état aussi saint que le vôtre, et d’où 
» dépend le salut des peuples qui vous sont confiés. J'espère que 
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» vous ne me refuserez pas la consolation que j'attends de vous, 
» et que notre divin maître ne nous reprochera pas à l’heure de 
» notre mort, ni à vous de n'avoir pas profité de ce qu’il m'a 
» inspiré, ni à moi d'avoir gardé un silence continuel pendant tout 
» le temps de mon administration sur les devoirs de votre état !. » 

Ces paroles, auxquelles la vieillesse de Bossuet, la nature de ses 
infirmités, qui n'étoit plus un secret, et les pensées funèbres qui 
étoient venues se mêler aux accents de sa voix paternelle, ajoutoient 
une onction si touchante, firent couler les pleurs de tous ceux qui 
les entendirent, et laissèrent dans tous les cœurs une pieuse et pro- 
fonde tristesse. 

Ces pressentiments n’étoient que trop fondés. Au mois de novem- 
bre et de décembre 1702, de nouveaux accidents obligèrent Bos- 
suet à confier les détails de ses souffrances au médecin Dodart, qui 
crut devoir appeler à son secours Fagon, premier médécin du roi. 
Ils conférèrent longtemps sur la nature de la maladie. Dodart avoit 
conjecturé dès le premier moment qu’elle devoit être attribuée à ta 
pierre. Fagon fut d’un avis contraire, et se borna à prescrire quel- 
ques palliatifs. Soit que Bossuet cherchät 4 se faire illusion, soit 
que la réputation de Fagon lui inspirât plus de confiance, il n’hé- 
sita pas à adopter son opinion. 

Comme les devoirs de leurs places retenoient presque toujours 
ces deux médecins à la Cour?, Dodart conseilla à-Bossuet de se 
servir pour son traitement habituel de Tournefort*, dont il lui 
parla comme du plus habile et du plus savant médecin de la faculté 
de Paris. 4 

IX. Dans cet état d'inquiétude et de souffrance, Bossuet cher- 
choit une distraction à ses douleurs, en traduisant les psaumes eu 
vers français. Cette pieuse et innocente diversion l’arrachoit à des 
études plus fortes et plus fatigantes, Elle rendoit en même temps 
toujours présents à sa pensée les merveilles et les mystères de la 
religion, objet continuel de ses méditations Il communiqua cette 
traduction à l’abbé Genest, membre de l'académie française, et 
honoré de l'estime particulière de Bossuet *. L'abbé Genest l'en- 
couragea à se livrer à ce genre d’amusement dans les intervalles où 
l'excès de ses souffrances ne lui permettoit pas de s’oceuper de tra- 
vaux plus importants. C’est ainsi que Bossuet traduisit en vers fran- 
çais une grande partie des psaumes pendant le cours de sa maladie. 
Ces vers sont sans doute loin d’égaler la magnificence de la prose 
de Bossuet ; mais ils excitent une sorte d'intérêt, lorsque on pense 
qu'ils servirent quelquefois à calmer les douleurs de Bossuet mou- 
rant. 

X. Quelques mois s’écoulèrent dans une alternative continuelle 
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de calme et de souffrances. Tournefort ne tarda pas à se convaiu- 
cre qu’elles devoient être attribuées à la présence de la pierre ; et il 
insista fortement vers la fin de février 1703, pour faire consentir 
à Bossuet à se laisser sonder. Il faisoit observer que les beaux 
jours qui alloient reuaître, amèneroient la saison la plus favora- 
ble pour une opération plus décisive, si elle étoit jugée nécessaire. 

Bossuét résistoit toujours à croire qu'il fût attaqué de cette 
cruelle maladie; maisil ne persuadoit pas Tournefort, qui n’osant 
rien prendre sur lui seul, réclama l'avis de Fagon et de Dodart. 
Ce fut le 27 février 1703, que ces deux médecins se réunirent chez 
Bossuet à Versailles ; ils le trouvèrent dans un état de calme et de 
santé, qui confirma Fagon dans sa première opinion. Après avoir 
écouté le récit de Bossuet sur les accidents qui avoient commencé à 
altérer sa santé depuis plus d’un an, Fagon fit beaucoup de raison- 
nements, pour prouver qu'ils devoient être attribués à l’âcreté des 
sels et à une espèce de rhumatisme; et il finit par déclarer qu'il 
jugeoit inutile de recourir à l’épreuve de la sonde. Bossuet avoua 
depuis que les raisonnements de Fagon ne lui avoient point paru 
bien convaincants ; mais comme ils s’accordoient avec la répu- 
gnance qu’il avoit à se laisser sonder, il se persuada d'autant plus 
facilement qu’il n’avoit pas la pierre, que Dodart lui-même, qui 
avoit été d’abord d’une opinion contraire, se rangea tout à coup à 
l'avis de Fagon, où par conviction, ou par déférencé pour le titre, 
l’âge et la réputation du premier médecin de Louis XIV. 

Mais les douleurs devinrent si vives et si continuelles pendant 
tout le mois de mars (1703), que Bossuet consentit enfin à se lais- 
ser sonder. Il exigea seulement le plus grand secret ; l’abbé Bossuet 
son neveu, en futseul ibstruit et on en fit un mystère à l’abbé Le- 
dieu lui-même, son secrétaire de confiance. 

Le 1er avrilx703, jour des rameaux, Maréchal® et Fournefort 
se réunirent chez Bossuet. Il avoit dit la messe le matin; et l'abbé 
Ledieu; qui ignoroit encore ce qui alloit se passer, remarqua seu- 
lement que Bossuet souffrit de grandes douleurs en lisant la pas- 
sion. Maréchal le sonda en présence de Tournefort, et reconnut 
dès le premier instant la présence de la pierre. Mais l’un et l’autre 
différèrent de le lui déclarer pour ne pas l’effrayer, et laissèrent à la 
discrétion de l'abbé Bossuet le choix du moment où il eroiroit de- 
voir lui faire cette triste révélation. 

L'abbé Bossuet attendit encore cinq jours. Enfin le 5 avril, jour 
du jeudi saint, il annonça à son oncle avec tous les ménagements 
que sa situation prescrivoit, que Maréchal et Tournefort ne pou- 
voient plus malheureusement douter qu'il n'eût la pierre, Il voulut 
en même temps le disposer à se laisser tailler ;.et il essaya de faire 
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usage de tous les raisonnements qu’il avoit puisés dans ses eu- 
tretiens avec Maréchal, pour rassurer l’imagination de son oncle 
contre les dangers de cette opération. Mais à peine ce mot eut été 
prononcé, croira-t-on que la tête de Bossuet, cette tête si forte et 
si vigoureuse, en fut tout à coup troublée : tant étoit grand l’effroi 
qu'inspiroit alors l’opération de la taille. Il parut cependant être 
résigné; il prit la plume pour inviter le père Damascène son con- 
fesseur, religieux trinitaire du couvent de Meaux, à se rendre au- 
pres de lui. 

Nous avons eu longtemps sous les yeux ce fragment de lettre. 
L’agitation et le trouble d’esprit où se trouvoit alors Bossuet, se 
font remarquer dans ce billet qui ne contient que ces mots : 


À Paris, 5 avril 1705. 


« J’ai un extrême besoin, mon révérend père, que vous vemez 
ici au plus tôt pour me déterminer à la taille, qu’il faudra peut-être 
souffrir au premier jour !.... » 

Il ne put achever ; et il chargea son neveu d’inviter lui-même 
ce religieux à se rendre à Paris, sans entrer dans aucun détail sur 
sa santé. 

Il eut une fièvre violente dans l'après-midi du même jour. Sa 
foiblesse le contraignit de se mettre au lit; son pouls parut élevé et 
embarrassé ; Dodart et Tournefort le frent saigner à l'instant ; 
aussitôt après, il s’endormit tranquillement, la fièvre se calma , et 
ses esprits reprirent leur cours ordinaire, 

Le P. Damascène, confesseur de Bossuet , averti par la lettre de 
son neveu, étoit accouru à Paris dès le vendredi saint. Il recut sa 
confession le jour de Pâques, 8 avril, de grand matin. Bossuet en 
tendit la messe dans sa chapelle, n'ayant pas la force de la dire 
lui-même. 

En même temps que Bossuet appeloit appeloit aupres de lui le 
religieux à qui il avoit confié la direction de sa conscience, il in- 
vitoit le P. de Riberolles, génovéfain, supérieur de son séminaire , 
à se rendre à Paris avec Fabbé de Saint-André, prieur de Va- 
reddes, diocèse de Meaux. Il écrivoit au premier : « Je vous at- 
» tends incessamment pour recevoir de vous les consolations spiri- 
» tuelles dont j’ai besoin dans la situation pénible où je me trouve. » 
Ce sont les termes de sa lettre. 

En les revoyant, il leur dit avec une affection paternelle : « Il y 
» a déjà assez longtemps que je me soupçonne atteint de cette in- 
» commodité. Je n’ai jamais voulu vous en parler, pour ne point 
» vous affliger. Il est à présent bien décidé que j'ai la pierre; et 
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» j'ai tout lieu de croire que cette maladie aura de mauvaises suites, 
» et me conduira au tombeau. » 

La révolution subite que Bossuet avoit éprouvée ; lorsque on 
avoit essayé de le disposer à subir Popér ation; la crise qui avoit 
suivi cette violente agitation , et son âge déjà si avancé, firent des 
lors prendre la résoletibé à Fäÿon, Dodart, Maréchal et Tour nefort, 
d'épargner à Bossuet les douleurs , peut-être inutiles , d’une opé- 
ration que l’art et l'expérience n’avoient pas encore perfectionnée 
au point où elle l’est aujourd’hui , et dont la seule pensée effrayoit 
si vivement cette forte imagination. Ils prirent le parti de Jui faire 
espér er sa guérison par les palliatile qu’ils jugèrent les plus propres 
à adoucir ses souffrances. Ils réussirent ainsi à prolonger soi 
existence encore une année entière. C'est dans ce plan , impérieu- 
sement commandé par les circonstances, que nous les verrons per- 
sévérer jusque au moment où Bossuet succomba sous ses maux, 

L'état où se trouvoit Bossuet depuis l'accident du 1er avril, ne 
lui permit point d’aller à Versailles aussitôt qu'il l’avoit espéré , 
pour le succès d’un projet qui l’occupoit fortement. Cependant 
dans les intervalles de calme dont il jouit pendant tout le reste du 
mois d'avril, « il employa tous les moments où il se trouvait seul , 
à la méditation de l'Ecriture sainte, sur laquelle l’abbé Ledieu le 
trouvoit toujours les yeux ouverts, lorsqu'il entroit dans sa 
chambre. » 

Il ne faisoit diversion à ses études sur l’Ecriture sainte, que pour 
lire le tome 1x de l'Histoire ecclésiastique de l'abbé Fleury, et 
quelques autres livres d’un genre aussi sérieux, tels qu'Eusèbe et 
saint Cyprien. « Il étoit ravi de s’entretenir de ces sujets de reli- 
gion et de piété avec ceux de ses amis qui étoient nourris des 
mêmes principes et des mêmes goûts, et qui venoient le voir, ou 
qui l'accompagnoient à la promenade. » 

Bossuet ne fut en état d’aller à Versailles que le 29 avril (1703). 
Il eut le premier mai une audience particulière de Louis XIV 
dans son cabinet et il lui remit un mémoire, dans lequel il expo- 
soit l’état affligeant où ses infirmités l’avoient réduit , et l’impossi- 
bilité presque absolue où elles le mettoient de remplir aveé la même 
assiduité les fonctions les plus importantes de son ministère. Une 
Juste délicatesse lui avoit défendu de rappeler tant de services rer.- 
dus à la religion, tant de travaux entrepris pour l'honneur et la 
défense de l'Eglise ; mais il s’étendoit avec complaisance sur les 
bontés particulières dont lé roi n’avoit cessé de le combler ; il les 
présentoit comme un titre PORTE réclamer le témoignage le plus 
honorable et le plus touchant; c’éloit au cœur même de Lours XIV 
qu’il s’adressoit pour en ébtenir la seule grâce qui pût adoucir ses 
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cruelles souffrances et l’amertume de ses derniers moments. Per- 
suadé que son neveu, élevé sous ses yeux, témoin de ses exemples, 
seroit plus propre que tout autre à perpétuer dans le diocèse de 
Meaux les principes de son gouvernement, Bossuet demandoit au 
roi de vouloir bien le lui accorder pour son coadjuteur, où même 
pour son successeur, si Sa Majesté jugeoit à propos de recevoir 
immédiatement sa démission. 

Ce mémoire ! laisse malheureusement trop apercevoir l’espèce 
de foiblesse que Bossuet avoit toujours montrée pour un neveu , 
que l’abbé Ledieu lui-même nous représente comme bien peu digne 
de porter un si grand nom. 

Bossuet avoit cru, dans une affaire qui l’intéressoit aussi person 
nellement, devoir encore recourir au cardinal de Noailles, et l’in- 
viter à employer en sa faveur son crédit auprès de Mme de Main- 
tenon , dont l'influence pouvoit être si utile au succès de sa 
demande. Il est vraisemblable que le cardinal, en se renfermant 
dans des expressions vagues et générales sur le résultat d’une né- 
gociation dont il prévoyoit les difficultés, chercha à rassurer Bos- 
suet sur son état, lui promit ses bons offices auprès de Mme de 
Maintenon, et l’exhorta à se reposer avec confiance sur l’estime et 
la bienveillance personnelle du roi, C’est du moins ee qu’il est per- 
mis de conjecturer d’une lettre de Bossuet au cardinal de Noailles, 
en date du jour même (reT mai 1703) où il venoit de présenter 
son mémoire à Louis XIV. 

« Comme je n’ai rien de caché pour Votre Eminence, je lui 
envoie le mémotre que je viens de présenter, et qui a été bien recu. 
Je ne demande rien à Votre Eminence; je sais qu’elle est disposée 
à me faire tout le plaisir possible ; mais il faut attendre l’occasion 
naturelle , et surtout ne témoigner aucun empressement de ma 
part. En effet, je n’en ai aucun; car je ne compte pas pour 
empressement de vous instruire, Monseigneur, à toutes fins. L’oc- 
casion décidera; et quant à présent, je crois qu’il n’y a rien à faire, 
pas même le moindre semblant. La chose viendra naturellement , 
quand Dieu le voudra. Ce n’est pas non plus par empressement 
que je vous envoie copie du mémoire à Mme de Maintenon. Il faut 
instruire ses amis à toutes fins, et les laisser faire selon Poccasion 
que Dieu fera naître, et les mouvements qu’il leur mettra dans le 
cœur. 

» L'abbé est en visites (dans le diocèse de Meaux). J’offre à 
Votre Eminence son obéissance et la mienne. » ; 

En recevant de la main de Bossuet le mémoire qu’il lui avoit 
présenté, Louis XIV , déjà instruit par Mme de Maintenon, s’étoit 
contenté de lui répondre : « Je verrai; cela demande grande ré. 
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fleæion ; » paroles qui, sans rien accorder, sans rien refuser , 
pouvoient avertir Bossuet qu’il existoit dans l’esprit du roi quelque 
prévention peu favorable à son neveu. 

En observant l'affectation avec laquelle Mme de Maintenon, le 
cardinal de Noailles et le P. de la Chaise évitèrent de s'expliquer 
avec Bossuet sur sa demande de la coadjutorerie de Meaux pour 
son neveu, il est facile de reconnoître que de fortes considérations 
n’avoient pas permis à Lours XIV de remplir son vœu. Ce prince 
s’étoit plu en toute occasion à lui montrer une estime et une affec- 
tion particulière. Il mettoit même souvent une recherche délicate 
dans les témoignages qu’il lui en donnoit. On avoit remarqué , 
quelques mois auparavant, que, résolu de lui faire don de la belle 
collection des médailles de son règne, il avoit voulu se réservér à 
lui seul Le plaisir de le lui annoncer '. 

Plus récemment encore, Louis XIV avoit résisté aux instances 
de M. de Pontchartrain, qui lui demandoit une place d’aumônier 
de Mme la duchesse de Bourgogne, pour un de ses parents. Il pré- 
féra de la donner à l'abbé Languet (depuis archevêque de Sens) , 
sur la simple recommandation de Bossuet. Lours XIV fit plus; 
lorsque l’abbé Languet vint faire ses remerciments, il lui déclara 
devant toutes les personnes qui assistoient à son lever « qu’il ne 
l'avoit nommé que.sur la demande et sur les bons témoignages de 
M. de Meaux. » 

Ce ne fut sans doute qu’à regret que ce prince se refusa à rem- 
plir le vœu de Bossuet. 

Il est vrai que par des considérations d’ordre et de sagesse , 
Louis XIV s’étoit imposé la loi de n’accorder que très rarement 
des coadjutoreries; mais il avoit dérogé lui-même à cette loi, en 
quelques occasions; et bien peu de. temps après la mort de Bossuet 
(en 1708), il se montra facile à donner à l’évêque de Chartres 
l'abbé de Mérinville, son neveu, pour coadjuteur. Mais au défaut 
même d’exemples, le nom seul de Bossuet pouvoit solliciter une 
exception; étoit-il un seul évêque de France, qui eût osé. se plaindre 
d’une exception accordée à Bossuet ? 

Les motifs qui décidèrent le refus de Louis XIV , sont restés 
jusqu’à présent inconnus; et il ne seroit ni Juste, ni convenable de 
hasarder des conjectures sur un fait aussi peu important. 

Cependant quelques détails rapportés par l'abbé Ledieu , sem- 
blent indiquer que Mme de Maintenon , le cardinal de Noailles, et 
Lovurs XIV lui-même, étoient convenus de ne point affliger Bossuet 
par un refus formel. L’état de dépérissement si marqué où il se 
trouvoit , permettoit de croire que sa mort , qui paroissoit peu éloi- 
gnée, $eroit le terme naturel de Pespèce d’embarras où sa demande 
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inattendue les avoit jetés; et peu s’en fallut en effet que l’événe- 
ment ne réalisâät leurs conjectures, au moment même où Bossuet 
venoit encore de renouveler sa demande. 

11 s’étoit rendu de Paris à Versailles la veille du jour de l Te 
somption (1703), pour y exercer ses fonctions de premier aumé- 
nier de Mme ja duchesse de Bourgogne. Ce voyage imprudent, dans 
un temps où l’état de sa santé et les conseils de ses médecins de: 
mandoient un repos absolu, déterminèrent la maladie grave dont 
il fut atteint peu de jours après à Versailles. Il semble qu’il en avoit 
lui-même le pressentiment , et que toutes ses pensées se tournoient 
alors vers la mort. 

Nous lisons dans le journal de l'abbé Ledieu, sous la date du 
22 août 1703 : « Ce soir, promenade, lecture de l'Evangile. 
M. de Meaux marque une grande joie de s’en faire faire la lec- 
ture ; et surtout de certains endroits où il est parlé du détachement 
de la vie; il s’y porte certainement de tout son cœur; c’est à 
présent l’entretien ordinaire de la promenade. » 

XII. Deux jours après, dans la nuit du 24% au 26 août, la fièvre 
se déclara avec des symptômes de la nature la plus inquiétante, La 
tête s'embarrassa, et il perdit la parole. Une saigriée abondante lui 
rendit un peu de sommeil, sans lui rendre la connoïissance et la pa- 
1ole. Les mêmes crises et les mémes accidents subsistèrent pendant 
toute la journée du 26. 

La violence de la fièvre, et l’embarras de la tête ne permirent 
pas de penser à lui faire recevoir les sacrements pendant toute ia 
journée du 26 ; et on voulut attendre le lendemain pour prendre 
une dernière détermisauom Mais dans la soirée du même jour, le 
succès du quinquina ; qu’on lui administra de quatre heures en 
quatre heures, fut si prompt, qu’il dormit assez facilement pendant 
une partie de la nuit; et la fièvre commença aussitôt à diminuer, 

Ce fut alors qu’on crut devoir informer Bossuet de la peine ex- 
trême que l’on avoit ressentie, en le voyant dans un état qui n’avoit 
pas permis de lui proposer les secours de la religion. Il en témoi- 
gna lui-même le plus vif chagrin, et ordonna qu’on appelât M. Hé- 
bert, curé de Versailles qui se rendit immédiatement auprès de 
lui, et reçut sa confession. 

Ce fui le même curé de Versailles qui rédigéa le testament de 
Bossuet sous sa dictée, presque irrmétliatement après qu’il se fut 
confessé. Bossuet dit à Tabbé Ledieu en présence de l’abbé Bossuet 
et de M. de Chazot, ses neveux : « Le monde fera bien des 
-» discours ; mais ce qui aura été écrit demeurera. — Nous exécu- 
» terons, Monsieur, répliqua l'abbé Bossuet , tout ce que vous or- 

-» donnerez ; vous pouvez être en repos, et vous fier à nous, Nous 
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» nesouffrirons pas que votre réputation reçoive la moindre atteinte.» 

L’ainé de ses neveux (le maître des requêtes), et Mme Bossuet, 
sa femme, s'étant approchés de son lit, Bossuet disoit souvent : 
« J'ai confiance en Dieu, qui ne m’a jamais abondonné; » et 
l'abbé Bossuet lui répéta ce qu'il venoit de lui dire, en l’exhortant 
à se reposer sur la délicatesse et l'honnêteté des exécuteurs de ses 
dernières volontés 1. 

Les témoins qui souscrivirent le testament de Bossuet , furent 
un prêtre de la congrégation de la Mission, qui accompagnoit le 
curé de Versailles ; M. Adam, premier commis du marquis de 
Torcy, ministre des affaires étrangères, et un autre commis du 
même ministère. 

Le 28 août et les jours suivants s’écoulèrent paisiblement ; mais 
le 5 septembre, après une nuit assez agitée, on reconnut une alté- 
ration sensible dans le pouls, et un peu d’embarras dans la tête. 
Heureusement la fièvre , qui se calma dans l’après-midi, fit cesser 
toutes les alarmes que cette nouvelle crise avoit fait renaître ; mais 
elle laissa à Bossuet la plus vive inquiétude de retomber dans un 
état semblable à celui où on l’avoit vu quelques jours auparavant, 
et qui ne lui avoit pas permis de recevonrles sacrements. 

Pour prévenir un pareil malheur, il ordonna à l’abbé Ledieu de 
voir le curé de Versailles, et de concerter avec lui les mesures né- 
cessaires. M. Hébert, s'étant rendu chez lui le 7 septembre, il fut 
convenu que Bossuet se feroit transporter le lendemain à la cha- 
pelle du Grand-Commun dès six heures du matin ; que le curé de 
Versailles y diroit la messe, et qu'il y donneroit la communion au 
prélat , revêtu de son rochet et de son camail. 

Pour se préparer à cet acte de religion, Bossuet se fit lire dans 
la soirée le troisième chapitre de l’évangile de saint Jean. 

Après avoir assisté à la messe et communié , il eut la force d’at- 
tendre que le curé de Versailles eût quitté ses ornements, et achevé 
ses prières pour le remercier. Îlse fit ensuite reporter dans son 
appartement , où il se remit au lit; il y passa presque tout le reste 
du jour, ne parlant pas, quoiqu’il eût la tête libre. 

On fut dans l’impossibilité de transporter Bossuet de Versailles 
à Paris avant le 20 septembre. On parvint enfin par l'usage fré- 
quent et redoublé du quinquina à se rendre maitre de la fièvre, 
qui avoit pris un caractère d’intermittence, et à laquelle les méde- 
cins attribuoient les inquiétudes, l’assoupissement et l'embarras de 
la têté. Les cruelles douleurs causées par la pierre, venoient se 


- 


mêler aux accidents de la maladie, et arrachoient quelquetois à. 


Bossuet au milieu de la nuit des mots entrecoupés sans suite ni 
liaison, . 
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Dans ses intervalles de calme, sa seule occupation , sa seule con- 
solation étoit de se faire lire l'Evangile. « Il en fait tous les jours, 
» écrit l'abbé Ledieu, la matières de tous ses entretiens ; c’est à quoi 
» il revient toujours. Aujourd’hui (10 septembre), il appuya 
» beaucoup sur Jésus-Crrisr, sauveur et propitiateur, sans qui il 
» nya pas de salut. » 

C’étoit l'Evangile qui revenoit sans cesse : « il en raisonne, il 
» y prend plaisir, et se console, pourvu qu’on soit avec lui. » Ce 
sont les expressions qu’on retrouve à chaque pape du journal de 
l’abbé Ledieu pendant le cours de cette longue maladie. 

Dans le cours de sa maladie , Bossuet se fit lire plus de soixante 
fois l’Evangile de saint Jean , et en particulier les chapitres vr et 
XVII, ainsi que tous les passages de saint Paul les plus propres à 
exciter la confiance en la bonté et en la miséricordé de Dieu! 
C’étoit la voie par où Dieu le conduisoit , ajoute Pabbé de Saint- 
André dans une relation ! manuscrite qu'il a laissée de la maladie 
et de la mort de Bossuet. L’abbé de Saint-André rapporte égale- 
ment « qu’il lui avoit lu jusqu’à cinq fois de suite le même chapitre ; 
» tant il y trouvoit de douceur et de consolation. » 

S’entretenant un jour avec le même ecclésiastique du mystère de 
la prédestination, Bossuet lui fit lire un grand nombre de passages 
des livres sacrés qui consacrent la vérité de ce dogme du christia- 
nisme. Mais il s’arrêta tout à coup, resta un demi quart d'heure ab- 
sorbé dans une profonde méditation, sans que l’abbé de Saint-An- 
dré osât se permettre de dire un seul mot qui pût l’arracher aux 
pensées qui occupoient si fortement son esprit ; Bossuet se leva 
brusquement , et il dit avec une sorte d'émotion : « Non, mon Dieu, 
» je ne puis croire que vous m’ayez donné inutilement cette con- 
» fiance en votre bonté. Mon salut est infiniment mieux entre vos 
» mains que dans les miennes. Je veux m’abandonner à vous sans 
» retour sur moi-même ; car On ne peut se voir sans VOUS, mon 
» Dieu, qu’on ne tombe dans une espèce de désespoir. » 

« Paroles admirables, écrit l’abbé de Saint-André, qu'il nous a 
répétées plus de cent fois depuis ce jour jusqu’à la fin de sa maladie.» 

Pendant les trois semaines qu’elle retint Bossuet à Versailles entre 
la vie et la mort, toute la Cour s’empressa de donner à Bossuet 
tous les témoignages d’intérêt et de respect dus à tant de titres, à 
l’homme qui, à cette époque, bonoroit le plus la France dans lopi- 
nion de toute l'Europe. 

La première pensée de Bossuet, au moment où il commenca à re- 
couvrer ses forces, fut de se faire transporter à Meaux. Il disoit 
souvent aux ecclésiastiques qui l’environnoient, « que ce n’étoit ja- 
mais sans peine qu’il s’absentoit de son diocèse, et pour des raisons 
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indispensables, que peu de personnes savoient. » Mais les médecins 
s’y opposèrent de tout leur pouvoir, et déclarèrent de la manière 
la plus absolue qu'il étoit nécessaire qu’il restât encore-sous leurs 
veux tout l'hiver et tout le printemps, pour être à portée de rece- 
voir leurs secours en les appropriant à la variété des accidents qui 
pourroient survenir. Ce ne fut qu'avec peine que Bossuet se soumit 
à leur décision, et consentit à se faire transporter à Paris. 

XIH. Bossuet avoit chargé son neveu de le remplacer au synode 
convoqué pour les premiers jours de septembre. Ses regrets, en se 
voyant forcé de renoncer à celle de ses fonctions qu’il aimoit le plus 
à remplir, se font remarquer dans toutes les expressions de la lettre 
qu’il adressa à son neveu, pour être lue à l'ouverture du synode. 
Nous la copions sur la minute originale, que nous avons sous les 
yeux, signée de la main de Bossuet,. ! 

« La peine que je ressens de ne pas voir cette année mes chers 
confrères, messieurs les doyens, pour apprendre d’eux, selon la 
coutume, l’état du diocèse, non plus que le saint synode, ne peut 
être réparée, mon cher neveu, que par le soin que vous prendrez 
de me donner part de leurs nouvelles, et de leur apprendre des 
miennes. De ma part, vous leur pouvez dire que Dieu me comble 
de grâces, même selon le corps, non seulement en m’exemptant de 
toutes douleurs, mais encore en semblant vouloir réparer mes forces 
par la bénédiction qu’il donne aux remèdes. De leur‘part, ma con- 
solation sera d'apprendre qu’ils marchent dans la voie de la vérité, 
et qu’ils accomplissent leur ministère. J’ai bien besoin du secours 
de leurs prières, pour me faire accomplir la volonté de Dieu, à la- 
quelle je suis livré à la vie et à la mort, jetant en lui toute ma sol- 
licitude, parce que je sais qu’il a soin de nous, Ainsi dicté de mot à 
mot à Versailles, le 4 septembre 1503. La paix de Jésus-Christ 
soit avec vous tous, mes frères. » 


+ J. BÉNIGxE, évêque de Meaux '. 


XIV. Le jeudi 20 septembre avoit été fixé par les médecins pour 
ramener Bossuet à Paris, Six porteurs se relayèrent pour le porter 
en chaise de Versailles à Sèvres, où on le déposa dans un bateau ; et 
il remonta la Seine jusqu’à Paris?. Il y arriva entre quatre et cinq 
heures, sans avoir éprouvé la moindre fatigue ; et dans une dispo- 
sition d’esprit et de santé, qui auroit pu faire concevoir les plus heu- 
reuses espérances, si son âge si avancé et la nature de sa maladie 
avoient permis de s’y livrer. 

Ilse trouva sensiblement mieux depuis son retour à Paris. Il sen- 
toit ses forces revenir, et sa tête aussi libre que dans aucun temps 
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de sa vie. Il entendoit la messe tous les jours, et il sortoit presque 
tous les jours après son diner, pour aller se promener au jardin de 
l'hôtel de Coislin. C’étoit là où il recevoit ses visites. Il parut se flat- 
ter lui-même sur son état; et il lui échappa cette parole : je vois 
bien que Dieu veut me conserver. 

Mais cette confiance ne servoit qu’à ramener toutes ses pensées à 
Dieu et à la religion. Car au moment même où il venoit de montrer 
cette espèce de sécurité, il se fit lire le quinzième chapitre de l’é- 
vaugile de saint Jean : « Voilà toute ma consolation, disoit-il; il 
» faut bien remercier Dieu de ce qu’il nous donne une telle conso- 
» lation dans nos maux, sans laquelle on y succomberoit. » 

Toutes ses journées commencoient par une espèce de conférence 
familière sur l'Evangile, avec les personnes qui se trouvoient auprès 
de lui; ettous les soirs, après avoir dit son bréviaire, c’étoit sur l'E- 
vangile qu’il ramenoit la conversation. Ce fut son habitude journa- 
lière tant qu'il eut la force de parler. è 

C'étoit sur ce sujet que rouloient tous ses entretiens à la prome- 
uade, Un jour, en l’entendant parler de lévangile du pharisien et 
du publicain, on’ crut entendre les accents de sa vieille éloquence, 
tant il paroissoit ému et touché « Il s’étendit sur les beaux carac— 
tères, si bien marqués dans l’évangile, si instructifs par la morale 
qu'ils expriment. Il vanta la simplicité des paraboles, et en même 
temps leur force et leur sublimité. Elles se sentent toutes de leur 
source divine, disoit-il ; et à n’y a qu'un Dieu qui puisse parler 
ainsi, » 

La marquise d’Alègre étant venue le voir, le quitta, ravie de l’en- 
tretien qu’elle avoit eu avec lui. Elle rapportoit « que jamais elle ne 
» l'avoit vu aussi vif sur la religion, sur l'amour de PEglise, sur la 
» pureté de la doctrine, sur la grandeur de Dieu, sur la fidélité 
» qu'on doit avoir dans son service. Tous ses sentiments de piété pa- 
» roissoientse ranimer, et triompher des années et des maladies, » 

Le père Alexandre Noël, lui ayant présenté à la même époque 
son Commentaire sur les évangiles, 4 voulut le lire tout de suite en 
le confrontant avec l'Evangile qu’il avoit toujours dans ses mains et 
devant ses yeux. 

Il méloit à ses méditations religieuses la lecture de quelques voya- 
ges ; et les soirs il se prétoit à entendre un peu de musique, lorsqu'il 
se trouvoit seul, Mais sa véritable consolation étoit de s’abandonner 
à la douceur de quelques sages entretiens avec les vertueux amis 
« qui venoient honorer de leurs soupirs les derniers moments de 
» sa vie ; les plus jeunes s’exciter à vivre comme il avoit vécu; les 
» plus âgés apprendre à bien mourir. » se 

Sa santé paroissoit tellement s’améliorer, et ses forces se rétablir, 
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qu’il sentit renaître sa confiance, et l’espérance de retourner eneore 
à Versailles. 

Mais ce qui fit encore mieux reconnoître combien il se sentoit 
ranimé, ce fut l’ardeur avec laquelle il reprit le cours accoutumé 
de ses études et de ses anciens travaux. Bossuet ne comprenoit pas 
comment on pouvoit cesser d'étudier et de travailler, tant qw’il res- 
toit un souffle de vie. 

Malgré les cruelles souffrances qu’il avoit éprouvées depuis six 
mois, il avoit eu le temps d’achever et de publier sa seconde ins- 
truction contre Richard Simon. 

Il avoit revu pour la dernière fois son ouvrage sur la politique, 
et se disposoit à le faire imprimer. 

Mais l’ouvrage qui l’occupoit le plus, étoit celui qu’il avoit com- 
mencé à l’occasion du cas de conscience, où il se propesoit d’éta- 
blir invinciblement l’autorité des jugements ecclésiastiques pour 
la souscription des JPRRAERS et il voulut conduire ce travail 
à sa perfection. 

On lit dans le ANR ES À de l’abbé Ledieu , sous la date du 
18 décembre 1703 : 

« M. de Meaux parle encore de son écrit sur le jansénisme ; 
et il se sent extrêmement excité à l’achever, voyant qu'aucun 
évèque n’a touché le principe de décision sur cette matière, qui 
est que l’Ecriture ordonne de noter l’homme hérétique, de le dé- 
noncer à l'Eglise ; ce qui s’est toujours fait par voie d’information 
et des jugements ecclésiastiques, auxquels on s’est toujours soumis, 
quelque raison qu’on puisse alléguer pour les croire sujets à défec- 
tibilité. » 

M. de Meaux a joute, « ‘qu outre les choses de foi qui demandent 
» une entière soumission, il y a celles qui appartiennent à la foi, et 
» de si près, que la lumière de la foi se répand sur elles, et exigent 
» par conséquent une soumission même de foi. » 

« L'esprit du prélat s’excite par toutes ces pensées ; et s’il n’en 
est pas distrait par des lettres ou des conversations, elles l’agitent 
tellement , qu’il en devient inquiet et fatigué. » Au milieu de tout 
» cela, me disoit-il, je sens que je puis encore porter ce travail ; 
» que la volonté de Dieu soit faite. Je suis tout résolu à la mort; 
» il saura bien donner des défenseurs à son Eglise. S’il me rend 
» mes forces , je les emploierai à ce travail. » 

C’est ainsi que Bossuet s’exprimoit et s’expliquoit au moment 
où il entroit déjà dans les bras de la mort; et qu’il rendoit le 
témoignage le moins équivoque de ses sentiments sur les con- 
troverses qui agitoient alors l'Eglise de France. 

Mais Bossuet se préparoit encore d’autres travaux, et disputoit 
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à la mort les derniers moments d’une vie consacrée tout entière 
à la défense et à l’honneur de la religion. 

I voulut revoir une partie des grands ouvrages qu'il avoit 
commencés, et qu’il n’avoit pu achever. ‘ 

L’abbé Ledieu lui proposa de mettre la dernière main à son 
ouvrage sur la politique , qu'il s’étoit montré si empressé de pu- 
blier avant sa dernière maladie. 

» Mais il ne veut plus en entendre parler, écrit l’abbé Ledieu. 
Cet ouvrage est un ouvrage de détails et de discussions ; c’est ce 
qu'il n'aime pas ; cela l’embarrasse, il ne veut que du raisonne- 
ment; c’est pour lui le plus aisé et le plus court; il croit que c’est 
là sa gloire, que personne ne peut lui ravir; et son fort, où 
personne ne peut l’atteindre ni l’y suivre. » 

Il se fit relire ses Méditations sur les évangiles etses Eléva- 
tions sur les mystères. Il se proposoit de s’en occuper encore, 
comme d’un travail plus facile, et qui n’exigeoit ni la même force, 
ni la même contention d’esprit que son ouvrage sur la politique. 

Mais au milieu de cette lecture, il annonça qu’il vouloit achever 
son grand traité de la défense de la tradition et des saints Pères 
sur la grâce, contre Richard Simon ; et il chargea l’abhé Ledieu 
d’en rédiger un extrait raisonné pour lui rendre présent à l'esprit 
son premier plan , ainsi que l’enchainement des raisons et des 
preuves. Il Pavoit entrepris pour venger saint Augustin des suppo- 
sitions injurieuses , que Grotius et Richard Simon avoient hasar- 
dées contre la doctrine de ce Père de l’Eglise. 

Lorsque l’abbé Ledieu lui fit la lecture de l'extrait qu'il lui avoit 
demandé de cette grande composition théologique , il observa avec 
admiration combien ce grand homme s’appliquoit profondément à 
se rappeler et à suivre l’enchaînement de ses premières idées. 

« Loin de s’ennuyer d’une telle lecture, il ne pouvoit la quitter, 
ni s’en rassasier. Il s’écrioit souvent : » « Bon, voilà qui est bien ; 
» vous me faites un grand plaisir ; il faut que vous m'aidiez à finir 
» cet ouvrage; je sens ma tête ferme. J’entre dans tout cela très 
» aisément ; j'ai bien envie d'achever ma POLITIQUE; mais il faut 
» avouer que céci me sera encore plus aisé, parce que J'en sais 
» mieux la matière. Je puis y mettre la derniere main sans beau- 
» coup de peine. » 

Il se faisoit relire aussi son Discours sur l’histoire universelle ; 
et il se proposoit d’y ajouter de nouveaux développements. « C'est 
se proposer bien du travail à la fois ; observe tristement l’abbé 
Ledieu, » « et se flatter d’une longue vie, quand il n'y a pas grande 
» apparence. Dieu veuille nous le conserver; et nous verrons en: 
» core quelque bel ouvrage de lui. » 
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Jamais homme ne sut mieux que Bossuet réprimer ses. mouve- 
ments naturels; il ne laissoit jamais échapper le plus léger signe 
d'impatience au milieu de ses plus cruelles souffrances. « Sa seule 
» peine, disoit-il, étoit que ses maux lui Ôtant la liberté de s’occu- 
» per à son ordinaire, il ne vint à tomber dans l'ennui et l’abatte- 
» ment. Je sens bien, ajoutoit-il, que je paierai cher la vie sérieuse 
» que j'ai menée. Je n'ai jamais pu, et je vois bien que je ne 
» pourrai jamais m’amuser de tout ce qui remplit ordinairement la 
» vie de la plupart des hommes. » 

« Il avouoit naïvement, »-« que le monde lui avoit toujours 
» déplu à cause de la désoccupation qui ÿ régnoit, et des bien- 
» séances qu’on étoit obligé de garder avec lui; que depuis plu- 
» sieurs années surtout, il s’ennuyoit beaucoup de l'espèce de né- 
» cessité qu’on lui imposoit d’aller et de paroitre à la Cour, ne 
» trouvant de plaisir, et ne recevant de consolation qu'avec les 
» gens de bien. » Fe 

XV. Bossuet dans le même temps se laissa engager à rendre pu- 
bliques quelques lettres qu’il avoit écrites à M. de Valincour *, et 
qui dans l’origine n’avoient pas été destinées à voir le jour. 

Il avoit envoyé sa seconde instruction contre Richard Simon 
à quelques uns de ses amis, et entre autres à M. de Valincour, qui 
se trouvoit alors à Toulon. 

M. de Valincour étoit homme de lettres; il étoit homme. du 
monde par sa position et ses emplois. Mais dans ce siècle remar- 
quable, les gens de lettres et les hommes du monde étoient fami- 
liarisés avec les études sérieuses; et l’étude des vérités de la reli— 
gion tenoit une grande place dans l'emploi de leur vie, et dans 
les objets de leurs méditations. $ 

M. de Valincour lui ayant adressé des observations et demandé 
des éclaircissements sur quelques points de son explication de 
la prophétie d'Isaïe, Bossuet lui écrivit deux lettres, où l’on re- 
connoit sa dialectique et cette connoissance profonde des livres 
saints dont il s’étoit nourri toute sa vie. Il finit la dernière de ces 
lettres par ces paroles pleines d’une bonté paternelle : « Au 
surplus, ne croyez pas, je vous prie, que cette réponse m'’ait 
peiné , dans l'obligation où je suis de ménager mes forces, Au 
contraire , elle m'a donné une particulière consolation ; et j'avoue 
que je suis bien aise de voir perpétuer dans l'Eglise la sainte 
coutume qui faisoit consulter les docteurs aux laïques, et aux 
femmes mêmes sur l'intelligence des Ecritures. » 

Bossuet a expliqué lui-même avec simplicité, comment il se 
détermina à faire imprimer ces leltres, qui n’avoient été écrites 
que pour satisfaire l’édifiante sollicitude de M. de Valincour. 
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« Dieu ayant mis, dit-il, dans le cœur de plusieurs personnes 
pieuses d'en ‘demander des copies , on a eu plus tôt fait de les 
imprimer; et les voilà , telles qu’elles, sorties d’une étude qui 
n’a rien eu de pénible, » 

Mais, en consentant à le$ rendre publiques , il crut devoir y 
ajouter une troisième lettre , qui contient une explication appro- 
fondie de la prophétie d’ Isaïe. Il y montre une érudition plus éten- 
due et plus recherchée ; il ne se borne pas à expliquér la naissance 
du messie dans le sein pe vierge ; il reprend toutes les paroles 
de cette pr ophétie. [l'explique en El sens le nom d’Emmanuel 
convient à JÉsus-CHrisr ; ét comment tous les titres-qu’Isae donne 
au messie , reçoivent une juste application à tous les éaratères de la 
mission que JÉsus-Carise est venu exercer sur la terre. 

Après avoir donné au développement-de ces révélations prophé- 
tiques toute la clarté qui suffit à l’exercice de la raison soumise à 
l'empire de la foi, Bossuet montre comment les saintes obscurités 
de la foi peuvent elles-mêmes régler notre intelligence et notre con- 
duite pendant cette vie d’incertitudes et de ténèbres. Il rappelle ces 
belles paroles de saint Pierre , qui a dit : « Que nous n’avons rien 
de plus ferme que le discours prophétique; et que nous devons y 
étre attentifs, comme à un flambeau qui reluit dans un lieu 
obscur et ténébreux. 

» C’est donc un flambeau, dit Bossuet, mais qui reluit dans un 
lieu obscur dont il ue dissipe pas toutes les ténèbres. Si tout étoit 
obscur dans les prophéties, nous marcherions comme à tâtons dans 
une nuit profonde, en danger de nous heurter à chaque pas, et sans 
jamais pouvoir nous convaincre. Maïs aussi, si tout y étoit clair, nous 
croirions être dans la patrie et dans la lumière de la vérité, sans 
reconnoitre le besoin que nous avons d’être guidés, d'être instruits, 
d’être éclairés dans l’intérieur par le Saint-Esprit, et au dehors par 
Pautorité de l'Eglise... » 

Cette troisième lettre porte la date du 8 novembre 1703. 

Quoique ses douleurs fussent presque continuelles et toujours 
très violentes ; quoiqu'il dépérit chaque jour à vue d'œil, Bossuet 
conservoit toute sa présence d'esprit et toute sa mémoire. Cétoit 
le sujet de l’étonnément et de l'admiration de tous ceux qui l’en- 
touroient. L'abbé de Saint-André rapporte qu'il avoit souvent été 
chargé par Bossuet , dans les moments où il dictoit à son secrétaire 
quelque composition sûr des questions de doctrine, de chercher 
dans les ouvrages qu’il vouloit citer, les passages dont il avoit 
besoin, en indiquant les chapitres et jusqu'aux pages des livres , 
comme s’ils avoient passé sous ses yeux peu de jours aubéraVant. 
Les hommes les plus remarquables par la science et l'érudition qui 
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venoient le voir, étoient frappés de la facilité et de la précision 
qu’il montroit das le rapprochement des faits les plus éloignés, et 
dans la discussion des questions les plus épineuses. Cette Écdié : 
cette présence d’esprit , cette puissance de raisonnement leur pa- 
roissoient , dans un tel état d’infirmité , une espèce de prodige. 

C'est ainsi que Bossuet remplit les trois derniers mois de l’année 
1703. Telles étoient ses seules distractions sous la main du Dieu 
qui l’éprouvoit par de si cruelles souffrances. Sa foi et sa piété s’en- 
tretenoient dans cette contemplation continuelle des grandes vérités 
de la religion ; et la confiance d’être utile à l'Eglise jusqu’à son 
dernier soupir, soutenoit et ranimoit ses forces. 

Mais le 1e janvier 1704 s’annonça par une crise dus , qui 
fit craindre que ce jour ne fût le dernier de sa vie. L’abbé Ledieu 
le trouva dans le même assoupissement qui avoit paru si effrayant 
à l’époque de sa maladie du mois d'août précédent. Les douleurs 
causées par la pierre, se mêloient à l’ardeur de la fièvre. Tourne- 
fort accourut au bruit du danger, et ordonna l’usage du quinquina. 
La fièvre se calma dans la soirée ; mais il étoit dans une telle foi- 
blesse et un tel assoupissement , qu’il n’avoit pas même la force 
d’articuler des plaintes et des gémissements ; on ne jugeoit l’irrita- 
tion de la souffrance que par l’altération de ses traits. 

Heureusement cette crise fut très courte. Tournefort, à son 
grand étonnement , le trouva le lendemain tranquille, sans aucune 
émotion , la tête libre, parlant avec plaisir, 

Tout le mois de] janvier et une partie de celui de février s’écou- 
lèrent dans une espèce de calme qui ne fut troublé que par des 
crises assez légères, Bossuet fut même en état, le rer février, de re- 
cevoir, en qualité de conservateur des privilèges de l’université 
et de supérieur de la maison de Navarre, les députations , et 
d'entendre les harangues des députés de ces deux compagnies ; 
il leur répondit en latin avec sa facilité accoutumée. Il eut la force 
de rester debout pendant cette cérémonie qui dura près d’une 
heure, et de recevoir dans la soirée un grand nombre de vi- 
sites. Ce souvenir du monde paroïssoit le réjouir, écrit Pabbé 
Ledieu. 

XVI. C'est à la même époque que Bossuet mit la dernière main 
à sa paraphrase du psaume XXI: Deus, Deus meus , respice in 
me. Il y avoit déjà quelques années qu’il avoit fait de ce psaume 
l'objet particulier de ses méditations ; et sa situation présente Patta- 
choit encore plus sensiblement aux consolations qu’il y puisoit. 
Bossuet disoit aux personnes qui l’entouroient , qu’il regardoit ce 
psaume comme une préparation à la mort; et il y ramenoit 
tous ses entretiens ; c’est ce qui l’engagea à mettre par écrit les 
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réflexions qu'une méditation habituelle lui avoit suggérées. Il y 
trouvoit, avec tous les Pères de l'Eglise, la prédiction de la 
Passion et du délaissement de JÉsus-Cnrisr dans cette terrible 
agonie qui précéda sa mort de quelques heures ; et il pensoit que 
ce n’étoit pas sans une intention particulière de la bonté divine , que 
JÉsus-Carrsr avoit voulu se représenter dans eet état de foiblesse 
et d'abandon , afin que l’exemple de la résignation qu’il montra , 
pût servir d’exemple aux hommes condamnés par la nature à n’ar- 
river à la mort que par de cruelles épreuves et une longue suite 
de souffrances. Le repos de l'esprit et les consolations de l’âme 
qu'il avoit ressenties , en écrivant ces pieuses méditations , lui f- 
rent présumer qu'elles pourroient être utiles à tous ceux qui se 
trouvoient soumis comme lui, à ces longs tourments de la maladie 
et de la douleur, et il se détermina à les faire imprimer sous 
le titre d'Explication littérale du psaume XXI sur la passion 
et le délaissement denotre Seigneur, : | 

Les trois lettres de Bossuet à M. de Valincour , et la par«— 
phrase du psauwme XXT, ne furent imprimées que très peu de jours 
avant sa mort. C’est le dernier ouvrage que Bossuet ait consenti à 
publier ; c’est le dernier monument de sa religion et de sa piété , Le 
dernier soupir de son éloquence mourante. 

Tandis que ce travail remplissoit une partie des intervalles de 
calme qui lui étoient encore accordés, l’activité de son génie le portoit 
sans cesse à de nouvelles études. Il se faisoit relire ses Méditations 
sur l'Evangile , et ses Elévations sur les nystères, pour y faire 
entrer les nouvelles pensées qu’une lecture assidue de l'Evangile 
avoit pu lui offrir. « Il y corrigecit toujours quelque chose, disoit- 
il à l'abbé Ledieu ; mais c’étoit sans besoin, et seulement pour s’oc- 
cuper. Ïl paroissoit même encore indécis sur la forme qu’il donne- 
roit à cet ouvrage. » : 

Mais l’ouvrage qu’il desiroit le plus de conduire à sa perfection, 
étoit, comme nous l’avons déjà dit, sa Défense de la tradition et 
des saints Pères sur la grâce. 

Quand il m’avoit point de visites dans les soirées , il demandoit 
la Vie de saint Augustin par Tillemont. T1 fit même venir de 
Meaux l’exemplaire qui lui appartenoit, pour avoir la liberté, 
disoit-il, d'y marquer ce qu’il lui plairoit. 

‘Depuis que Bossuet n’étoit plus en état de dire la messe, il se la 
faisoit dire tous les jours, et communioit les dimanches et fêtes. 

Ce fut à ces exercices de piété et à ces études continuelles sur la 
religion , qu’il consacra tout le mois de janvier et presque tout le 
mois de février. Au commencement du carême de cette même 
année 1704, il envoya l’abbé Ledieu prévenir le curé de sa pa- 
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roisse (de Saint-Roch) de la nécessité où ilse trouvoit de faire gras. 
ji vouloit montrer jusqu'à son dernier soupir son respect pour.les 
règles de l'Eglise. 

XVIT. La Helidie de Bossuet n’avoit point encore faitdes progrès 
assez alarmants pour donner la crainte d'une catastrophe pro- 
chaine; et telle étoit même la force de son excellente constitution , 
que Dodart et Tournefort, qui le voyoient habituellement, osoient 
quelquefois concevoir l'espérance de prolonger ses jours. 

Mais dans la nuit du 2 au 3% mars, les douleurs de la pierre se 
firent ressentir avec les plus sinistres accidents; il perdit la parole, 
la connoissance et même la faculté d'entendre ; il ne répondoit à 
aucune question, et il retomba dans un profodd assoupissement. 
Il eut de la fièvre toute la journée suivante ; et Tournefort, quine 
le perdoit presque pas de vue, crut que son dernier jour étoit arrivé. 

Cependant quelques heures d’un sommeil favorable firent re- 
naître l’espérance. Bossuet recouvra la connoïssance; ses idées 
furent plus claires et plus suivies , et sa tête parut aussi libre que 
dans l’état de la plus parfaite santé. Il voulut se lever; mais il étoit 
si foible, qu'on put à peine le porter sur son fauteuil. Il parla de 
son état, des soins et de l’habileté de Tournefort avec une entière 
présence d’esprit; il parut seulement n’avoir conservé aucun sou— 
venir de tout ce qui s'étoit, passé les deux jours précédents ; mais 
on put reconnoitre facilement quelles étoient ses pensées habi- 
tuelles dans les moments mêmes où l’on auroit pu croire que les 
facultés de son esprit étoient obscurcies ou effacées. On l’entendit 
dire tout à coup qu'il avoit été fortement occupé de ce passage de 
PEvangile : « Posttus est hic in ruinam et in resurrectionem 
» multorum. » 

Les douleurs s’étoient un peu calmées ; cependant on ne le sou- 
tenoit plus que par le quinquina; et la diminution rapide et pro- 
gressive de ses forces ne pérmettoit plus de se faire illusion sur sa 
fin prochaine, Sa voix étoit aussi très foible; mais sa tête, quoique 
fatiguée, restoit saine et libre. Cette intelligence, dont il conservoit 
encore l’exercice, servit à lui faire reconnoître l'approche du dan- 
ger ;-et il dit à Dodart et Tournefort, « Au moins, Messieurs, vous 
» êtes sages; vous m’avertirez quand-il faudra recevoir les sa- 
» crements. » 

11 continua les jours suivants à être dans le même abattement. 
Ses souffrances, non interrompues depuis près d’un an, l’avoient 
réduit au dernier degré de foiblesse et-de maigreur. Mais dans cet 
état même de dépérissement ; il trouvoit quelquefois un sommeil 
doux et tranquille. La nature du pouls annonçoit que le sang avoit 
repris un mouyement plus régulier. Ses yeux avoient un regard 
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perçant et presque sublime. Il fut même en état le 15 mars d'aller 
à pied de son lit jusqu’à son fauteuil. Toutes les personnes dont il 
étoit entouré, s ’empressoient de le flatter sur ces trompeuses ap- 
parences ; Bossuet leur répondit avec tranquillité : « Cessez de me 
» tromper ; que la volonté de Dieu soit faite. Je sens toute ma foi- 
» blesse. » 

L’impression de ses deux derniers ouvrages ! étoit achevée ; et 
le cardinal de Noailles, prév oyant que Bocdet ne seroit plus en état 
de les présenter au roi et à la famille royale, j Jugea qu’il étoit conve- 
nable que l’abhé Bossuet allât lui-même à Versailles remplir ce 
devoir au nom de son oncle. Les pieuses réflexions répandues dans 
la paraphrase du psaume XXI, se rapportoient à la passion de 
JÉsus-Cxrisr; et l’on se tronvait précisément à l’époque de l’année 
consacrée par l'Eglise à en rappeler la mémoire. Elles devoient 
offrir un sujet de méditation d’autant plus touchant, qu’elles étoient 
les derniers accents-d’une voix accoutumée pendant tant d'années à 
faire retentir la Cour de Louis XIV des grandes vérités de la reli- 
gion. Ce fut le 17 mars, que l'abbé Bossuet présenta à Louis XIV 
et à la famille royale ce dernier témoignage du dévouement et de la 
piété d’un évêque, qui avoit couvert de tant de gloire le plus beau 
siècle et le plus beau règne de li monarchie. 

Tandis que Bossuet rendoit, par le ministère de son neveu, ce 
dernier hommage aux grandeurs de la terre, il aceomplissoit lui- 
même des devoirs plus sacrés envers un maitre plus puissant et un 
Juge plus redoutable, 

Dès la veille, 16 mars, après une nuit tranquille, il avoit fait 
connoître à l'abbé Ledieu l'intention où il étoit de recevoir le via- 
tique, et il l’avoit chargé de prier de sa part le vicaire de la pa- 
roisse de Saint-Roch de venir le lendemain laider à remplir ce 
dernier devoir de la religion, Il parla ensuite à Pabbé Ledieu avec 
un calme affectueux, du bonheur qu’il trouvoit à mourir avec 
Jésus-Christ dans le temps de sa passion. 

XVIII. « Le lundi saint, 17 mars, Bossuet se leva un peu . 
avant onze heures, et s’habilla entièrement. Son visage étoit se- 
rein, son maintien étoit calme et noble. Le vicaire de Saint-Roch 
recut sa confession, et montra à l'autel pour célébrer la messe. 
Bossuet l’entendit, sans ressentir aucune incommodité ; il reçut la 
communion en viatique, après avoir récité le credo avec une force 
et un courage admirables. A la fin de la messe, il récita le Te Deum 
en action de grâces, prononçant lui-même chaque verset alternati- 
vement avec tous les assistants. Il eut ensuite la force d’entendre 
une seconde messe, et de rester levé jusqu'à trois heures sans au- 
cune altération; » | ; 
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On observa que son pouls étoit dans l'état naturel, que sa tête 
étoit ferme, et qu'il ne ressentit aucune douleur pendant cette 
triste et religieuse cérémonie. 

Le mercredi saint et les trois jours suivants, il voulut encore 
entendre la liturgie, et se fit réciter la passion des quatre évangé- 
listes. Après cette lecture, il dit : « qu’il étoit charmé de ce grand 
mystère : Un Dieu persécuté jusqu'a la mort pour la vérité. » 

Nous avons déjà parlé de la modestie de Bossuet. Il en donna des 
preuves bien remarquables dans les derniers temps de sa vie. 
L'abbé de Saint-André rapporte qu’il arrivoit souvent à ce grand 
évêque de le consulter, ainsi que le supérieur de son séminaire, 
sur des points qui regardoient sa conscience, Ï1 y mettoit tant de 
simplicité, que l’un et l'autre en étoient aussi surpris qu’édifiés. 
Ils ne pouvoient s'empêcher de lui montrer leur étonnement « de 
» ce qu'un homme à qui Dieu avoit donné de si grandes et de si 
» vives lumières ; qu’un homme qui en avoit en lui-même un fond 
» si inépuisable de science et de doctrine, crût devoir recourir à 
» des hommes qui lui étoient si inférieurs en lumières et en ins- 
» truction. 

» Détrompez-vous, répondoit Bossuet, Dieu ne nous donne de 
» lumières que pour les autres ; il nous les ôte pour nous-mé- 
» mes, et nous laisse souvent dans les ténèbrespour notre pro- 
» pre conduite. » 

Son affoiblissement augmentoit chaque jour, et ce n’étoit plus 
qu'avec peine qu'on obtenoit de lui de quitter son lit pendant quel- 
ques heures de la journée. On chercha à le soutenir en redou- 
blant la dose de quinquina. Sa tête parut également s’afloiblir, 
sans cependant s’embarrasser, ni s’égarer. Une lecture trop suivie, 
ou trop appliquante, sembloit le fatiguer, lors même qu'elle traitoit 
des matières qui lui étoient les plus familières et les plus agréables. 
«{l se plaignoitaussi d’être souvent fatigué de ses propres pensées. Sa 
mémoire l’importunoit, en lui rappelant avec inquiétude des odes 
d’Horace, qui forcoient pour ainsi dire son attention, et qu'il étoit 
obligé de se faire lire pour s’en délivrer en quelque sorte. » 

L’affoiblissement de l'estomac, qui se refusoit à ses fonctions, 
annoncoit une entière décomposition. Il sentoit lui-même sa fin s’ap- 
procher, et on l’entendoit souvent dire a demi-voix : « Que la vo- 
lonté de Dieu soit faite. » 

Il parut se ranimer le lundi 24 mars, à la suite d’une nuit 
cabne et tranquille. Il laissa mème apercevoir de la gaité. Il parloit 
avec plus de liberté et d’un ton plus ferme; quand on le porta sur 
son fauteuil, il parut moins abattu. Ilse mêla avec plaisir à la con- 
versation qui se faisoit autour de lui sur les nouvelles du temps. 
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Cette heureuse disposition fit renaître une lueur d’espérance; et 
Pabhé Ledieu écrivoit même : « Certainement dans sa grande foi- 
» blesse, il n’est pas encore attaqué à la mort ; Dieu veuille nous 
» le conserver. » 

Cet état un peu plus satisfaisant se soutint les jours suivants. 
Mais vers les premiers jours d'avril l’assoupissement et l’abatte- 
ment furent extrêmes. Sa tête étoit toujours penchée, au point 
qu on étoit obligé de la redresser, lorsque on vouloit lui faire pren- 
dre quelque potion. Il disoit alors avec une aimable tranquillité : 
« Cela seroit bon si elle pouvoit y tenir; » et aussitôt elle retom- 
boit sur l'épaule. On avoit beaucoup de peine à obtenir de lui de 
prendre quelque nourriture ; il avoit la tête libre, mais il sentoit sa 
foiblesse; on lui entendoit dire souvent : « Mon Dieu, ayez pitié 
» de moi. » Et plus souvent encore: « Que votre règne advienne ; 
» que votre volonté soit faite. » 

« S’il n’en dit pas davantage, écrit l'abbé Ledieu, et s'il garde un 
grand silence le plus souvent, c’est par modestie, par sagesse, par 
patience, comme il a fait toute sa vie; il a été levé peu de temps; 
tout le fatigue et l’accable. O Dieu ! soyez son aide. » 

L'abbé de Saint-André ayant été obligé de s’absenter pendant 
près d’un mois pour aller remplir les devoirs de son ministère, aux 

‘approches de la fête de Pâques, le trouva extrêmement afloibli à son 
retour, mais avec l'esprit aussi sain et le jugement aussi ferme que 
Jamais. Aussitôt que Bossuet le revit, il lui dit : « Vous voila, Mou- 
» sieur, bien arrivé. Je sens la machine se détruire ; prions Dieu en- 
» semble, afin qu’il me donne les grâces nécessaires pour souffrir avec 
» patience et pour bien mourir. Prionssouvent, ajouta-t-il; mais peu 
» à la fois, à cause de mes douleurs. Disons et redisons sans cesse l’o- 
» raison dominicale, c’est la véritable prière des chrétiens et la plus 
» parfaite, puisqu'elle renferme tout. Arrêtons-nous particulièrement 
» à ces paroles : Fiat volunias tua; que votre volonté soit faite.» 

Enfin , le lundi, 7 avril, après une nuit très orageuse, Tourne- 
fort prononca l’arrêt fatal ; et il'fut d’avis de donner le lendemain 
l’extrême-onction et le saint viatique. 

Dès le soir du même jour, Bossuet se confessa au vicaire de 
Saint-Roch. « L'esprit est fort présent, écrit son secrétaire, et 
» frappé de la crainte des jugements de Dieu. I l’avoue lui-même ; 
» Cest la foi qui agit; car d’ailleurs il est dans une parfaite tran- 
» quillité, sans se plaindre, sans parler, montrant une grande ré- 
» signation. Il prononce souvent les paroles suivantes avec une fer- 
» imeté admirable : Fiat voluntas tua. Adveniat regnum tuum. » 
L'abbé Bossuet écrivit en même temps à Meaux pour ordonner des 
prières dans toutes les paroisses du diocèse. L 
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Le mardi, 8 avril, à six heures du matin, « Bossuet reçut d’a- 
bord l’extrême-onction et ensuite le saint viatique, répondant à tout 
avec fermeté, résolution et édification, sans parler, sans ostentation. 
docile comme la plus humble brebis du troupeau de l'Eglise, » 

Il croyoit que le temps étoit venu pour lui d'écouter et de se 
laisser instruire comme un simple fidèle, après avoir instruit l'Eglise 
pendant toute sa vie. 

XIX. Le lendemain, le cardinal de Noailles vint le voir, et lui 
parla longtemps avec la plus tendre affection devant tous ceux qui 
assistoient à cette touchante et dernière entrevue. L'abbé Bossuet 
demanda ensuite au cardinal sa bénédiction pour son oncle. Le 
cardinal répondit avec modestie « qu'il vouloit la recevoir de 
» M. de Meaux lui-même, » et la lui donna en même temps. 

Au moment où le cardinal alloit se séparer de lui pour toujours, 
Bossuet, d’une voix foible et presque éteinte , lui adressa ces der- 
niéres paroles : « Je vous recommande mon neveu, » Le cardinal 
lui répondit en peu de mots : « Le roi vous aime, Mousieur, et il 
» est tout recommandé. » . 

L'accablement continua pendant toute la journée du 10 avril ; 
mais la tranquillité d’esprit étoit admirable. Dans la soirée, Tour- 
nefort , observant le profond assoupissement du malade, déclara 
qu'il n'y avoit-plus de recours qu'aux prières des agonisants. 

La nuit du jeudi au vendredi 11 avril fut si mauvaise , les dou- 
leurs furent si vives pendant la matinée jusqu’à midi, que tous les 
assistants crurent que Bossuet alloit rendre le dernier soupir. 
L'abbé Bossuet, son neveu, se jeta alors au pied de son lit pour 
lui demander sa bénédiction. Ceux qui étoient présents à cette lu- 
gubre scène, se prosternèrent également. Bossuet étoit plein de 
l'esprit de Dieu, parlant peu, mais toujours avec piété. L’abhé Le- 
dieu lui exprima en même temps sa profonde reconnoissance pour 
toutes ses bontés , en le suppliant de penser quelquefois aux amis 
qu'il laissoit sur la terre, et qui étoient si dévoués à sa personne et 
à sa gloire, À ce mot de gloire, Bossuet, déjà entré dans le tom- 
beau , déjà étranger à la terre, saisi d’un saint effroi en la présence 
du juge suprême dont il attendoit l’arrêt, se soulevant à demi de 
son lit de douleur, et ranimé par une sainte indignation , retrouva 
la force de prononcer distinctement ces paroles : « Cessez ces dis- 
» cours. Demandez pour moi pardon à Dieu de mes péchés. » 

Il chargea en même temps l'abbé Ledieu de lui amener M. Hé- 
bert, curé de Versailles, qui venoit d’être nommé à l’évêché d’A- 
gen !, et qui avoit reçu son testament à Versailles. Il paroît que 
Bossuet vouloit encore l’entretenir sur ses dernières dispositions. 
Mais lorsque M. Hébert arriva, il n’avoit plus la force de se faire 
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entendre ; et l’on ne put rien recueillir de suivi dans les mots en- 
trecoupés qu’il laissa tomber. ; 

Cependant il parut recouvrer un peu de force l'après-midi. 
La tête étoit toujours libre; il reconnoissoit tout le monde, et ses 
paroles étoient plus formées et plus distinctes que le matin. 

XX. Vers les neuf heures du soir, les pieds et les mains étoient 
saisis du froid de la mort. Lorsqueon commença à dire les prières des 
agonisants, Bossuet se réveilla tout à coup de l'espèce de léthargie 
où il étoit tombé, et suivit les prières avec des marques sensibles de 
ferveur et de piété, répoudant à tout avec une attention admirable. 
Il passa le reste de la journée dans de cruelles souffrances qui n’é- 
toient suspendues que dans de courts et rares intervalles d’assou- 
pissement. Mais sa patience fut toujours supérieure à ses maux. On 
Pentendoit seulement quelquefois dire à demi-voix : « Domine, 
» vim patior, sed non confundor. Scio enim cui credidi. Fiat 
» voluntas tua‘. » : 

Vers minuit, sa famille et l'abbé Ledieu le voyant dormir assez 
tranquillement, se retirèrent avec l'espérance de le retrouver encore 
le lendemain. L'abbé de Saint-André resta seul avec les domesti- 
ques nécessaires à son service, par une sorte de pressentiment de sa 
fin prochaine. Bossuet continua à dormir paisiblement jusqu'à trois 
heures. À son réveil, on essaya inutilement de lui faire avaler un 
peu de bouillon. L'abbé de Saint-André-lui dit alors quelques mots 
d’édification; et il parut reprendre sa première tranquillité. Vers 
les quatre heures, l’abbé de Saint-André s’approcha du mourant; 
et il s’aperçut que le pouls se dérégloit et devenoit intermittent, Il 
lui présenta alors Le crucifix, en lexhortant à jeter un regard sur 
l’image de JÉsus-Curisr, l’auteur et le consommateur de notre foi, 
et à mettre toute sa confiance en ses mérites et en sa miséricorde. 
Bossuet répondit par quelques signes de tête et de la main, L'abbé 
de Saint-André lui fit ensuite la lecture à haute voix des passages 
de l'Ecriture rapportés dans le rituel de Paris, commeles plus con- 
venables à l'extrémité où il étoit réduit, Enfin, un peu avant quatre 
heures et demie du samedi matin, 12 avril 17504, après deux ou 
trois soupirs assez légers, sans agonie, saus convulsion, Bossuet ex- 
pira. L’abbé de Saint-André lui ferma les yeux, en disant : Mon 
Dieu! que de lumières éteintes! et quel brillant flambeau de 
moins en votre Eglise! 

Bossuet étoit âgé de soixante-seize ans, six mois et seize jours. 

Deux heures après sa mort, l’abbé Bossuet, son neveu, partit 
pour Marly, où la Course trouvoit depuis quelques jours. Il instrui- 
sit de ce triste événement. le P. de la Chaïse, qui se rendit immé. 
diatement chezle roi pour lui en donner la nouvelle, et lui présenter 
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l'abbé Bossuet. Louis XIV lui exprima avec sensibilité tous ses re- 
grets sur la mort de ce grand homme; et il le nomma au moment 
même à l’abbaye de Saint-Lucien de Beauvais, vacante par la mort 
de son oncle, en lui demandant sa démission de l’abbaye de Savigny, 
dont il étoit pourvu. Tout le reste de la dépouille de Bossuet, à 
lexception de l’évêché de Meaux’, fut distribué le jour même de 
sa mort. La charge de premier aumônier de madame la duchesse 
de Bourgogne fut donnée à M. de Chamillart?, évêque de Senlis, 
et la place de conseiller d’état à archevêque de Sens. 

Dans l’après-midi du même jour ( 12 avril 1704 ) on fit l’ouver- 
ture du corps de Bossuet en présence de Winslou. On y trouva une 
pierre grosse comme un œuf. Le vésicule du foie étoit pétrifié; mais 
ce dernier accident étoit, selon Tournefort, absolament étranger à 
sa mort, qui ne devoit être attribuée qu’à la présence et au volume 
de la pierre. Le corps fut trouvé entièrement sain dans toutes les 
autres parties; et après avoir été embaumé, il fut déposé dans un 
cercueil de plomb. 

XXI. On ouvrit le testament de Bossuet le soir du jour même de 
sa mort; c’étoit celui qu’il avoit fait à Versailles au mois d’août pré- 
cédent, entre les mains de M. Hébert, curé de cette ville. Par ce 
testament, il demandoit « à être enterré dans sa cathédrale auprès 
de lautel, du côté de l’épitre, aux pieds de ses deux prédécesseurs, 
et qu’on célébrât cinq cents messes pour le repos de son âme, im- 
médiatement après sa mort. » 

Le reste de son testament ne renfermoit qu'une disposition géné- 
rale « par laquelle il instituoit l’abbé Bossuet son légataire univer- 
sel, priant ses autres neveux de lavoir pour agréable. Il le nommoit 
également son exécuteur testamentaire, lui récommandant d’avoir 
soin de ses domestiques, et de les récompenser à proportion de leurs 
services. » 1 

Le corps de Bossuet fut présenté à l’église de Saint-Roch le di- 
manche 13 avril à huit heures du soir. Le cardinal de Noailles fut 
d’avis de ne faire aucune invitation à Paris, et de réserver tous les 
honneurs funèbres pour le jour de l’inhumation à Meaux. Cepen- 
dant, un grand concours des amis de Bossuet, et les principaux 
membres du clergé voulurent avoir la consolation de répandre leurs 
prières et leurs larmes sur son cercueil!, 

Ce ne fut que le mercredi 16 avril, que le corps de Bossuet fut 
transféré à Meaux avec toute la pompe convenable. Le cortége fu- 
nèbre s’arrêta à Claye, et on y célébra la messe. Aux approches de 
Meaux, on voyait un peuple immense s’empresser d’accourir au 
devant des précieux restes de son ancien pasteur, Au milieu du si- 
lence qui régnoit parmi cette multitude triste et éplorée, on enten- 
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doit des voix qui se répétoient mutuellement dans ce langage simple 
et naïf, qui est toujours l'expression du sentiment et de la vérité : 
« c’est grand dommage qu'un si grand homme soit mort. » 

Les funérailles de Bossuet furent célébrées dans son église cathé- 
drale le lendemain 17 avril. Le nouvel évêque d’Agen (M. Hébert), 
qui avoit accompagné le cortége de Paris à Meaux, célébra la messe 
pontificale, en présence de tous les habitants les plus notables dela 
ville et du peuple de toutes les campagnes voisines. 

Le corps fut enfin placé dans le caveau que Bossuet s’étoit choisi 
par son testament. C’étoit entre les deux piliers du sanctuaire, au 
pied de la dernière marche du grand autel du côté de l’épitre. Ce 
caveau s’étendoit d’un côté jusqu’au marche-pied du siégé épisco- 
pal, et de l’autre jusqu’à la grille de fer qui sépare la nef du sanc- 
tuaire. 

On avoit placé sur la tombe cette inscription latine : 


Ace Ke © Te 


Hic quiescit resurrectionem expectans 
JAcogus-BEnIGNuS Bossuer, 
Episcopus Meldensis, comes consistorianus , 
Serenissimi Delphini præceptor , 
Serenissimæ Delphinæ, 

Deinde serenissimæ ducis Burgundiæ 
Eleemosynarius. 

Universitatis Parisiensis 
Privilegiorum apostolicorum conservator 
Ac collegii regii Navarræ superior , 
Obiit anno Domini M. D. CC. 1V. die x11. 
Aprilis, annos natus Lxxvr. Menses vi. 
Et dies xvi. 

Virtutibus, verbo ac doctrinâ claruit. 
Episcopatu annos XXXV. 

Equibus Meldis sedit xx111. 
Jacobus-Benignus abbas Bossuet, abbas 
S., Luciani Bellovacensis , et archidiaconus 
Meldensis , patruo colendissimo lugens 
Posuit. 


Au dessous de cette épitaphe, on voit gravé des trophées funè- 
bres, des ornements épiscopaux, et des livres figurés, sur lesquels on 
lisoit ces inscriptions : Brcra sacra. Sancrum J. C. EVANGETIUS. 
Aucusrinus. HizronNxmus. VARIATIONUM, ATHANASIUS. GREGOR. 
Nazian. Exposirio". s 

XXII. Le 23 juillet de la même année 1704 avoit été indiqué 
pour célébrer le service solennel de Bossuet avec la plus grande 
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pompe. L’archevèque de Narbonne (Legoux de la Berchère) y 
officia pontificalement, assisté de M. de Matignon, ancien évêque 
de Condom, de M. Ancelin, ancien évêque de Tulles, de M. Bou- 
thillier de Chavigny, évêque de Troyes, et de M. de Senauæ, évè- 
que d’Autun. 

Plusieurs ecclésiastiques distingués de Paris, parmi lesquels on 
remarquoit les abbés de Pompone, de la Roche-Jaquelin, de Cate- 
lan, les deux abbés Languet, dont l’un fut depuis le célèbre curé 
de Saint-Sulpice, et l’autre, archevêque de Sens; M. Secousse, curé 
de Saint-Eustache, le P. de la Tour, général de l'Oratoire‘, et un 
grand nombre de religieux vinrent à Meaux, pour assister aux hon- 
neurs funèbres de Bossuet. 

C’étoit pour la dernière fois que sa famille, présente à cette triste 
cérémonie, Jouissoit, au milieu de ce lugubre appareil, de tout lé- 
clat que Bossuet avoit imprimé à son nom. 

L’éloge funèbre de Bossuet fut prononcé par le père de la Rue. 
Il avoit accepté cet honorable ministère avec d’autant plus d’em- 
pressement, qu’il étoit celui de tous les jésuites, que Bossuet affec- 
tionnoit le plus. 

Cet éloge funèbre n’a pas paru répondre à la grandeur de celui 
qui en étoit le sujet, parce qu’on veut toujours de grands effets d’é- 
ioquence, quand on parle de Bossuet. 

Mais:si l’on se borne à considérer le discours du père de la Rue 
comme un éloge religieux, on trouvera qu’il a représenté Bossuet 
sous les traits les plus propres à le faire aimer et admirer. Il étoit 
heureusement secondé par l'avantage si rare d’avoir à parler d’un 
homme qui avoit condamné ses envieux au silence, et ses ennemis à 
l'admiration. 

« Bossuet n’étoit point en effet de ces hommes dont on ne peut 
louer les vertus qu’en dissimulant les vices, et pour lesquels on n’es- 
père qu’en tremblant. 

« Bossuet, dit le père de la Rue, se fit aimer par sa bonté. La 
Cour respecta sa droiture. L'Eglise applaudit à son zèle pour la 
vérité. » Telles furent les qualités que l’orateur retrouva dans tou- 
tes les circonstances de la vie de Bossuet, et qui justifièrent l’heu- 
reuse application du texte qu’il avoit choisi : Operatus est bonum ; 
et rectunv, et verum, et prosperatus est. 

On trouve dans ce discours un grand nombre de traits qui étoient 
facilement saisis par des auditeurs témoins de tant d'événements 
encore si récents, et qui sont entièrement perdus pour une généra- 
tion devenue indifférente à des questions et à des intérêts. ont 
rempli Pâme, le génie et la vie de Bossuet. : 

On doit bites croire que le public étoit curieux de connoître Ja 
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maniere dont le père de la Rue parleroit des démêlés de Bossuet et 
de Fénélon. La mémoire en étoit encore présente à tous les esprits; 
et on se rappeloit qu’à l’époque de cette controverse, le père de la 
Rue s’étoit déclaré pour la doctrine de Bossuet, de manière à faire 
craindre qu’il ne conservât quelque prévention contre son adver- 
saire. Plus la circonstance étoit délicate, plus on dut applaudir à 
l’habileté dont il fit preuve en retraçant le tableau de ces grands 
combats. ; 

Sans trahir la vérité, sans manquer à ce qu’il devoit à l'Eglise, au 
roi, à Bossuet et à lui-même, il rendit les deux adversaires égale- 
ment intéressants et admirables. Les amis de Bossuet et de Fénélon 
durent être aussi satisfaits de la sagesse de ses principes, que de 
Pimpartialité de son jugement. Il étoit peut-être plus facile de mon- 
trer de l’esprit et de l’éloquence, que d'observer autant de mesure 
et de sagesse dans une position aussi difficile. 

« Un savant prélat (Fénélon) voulant dégager la vérité des gros- 
sières vapeurs de l’hypocrisie , » « Fengagea ; sans y penser, dans 
» un tissu de nuages d'autant plus difficiles à démêéler, qu'ils 
» étoient plus subtils, et ressembloient plus à la lumière. » - 

« On gémit, il est vrai, de voir de vertueux prélats opposés 
avec tant d’ardeur pour lintérêt de la vérité. Le monde partial, 
aveugle et toujours malin , s’en fit un sujet de scandale... Est-ce 
un combat nouveau que celui des gens de bien , des hommes même 
apostoliques dans la recherche des vérités, que Dieu tient quel- 
quefois cachées sous des voiles qu’il #’appartient qu’a l’Eglise de 
lever? Mais ce qui manquoit à notre siècle, c’étoit cet exemple 
public d’un zèle ardent et soumis. » 

« Et plût à Dieu que tous les différends de doctrine et de reki- 
» gion eussent été en de telles mains ? que la vérité n’eût jamais eu 
» que de pareils défenseurs et de pareils adversaires ? » 

On pouvoit bien présumer que le père de la Rue ne se refuseroit 
pas à une occasion si naturelle de faire ressortir avec un nouvel 
éclat le mérite de la soumission de Fénélon. 

- « Avec l'humilité d’un tel prélat ; on ne contesteroit point les 
arrêts du juge que l’on a choisi. On ne lui imputeroit point d'avoir 
porté le coup sur un fantôme, au lieu de frapper le coupable. On 
ne chercheroit point de frivoles distinctions pour en éluder la 
force. On ne démentiroit point par des désaveuæ secrets les sou- 
missions publiques et solennelles. On ne couvriroit point le mépris 
de l'autorité du nom spécieux de respect, ni l’opiniâtreté. du nom 
de silence. On seroit du moins religieux à l’'observer, quan on 
Va promis : artifices , déguisements condamnés ‘par l'exemple édi- 
fänt de humble prélat » « qui n’ayant-cherché que la vérité, lors 
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» même qu’il s’en écartoit, l’a trouvée par le chemin qui lui fut 
» prescrit par l'Eglise, et montré par son ami: partageant ainsi 
» entre eux les avantages de la victoire; le vainqueur , par la fer- 
» meté de son zèle; et le vaincu , par la docilité du sien ; l’un glo- 
» rieux d’avoir vaincu l'erreur, l’autre de s’être vaincu lui-même. » 

Le père de la Rue avoit un écueil du même genre à redouter , 
en rappelant la censure prononcée par l’assemblée de 1700 contre 
un grand nombre de casuistes. Elle étoit l’ouvrage de Bossuet seul, 
et la mémoire en étoit encore récente. La plupart des propositions 
condamnées par cette assemblée appartenoient à des écrivains jé- 
suites ; et le père de la Rue pouvoit éprouver quelque embarras à 
s'expliquer sur cette époque glorieuse de la vie de Bossuet ; mais il 
se montra fidèle à la vérité et à son ministère, en faisant valoir des 
actes si honorables pour ce grand homme. 

« Il le représente également ennemi de ceux qui comptent pour 
vien le relâchement dans la foi, et de ceux qui, trop fiers de la 
fermeté de la foi, s’écartent de la saine doctrine des mœurs...... 
Mais juge éclairé, ce n’étoit pas par prévention, ni par entêtement, 
mais sur des principes certains qu’il condamnoit les maximes trop 
indulgentes : juge équitable et modéré, c’étoit sans étendre la cen- 
sure du particulier au général , ni du coupable à l’innocent; juge 
édifiant et exemplaire, c’étoit en appuyant la sévérité de ces déci- 
sions par la régularité de sa conduite. Sa vertu l’autorisoit à ré- 
former les abus encore plus que sa dignité ; et quand on eût eu 
droit d’appeler de ses jugements, il eût fallu se rendre à Ja force 
de ses exemples. » 

On dut peut-être remarquer dans le temps que le père de la Rue 
n’avoit point parlé de la célèbre déclaration de 1682, à laquelle 
Bossuet avoit eu tant de part. Ce silence doit être attribué au con- 
cert et à l’union qui régnoient alors entre Rome et la France. Les 
deux Cours cherchoïent également à entretenir cette parfaite har- 
monie, en s’abstenant de rappeler les sujets de leurs anciennes 
divisions. 

XXIIT. Bossuet eut pour successeur à l’académie française 
l'abbé, depuis cardinal de Polignac. L’éloge qu’il fit de Bossuet 
le jour de sa réception (2 août 1704), n’offre rien de bien remar- 
quable. On peut seulement observer qu’il se prescrivit un silence 
absolu sur les controverses de Bossuet et de Fénélon. L'abbé de 
Cdérambault , qui reçut Pabbé de Polignac en qualité de direc- 
teur, passe aussi très légèrement sur cette victoire de Bossuet. 
Mais son discours’ offre deux ou trois traits dignes d’entrer dans 
son éloge. « Il le représente comme un de ces hommes rares et 
supérieurs, qui sont quelquefois montrés au monde pour faire 
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seulement sentir jusque où peut être porté le mérite sublime , sans 
laisser presque l'espérance de leur pouvoir trouver des succes- 
seurs. » 

Mais on peut s'étonner d'entendre l'abbé de Clérambault dire 
que Bossuet « laissa obtenir à ses rivaux le premier rang qu’il 
pouvoit occuper dans l’éloquence sacrée, » comme César céda 
autrefois les palmes de l’éloquence à Cicéron , pour courir à des 
triomphes plus éclatants. 

Ce jugement prononcé sur le tombeau de Bossuet , en présence 
de ses contemporains, devant une assemblée réunie pour entendre 
son éloge , et qui étoit dans une telle circonstance l'interprète de 
opinion publique , rappelle ce que nous avons déjà dit de la dis- 
position singulière du siècle de Bossuet à accorder encore plus 
d ion à ses ouvrages pour la défense de la religion; qu'aux 
prodiges de son éloquence. 

L’abbé de Choisy profita d’un exemple assez récent pour déroger 
aux usages de l'académie , et prononça un éloge de Bossuet, au 
moment même où l'abbé de Clérambault venoit en qualité de di- 
recteur , de payer le tribut qu’elle devoit à la mémoire de ce grand 
homme ; et il sut justifier cette espèce d'innovation. Son discours 
offre quelques détails intéressants sur la vie-et le caractère de 
Bossuet , et respire une facilité élégante et une admiration sincère 
pour Bossuet. 

Lorsque on lit ce discours, on est surpris d'apprendre que l'abbé 
de Choisy avoit eu des rapports assez suivis avec Bossnet, Mais on 
lui sait gré d’avoir été un de sés plus sincères admirateurs, et d'a- 
voir été ramené en vivant dans sa société, à des pensées sérieuses 
et à des occupations utiles. 

« La liaison étroite et aucienne de nos familles, dit abbé de 
Choisy, l'amitié dont ce grand homme m’honoroït, et qui m'a 
fait passer tant d’années soûs ses yeux dans une famäiarité dont 
les charmes ne peuvent être bien connus que de ceux qui les ont 
goûtés; le souvenir tendre et qui sera toujours vif en moi, de 
vertus inconnues peut-être au reste des hommes, m’imposent 
lobligation d’honorer un de ces hommes extraordinaires, nés pour 
l'honneur de la patrie et le bien de la religion. » 

L'abbé de Choisy apprend à cette occasion, que ce fut Bossuet qui 
l'engagea à à écrire l'Histoire de l'Eglise. Bossuet avoit apparem- 
ment jugé qu’ une imagination aussi vive et aussi légère avoit besoin 
d’être fixée par une application forte et grave ; et que si le travail 
de l'abbé de Choisy, dans un pareil genre , ne devoit pas être très 
utile au public, il suffisoit qu'il le devint à lui-même. 

Il donne une juste idée de l’éloquence de Bossuet, et la peint 
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sous sa véritable image. Il le montre « tantôt majestueux et tran- 
quille comme un grand fleuve , conduisant ses auditeurs d’une ma- 
nière douce et presque insensible à la connoissance de la vérité; 
tantôt rapide et impétueux comme un torrent, forcant les esprits, 
entrainant les cœurs , et ne permettant que le silence de l'admi- 
ration. » 

Les dernières lignes de cet éloge sont touchautes et prophétiques. 
« Nous le pleurons, ce grand homme; consolons-nous, son nom 
vivra; et dans la suite de tous les siècles l’Eglise reconnoissante 
célèbrera sa mémoire, » F 

XXIV. Ce ne fut point en France seulement.qu’on rendit à la mé- 
moire de Bossuet les justes honneurs qui lui étoient dus. Rome elle- 
même s’honora par les regrets publics et les éloges funèbres qu’elle dé- 
cerna à Bossuet. Rome étoit trop éclairée pour ne pas sentir toute 
l'étendue de la perte que la catholicité entière venoit de faire. Elle 
avoit acquis la conviction, qu’au milieu des mouvements et des 
orages qui avoient excité tant d’inquiétudes, Bossuet s’étoit toujours 
montré comme l’ange de la paix, et l’interprète éclairé des saines 
maximes de l'antiquité. 

L’oraison funèbre de Bossuet fut prononcée à Rome au mois 
de janvier 1705 ;. devant la congrégation de la Propagande, en 
présence des cardinaux qui en étoient membres , et d’un concours 
prodigieux de tout ce que le clergé séculier et régulier de Rome avoit 
de plus distingué. C’étoit en effet devant une assemblée chargée de 
propager la foi du christianisme dans toutes les contrées de la terre, 
qu’il convenoit de parler dignement d'un évêque qui avoit si bien 
défendu la religion et l'Eglise, et dont le nom avoit été porté avec 
ses ouyrages dans les contrées les plus éloignées. 

Si la peinture ne nous avoit pas conservé la noble image de 
Bossuet , et cette inspiration sublime que son regard semble an- 
noncer , on les retrouveroit dans sés écrits, comme on retrouve le 
caractère de ses écrits et de son génie dans la noble et sublime ex- 
pression de sa figure. Au mois de novembre 1702,:environ deux ans 
et demi avant la mort de Bossuet, le célèbre Rigaud fit le voyage de 
Germigny pour y faire ce portrait , qui a été regardé depuis comme 
sou chef-d'œuvre, et que la gravure a su multiplier avec un égal 
.suceès, pour en orner le cabinet de tous.les admirateurs de Bossuet. 
Rigaud Vavoit déjà peint plusieurs fois ; mais il concut la pensée 
de le peindre sous une autre forme. 

Pendant sou séjour à Meaux, il avoit été frappé de ce que pou- 
voit offrir de favorable aux grands effets de la peinture l’habit de 
chœur d’hiver des chanoines de cette cathédrale; et il se proposa 
de peindre Bossuet sous ce costume , qu’il portoit en effet toutes les 
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fois qu'il assistoit aux oifices de son église. Rigaud le jugea plus 
propre à faire ressortir sa belle et noble taille; et c’est ce qui donne 
à ce beau portrait et aux gravures qui le RLprÉSUR LE RE : un carac- 
tère de grandeur qui montre encore Bossuet aux yeux et à l’ima- 
gination. Il passa quatre jours à Germigny ; et il.ne s’attacha qu’ à 
peindre la tête de Bossuet , et à saisir ses traits si nobles et si ré- 
guliers , que la vieillesse se rendus encore plus imposants. Ce 
fat ensuite à Paris qu’il acheva les détails de cette nd com- 
position !. 


Bourdaloue suivit de bien 2 Bossuet au toubañ ; il ne lui 
suryécut que quelques semaines ? 

Ainsi dispar oissoient peu à tous. les grands hommes qui 
avoient environné si longtemps Louis XIV , et auxquels il étoit 
destiné à survivre, Louis XIV devoit rester seul de son-siècle 
pour réunir en lui seul cette admiration, dont il ne fut jamais plus 
digne, qu’au moment même où ses sujets commencoient à la lui 
refuser ; et lorsque le malheur montroit cette grapde âme sous ses 
plus nobles traits, 

XXV. Quand Bossuet mourut, l'Eglise de France offroit sans 
doute quelques hommes destinés à en perpétuer la gloire: Fénélon 
vivoit, et Massillon commencoit à jeter cet éclat si pur dont il 
brilla dans les chaires chrétiennes. Mais un nouveau siècle s’ouvroit; 
et déja se répandoit cet esprit inquiet et novateur , dont le nom de 
Bossuet avoit pu seul jusque alors contenir l'audace et les témérités. 

Ce fut peut-être cette disposition trop générale à de nouvelles 
mœurs et a de nouvelles maximes, qui fut cause que la perte de 
Bossuet ne fut pas aussi vivement sentie, qu’on devoit le croire et 
l’attendre. Deux partis divisoient alors l'Eglise de France, Tous 
les deux, en affectant de respecter l'autorité de Bossuet, étoient 
impatients de se soustraire al espèce de dictature que V opinion 
publique lui avoit déférée. Il avoit toujours su réprimer leurs écarts, 
et Les contenir .dans des bornes qu’ils n’auroient jamais dû franchir 
pour leur propre intérêt. 

Les événements apprirent bientôt à a quel point Bossuet eùt été 
nécessaire. Tant qu'il vécut , le cardinal de Noailles se dirigea cons- 
tamment par ses avis et par ses lumières. Mais aussitôt après sa 
mort , il se laissa gouverner par des conseils qui remplirent d’a- 
merlume sa er En perdant. Bossuet, il perdit celui qui 
pouvoit seul le sauver de ses amis et de ses ennemis; celui qui 
lui eût rappelé sans cesse qu'a son exemple, il devoit rester supé- 
rieur à tous les partis, sansse rendre le protecteur de l'un, ni 
l’esclave de l’autre. Il l’avoit déjà garanti des piéges où sa facilité 
l’avoit engagé. Il auroit également su concilier ses convenances et 
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ses devoirs dans l'affaire du livre du père Quesnel. Louis XIV, 
accoutumé à consulter Bossuet ; et à déférer à son opinion sur 
toutes les questions religieuses, s’en seroit reposé sur lui du soin 
d'éclairer et de ramener le cardinal de Noaïlles; et tout porte à 
croire que ce prince se seroit alors trouvé dispensé de recourir à 
l'intervention de Rome. Que de troubles et de divisions uné dispo 
sition aussi simple dans l’ordre naturel des événements, auroit pu 
épargner à l'Etat , à l'Eglise de France , à l'Eglise universelle! 

Mais dans l'agitation où se trouvoient tous les esprits à la mort 
de Louis XIV, le cardinal de Noailles, déjà entrainé dans de 
fausses démarches, donna par l’autorité de son nom et de ses vertus, 
de l'éclat et de l'importance à des controverses prêtes à s'éteindre 
dans l’obscurité. De là se prolongèrent pendant cinquante ans ces 
tristes démêlés, qui ont montré l’imprévoyance de tous les partis, 
et préparé de grands malheurs. 

Si dans la considération des suites affligeantes qu’entraina la 
mort de Bossuet, on ramène sa pensée sur ensemble d’une vie 
si pleine et si noble, Bossuet se présente à l’imagination comme 
un de ces hommes prodigieux qu'il est facile d’admirer, et qu’il 
est difficile de montrer aussi grands qu’ils l'ont été. 

Son génie le place au premier rang des hommes qui ont le plus 
honoré l’esprit humain dans le siècle le plus éclairé. Ses ouvrages 
révelent l’étendue et la profondeur de ses connoissances dans les 
genres les plus divers. C’est un PÈRE DE L'Ecrise par la parole et 
Pinstruction; c’ést le modèle et le vengeur de la morale chrétienne 

” par la sainte austérité de ses mœurs. Né dans une condition ordi- 
naire , il se place sans effort et sans orgueil à côté de tous les grands 
de la terre; appelé à la Cour des rois, il obtient l’estime et le 
respect de celui qui étoit LE PLUS ROI ENTRE LES ROIS. Il n’a ni 
la faveur , ni le crédit; et il est tout puissant par le génie et la 
vertu. Instituteur de l'héritier du trône, il apprend à tous les rois 
la science de régner ; il soumet les peuples au frein des lois; et il 
fait trembler les puissances au nom d’un Dieu vengeur des lois. I} 
place leur trône dans le lieu le plus inaccessible aux révolutions, 
dans le sanctuaire de la religion, et dans la conscience de leurs 
sujets. Pontife éclairé, citoyen zélé, sujet fidèle, il pèse d’une 
main ferme les droits des deux puissances ; il les unit sans les con- 
fondre. Plus habile défenseur de Rome que ses défenseurs mêmes, 
il asseyoit la grandeur du siége apostolique sur des fondements 
inébranlables, en donnant à son autorité la plénitude et les bornes 
que les canons de PEglise elle-même lui ont données. Il a des ad- 
versaires, et il n’a point d’ennemis. 11 combat les ennemis de 
l'Eglise romaine, et il conquiert l’estime des protestants eux-mêmes; 


+ si 
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simple évêque de l’une des Eglises les plus obscures de la catholi- 
cité , il est conseil de l'Eglise tout entiere. Sa vie publique offre 
le plus grand et le plus noble caractère; et sa vie privée, la facilité 
des mœurs les plus simples et les plus modestes. Après avoir été 
le grand homme d’un grand siècle, il preon et il dénonce les 
malheurs du siècle qui de le suivre. Tant qu’il lui reste un soufle 
de vie, il est l'appui et le vengeur de la religion pôur laquelle il a 
combattu cinquante ans. Mais il voit les orages et les tempêtes se 
former; ses dernier jours sont troublés par la prévoyance d’un 
avenir menaçant ; et il fixe en mourant ses tristes regards sur cette 
Eglise gallicané dont il fut la gloire et l’oracle ! 


FIN DU TOME XXX° ET DERNIER 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


LIVRE PREMIER. 


[. -— Comment a-t-on pu imaginer la fable insensée du mariage de Bos- 
suet avec mademoiselle Des Vieux de Mauléon! A quelle époque de sa vie 
pourroït-on placer cette alliance, qui seroit le dernier excès du scandale, 
si elle n’étoit pas le dernier excès du ridicule ? Comment une pareille ca- 
lomnie at-elle pu seulement se présenter à la haine ou à l’extravagance ? 
Cest ce que nous nous proposons d’éclaircir. 

Ce ne fut qu'après la mort de Bossuet, qu’on entendit parler pour La 
première fois de son prétendu mariage. Le premier auteur de cette fable fut 
un de ces prêtes apostats, qui alloient porter dans les pays étrangers la li- 
cence de leurs écrits, comme celle de leurs mœurs. 

Jean-Baptiste Denys, religieux apostat, se réfugia d’abord à Genève, et 
ensuite en Angleterre. Il fit imprimer à Londres en 1712, Auët ans après la 
mort de Bossuet, un libelle, qu’il intitula : Mémoires ou anecdotes de la 


Cour et du Clergé de France. se donna comme secrétaire, jusque en 1706, : 


de M. de Bissy, d’abord évêque de Toul, et qui avoit succédé à Bossuet dans 
lévêché de Meaux; et la singulière marque de reconnoissance qu’il donne 
à son maître et à son bienfaiteur, est de le déchirer de la manière Ja plus 
outrageanté. Il prodigue aussi des injures grossières à M. de Coislin, évêque 
de Metz. H s’attacha surtout à représenter le cardinal de Noaëlles sous les 
traits les plus opposés à l'opinion qu'il a généralement laissée de son carac- 
tère et de ses vertus, parmi ceux même qui ne partageoient pas toutes les 
opinions de ce prélat. El en parle « comme du plus malhonnête homme du 
» monde. » I] lui prête « les intrigues les plus diaboliques pour parvenir à 
» l’archevêché de Paris. » Tout ce qu’il dit de lui est écrit avec la même dé- 
cence et la même bonne foi. x 

Mais de tous les évêques de France, Bossuet est celni contre lequel il 
montre l’acharnement le plus déplorable. Si on veut l’en croire, Bossuet 
étoit un homme dur, despotique dans le gouvernement, qui se faisoit obéir 
par des lettres de cachet qu’il avoit à sa disposition; « prodigieusement inté- 
» ressé; qui multiplioit ses revenus par toutes sortes de voies légitimes ou 
» non; » etii finit par donner en ces termes la fable de son prétendu ma- 


: riage. 


à es 


( Page 108 jusqu’à la page 118.) « Peu de temps après la mort de cet 
évêque ( de Bossuel), « ses créanciers poursuivirent ses héritiers » pour le 
paiement d’une maison qu’il avoit achetée 20,000 francs !, pour les intérêts 


échus depuis l'acquisition, qui alloient quasi à pareïlle somme. Mais comme , 


« les héritiers refusèrent d’y satisfaire, » ses créanciers eurent recours par 
voie de saisie à la dame qui occupoit la maison depuis l’acquisition, qui en 
avoit été faite par le sieur Bossuet, pour être payés du principal et des ar- 
rérages. La dame voulut se prévaloir de deux contrats qu’elle avoit entre 
les mains. Par le premier, le sieur Bossuet, « s’étoit engagé de faire l’ac- 
» quisition de cette maison ; et par le second, ilen avoit fait à la dame une 
» donation pure et simple. » Les.eréanciers, qui se voyoient ballotés, pour- 


1 Vers l'année 1688 ou 1684, dit l’auteur dans une apostille, 
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suivirent vivement la dame, laquelle se voyant pressée de près, fut trouver 
un habile avocat pour lui communiquer un bon contrat de mariage passé 
entre elle et M. Bossuet, qui n’étoit alors (à ce que l’on croit)-que chanoine 
de Metz, et seulement sous-diacre. La chose fit du bruit, «et le roi ordonna 
» au neveu » (l'abbé Bossuet) « d’assoupir cette affaire. » M. Bossuet, n'étant 
encore que chanoine de Meiz, y avoit connu particulièrement cette dame !« 
Son ambition lui suggéroit d’aller à Paris, et de chercher les moyens de 
s’introduire à la Cour. Il ytrouva au delà de ce qu’il pouvoit souhaiter. Sa 
bonne dame, voyant qu’il s’y établissoit avantageusement, et qu’il y parois- 
soit même avec éclat, voulant partager sa bonne fortune, ne demeura pas 
longtemps à l’y suivre. La bonne dame avoit peu ou point du tout de bien. 
Néanmoins, elle s’entretenoit à Paris selon sa condition, qui augmentloit 
autant que croissoit la bonne fortune de son époux... Les fréquentes vi- 
sites qu'il lui rendoit, n’étoieni suspectes à personne..... On se contentoit 
de dire que la bonne dame lui éloit ce qu'’étoit Me Guyon à M. de Féné- 
lon. Effectivement, elle passoit pour un des plus beaux esprits de femme 
qui fût dans Paris... .. Un valet de chambre de la maison de-M. de Meaux, 
qui avoit élé au service de M. Bossuet, m’en a souvent parlé3..... Ledit va- 
let de chambre est maintenant établi à Genève avec sa famille... .. Il (Bos- 
suet) étoit chéri de sa femme; car il étoit bel homme, et n’étoit pas, mal- 
gré sesiravaux apostoliques, tout à fait ennemi du plaisir. L'on dit que leur 
race n’est pas éteinte. La bonne veuve en conserveentre autres deux jolies 
filles, qu’on dit avoir de l'éducation et du mérite. Passant une fois au Lou- 
vre, un de mesamis me les fit remarquer. » 

Il ajoute que M. Bossuet, pendant sa dernière maladie qui fut fort lon- 
gue, ne vit pourtant qu’une fois sa chère épouse. Enfin il suppose que 
Bossuet « avoit arrangé ses affaires, « de manière qu’il laissoit à sa femme 
» età ses enfants une riche succession; » tandis que ses neveux n’eurent 
que de grandes delles pour tout héritage. » 

Telle est la source dégoûtante où quelques écrivains ont été puiser cette 
fable ; ils en ont seulement varié quelques détails, pour en dissimuler l’ab- 
surdité autant qu'il leur étoit possible. 

En 1758, Prosper Marchand donna un dictionnaire dans le genre de celui 


: de Bayle , en deux volumes petit 2n-folio. On y lit à Ja page 94 du premier 


tome un article qui concerne Bossuet. Après s’être livré aux déclamations 
les plus injurieuses et les plus grossières contre sa mémoire, il ajoute : « Je 
ne parle pas non plus de son concubinage, ou si l’on aime mieux, de som 
mariage clandestin avec une certaine M" de Mauléon, qui donna lieu au 
P. Letellier, de lui reprocher fort plaisamment qu’il étoit beaucoup plus 
mauléoniste que moliniste, comme il l’en assuroîit, parce que, vu la manière 
dissolue et scandaleuse dont vivent quantité de ses confrères, ce mariage 


seroit en lui une vertu plutôt qu’un crime, s’il n’eût point eu l’iniquité de . 
p P q e 


refuser Ja même liberté à ses confrères. » 
Comme Prosper Marchand n’allègue aucun témoignage même ridicule à 
l’appui de son assertion, on est dispensé de le réfuter 5. Mais on peut êlre 


? « Mme de**, qu’on dit être d'une noble famille de ***,» Apostille de l'auteur. 

J1 ne nomme nila personne, ni la famille ni la province de sonorigine; on ne sait 
pas pourquoi ; ou plutot il est facile de le deviner. On sent que s’il eût hasardé 
ces indications, ileut été facile de le convaincre sur le champ d’imposture. 

2 Ce valet de chambre de Bossuet avoit passé au service de M. de Bissy, son suc- 
cesseur, qu'il abandonna pour aller avec sa femme professer le calvinisme à Gc- 
nève. Mts, de Ledieu. Telle est l’autorité sur laquelle Jean-Baptiste Denys s'appuie 
dans son libelle. de 

5 11 est vraisemblable que Prosper Marchand n'a pas osé citer un écrivain aussi 
méprisable que Jean-Baptiste Denys. 11 sentoit qu’il auroit partagé tout le ridicule 
d'une pareiïlle autorité. 
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surpris de voir un auteur tel que Prosper Marchand, qui se piquoit d’exac- 
titude en critique, commettre un anachronisme aussi grossier que celui qui 
se trouve dans un article si court. Bossuet mourut.en 1104; le P. Letellier 
n’arriva à la Cour qu’en 1709. Bossuet n’a jamais été dans le cas d’avoir la 
moindre relation avec le P. Letellier. 5 

Il est vrai que quelques autres écrivains, frappés de cet anachronisme 
ont imaginé d'attribuer au P. de la Chaise ce que Prosper Murchand rap 
porte du P. Letellier. Mais en vérité, il faut être entièrement étranger au 
ma à où a vécu Bossuet, et à l’existence qu’il avoit à la Cour.et dans le 
monde, pour se permettre de supposer un pareil langage dans la E 
du P. de la Chaise parlant à Poe k tro ER ADIURS 

Ce qui est bien plus extraordinaire, c’est qu’un écrivain qui avoit autant 
esprit et de goût que l’auteur du Siècle de Louis XIV, ait eu le triste 
courage d'aller emprunter à des hommes aussi décriés que ceux que nous 
venons de citer, la fable du mariage de Bossuet, et qu’il en ait déshonoré 
Fun de ses meilleurs ouvrages. 

On ne peut expliquer une foïblesse aussi contraire aux intérêts de sa- 
propre gloire, que par cette déplorable maladie qui l’a tourmentépendant 
cinquante ans, et qui le portoit toujours à élever des nuages sur la vertu et 
la sincérité des grands hommes du siècle de Louis XIV, qui ont honoré la 
religion par la science et le génie. Le défaut assez habituel d'attention et 
de critique, qu’on est fondé à lui reprocher lorsqu'il écrit l’histoire ! nesuf- 
firoit pas même pour lui faire pardonner de s’être abaissé jusqu’à repro- 
duire une ealomnie aussi méprisable. Car on voit par ce qu’il dit, qu’ilne 
croyoit pas lui-même ce qu'il disoit; et d’ailleurs, les contradictions dont 
il sème son récit auroient dû avertir son amour-propre de l’avantage si fa- 
ile qu’il donnoit de le réfuter par ses propres paroles. 

Nous rapporterons son récit tel qu’il l’a consigné dans l’édition de ses 
ouvrages, faite à Genève sous ses yeux et sous sa direction immédiate. 

« ( Voyez le Siècle de Louis XIV, articles des beaux arts. Livre vir, 
pag. 6). Celui-ci (Bossuet) qui devint un grand homme, » « s’étoit d’abord 
» destiné au parti de la robe ; et il s’étoit engagé dans sa plus grande 
» jeunesse à épouser M! Des Vieux, fille d’un rare mérite. Ses talents 
pour la- théologie, » « et pour cette sorte d’éloquence.qui le-caractérise, 
se montrèrent de si bonne heure, que ses parents et ses amis le détermi- 
nèrent à l'Eglise. M!!° Des Vieux l’y engagea elle-même, préférant la 
gloire qu’il devoit acquérir, au bonheur de vivre avec lui. » 

Et la page 201 du même volume ( Catalogue des écrivains du Sèècle de 
Louis XIV) on lit encore : 8 ! 

« Bossuet (Jacques-Bénigne) de Dijon, né en 1627, évêque de Condom, 
ct ensuite de Meaux... On a imprimé plusieurs fois que cet écrivain a 
vécu marié. Saint-Hyacinthe, connu par la part qu’il a eue à la petite 
plaisanterie de Mathanasius, a passé pour son fils. Ïl n’y en a jamais eu 
la moindre preuve, « Une famille considérée dans Paris, et qui a produit 
» des personnes de mérite, » « assure qu’il y a eu un contrat de mariage 
secret entre Bossuet, encore très jeune, et M! Des Vieux ; que cette de 
moiselle fit le sacrifice de sa passion et de son état à la fortune que l’élo- 
quence de son amant devoif lui procurer dans l'Eglise ; » « qu’elle con- 
» seniit à ne jamais se prévaloir de ce contrat, qui ne fut point suivi de 
» la célébration ; » que Bossuet, cessant ainsi d’être son mari, entra dans 
Les ordres, » « et après la mort de ce prélat, » « ce fut cette même famille 


1 On peut aussi reprocher à l'auteur du Siècle de Louis XIV, d'avoir privé l'hie- 
toire de ses principaux. appuis , et dé Jui avoir oté tous droits à Ja confiance pu- 
blique, en se dispensant toujours de citer ses autorités et ses garants : exemple 
funeste, qui n'a eu que trop d’imitateurs dans lc dernier siècle. 


G14 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


» qui régla les reprises et les conventions matrimoniales. Jamais cette 
» fille n’abusa, dit cette même famille, du secret dangereux qu’elle avoit 
» entre les mains. » « Elle vécut toujours l’amie de l’évêque dans une 
union sévère et respectée. » « 11 lui donna de quoi acheter la petite terre 
» de Mauléon, » à cinq lieues de Paris; elle prit alors le nom de Mau- 
léon, « et a vécu près de cent ans, » L, , 

On auroit pu d’abord demander à l'auteur du Siècle de Louis XIV 
comment il a su que Bossuet avoit été destiné à la robe. ; 

Nous avons vu Bossuet entrer dans l’état ecclésiastique dès l'âge de hurt 
ans, en 1635; nommé à un canonicat de Metz, à l'âge de treize ans et deux 
mors, en 1640; venir à Paris à l’âge de quinze ans pour s’y consacrer uni— 
quement aux études ecclésiastiques ; s'engager irrévocablement à l'Eglise 
dès l'âge de vingt et un ans, en 1648, et promu successivement aux ordres 
supérieurs, aussitôt qu’il avoit atteint l’âge requis par les lois canoniques. 

Nous avons vu Bossuet annoncer dès l’âge le plus tendre une sorte de 
vocation extraordinaire pour je ministère ecclésiastique, par la passion 
avec laquelle il dévore la Bible dès le premier moment où elle tombe 
sous sa main ; toutes,ses études n’ont pour objet que la science ecclé— 
siastique, et toutes les actions de sa vie publique et particulière ne sont 
que des actes du ministère ecclésiastique. À quelle époque de sa vie Bos- 
suet a-t-il done pu étre destiné au parti de la robe, comme le prétend l’au- 
teur du Siècle de Louis XIV. Il est le premier qui ait hasardé cette sup- 
position ; elle lui a paru sans doute nécessaire pour donner un motif 
quelconque à la fable du mariage. 

D'ailleurs l’auteur du Sècle de Louis XIV se réfute lui-même en disant 
que ce furent les talents de Bossuet pour la théologie qui portèrent ses pa- 
rents et M'le Des Vieux à préférer pour le jeune Bossuet l'état de l'Eglise 
à celui de La robe. Mais si Bossuet étudioit en théologie, il ne se destinoit 
donc pas à a robe; et s’il n’avoit pas encore commencé à étudier La 
théologie, comment put-on préjuger ses talents pour la théologie? 

On trouve une contradiction encore plus remarquable dans l’auteur du 
Siècle de Louis XIV, il rapporte que le prétendu « contrat de mariage 
» ne fut point suivi de la célébration ; » il n’y eut donc point de mariage, 
puisque la célébration seule faisoit alors le mariage; et s’il n’y eut point 
de mariage, comment une famille considérée dans Paris, qu’on ne nomme 
point, et qu'on auroit été bien embarrassé de nommer, « a-t-elle réglé, 
» après la mort de Bossuet, les reprises et les conventions matrimoniales. 
» Les reprises et les conventions matrimoniales » ne peuvent point avoir 
lieu, lorsqu'il n'y a point eu de mariage. 

Le même auteur ajoute : « Cette fille n’abusa jamais du secret dange- 
» reux qu’elle avoit entre les mains. » Mais comment un contrat de ma- 
riage entre deux personnes libres (puisqu'il dit lui-même que Bossuet n’étoit 
Point encore engagé dans les ordres sacrés, ) comment un pareil contrat, 
qui n'a point été suivi de la célébration, et qui a été anéanti de l'aveu des 
deux parties, exigeoit-il un si profond secret, el comment ce secret pou- 
voit-il jamais être dangereux ? 

Quant à la bizarre histoire qui a voulu faire de Saint Hyacinthe un fils 
do Bossuet, elle a été réfutée depuis longtemps, dans le 7ournal de Verdun, 
par un acte authentique qui n’a jamais été contredit. Le véritable nom de 
ce Saint-Hyacinthe, qui se faisoit aussi quelquefois appeler Thémiseuit, 
éloit Hyacinthe Cordonnier. I'étoit né à Orléans, le 26 septembre 1684, de 
- Jean-Jacques Cordonnier,, seigneur de Bel-Air, et auparavant porte-man- 
teau de Gaston, duc d'Orléans. Le nom de la mère étoit Anne-Marie 
Mathé. C’est ce qui a été constaté par une expédition authentique de l’er- 
trait baptistaire, tirés des registres de la paroisse de Saint-Victor d'Or- 
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léans; et Bossuet étoit évêque depuis quinze ans, lorsque Saint-Hyacinthe 
vint au monde. 

Maïs nous ne devons pas nous contenter de trouver dans le récit même 
de l’auteur du Siècle de Louis XIV la réfutation qui résulte des contra- 
dictions qu’il renferme. 

Nous avons à produire des témoignages plus positifs, qui expliquent la 
pature des rapports qu’eut Bossuet avec Mie Des Vieux de Mauléon, leur 
origine, leurs suites, et l'incident auquel ils donnèrent lieu après la mort 
de ce prélat. 

On doit bien croire que, lorsque le libelle de Jean-Baptiste Denys parut 
en 1712, on fut un peu étonné en France de l'étrange accusation portée 
contre un évêque tel que Bossuet, connu par sa sévérité, ses principes et 
la pureté de ses mœurs. Ses relations avec M'e Des Vieux de Mauléon, qui 
faisoit profession de la plus haute piété, avoient toujours été très publi 
ques. Bossuet étoit son directeur, « elle recevoit souvent la communion de 
» sa main (Mis. de Ledieu.); et quoique Bossuet, pendant sa longue 
sarrière, ait eu souvent à combattre des adversaires puissants et des en- 
nemis ardents, jamais on n’avoit osé élever le plus foible nuage sur la ré— 
gularité de sa conduite. 

Personne certainement en France ne crut à la calomnie de Jean-Baptiste 
Denys. Mais on voulut savoir tout ce qui pouvoit. y avoir donné lieu. Nous 
trouvons parmi les papiers qui nous ont été confiés, une lettre manuscrite 
qui date du moment même où parut le libelle de Jean-Baptiste Denys. 
Elle renferme tous les éclaircissements que nous pouvions desirer !. 

« Parlons maintenant de l’homme illustre que l’on a calomnié après sa 
mort. Voici ce que j’appris avant-hier d’un vertueux prêtre, qui a été plus 
de vingt ans auprès de lui. 

» En 1664 ou 1665, la demoiselle Des Vieux n’avoit que neuf ou dix ans, 
et l'abbé Bossuet étoit prêtre. Il fut fait évêque quelques années après, et 
précepteur de M. le Dauphin. Il demeuroit chez M. de Lameth, alors doyen 
de Saint-Thomas du Louvre, et mort curé de Saint-Eustache, qui logeoit 
ét nourrissoit cinq ou six abbés du premier mérite, dont le nôtre tenoit le 
premier rang. La demoiselle Hauléon ? avoit une tante chez feue madame 
Henriette d'Angleterre, à laquelle elle fit connoître ce que valoit l’abbé 
Bossuet, qui par ce moyen fut connu à cette Cour. Sa nièce, qui demeu- 
roit auprès de M. de Lameth, venoit assez souvent chez lui, et on la rece- 
voit comme un enfant, la faisant chanter et causer. L’abbé Bossuet, qui 
. avoit de l’obligation à sa tante, lui faisoit plus d’amitié que les autres, et 
il l’a conservée jusqu’à la mort par pure reconnoissance ; lui prêtant sou- 
vent son carrosse et un laquais, surtout depuis qu’elle eut des affaires d’in- 
térêt à soutenir. » 

» Le contrat qui a fait parler après sa mort, étoit un cautionnement ac- 
cordé à cette demoiselle, pour la somme de quarante mille francs, que 
M. Pajot lui prêta à la prière de l’abbé Bossuet, et sur sa caution, C’étoit 
pour recouvrer des étaux à la halle de Paris, dont le revenu, s’il eût été 
bien gouverné, devoit aller à quatre mille francs par an au moins. Mais 
par le peu de capacité de cette demoiselle, il se réduisoit à peu de chose, et 
M. de Meaux étoit souvent obligé de payer les intérêts de la somme em 
vruntée. « Il en avoit toujours tiré de bonnes quittances, qui ont servi après 


1 Cette lettre füt écrite par un ecclésiastique nommé Fouillouz, et elle est adres+ 
sée à un docteur de Sorbonne nommé Zesogne, Ces deux hommes étoient connus 
dans le lemps par leur zèle ardent pour le jansénisme. {ls ont écrit un grand 
nombré d'ouvrages que personne ne lit plus. Mais dont les litres se trouvent dans 
quelques dictionnaires historiques. - ; : 

2 C'est le nom qu’elle prit depuis; mais elle portoit alors celui de Des Vieur, 
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» sa mort à l'abbé Bossuet d'à présent ( depuis évêque de Troyes }, pour 
» ôter à Mie de Mauléon le bien qu’elle avoit recouvré avec les quarante 
» mille francs prêtés. MM. Pajot ont ledit bien, et je la crois réduite à l’au- 
» mône. » Je l'ai vue bien des fois venir chez M"° de Caumartin, la prier 
d'employer son crédit auprès de Me Pajot pour avoir du temps, et n'être 
pas consumée en frais. Comme la famille de feu M. de Meaux étoit fort tour- 
mentée pour ce cautionnement, « ils l'ont pressée, et elle s’en est fort 
» plainte. » Ce contrat ayant par le bruit de l'affaire été fort public, a fait 
répandre le bruit dont vous me parlez; et comme les hérétiques et les 
quiétistes avoient fort en butte M. de Meaux, et que les libertins mêmes 
aiment assez à railler sur les personnes les plus distinguées dans l'Eglise, 
on a répandu que c’étoit un contrat de mariage, ce qui est très faux. Cette 
affaire est pleinement étouffée; et ce qu’on vous a dit ne peut venir que 
de ce que ce qui est fini à Paris, se répand dans les provinces, où les choses 
reviennent tard. Aussi vois-je avec joie que vous ne demandez pas cet 
éclaircissement pour vous, mais pour la personne qui vous a parlé. » 

Je trouve dans le journat de l’abbé Ledieu la confirmation de tous les 
faits rapportés dans cette lettre. Son témoignage doit avoir d’autant plus 
d'autorité, qu’il écrivoit chaque jour avec la fidélité la plus minutieuse tout 
ce qui se passoit sous ses yeux dans la maison de Bossuet. Les articles de 
ce journal qui concernent M''e de Mauléon, sont écrits avant que Jean-Bap- 
{iste Denys eût inventé la fable du mariage; et l’abbé Ledieu ne peut pas 
être soupçonné d’avoir écrit pour réfuter une accusation qui n’existoit pas 
encore. Son manuscrit, que nous avons sous les yeux, est disposé de ma- 
nière qu’il ne pouvoit recevoir aucune intercalation. 

C’est dans ce journal que je trouve sous la date du 25 février 1703, l'ar- 
ticle suivant: s 

« M. de Meaux s’est fait rendre compte ces jours ei des affaires de Mlle de 
» Mauléon avec Me Pajot, et cette dame est venue elle-même voir M. de 
» Meaux. Il paroît que le prélat songe à se tirer de cette affaire, où il est 
» caution.» 

Bossuetressentoit alors les premières afteintes de la cruelle maladie dont 
il mourut l’année suivante, et il s’occupoit à mettre en ordre ses affaires 
temporelles. 

Le dénouement des affaires de M''e de Mauléon avec les héritiers de Bos- 
suet, se trouve également rapporté dans le journal de l’abbé Ledieu, et ce 
dénouement est précisément le contraire de celui qu’ila plu à Jean-Baptiste 
Denys et à l’auteur du Siècle de Louis XIV d'imaginer. 

On lit dans ce journal, sous la date du 24 juin 1706, deux ans après la 
mort de Bossuet, et six ans avant que Jean-Baptiste Denys ait publié son 
libelle : « J’apprends de M. Anisson fils, conseiller en la Cour, que Me de 
Mauléon a été condamnée par arrêt du parlement dans sa chambre, à faire 
vendre par décret sa maison de Mauléon, située à Saint-Brice, près de 
Montmorency, avec ses dépendances, et sa halle au poisson, « pour payer 
» tant les sommes principales dues aux héritiers de feu M. Pajot, avocat, 
» que les intérêts dus tant à eux, qu’à la succession de feu M. de 
» Meaux, qui avoit souvent payé en sa vie les arrérages des rentes de feu 
» M. Pajot. » 

I résulte de tous cestémoignages, don tonne peut contester l’authenticité, 

1° Que Bossuet étoit prêtre depuis treize ans, lorsqu'il vit pour la pre 
mière fois Mie Des Vieux. 

2° Que M''e Des Vieux de Mauléon n’avoit alors que dix ou onze ans. | 

3° Quelle ra pu contracter un mariage secret qu’à l’âge de quinze 
ou seize ans, c'es ire, en 1669 ou 1670, époque à laquelle 
de 43 ans, étoit déjà évêque. RARE be: 
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4° Que le contrat où Bossuet étoit intervenu, étoit un « contrat public 
» de cautionnement, » revêtu de toutes les formes légales, et non un «con- 
» trat secret de mariage. » 

5° Que Louis XIV a si peu ordonné à l’abbé Bossuet, neveu de l’évêque 
de Meaux, d’assoupir cette affaire, comme le prétend J ean-Baptiste Denys 
dans son libelle : que l’abbé Bossuet a dirigé, comme héritier de son oncle, 
une aclion publique contre Mie Des Vieux devant le premier tribunal du 
royaume. 

6° Si M'+ de Mauléon eût été dépositaire de quelque secret dangereux 
pour la gloire de Bossuet, comme lesuppose l’auteur du Siècle de Louis XIV, 
l'abbé Bossuet se seroit bien donné de garde de la porter à quelque résolu- 
tion désespérée. Il auroit pu craindre que M''e de Mauléon, irritée de voir 
le neveu d’un homme qui lui avoit marqué l'affection la plus constante 
jusqu’au dernier moment, se joindre à ses créanciers, et la réduire à la 
misère pour le recouvrement de quelques arrérages, n’abusât du secret 
dangereux dont on la suppose dépositaire ; elle se borna « à se plaindre for= 
» tement de l’abbé Bossuet, parce qu’elle n’avoit que des p'aintes à former, 
et aucun secret à révéler. 3 

1° Au lieu de « conventions et de reprises matrimoniales réglées secrète- 
» ment par une famille considérée dans Paris, » ainsi que le rapporte l’au- 
teur du Siècle de Louis XIV, on voit qu’un arrêt du parlement de Paris, 
« très public et très authentique, » dépouille Ml° de Mauléon de toute sa 
fortune au profit de ses créanciers, au nombre desquels se trouvoient les 
héritiers de Bossuet. ? 

8° Au Jieu de la riche succession laissée par Bossuet à M'le Des Vieux de 
Mauléon, sil’onen croit Jean-Baptiste Denys, on ne voit à cette femme que 
des dettes et des créanciers, qui la réduisent à un état voisin de l’indigence. 

9° Il est impossible de deviner où l’auteur du Szècle de Louis XIV à 
trouvé que Mie de Mauléon a vécu près de cent ans, ou plutôt il est facile 
de reconnoître qu’il étoit obligé de recourir à cette fiction pour donner 
quelque foible vraisemblance à son roman. Il avoit représenté Bossuct en 
core très jeune engagé à M'e des Vieux de Mauléon. I] falloit done dans son 
système les faire naître contemporains l’un de l’autre, et donner cent ans 
à Mie Des Vieux parce qu’elle a survécu plusieurs années à Bossuet. C’est 
par le même motif qu’il a imaginé le premier que Bossuet fut d’abord des- 
tiné à la robe, 

Ii semble que le nom seul de Bossuet auroït pu nous dispenser d’entrer 
dans des détails aussi minutieux. Mais on ne peut jamais calculer l’impres- 
sion que laisse trop souvent dans des esprits faciles et ignorants, l’extrême 
confiance avec laquelle quelques écrivains ont hasardé les faits et les anec- 
dotes les moins vraisemblables. . 

11. — Des lettres de Turenne à sa femme.— Dix ans avant sa conversion 
(le 20 décembre 1658), M. de Turenne écrivoit d’Ypres à la maréchale de 
‘Turenne : ; : 

« On fit la cène ici dimanche passé. M. Brévin prêcha très bien ; il fau- 
droit en devenir plus homme de bien, qui seroit le principal ; mais on a de 
la peine à y parvenir; et quand on se consulte au fond, il me semble qu’on 

e guère. » 
me pa sur ces paroles : sortez de Babylone, « il me fit comprendre 
» qu’il ne s’en seroit pas allé si vite que les réformateurs. » C’est un esprit 
qui a beaucoup de connoissances et point d’aigreur. I est tombé d'accord 
avec moi, qu’on n’instruit point les gens de bonne foi dans les deux reli- 
gions, et que chacun de son côté fait voir la religion de l’autre pour en 
donner de l’aversion ; de même que dans une ville où il y a deux cabales, 


vous ne trouvez de naïveté de pas un côté, » 
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a Jesais ce que ma sœur et vous pensez dessus sur monsujet. Vous croyez 
» qu’une personne qui ne donneroit pas tant dans mon sens que M. Brévin, 
» me rendroit l'esprit plus ferme. Mais vous vous trompez. » IL prècha sur 
ce que notre Seigneur dit en donnant la cène à ses disciples, et ne dif nas 
un mot de controverse. On voit bien qu’il a fort lu les anciens, et qu'il y 
accorde son style. » 

Deux ans après, on voit Turenne s’éloigner d’une manière encore plus 
sensible des sentiments des protestants. Sa lettre du 12 février 1660, datée 
d'Amiens, estsurtout remarquable par les réflexions pleines de sens qu'on 
y trouve sur le débordement de toutes les sectes qui couvroient l’Angle- 
terre. 

« Je vous dirai naïvement sur le livre de Port-Royal que je viens de 
lire! : Je souscrirai à l’article dont je vous ai écrit, « Quand on ne veut 
» point se préoccuper, on voit souvent par les grands discours que l'or 
» fait contre les catholiques, qu’on cherche noise, et pensant réformer, on 
» va bien loin au delà de la charité. » Il faut avoir extrêmement bonne op: 
nion de soi, pour ne pas voir que l'éducation et les discours ne nous tireu?t 
pas d’un côté, et vous savez le nom que l’on mérite, quand on ne s’atla- 
che point aux bonnes raisons pour en juger et les comparer aux autres 
choses, mêlant nos recherches avec de l'humilité et de la dévotion... de 
vois par le récit d’un gentilhomme que j’avois envoyé au général Monk, 
l’état de la religion en ce pays. « On reconnoît par toutes les sectes qui 
# abondent en Angleterre, que trop d'indépendance d'esprit, quoique avec 
» bon sens, et peut-être de la dévotion, on a si fort défiguré la religion 
» que chaque personne fait une secte à sa mode, et que chaque personne 
» qui lit la parole de Dieu et veut l'expliquer à sa fantaisie, va bien plus 
» loin qu’on ne pense. Vous sentez bien dans le fond de votre conscience, 
» que l’on tourne un peu plus les esprits dans la jeunesse du côté de la dis 
» pute que de la vraie dévotion, dont j'avoue que je m’acquitte très mai. 
» Mais je vois assez bien les motifs qui font agir les personnes, » 

Sa lettre du 11 juin 1660, datée de Saint-Jean-de-Luz, ne laisse plus 
aucun doute surses véritables sentiments. On voit qu’au milieu même des 
soins de la guerre et des négociations de la paix, Turenne s’étoit livré à une 
étude approfondie des ouvrages les plus célèbres des partisans des deux 
communions; et que dans le calme d’une conscience droite et pure, il ba- 
lançoit avec cette rectitude de jugement dont peu d'hommes ont été doués 
à un degré aussi remarquable , tous les motifs qui devoient déterminer sa 
dernière résolution dans une question si importante, ; 

« On m'a donné ici un livre d’un nommé M. Martin, ministre qui a 
changé de religion. J'en ai lu peu de chose, et il me paroît de bon sens. 
« Je vous dirai franchement que beaucoup de ministres, à qui j'ai parlé, 
» me paroissent pleins de préjugés, et n’ont point cette naïveté qui pei- 
» suade. C’est qu’ils ont accoutumé de voir des gens qui se contentent de 
» termes, et qui ne savent pas que, pour satisfaire l’esprit, il vaut beaucoup 
» mieux avouer son tort que d’esquiver une raison. » 

« J'ai été quelque temps à entendre ce que vous voulez me dire par un 
» trait que vous ürez contre moi. Je ne le mérite pas, et dans une amilié 
» comme la nôtre, les petites égratignures ne valent rien.» Devant Dieu, 
toutes choses sont criminelles; mais devant les hommes, je n'ai assurément 
rien à me reprocher. Je sais bien que m’aimant comme vous faites, vous 
serez extrêmement affligée de ce que je suis si sensible à vos reproches; 


% I s’agit du Jivre de la .« Perpétuité de la foi sur l’Eucharistie, » que Nicole 
fit d'abord paroitre en un volume in-12, el qu’on à ensuite appelé la « petite Per- 
petuwté, » pour la distinguer de la grande édition in-4 du même ouvrage, en plu- 
sieurs volumes , qui ne parurent que Quelques années après. 
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mais n’ayant Dieu merci, pas besoin de remontrances, jaime mieux m'en 
décharger un peu le cœur avec vous, que de l’y garder trop, quand il est 
question de choses qui vous touchent de si près que Ja religion. « Je vous 
» dis simplement mes pensées, et elles vous blessent. Cela , à dire vrai, me 
» fait regarder le grand chagrin que vous avez d’une autre façon que je 
» ne ferois, si je vous avois trouvé bien ingénue à reconnoître de certaines 
> vérités, que je crois claires comme le jour. If fant que chacun agisse selon 
> sa conscience; alors, ma sœur, vous et moi, serons tout aussi bons amis 
» qu'auparavant. » . 

» J'ai lu ce matin un livre que je trouvai hier chez M. Duplessis, secré- 
taire-d’état. C’est un recueil en français fait au Port-Royal, de ce que les 
Pères des premiers siècles ont dit de l’Eucharistie ‘. Il y a les passages en- 
tiers avec les discours qui les précèdent, et ceux qui suivent, et rien de 
l’auteur du livre. « Si cela n’esi pas vrai, on peut le contredire. Mais je 
> vous assure que ce n’est pas ce que nous disons. Je pense que tous les dis- 
» Cours que je fais dans mes lettres m'ont attiré un peu les reproches que 
» vous me faites; mais rien ne peut altérer ma tendresse pour vous. » Je 
me servirai néanmoins de vos remontranees, et je vous prie de croire que 
je sais bien comme vous m’aimez. Cela me touche beaucoup. Croyez aussi 
que ce qui est naturel, et qui regarde le mouvement des esprits, je le vois 
très bien. Pour ce qui est de nous, j’ai la soumission qu’il faut avoir, quoi- 
que non pas encore au degré qu’elle doit être. « J’ai pensé déchirer cette 
» leltre. Mais la fin vous confirmera mon amitié tout entière. » 
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I. — Bossuet étoit mort depuis plus desoixante ans, etses Sermons étoient 
encore inconnus au public. Ils étoient restés ensevelis avec une multitude de 
papiers de ce grand homme dansle cabinet de l’évêque de Troyes, son neveu 
{Vabbé Bossuet). La difficulté, et peut-être l'impossibilité apparente de 
mettre un peu d’ordre dans ce recueil immense, avoient fait renoncer à 
l'idée de tenter un travail si pénible, et qu'aucun succès ne paroissoit de- 
voir récompenser (Préface des sermons de Bossuet). Tous ces Sermons étoient. 
écrits sur des feuilles volantes, dont le caractère très difficile demandoit une 
étude particulière, pour ne point se méprendre dans la lecture. Remplis 
de ratures, ils étoient chargés dans les interlignes d’une écriture plus in- 
déchiffrable encore que celle du corps des manuscrits. Les mots souvent 
ajoutés sur les interlignes, pour servir de variantes, venoient encore aug 
ntenter la confusion etl’embarras. Des transpositions presqueinintelligibles,, 
des additions de toute espèce, dont il falloit deviner l’emploi, et le lieu, 
pour retrouver l’ordre et le fil du discours; un nombre infini de textes 
latins sans citations, et dont il falloit constater les auteurs originaux, 
offroient des difficultés qui parurent vraisemblablement insurmontables à 
l’évêque de Troyes, et qui peuvent excuser jusqu’à un certain point Ves- 
pèce d'abandon où il laissa cette portion de l’héritage de son oncle. 

D'ailleurs il paroît que Bossuet qui a obtenu tant de gloire, ne pensoit 
jamais à la gloire. Tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il a écrit étoit com— 
mandé par un devoir pressant, ou par un grand #ntérêt. Il ne concevoit 
pas même comment on faisoit un livre pour faire un livre. Cet homme, 
dont la postérité s’est tant occupée, et qui occupera longtemps la postérité, 
ne s’en est pas occupé lui-même un seul moment. Il est vraisemblable 
qu’il parloit très peu des sermons qu’il avoit prêchés dans sa jeunesse, et 


1 La « Perpétuité de la foi, » dont on a déjà parlé. 
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qu’il les avoit oubliés dans les cartons où étoient déposés sans ordres et 
saps suite ces premières productions de son génie. 

Ce qui porte à croire à celte singulière indifférence de Bossuet, c’est 
que l'abbé Ledieu, son secrétaire, qui a passé avec lui les vingt dernières 
années de sa vie, et qui a recueilli avec un respect religieux tous les dé- 
tails qui pouvoient le faire connoître, dit formellement dans ses mémoires 
manuscrits, que, Bossuet n’avoit jamais écrit ses Sermons. L’évêque de 
Troyes, qui n’avoit jamais vu son oncle y attacher le moindre intérêt, et 
qui étoit d’ailleurs effrayé des difficultés que présentoit un travail au des- 
sus peut-être de ses forces, crut sans doute que ces Sermons ne pouvoient 
rien ajouter à une gloire appuyée sur tant d’autres titres éclatants; et il 
les avoit probablement condamnés à une éternelle obscurité. 

À sa mort, le président de Chasot, son petit neveu, les recueillit avec 
les autres manuscrits de Bossuet, et les laissa dans le même état où il les 
avoit reçus. 

Mais lorsque en 1768 et 1769, on publia le prospectus d’une nouvelle 
édition des CEuvres de Bossuet, M"° de Chasot sa veuve, et M. de Montho- 
lon, frère de Me de Chasot, s’empreéssèrent de communiquer aux éditeurs 
tous les manuscrits qu’ils avoient à leur disposition. ; 

Si le public doit de la reconnoissance aux propriétaires de ces précieux 
manuscrits, il doit aussi des éloges au zèle ardent des éditeurs, qui ont su 
vaincre avec tant de courage et de succès les difficultés d’un travail aussi 
pénible. On peut s’en faire une idëèe, par l'exposé que nous venons de 
présenter de l’état où se trouvoient ces manuscrits 1. 

Mais enfin le succès le plus heureux a couronné leurs soins et leurs 
elforts, et les Sermons de Bossuet parurent pour la première fois en 1772 
dans les tomes 1v, v, vi, vil et van de la dernière édition 2n-4° des OEuvres 
de Bossuet. , 

Cependant les éditeurs ne se flattent pas d’avoir recueilli tous les Ser- 
mons de ce grand évêque. : 

L’évèque de Troyes en avoit probablement perdu une grande partie, 
soit qu’il les eùt donnés, soit qu’on ne les eût pas rendus. Queiques uns, 
à la vérité, mais en petit nombre, sont revenus aux éditeurs, à qui ils ont 
été remis par les personnes mêmes, à qui l’évêque de Troyes les avoit 
donnés. 

Bossuet a laissé lui-même des listes, quoique bien imparfaites, de ses 
Sermons:; et ces listes en indiquent un très grand nombre qu'en n’a jamais 
pu recouvrer. 

D'ailleurs il est constant que Bossuet a prêché six carêmes et quatre 
avents, soit à Paris, soit à la Cour. Il avoit souvent prèché à Metz avant 
de prêcher à Paris, et la plupart des Sermons de cette époque de sa vie ne 
se retrouvent plus. 

Bossuet a souvent dit qu’il n’avoit jamais prêché le même caréme, ni 
le même avent; la collection imprimée de ses Sermons, quelque étendue 
qu'elle soit, n’en offre done qu’une foible partie. 

C’est ce qui autorise les éditeurs de Bossuet à penser que si on avoit pu 
réunir tous les Sermons qu’il a prêchés, et tous les Discours ecclésiustiques 
qu'il a pronôncés dans le cours de sa vie, on auroit une collection qui 
égalsroit en nombre ceux des Pères de l'Eglise dont on en a le plus re- 
cueilli, et qui offriroit dans plusieurs de ses parties leur mérite et leur 
beauté. 1 L 
Quelie idée prodigieuse doit-on se faire du génie et de la fécondité d’un 


1 11 n’est personne qui ne puisse s’en convaincre 


ù D CO! par soi-même à la Bibjiothèque 
royale, où ces « manuscrits sont déposés. * 
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homme qui dès sa jeunesse a produit tant de choses admirables, et qui 
è peine daigne s’en souvenir dans la suite de sa vie, parce qu'il a fait des 
choses plus admirables encore. Bossuet aceable réellement l'imagination. 

Mais on demandera peut-être comment l'abbé Ledieu, attaché si long- 
temps à Bossuet, a-t-il pu assurer d’une manière si formelle, que Bossuet 
# avoit jamais écrèt ses Sermons. On pourroit se borner à une seule ré- 
ponse : ces Sermons existent; ils sont tous écrits de la main de Bossuet ; 
ils sont sous les yeux du public; il n’est aucune assertion qui ne doive 
s'évanouir devant une pareille démonstration. 

D'ailleurs cette contradiction apparente s’éclaircit facilement. L'abbé 
Ledieu n’entra chez Bossuet qu’en 1684. Ce prélat étoit déjà évêque de 
Meaux, et il est certain qu’alors Bossuet n'écrevoit plus ses Sermons, ou 
qu’il n’en écrivit qu’un très petit nombre. La longue habitude qu’il avoit 
contractée dès sa jeunesse de parler en publie, et l’étude continuelle qu’il 
n’avoit cessé de faire des livres sacrés et des écrits des saints Pères, lui 
rendoïit sans cesse présents tous les textes, toutes les autorités et toutes 
les preuves dont il avoit besoin pour monter en chaire après une très 
courte préparation. L’abbé Ledieu, témoin de la manière häbituelle dont 
Bossuet prêchoit à Meaux, a pu croire que telle avoit été la méthode de 
Bossuet dans tous les temps de sa vie. Il paroît d’ailleurs que l'abbé Le- 
dieu n’avoit pas apporté son exactitude ordinaire à examiner cette partie 
des portefeuilles de Bossuet, ensevelis depuis tant d’années dans son ca- 
binet, et qui y éloient probablement relégués avant que l'abbé Ledieu 
devint son secrétaire. Enfin, on le répète, les faits parlent plus haut que 
tous les raisonnements. Les Sermons de Bossuet, écrits de 8a main existent 
encore: 

Quant au témoignage de Burigny, on ne doit pas le compter. Il avoit 
écrit sa Vie de Bossuet avant qu’on eût recouvré ses Sermons manuscrits : 
d’ailleurs cette Vze de Bossuet n’est qu’une copie incomplète d’un manu- 
scrä de l’abbé Ledieu. 

B en est de même de ce qu’a écrit le père de la Rue dans Ja préface de 
ses Sermons. Il avoit composé l’Eloge funèbre de Bossuet sur les mémoires 
qui lui avoient été fournis par l’abbé Ledieu, et il a dû nécessairement se 
tromper avec lui, parce qu'il devoit naturellement accorder une entière 
confiance au témoignage d’un homme d’ailleurs très instruit sur tout ce 
qui concernoit Bossuet, et qui avoit passé les vingt dernières années de sa 
vie avec lui. 

IL — Sur la lettre de Bossuet aux religieuses de Port-Royal. — 
Cette litre a dû être écrite à la fin de 1664, ou au commencement de 
1665. Bossuet y parle de l’ordonnance de M. de Péréfixe jeu 7 juin 1664), 
et il n’y parle point de la. bulle d'Alexandre VIF, du 15 : évrier 1665, qui 
preserivit un formulaire peu différent de celui qui avoit été proposé par 
l'assemblée de 1661. Tous les raisonnements de Bôssuet $e rapportent à 
ce dernier formulaire, que quelques évêques s’étoient refusés à adopter, 
comme émané d’une autorité dont ils contestoient la compétence. On voit 
par la lettre de Bossuet que cette difficulté de forme ne l’empêchoit pas 
de prononcer que les religieuses de Port-Royal étoient obligées de sou- 
scrire ce formulaire par obéissance à leur évêque, qui avoit droit de l’exi- 
ger, et dont elles ne pouvoient contester l'autorité et la juridiction. Ce 
prélat d’ailleurs ne faisoit que se conformer à des délibérations d’assem- 
blées du clergé dont l’autorité royale avoit ordonné l’exéecution . 


à Louis XIV, par une déclaration enregistrée au parlement le .19 avril 1664, 
avoit ordonné la souscription du formulaire prescrit par l'assembiée du clergé de 
1661, et conforme à celui de l'assemblée de 1656, ; 
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La bulle d'Alexandre VII (du 15 février 1665), qui suivit de si près la 
lettre de Bossuet, ajoutoit encore à la force et à l’autorité de ses, raison- 
nements. Elle avoit été reçue par la presque universalité des évêques de 
France, et revêtue de la sanction royale par une déclaration enregistrée 
au parlement le 29 avril 1665. 

On a tenté d'élever quelques doutes sur la vérité et l'authenticité de cette 
lettre. Mais dans l'impossibilité d’y méconnoître la logique et le langage 
de Bossuet, le dernier éucteur de Bossuet, que cette lettre importunoit 
beaucoup a voulu du moins faire entendre qu'il n’en avoit fait aucun 
usage pour l’objet qu'il s’étoit proposé en l’écrivant, et qu’il « ne l’avoit 
» point envoyée aux religieuses de Port-Royal. » 

Nous croyons n’avoir rien de mieux à faire pour fixer tous les doutes, 
et pour détruire toutes les suppositions de l’éditeur, que de rapporter Les 
déclarations de Bossuet lui-même, telles que l’abbé Ledieu l’a consignée 
dans son Journal. . 

(Extrait du journal manuscrit de l'abbé Ledicu, sous la date du 9 
janvier 1703. Manuscrits.) « Dès hier, M. de Meaux me demanda un écrit 
qu’il avoit fait autrefois, pour persuader aux religieuses de Port-Royal 
de signer le formulaire, suivant l’intention de M. de Péréfixe, archevêque 
de Paris. Je Jui ai trouvé son écrit ; » « fl est en forme de lettre adressée 
» à ces religieuses mêmes, et il m'a dit que, dans ce temps là, fl l’avoit 
» donné à M. de Péréfixe même !. » « Il y entre tout à fait au fond de la 
question, comment on doit signer les décisions de l'Eglise touchant le 
dogme et touchant les faits. » É 

(Même journal sous la date du 15 janvier 1703.) « M. de Meaux m'a 
fait encore relire sa Lettre aux religieuses de Port-Royal. Dès les commen- 
cements, il y est fait mention des conférences que M. l’abbé Bossuct 
(M. de Meaux) avoit eues à Port-Royal, même avec les religieuses, dont 
il est aussi parlé dans l’histoire du jansénisme en trois tomes #n-12, pu- 
bliée pour répondre à » « l'Histoire des cinq propositions par l'abbé 
» Dumas. Mais on n’y a rien dit de cette lettre, qu'aujourd'hui même 
» M. de Meaux estime très importante, parce qu’il y répond, dit-il, à ce 
» que M. Arnauld avoit dit de plus fort pour la justification des religieu- 
» ses de Port-Royal. » « C’est ce qui est ici traité au Jong d’une matière 
très solide, quoique simple et proportionnée à la portée de ces filles » 
« où l’on voit que M. de Meaux, loin d’être favorable aux jansénistes, a 
« été au contraire très opposé de tout temps à leurs maximes. Aussi me 
» disoit-il : Ce sont eux qui ont accoutumé le monde, et surtout les doc- 
» teurs, à avoir peu de respect pour les censeurs de l'Eglise, et non seu- 
» lement pour celles des évêques, mais encore pour celles de Rome 
» même, au moins dans les matières qui les touchent, et surtout dans les 
» faits. Gar pour la morale, ils ont fort exalté de tous temps les condam- 
» nalions des casuistes et des jésuites. » 4 

» Cette lettre aux religieuses de Port-Royal est done une pièce très 
fnportante, pour faire voir le véritable sentiment de M. de Meaux sur 
l'affaire du jansénisme, et que sa conduite d’aujourd’hui, est la-même 
qu’elle étoit dès ce temps là, dans sa jeunesse, et avant son épiscopaf, 
a Vous voyez, me dit-il à cette occasion, combien j'étois alors attentif 
» à cette affaire, et combien je la suivois de près. » « Tant il a été toute 
sa vie appliqué à servir l'Eglise. » à 

Cette lettre aux religieuses de Port-Royal n’avoit jamais été publiée 
du vivant de Bossuet. Elle parut tout à coup dans un mandement du 


1 M. l'abbé Ledien ajoute dans un autre mémoire ézalement écrit de sa main, 
* que Bossuet envoya cette lettre à Lort-Royai par ordre de l'archevêque. » 
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cardinal de Noailles, du 11 avril 1709, adressé aux religieuses de Port- 
Royal, cinq ans après la mort de Bossuet. 

Comment le cardinal de Noaïilles se détermina-t-il à faire usage de 
cette lettre? Comment en eut-il connoissance? C’est ce que l'abbé Ledieu 
va nous apprendre; car il continua son journal longtemps encore après 
la mort de Bossuet, 

(Extrait du journal de l’abbé Ledieu, sous la date du 11 juillet 
1709. Manuscrits.) « M. le cardinal de Noailles à jugé à propos de publier 
le 15 du mois d'avril dernier (1709), une lettre écrite en 1665, par 
feu M. Bossuet, évêque de Meaux, alors abbé, aux religieuses de Port- 
Royal, pour leur persuader la signature du formulaire contre Jansénius. » 
« J'ai une copie de ma main de celte lettre, différente en partie de la 
» copie que le cardinal en a fait imprimer. » « Comme j'en ai souvent 
parlé à Paris, » « et que les jansénistes viennent de publier un écrit 
» en réponse au mandement dont le cardinal a accompagné cette lettre, 
» par lequel les jansénistes disent que feu M. de Meaux avoit changé 
» d’avis avant sa mort, l’abbé Bossuet (neveu) sachant que j'ai cette 
» copie me presse fort de la lui envoyer. » « Je la lui envoie à con- 
dition de me rendre fidèlement et exactement cette copie, qui me tient 
lieu de l’original. : 

» 11 me promet de me la rendre fidèlement. Par sa dernière lettre 
d’hiez 23, il me demande avec grande instance l'original sur lequel j’ai 
fait ma copie, et que M. le cardinal de Noaïlles le veut voir. Aux précé- 
dentes lettres, j’ai répondu que ma copie étoit le dernier état auquel l’au- 
teur avoit voulu que sa lettre demeuràt, et enfin qu’elle tenoit lieu du 
véritable original, revu et corrigé par l’auteur même, et fait sonsses yeux 
et sa direction. Voilà tout ce que j’ai voulu dire. Je ne réponds point à se 
dernière lettre du 23 juillet (1709), qui devient vive et piquante; il le faut 
laisser quelque temps s’adoucir , et lui donner à entendre, que ne me 
laissant point ébranler à ses menaces, il feroit mieux de me gagner par 
douceur, - 

(Même journal, 22 octob. 1709. Manuscrits.) » Ce mardi 22 octobre, j'ai 
été voir l’abbé Bossuet, qui se trouvoit à Paris, et je lai prié de me ren- 
dre, suivantsa parole, ma copie originale de la lettre de feu M. de Meaux 
aux religieuses de Port-Royal. Ilm’a dit pour conclusion, que puisque c’é- 
toit un original, il lui appartenoïit, et qu’au surplus il m’en offroit une co- 
pie. Je lui ai répliqué que m'étant donné la peine d’en faire Ja copie moi- 
même , cette copie m’appartenoit, et qu’une copie faite dessus lui suffroit, 
puisque aussi bien il ne trouvoit pas la mienne même authentique. Nous 
avons eu, l’abbé et moi, une longue explication sur cette lettre, moi lui 
répétant toujours la vérité que je lui avois écrite ci devant; que ma copie 
avoit été faite sous les yeux et la direction de M. de Meaux , voulant que 
ma copie demeurât pour un original; qu’au surplus, je verrois M, le car- 
dinal de Noailles. ; t 

(Même journal sous la date du 27 octob. 1709.) » Je viens de voir M. le 
cardinal de Noailles, lui rendant un si bon compte de ma minute originale, 
qu’il ma dit qu'il étoit content de moi, et qu’il ne manqueroit point de le 
dire à M. l’abbé Bossuet. Je ne puis avoir une plus grande marque desasa- 
tisfaction, que de m'avoir rendu ma minute originale, etde me lavoir laissé 
emporter. Et ce bon cardinal, me faisant raconter ab énitio l’histoire de 
la lettre aux rehyüeuses de Port-Royal, il ne put s'empêcher de me dire 
« qu’il avoit eu un peu à se plaindre de ce que cette lettre avoit été d abord 
» communiquée à feu M. l’évêque de Chartres !, à M. de Meaux d'aujour- 


1 M. Godet des Marais, qui étoit mort celte même année 1709, 
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> d’hui,à madame de Maïntenon et autres, et qu’il avoit été le dernier à qui 
» elle avoit été envoyée, et il a bien voulu m’avouer que madame de 
» Maintenon lui ayant demandé de publier cette lettre avec un caractère 
» authentique , il s’étoit résolu , comme il avoit fait, de la donner avec son 
» mandement. Mais j'ai vu depuis M. l'abbé Bignon, qui m'a appris que 
» feu M. Godet Desmarais, évêque de Chartres, avoit engagé madame de 
» Maintenon à parler à M. le cardinal de Noailles, pour l’engager à rendre 
» cette lettre publique sous Son autorité, » 

L'abbé Ledieu ne nous apprend pas comment l’évêque de Chartres et 
Pévêèque de Meaux (Bissy) en avoient eu connoissance. 
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E, — Sur Le livre de l'Exvosirion. — Les protestants avoient commencé 
par avouer que la doctrine du livre de EXPOSITION « se rapprochoit beau- 
» coup de la leur, qu’elle entroit dans leurs sentiments, qu’elle levoit de 
2 grandes difficultés... » Mais ils affectoient de douter « qu’elle fut jamais 
» approuvée par les docteurs de lacommunion de l’auteur; » et ils avoient 
vu toutes les églises catholiques approuver la doctrine de Bossuet. 

Déconcertés par un témoignage si éclatant et si unanime, ils affectèrent 
tout à coup de dédaigner ces approbations partielles, et eurent l’impru- 
dence d'annoncer « que l’oracle de Rome frapperoit de sa censure une 
» doctrine si contraire à ses maximes, » et on venoit d'entendre l’orac/e 
de Rome prononcer , dans la forme la plus expresse et la plus solennelle, 
que la doctrine de l’ExPosirion étoit celle de l’Eglise romaine. 

En vain pour affoiblir l'autorité de Rome, ils eurent alors recours à ces 
déclamations surannées dont les premiers réformateurs avoient rempli 
leurs écrits contre les papes’ et contre la Cour romaine; Bossuet leur ré- 
pondoit avec calme et dignité ( Avertissement de l'édition de 1679.) : « Que 
vous sert d'aller rechercher dans les histoires les vices des papes ? Quand 
même ce que vous racontez seroit véritable , » « est-ce que les vices des 
» hommes anéantiront l'institution de Jésus-Christ et le privilége de saint 
» Pierre? l'Eglise s’élèvera-t-elle contre une puissance qui maintient son 
» unité, sous prétexte qu’on en aura abusé ? les chrétiens sont accoutumés 
» à raisonner sur des principes plus hauts et plus véritables ; ils savent que 
» Dieu est puissant pour maintenir son ouvrage au milieu de tous les maux 
» attachés à l'infirmité humaine. » : pres 

Ce fut pour échapper à toutes les contradictions, où ils s’étoient engagés 
si imprudemment par leurs premiers aveux et leurs premières déclara- 
tions, que les ministres protestants imaginèrent tout à coup un système de 
défense, qui acheva de révéler leur embarras, et dont ils ne purent se 
dissimuler à eux-mêmes la foiblesse ? | 

Nous avons rapporté que Bossuet, avant de rendre public son livre de 
VExposrrion à la fin de 1671, en avoit fait imprimer une douzaine d'exem- 
Dlaires, qu’il avoit soumis à l'examen et aux observations de quelques 
évêques et de quelques docteurs. 

On à vu également que les déservatéons qui résultèrent de cet examen, 
se réduisoient à quelques changements de nulle importance qui n’intéres- 
soient aucun point de doctrine, ét qui n’avoient pour objet « que l’ordre 
» et une plus grande netteté de style et de discours. » 

L'un de ces douze exemplaires, et l’on présume que ce fut celui de 
M. de Turenne, fut porté en Angleterre, et tomba entre les-mains du doc- 
teur Whake, depuis archevêque de Cantorbéry. 

Ce fut sur un el fondement qu’en 1686, quinze ans après que l’ExPogt- 
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TION avoit été consacrée par le suffrage de l’Europe catholique, on bâtit 
une fable vraiment puérile dans son objet, et ridicule par la manière dont 
elle fut présentée. 

On répandit d’abord en Angleterre avec une sorte de mystère , et ensuite 
en Hollande avec triomphe, qu’on venoit de recouvrer un de ces exem- 
plaires, qui différoit sur des points essentiels de l'ouvrage, tel que Bossuet 
l’avoit publié ; que ees différences étoient si importantes, que la Sorbonne 
avoit refusé d'approuver l'ouvrage de Bossuet, tel qu'il l’avoit d’abord 
composé, et s’éloit même montrée disposée à le censurer ; que ce fut la 
crainte de cette censure qui obligea Bossuet à se réformer dans l'édition de 
PExposiTion qu’il avoit publiée en 1671. 

On méloit à-Celte accusation quelques anecdoctes insignifiantes, qui 
n’auroient pu y ajouter aucune force, en supposant même qu’elles eus- 
sent été vraies. 

Ce fut le sieur de da Croze, rédacteur de la Bibliothèque historique et 
universelle ; qui publia cette grande découverte au mois de décembre 1688, 
(tome x1, p. 438), en rendant compte des ouvrages-du doctéur Whake. 

Dès 1686, Bossuet avoit été instruit par le père Jonhsion, bénédictin 
anglais, de toute l'importance que le docteur Whake paroissoit attacher à 
. fable ; la réponse de Bossuet à ce religieux, le réduisoit à sa juste 
valeur, 

(Réponse de Bossuet au père Johnston. 26 mai 1686. Tome 1x.) » Je ne 
puis comprendre, mon révérend Père, quel avantage peuvent tirer les 
ministres de tous les faits qu’ils allèguent contre mon ExpPosiriox. Il me 
paroît au contraire qu’ils tournent à Pavantage de ce livre, puisque onn’en 
peut raisonnablement conclure autre chose, sinon qu’il a été fait avec soin, 
qu’on en a pesé toutes les syllabes; et qu’enfin on l’a fait paroître après 
un examen si exact, qu'aucun catholique n’y trouve rien à redire. » 

Bossuet rapporte ensuite qu’il avoit cru devoir faire imprimer une dou- 
Zaine d’exemplaires « pour donner lieu à un plus facile examen , et pour 
» profiter des réflexions de ses amis et des siennes propres, » et il ajoute : 

(1bid.) « Qu’y a-t-il là dedans qui puisse nuire à ce traité? et tout cela 
au contraire ne sert-il pas à recommander ma diligence ? Je ne serois nul- 
lement fâché, quand on pourroit avoir trouvé chez M. de Turenne les re- 
marques qu’on aura faites sur mon manuscrit, ou même sur cet imprimé 
particulier, « On peut hardiment les faire imprimer ; on verra qu’il ne s’a- 
» gissoit de rien d’important, ni qui mérite le moins du monde d’être 
» relevé. . 

» Mais quand il s’agiroit de choses de conséquence , a-t-on jamais trouvé 
» mauvais qu’un homme consulte ses amis, qu’il fasse de nouvelles ré- 
» flexions sur son ouvrage ; qu'il s'explique, qu’il se restreigne, qu'il s’é- 
» tende autant qu’il le faut pour se faire bien entendre ; qu'il se corrige 
» même, s’il en est besoin! » 

(Lettre de Bossuet au même. 6 avril 1686.) » Quant à la Sorbonne, je 
vous l'ai déjà dit, elle n’a pas accoutumé d’approuver des l'vres en corps. 
Quand elle en approuveroit, je n’aurois eu aucun besoïn de son approba- 
tion, ayant celle de tant d’évêques, et étant évêque moi-même. Cette vé— 
nérable compagnie sait trop ce qu’elle doit aux évêques, qui sont naturel- 
lement par leur caractère les vrais docteurs de l’Église, pour croire qu’ils 
aient besoin de l’approbation de ses docteurs. D'ailleurs, la plupart des 
évêques qui ont approuvé mon livre, sont du corps de la Sorbonne, et 
moi-même je tiens à honneur d’en être aussi. C’est une grande foiblesse 
de me demander que j’aie à produire l'approbation de la Sorbonne, «pen- 
» dant qu’on voit dans mon livre celle de tant de savants évêques, et de 
» tout le clergé de France dans l'assemblée de 1682, et celle du pape même. 
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» Vous voyez par là, mon révérend Père, que c’est une fausseté toute 
visible, de dire qu’on ait supprimé la première édition de mon livre, de 
peur que les docteurs de Sorbonne n’y trouvassent à redire. » « Je n’en ai 
» jamais publié, ni fait faire d'édition que celle qui est entre les mains de 
» tout le monde, à laquelle je n’ai jamais ôté ni diminué une syllabe, et je 
» n’ai jamais appréhendé qu'aucun docteur catholique y trouvât rien à re- 
» prendre, » 

En 1691, Bossuet plaça à la fin de son sirième avertissement aux Protes- 
tants, quelques lignes qui offroient un raisonnement sans réplique. « La 
» forme que j'ai donnée à mon Exposirion, leur disoit Bossuet, est telle 
» que je l’ai donnée au public; telle qu’elle a reçu l’approbation de tant de 
» savants cardinaux et évêques, de tant de docteurs, de tout le clergé de 
» France , et du pape même. C’est en cette forme que les protestants l’ont 
» trouvée pleine d’adoucissements, ou plutôt de relächements-qu'ils y ont 
» voulu remarquer ; et cela étant posé pour indubitable ; comme d’ailleurs 
» il est certain que ma doctrine est demeurée en tous ses points irrépré- 
» hensible parmi les catholiques, elle sera un monument éternel des ca- 
» lomnies dont les protestants ont tâché de défigurer celle de l’Eglise,et on 
»_ne doutera point qu'on ne puisse être très bon catholique en suivant 
» cette Exposition, puisque je suis avec elle depuis vingt ans dans l’épisco- 
» pat, sans que ma foi soit suspecte à qui que ce soit.» 

Au reste, Bossuet avoit eu raison de demander que ses adversaires fis- 
sent eux-mêmes connoître ces différences s2 essentielles, qu’ils préten- 
doient avoir trouvées entre les premiers imprimés de l'Exposition, et l’é- 
dition authentique publiée par Bossuet. 

Forcé par cette espèce de défi, le docteur Wake les rendit publiques 
en 1686, au nombre de quatorze. Mais à peine furent-elles connues, 
qu’elles perdirent toute l’importance qu’on s'’étoit plu à leur attribuer. 
Elles étoient si légères et si indifférentes ; elles étoient si évidemment dé- 
terminées par le seul motif grammatical de donner au style plus de force 
et de précision ; elles étoient si étrangères au fond de la doctrine, que ce 
fat en quelque sorte un service réel que le docteur Wake rendit sans le 
vouloir à Bossuet. Cette accusation maladroite ne servit qu’à mieux con- 
stater encore. le soin et l’exactitude que Bossuet avoit apportés à la rédac- 
tion de l’ExPOSITION. ; r 

Nous n’aurions pas insisté aussi longtemps sur les détails de-cette dis- 
eussion qui occupa quelques années tout le parti protestant, si de nos jours 
on n’avoit pas jugé à propos de reproduire une accusation abandonnée 
depuis plus d’un siècle par les protestants les plus habiles et les plus sa 
vanis, et d’imputer à Bossuet de l’artifice et une mauvaise foi, dont il 
semble que la gloire attachée à son nom auroit dù le défendre. 

L’auteur des Détails historiques sur les divers projets de réunion , (M. Ra- 
Dan 7eune), dit pages 106 et 107: 

« En 1691 (à l’occasion du projet de réunion formé entre Molanus, 
Leïbnitz et Bossuet), Bossuet composa son fameux ouvrage de l’Exposi- 
TION DE LA FOI CATHOLIQUE. » 

I faut d’abord observer que Bossuet avoit publié l’Exposrrion dès 1671, et 
Pavoit composé plus.de vingt-cinq ans avant qu'il ait existé aucune cor- 
ERA et aucun projet de réunion entre Molanus, Leibnitz et 

ossuet. 

L’auteur ajoute : « les protestants n’y virent qu’un artifice ; leur soupçon 
» parut fondé, lorsque, loin d’avouer cette Exposition, les docteurs de 

- » Louvain et de Paris la condamnèrent, et que le pape refusa son appro- 
» bation. » Elle contient en effet certaines doctrines que l’esprit de l’Église 
romaine repousse. - 
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On auroit bien embarrassé l’auteur de ces Détails historiques, si on lof 
eût seulement demandé la date de ces prétendues censures de Louvain et 
de Paris, qu'il suppose avoir condamné l’ExPosITIoN. 

Mais ee qu’on a peine à concevoir, c’est qu’on vienne dire sérieusement 
au bout de cent trente ans, « que le papearefusé son approbation à l’'Expo- 
SiTION de Bossuet, » lorsque l'approbation du pape Innocent XI setrouve im= 
primée à la tête de toutes les éditions de l’ExPosirion publiées depuis 1679. 

Ce n’est pas ainsi que s’exprime sur Bossuet et sur l’'ExPosITION l’un des 
hommes, qui, dans le siècle dernier , a le plus honoré la communion lu- 
thérienne par ses talents, ses vertus, sa vaste érudition. 

Le savant Mosheim , dans son Histoire ecclésiastique , tom. v, page 127, 
édition de Maëstricht, dit : 

« Aucun controversiste moderne n’employa cette méthode avec tant 
d'art et de dextérité « que M. Bossuet, évêque de Meaux, homme d’un 
» vrai génie, et qui étoit dirigé par la prudence Ja plus consommée. » Le 
but que cet auteur subtil et insinuant se proposa dans la fameuse Exposi- 
TION dela Foi catholique romaine, fut de prouver aux protestantsque lesrai- 
sons qu'ils alléguoient pour ne point retourner dans le sein de l'Eglise ro- 
maine, disparoïîtroient aisément s'ils vauloient examiner ses doctrines 
dans leur véritable jour, et non point dans celui où il avoit plu à leurs 
confrères de les représenter. » 

Quoique sincèrement attaché à sa communion, le savant Moshezm étoit 
trop judicieux pour reproduire dans son Histoire ecclésiastique toutes les 
fables absurdes des prétendues censures de Paris et de Louvain; le prétendu 
refus de l’approbation du pape, et la grande découverte du docteur Wake, 
des deux imprimés de l’Exposiriox. Aussi garde-t-il le plus profond silence 
sur cette ridicule accusation. f 

Mais un bonheur inespéré a mis à notre disposition l’un des douze exem- 
plaires de l’'Exposirion , que Bossuet avoit fait imprimer pour lasoumettre 
à l'examen de quelques évêques et de quelques docteurs, avant d’en pu- 
blier l’édition authentique. : 

Tout le monde eroyoit et devoié croire qu’il n’en restoit d'autre exem- 
plaire que celui dont le docteur Whake avoit fait usage pour servir de fon- 
dement à l’accusation portée contre Bossuet. Le docteur Whake, devenu 
archevêque de Cantorbéry sous le roi Guillaume HIT, fit déposer cet exem- 
plaire dans les archives de son palais de Lambeth avec des précautions , 
des formalités et des légalisations qui aftestoient. toute l'importance qu’ik 
mettoit à la conservation de cette pièce. Cet exemplaire est même très im- 
parfait, puisqu'il se compose d’une partie des feuilles de l’imprimé , tandis 
que l’autre partie est suppléée par une copie à la main que le ministre Alix 
avoit déclaré être exactement conforme à un #mprimé qu’il avoit vu. 

On étoit si généralement persuadé que l’exemplaire de Lambeth étoit le 
seul qui restât dans toute l’Europe, que le dernier éditeur del EXPOSITION 
DE LA DOCTRINE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE (1761), celui qui avoit fait le plus 
de recherches et s’étoit donné le plus de mouvements pour réunir toutes 
les pièces qui devoient entrer dans la Collection générale des Œuvres de 
Bossuet, dont il étoit éditeur, et qui a paru depuis sa mort (l’abbé Le- 
queux), disoit dans sa préface de l’ExPosiTiON, page Cxv: $ 

« Pour cette édition (si on peut l’appeler ainsi),@lont M. Bossuet avoit 
fait tirer quelques exemplaires pour les communiquer à des savants ou à 
des amis, afin de profiter de leurs avis avant de publier l'ExposiTiON, on 
ne peut se plaindre que nous ne l’ayons point confrontée , Puisque outre 
« qu’elle ne subsiste peut-être nulle part, » elle n’a jamais été autorisée 


» par l’auteur. » “ 
Nous avons été plus hsureux que cet éditeur , et on apprendra sans douto 
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avec satisfaction qu’il existe encore un de ces exemplaires, qui ont donné 
lieu à tant de controverses historiques et critiques entre des écrivains cé- 
lèbres des deux communions. On a eu la bonté de nous le confier, et de 
nous autoriser à le publier :. pe 

Nous prenons le parti de comparer les textes de ces deux éditions, pour 
toutes les parties où elles offrent « la plus légère différence , » soit pour la 
contexture des phrases, soit même pour les mots et les syllabes. I ne sera 
plus désormais un seul lecteur , à quelque communion qu’il appartienne, 
et quelque peu instruit qu’il puisse être, qui ne se trouve à portée de juger 
si ces différences grammaticales méritoient seulement qu’on en parlàt. 

« Ces deux éditions furent imprimées à Paris, chez Sébastien Mabre Cra- 
moësy , sous la même date de m.pcLxx1 (1671), avec les mêmes ‘caractères, 
sur du papier de même fabrique, avec approbation et privilége. 


» La première, qui ne fut tirée qu’à un très petit nombre d'exemplaires 
(environ douze), que Bossuet s’étoit réservés pour les confier à des amis »et 
pour les communiquer à des personnes éclairées dont il vouloit avoir l'avis, 
pour corriger ou changer son ouvrage avant de le rendre publie, est de 
114 pages. ; 

» Les exemplaires de cette première édition ont toujours été extrême- 
ment rares, comme on peut l’imaginer facilement, puisque Bossuet n’en 
fit tirer qu'environ douze exemplaires pour l’objet qu’il se proposoit, ct 
nous avons l’un de ces douze exemplaires. 

» La seconde édition est de la même année m.pcLxx1 (1671), du même 
format et de 189 pages. 

» Les différences typographiques entre ces deux éditions de 1671, dont 
la première est de 174 pages, et l’autre de 189, sont : 

» 1° Que le titre de la première en 174 pages, porte simplement en fron- 
{ispice : Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique, par messire Jac- 
ques-Bénigne Bossuet, au lieu que la seconde, en 189 pages, après ces 
mots : Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique, ajoute ceux-ci : 
sur les matières de controverse. 

» 2° La seconde édition de 1612, en 189 pages, est précédée d’une appro- 
ation. de Charles-Maurice Letellier, archevêque de Reims, et de dix 
autres évêques, qui ne se trouve pas et qui ne pouvoit pas se trouver à la 
première édition de la même année 1671, en 174 pages, destinée seule- 
ment à être confiée aux amis et aux conseils de Bossuet.  * 

» 3° Quoique le frontispice de la première édition, en 174 pages, porte: 
avec approbation et privilége du roi, le privilége ne s’y trouve pas plus que 
l'approbation ; ce qui indique encore que ces exemplaires, tirés en si petit 
nombre, n’étoient pas destinés au public, au lieu que dans la seconde 
édition de la même année 1671 , en 189 pages, on y frouve le prévèlége du 
roë daté du 9 août 1671, l'enregistrement sur le livre des imprimeurs, en 
date du 13 novembre 1671; et on lit à la fin : « achevé d'imprimer pour 
la première fois le premier décembre 1671. 

Cette dernière circonstance, assez indifférente en elle-même, est remar- 
Pr par la petite addition dont nous avons parlé dans l'Histoire de 

ossuet (livre II]. p. 121), qui concerne le pape, et qui consiste en ces 
mots : « pour conduifé tout le troupeau dans les voies. » 

» 4° La première édition de 1671, en 114 pages, ne porte aucune 
vignette en tête du texte, au lieu que la seconde de la même année 1671 À 


.1 C’est encore à M. l'abbé de Tersan que nous avons cetle importante obliga= 
tion. Il tient cet exemplaire de feu M. l’abbé de Saint-Léger, dont le nom seul 
fait autorité dans tout ce qui tient à Ja bibliographie, 
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en 189 pages, porte en {ète du texte une wiÿynette en taille douce, repré- 
«sentant un Saint-Esprit au milieu de deux médaillons représentant saënt 

Pierre et saint Paul. » 

* Nous allons comparer ces deux éditions dans toutes les partiesoù elles 

portent la plus légère diversité de choseset de mots. 


PREMIÈRE ÉDITION EN 474 PAGES, DONT IE N'A ÉTÉ TIRÉ QUE 
DOUZE EXEMPLAIRES. 


I. Section première. — « Après plus d’un siècle de contestations avec 
messieurs de la religion- prétendue réformée, il semble qu’on ne puisse 
mieux faire que de leur proposer simplement la doctrine de l'Eglise catho- 
lique, en séparant les questions qu’elle a décidées , de celles qui n’appar- 
tiennent pas à la foi; et comme l’aversion que ces messieufs ont pour la 
plupart de nos sentiments, est attachée aux fausses idées qu’ils en ont 
conçues, et souvent à certains mots qui les choquent tellement, que s’y 
arrêtant d’abord, ils ne viennent jamais à considérer le fond des choses, 
j'estime que sans mêler à cet examen ce qu’ils ont coutume d’objecter aux 
docteurs particuliers , et contre certaines pratiques qui ne sont pas essen- 
tielles à la religion catholique, rien ne leur peut être plus utile que de 
leur expliquer à quoi l'Eglise s’est précisément obligée par les définitions 
du concile de Trente , d’où sa profession de foi a été tirée, et par lesquelles 
on doit corriger ou interpréter tout ce qui peut être proposé sur les ma- 
tières dont il s’agit, parce que c’est là que la même Eglise en a parlé déci- 
sivement., et avec toute son autorité. 

» Cette exposition de notre doctrine produira deux bons effets; le pre- 
mier, que plusieurs disputes s’évanouiront tout à fait. Le second, qu'il 
paroîtra clairement que celles qui restent, ne sont pas à beaucoup près si 
capitales que nos adversaires l’ont cru d’abord, puisqu'elles n’ont rien, 
selon leurs propres principes , qui blesse les fondements de Ja foi. » 

IT. — Section n°. Pag. 3. — 6. — « Nos adversaires qui appréhendent 
les conséquences importantes que nous pourrons tirer de cet aveu, tâchent 
de les prévenir, en disant que nous détruisons ces articles, parce que 
nous en posons d’autres qui leur sont contraires ; que par ce moyen nous 
renversons d’une main ce que nous bâtissons de l’autre, et qu’enfin nous 
enseignons une doctrine contradictoire. » ’ 

« Mais nous ferons voir très clairement sur la fin de ce discours, qu’ils 
ne peuvent soutenir ce reproche, sans se départir de leurs principes; el 
en attendant, nous allons montrer le contraire de ce qu’ils nous objectent 
par la seule proposition de notre doctrine, » F 

III. — Section mn. Pag. 6.— 12. — « La même Eglise enseigne que tout 
culte religieux se doit terminer à Dieu comme à sa fin nécessaire; et c’est 
pourquoi l'honneur qu’elle rend à la sainte Vierge et aux saints n’est reli- 
gieux, qu’à cause qu’elle leur rerd cet honneur par rapport à Dieu, et 
pour l'amour de Jui. | : 

» Ainsi tant s’en faut qu'il faille blâmer, comme font nos adversaires , 
l'honneur que nousrendons aux saints, parce qu'il est religieux, qu’au 
contraire il devroit être blâmé s’il ne l’étoit pas, puisque c’est par cette 
qualité qu’il se rapporte nécessairement à Dieu. » . 

IV.— Section 1v°. Pag. 12. — 24, — Nota. Deux changements très légers 
dans cette section; l’un au premier alinéa, pour rendre la phrase plus 

rrécise. : , 
! » Le catéchisme du concile de Trente , qui l’enscigne ainsi, conclut de 
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cette doctrine , que si l’intercession des saints qui règnent avec Dieu , bles- 
soit la médiation de Jésus-Christ, elle ne seroit pas moins affoiblie par 
celle des fidèles qui vivent avec nous, page 13. » 

& V. — Même section. Pages. 21, 22. — L'Eglise se contente d’ensei- 
gner….. que ces prières sont très profifables à ceux qui les font, soit que 
les saints les approuvent par le ministère des anges... soit qu’il leur en 
découvre le secret dans son essence infinie, où toute vérité est comprise, » 
&et cela en la manière, et selon la mesure qu'il lui plait, soit enfin que 
« par quelque autre voie plus impénétrable et plus inconnue, il fasse que 
a nous recevions le fruit des prières que nous » adressons à ces âmes 
bienheureuses. » 

« Ainsi l'Eglise... » ? 

VI. — Section ve. Pag. 25.— 34, — « C’est en.cela que consiste l’usage et 
l'utilité des images. » M 

NII. — Même section. Pag. 26. — « Aïnsi à parler précisement, et selon 
le style ecclésiastique, nous n’honorons pas tant l’image d’un apôtre, ou 
d’un martyr, que nous honorons l’apôtre ou le martyr en présence de son 
image. » J 
VUI. — Même section. Pag. 28. — a Il faut être de mauvaise humeur 
pour appeler idolàtrie.. » 

IX. — Même section. Pag. 33, — 34. — « Il n’y a rien de plus injuste que 
d’objecter à l'Eglise qu’elle fait consister toute la piété dans cette dévotion 
aux saints, puisqu'elle n’impose en particulier aucune obligation de s’ap- 
pliquer à cétte pratique. Nous avons déjà remarqué les paroles du concile 
de Trente, qui se contente de l’appeler bonne et utile, sans enseigner 
qu’elle soit nécessaire , ni commandée. » 

._ X. — Même section. Pag. 34. — « Elle doit les condamner, parce 

qu’elle ne doit pas souffrir que les bonnes pratiques soient méprisées, ni 
que.l’antiquité qui les a autorisées par sa doctrine et par son exemple, soit 
condamnée par les nouveaux docteurs. » 

XI. — Section vie. La justification. Pag. 34. — 39. — Nota. Après les 
deux premiers alinéas, il s’en trouve un, pages 35 et 36, qui a été entière 
ment retranché dans l’autre édition , page 42, le voici. 

« L'Eglise catholique n’est nulle part plus invincible qu’en ce point; et 
il ne faudroit peut-être pas un long discours pour faire voir que plus on 
pénétrera par les Ecritures le dessein de la rédemption du genre humain, 
qui est de nous faire saints, plus on s’approchera de notre doctrine , en 
s’éloignant des opinions de Calvin qui sont insoutenables, contradictoires, 
et ruineuses à la véritable et solide piété. Mais comme j'ai déclaré d’abord 
que mon dessein n’est pas d’entrer en dispute , je me contenterai de con- 
tinuer l’exposition que j’ai promise , et dont nos adversaires auront sujet 
d’être d'autant plus contents, qu’ils s’attacheront plus précisément et plus 
. adroitement au fond des choses. » 

XII. — Même section. Pag. 38. — Si cette justice qui est en nous par le 
Saint-Esprit, n’étoit justice qu'aux yeux des hommes, ce seroit une by- 
pocrisie. Elle est donc... » 

XII, — Section vue. Le mérite des œuvres. Pag. 39.— 49. — « Voilà ce 
qu’il y a de plus nécessaire dans la doctrine de la Justification, et nos ad- 
versaires seroient extraordinairement contentieux, s'ils ne confessoient 
qu’il n’en faut pas savoir davantage pour être solidement chrétien. » 

XIV. — Section vue. Les satisfactions. Pag. 50, — 61. — L'Eglise a tou- 
jours reconnu ces deux différentes manières d'appliquer la rémission des 
péchés que nous avons proposée, parce qu’elle à vu dans les Écritures 
qu’outre le premier pardon, qui devoit être le seul, si les hommes n’étoient 
point ingrats, et qui nous est énoncé dans les termes d’une Pure réniis- 
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Son, il ÿ a une autre absolution , et une autre grâce, qui nous est promise 
par forme de jugement, où l'Eglise doit non seulement délier et remettre, 
mais encore lier et retenir. » 

XV. — Même section. — A la fin du premier alinéa. Pag. 56. — « Ce 
qui montre que cette matière appartient principalement à la discipline. » 

.XVE. — Section xiv°. Sacrifice de la Messe. Pag. 115, lig, 3,—5, — « Si 
bien qu’elle peut être raisonnablement appelée un sacrifice. » 

XVII. — Section xxr°. De l'autorité du saint siége et de l’épiscopat. 
Pag. 165, 166. — « Le fils de Dieu ayant voulu que son Eglise fût une et 
solidement bâtie sur l’unité , a établi et institué la primauté de saint Pierre 
pour l’entretenir et la cimenter. C’est pourquoi notre profession nous 
oblige sur ce sujet à reconnoître l'Eglise romaine comme la mère et la 
maitresse (magistram) de toutes les églises, et à rendre une véritable 
obéissance au souverain pontife successeur de saint Pierre et vicaire de 
Jésus-Christ. Les autres droits ou prétentions que les ministres ne cessent 
d’alléguer pour rendre cette puissance odieuse , n’étant pas de la foi catho- 
lique , ne sont pas aussi énoncés dans la profession que nous en faisons. 
11 n’est question que de reconnoître un chef établi de Dieu ; ce que feront 
toujours volontiers ceux qui aiment la concorde des frères et l’unanimité 
ecclésiastique ; et certes , si les auteurs de la réformation prétendue eus- 
sent aimé l’unité, ils n’auroient ni aboli le gouvernement épiscopal, qui 
est en vigueur dès le temps des apôtres, ni méprisé l’autorité de la chaire - 
de saint Pierre, qui a un fondement si certain dans l’Evangile, et une 
suite évidente dans la tradition ; mais plutôt ils auroient conservé soigneu- 
sement et l’autorité de l’épiscopat, qui établit unité dans les églises par- 
ticulières, et la primauté du siége de saint Pierre, qui est le centre com- 
mun de toute l’unité catholique, » 

XVIII. — Section xxu°. Conclusion de ce traité. Pag, 167.—173,— « J’es- 
père que ceux de leuæ communion qui examineront équitablement toutes 
les parties de ce traité, seront disposés par cette lecture à mieux recevoir 
les preuves sur lesquelles la foi de l'Eglise est établie, et reconnoïtront en 
attendant, que beaucoup de nos controverses se peuvent terminer par une 
sincère explication de nos sentiments; que notre doctrine est sainte , et 
que , selon leurs principes, aucun de ses articles ne renverse les fonde- 
ments du salut, « qui sont l’adoration d’un seul Dieu, père, fils et Saint 
» Esprit, et la confiance en un seul Sauveur. » : 

XIX. — Même section, Pag, 168. — « En effet, dans toutes ces expli- 
cations qui comprennent le fond de notre croyance, il n’y a pas un seul 
mot qui soit contraire à ces deux principes, ni directement, ni par con- 
séquence; et supposé qu’il fût possible de nous combattre par des consé- 
quences ,nous aurions sujet d'espérer que messieurs de la religion prétendue 
réformée nous traiteroient avec la même équité qu’ils ont fait les lu- 
thériens, » ; 

XX. — Même section. Même page. — M. Daillé que je leur alléguerai 
encore une fois, moins pour les convaincre par le témoignage d’un de 
leurs plus doctes ministres, que parce que ce qu’il enseigne est très évi- 
dent de soi-même, dit ces paroles remarquables dans la lettre qu’il à 
écrite à M. de Montglat sur le sujet de son apologie : « encore que l’opi- 
» nion des luthériens sur l’eucharistie induise selon nous, aussi bien que 
» celle de Rome, la destruction de l'humanité de Jésus-Christ, cette suite 
» néanmoins ne leur peut être mise sus sans calomnie, vu qu'ils la rejet- 
» tent formellement. » ï 

XXI. — Même section. Pag. 169. — « Il n’y a rien de plus fondamental 
dans la religion chrétienne que la vérité de la nature humaine en Jésus- 
Christ; et cependant, quoique les luthériens tiennent une doctrine, d’où 
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l’on infère la destruction de cette vérité capitale par des conséquences que 
nos adversaires jugent évidentes et légitimes, ils n’ont pas laissé de leur 
offrir leur communion , « parce que leur opinion n’a aucun yenin, » dit 
M. Daillé dans son apologé; et le synode national tenu à Charenton 
en 1631, les admet à la saënte table, sur ce fondement qu’ils « conviennent 
» des principes et points fondamentaux de la religion. » 

« C’est donc an principe établi parmi eux qu'il ne faut point en cette ma- 
tière regarder les conséquences qu’on pourroit tirer d’une doctrine , mais 
simplement ce qu’avoue et ce que pose celui qui l’enseigne. » 

XXII. — Même section. Pag. 170. — « Ainsi reconnoissant que l'Eglise 
vomaine retient, croit et professe tout ce qui est essentiel pour conserver la 
substance de la religion chrétienne, sans qu’on lui puisse imputer raison- 
nablement aucune doctrine contraire, il faut en même temps qu'ils 
avouent, selon leurs principes , qu’elle est une véritable partie de l'Eglise 
de Jésus-Christ, à laquelle par conséquent tout chrétien est obligé de 
s’unir de cœur et d’effet , autant qu’il dépend de lui. » É 

XXII, — Même section. Pag. 171. — « C’est cette raison qui les oblige 
à offrir leur communion à l’Église luthérienne, bien que de son côté 
elle les rejette. Il est vrai qu’ils s'engagent par là à soutenir que l’Eglise 
universelle peut être un amas de plusieurs sociétés séparées entre elles de 
communion, de profession de foi et d’assemblées ; ce qui a de très grands 
inconvénients ét confond l’idée véritable que les chrétiens ont toujours eue 
de l'Eglise de Jésus-Christ, mais ils se sont déjà engagés à suivre cette 
doctrine par l’union qu’ils ont résolue avec l’Eglise luthérienne, qu'ils re- 
connoissoient pour véritable Eglise de Jésus-Christ, toute séparée qu’elle 
est d'avec eux. » : 

XXIV. — Même section. Pag. 12. — « Si quelqu'un trouve à propos de 
répondre à ce traité , il est prié de considérer... » 


AUTRE ÉDITION EN 489 PAGES, AUTORISÉE ET PUBLITE 
PAR BOUSSLET. 


. 


1.— Section première. — « Après plus d’un siècle de contestations avec 
messieurs de lareligion prétendue réformée, « les matières dont ils ont 
» fait le sujet de leur rupture, doivent être éclaireies, et les esprits disposés 
» à concevoir les sentiments de l'Eglise catholique. » Aïnsi il semble qu’on 
ne puisse mieux faire que de les proposer simplement, « et les bien dis- 
» tinguer de ceux qui leur ont été faussement imputés. En effet, j'ai remar- 
» qué en différentes occasions que » l’aversion que ces messieurs ont pour 
la plupart de nos sentiments est attachée aux fausses idées qu’ils en ont 
conçues, et souvent à certains mots qui les choquent tellement , que, s’y 
arrêtant d’abord , ils ne viennent jamais à considérer le fond des choses. 
« C’est pourquoi j'ai cru que rien ne leur pouvoit être plus utile que de 
» leur expliquer ce que l'Eglise a défini dans le concile de Trente, touchant 
»les matières qui les’éloignent le plus de nous, sans m’arrêter à ce qu’ils 
» ont coutume d’objecter aux docteurs particuliers, ou contre les choses 
» qui ne sont ni nécessairement, ni universellement reçues. Car tout le 
» monde convient, et M. Daillé même, que c’est chose déraisonnable 
» d'imputer les sentiments des particuliers à un corps entier; et il ajoute 
» qu’on ne peuf se séparer que pour des articles établis authentiquement, 
» à la croyance et observation desquels toutes sortes de personnes sont 
» obligées. Jé ne m’arrêterai donc qu'aux décrets du concile de Trente, 
» puisque » c’est là que l'Eglise a parlé décisivement « sur les matières 
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» dont il s’agit, et ce que je dirai pour faire mieux entendre ces décisions, 
» est approuvé dans la même Eglise, et paroîtra manifestement conforme 
» à Ja doctrine de ce saint concile. » 

» Cette exposition de notre doctrine produira deux bons effets, le pre- 
mier , que plusieurs disputes s’évanouiront tout à fait, « parce qu'on re- 
» cennoîtra qu’elles sont fondées sur de fausses explications de notre 
» croyance. Le second , que les disputes qui resteront, ne paroîtront pas, 
» selon les principes des prétendus réformés, si capitales, qu’ils ont voulu 
» d’abord le faire croire, » et que, « selon ces mêmes principes, » elles 
n’ont rien qui blesse les fondements de la foi. » 

I. —Section n°. Pag. 5.—12.—« Les prétendus réformés qui voient les 
» avanfages » que nous pouvons tirer de cet aveu, « veulent nous les 
» ôter, » en disant que nous détruisons ces articles, parce que nous en 
. passons d’autres qui leur sont contraires. « C’est ce qu'ils tâchent d’éta- 

» blir par des circonstances qu’ils tirent de notre doctrine. Mais le même 
» M. Daillé que je leur alléguerai encore... » 

Nota. Tout le reste de cet article, pages 8, 9, 10, 11 et 12, est ajouté dans 
lédit. de 189 pages. Mais ces quatre pages et demie n’intéressent en rien 
la foï catholique. D'ailleurs la critique des ministres protestants sur ces 
deux éditions de 1671, portoit uniquement sur ce qu’ils imputoient à 
Bossuet d’avoir retranché de la première édition, et non pas sur ce qu’il 
avoit ajouté dans la seconde. 

IT. — Section 11°. Pag. 12. —17.— « La même Eglise enseigne que tout 
culte religieux se doit terminer à Dieu comme à sa fin nécessaire; ef s2 
Vhonneur qu’elle rend à la sainte Vierge et aux saints, peut étre appelé 
religieux , c'est à cause qu’il se rapporte nécessairement à Dieu. » 

Nota. Cet alinéa est entièrement supprimé. 

Les changements faits dans le long alinéa suivant, n’intéressent point la } 
substance des choses, mais seulemeni le styleet la manière de lesprésenter. 

IV. — Seeclion 1v°, Pag. 17. — 30. — « Le catéchisme du concile de 
Trente (ici {rois mots inutiles ie pie D conclut de cette doctrine, L 
« que si la qualité de médiateur donnée à Jésus-Christ recevoit quelque 
» préjudice» de l’intercession des saints qui règnent avec Dieu, « elle 
» n'en retevroit pas moins de l’intercession » des fidèles qui vivent avec 
nous, Pag. 18, » 

V, — Même section. — Nota. L'autre changement de cette section con- 
siste dans le retranchement total de huit lignes de la page 22, que l’au- 
teur a jugées inutiles; retranchement qui a été fait à page 28 de l’édition de 
189 pages, Les lignes retranchées sont, dans la même section dela première 
édition de 174 pages, depuis : « Et cela, jusqu’à dmes bienheureuses. » 

VI. — Section v°. Pag. 30. — 41, Nota. Deux ou trois légers change- 
ments qui méritent à peine d’être remarqués. On 1# au deuxième alinéa, 
page 31 : « C’est sur cela, qu'est fondé l'honneur qu’on rend aux images.» 

VII. — Môme section. Pag, 32. — « Ainsi à parler précisément, et selon 
le langage ecclésiastique , quand nous rendons honneur à l’image d’un apô- 
tre ou d’un martyr, notre intention n'est pas tant d'honorer l'image, que 
d’honorer l’apôtre ou le martyre en présence de l’image. » 

VIIL. — Même section. Pag. 34. — « Il faut être peu équitable pour ap- 
peleridolätrie..,» s 

IX. — Même section. Pag. 40. — « À n’y a rien de plus injuste que 
d’objecter à l'Eglise qu’elle fait consister toute Ja piété dans cette dévotion 
aux saints, puisque, comme nous l'avons déjà remarqué, le concile de 
Trente se contente d'enseigner aux fidèles que cette pratique leur est bonnc 
ct utile, sans en rien dire davantage. » ; 

Nota. C’est là un des changements donnés pour très importants, entre 
les deux éditions, 


ist. de Bossuet, t. xxx 39 
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X. Même seelion. Pas. 41, — a Elle ne doit pas souffrir que les prati- 
ques salutaires soient méprisées, ni qu’une doctrine que l'untiquité a autoré- 
sée soit condamnée par les nouveaux docteurs. » 

XI.— Section vie. La justification. Page 41.—45.— Nota. K] n’est pas dif- 
ficile de voir pourquoi Bossuet a retranché ce morceau, qui ne faisoit que 
ralentir sa marche. 

XII. — Même séetion. Pag. 44. — « Si la justice qui est en nous, n'é- 
toit justice qu'aux yeux des hommes , € ce ne seroit pas l'ouvrage du Saint- 
» Esprit. » Elle est donc... » 

XIII. — Section vu°. Le mérite des œuvres. Pag. 45.—57. — « Voilà ce 
qu’il y a de plus nécessaire dans la doctrine de la 7ustéfication , et nos ad- 
versaires seroient fort déraisonnables , s’ils ne confessoient que « la doc- 
» trine, suffit pour apprendre aux chrétiens qu'ils doivent rapporter à 
» Dieu par Jésus-Christ toute la gloire de leur salut. » 

XIV.— Section vure. Les satisfactions. Pag. 57.—68.— Nota. Dans cette: 
édition, tout l’a/inéa correspondant, de l’édition en 174 pages, est retranché. 

XV. — Même section. Pag. 63. — « Ce qui montre que la « manière de 
» dispenser les indulgences regarde la discipline. » 

- XVI. — Section xiv°. Sacrifice de la Messe. Pag. 129, lig. 2 et 3. = a Si 
bien que « rien ne lui manque pour être un véritable sacrifice. » 

Nota. La dernière édition de 1761 porte (page 149) la même leçon que 
Fleury a traduite ainsi : « néhal ut ill? desit quominus were sit sacrificium. 

XVIT. — Section xx1°. De l'autorité du saint siége et de l’épiscopat. 
Pag, 184.— 186. — « Le fils de Dieu ayant voulu que son Eglise fût une et 
solidement bâtie sur l’unité, a établi etinstitué la primauté de saint Pierre 
pour l’entretenir et la cimenter. C’est pourquoi « nous reconnoissons cette 
» même primauté dans les successeurs du prince des apôtres , auxquels 
» on doit par cette raison la soumission et l’obéissance que les saints con- 
» ciles et les saints Pères ont toujours enseignée à tous les fidèles, » 

a Quant aux choses dont on sait qu’on dispute dans les écoles , quoique » 
les ministres ne cessent de les alléguer pour rendre cette puissance odieuse, 
a à n’est pas nécessaire d’en parler ici, » puisqu'elles ne sont pas de la foi 
catholique. Z{ suffit de reconnoître un chef établi de Dieu : ; ce que fergnt 
toujours volontiers ceux qui aiment la concorde des frères et l’unanimité 
ecclésiastique. 

» Et certes, si les auteurs de la réformation prétendue eussent aimé l’u- 
nité, ils n’auroient ni aboli le gouvernement épiscopal, « qui est établi par 
» Jésus-Christ même, et que l’on voit » en vigueur dès le temps des apôtres, 
ni méprisé l’autorité de la chaire de saint Pierre, qui a un fondement si 
certain dans l'Evangile, et une suite si évidente dans la tradition; mais 
plutôt ils auroient conservé soigneusement et l’autorité de l’épiscopat qui 
établit l’unité dans les églises particulières, et la primauté du siége de 
saint Pierre, qui est le centre commun de toute l’unité catholique. » 

XVIII. — Section xxu°. Conclusion de ce Traité, Pag. 186, 187.— Nota, 
Tout cet a/inéa est entièrement conforme dans les deux éditions, à Fex- 
ception des trois dernières lignes de l’édition en 174 pages qui sont re- 
tranchées dans celle en 189 pages. | 

A — Même section. — Nota. Cet alinéa esi retranché dans cette 
édition 

‘XX. — Même section. — Nota. Cet alinéa est, ainsi que le précédent, 
retranché dans cette édition. 

XXI.— Nota. Cet alinéa, ainsi que les deux précédents, est retranché dans 
cctte édition. 


1 Dans le second tirage da même mois de décefhbre 1671, Bossuet ajouta cés 
mots: « Pour conduire tout le troupeau dans les voies. » 
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XXII. — Nota. Cet alinéa , ainsi que les trois précédents, est relranché 
dans cette édition.  . 

XXHE.— Nota. Cet alinéa , ainsi que les quatre précédents, est retranché 
dans cette édition. , 

XXIV. — Mème section. — Que si quelqu'un trouve à propos de répon- 
dre à ce traité, il est prié de considérer... » 

Nota. Tout le reste, jusqu’à la fin, cst entièrement conforme dans les 
deux éditions. 


On doit voir à présent par la comparaison des deux éditions dans toutes 
1es parties où elles diffèrent, à quoi se réduisent ces différences si impor 
tantes , qu’on avoit imaginé de reprocher à Bossuet, 

Mais nous avons été plus heureux encore que nous n’avions osé l’espérer. 
Non seulement nous avons retrouvé un exemplaire de cette première éde= 
tion que lon croyoit entièrement anéantie en France, mais nous avons re- 
couvré l’une des copies à la main, (copie à la main du premier-travail de 
Bossuet sur son livre de l’Exposition,) que Bossuet confioit aux protestants 
qui venoient lui demander des instructions dans un temps où il ne se pro- 
posoit pas encore de publier son Exposition, à 

Le caractère de l’écriture et de l’orthographe de cette copie annonce 
qu’elle remonte à l’époque même où Bossuet composa cet ouvrage. 

Elle diffère beaucoup des exemplaires imprimés , quant à l’ordre et à 
la partie-du style. 7 

Le titre de cette copie manuscrile n’est pas le même que celui de 
l'imprimé. 

L’imprimé a pour titre : « Exposition de la doctrine de l’église catho- 
» lique. » Et le titre de la capze manuscrite porte : la « Croyance de l'Eglise 
> catholique expliquée: » 

Le commencement de l’ouvrage dans le manuscrit est conforme à l’im- 

primé, quant au fond, au choix , à l’ordre des pensées, et même dans les 
expressions. Mais Bossuet a un peu plus serré son style dans l’ëmprémé. 
C’est par cette raison qu’il en a retranché plusieurs portions de phrases, 
qu’on retrouve dans la copre manuscrite. 
- Rien ne seroit plus facile que de rapporter un grand nombre d’exem- 
ples de ces différentes nuances dans les expressions, qui laissent subsistér 
l'entière conformité de doctrine entre le manuscrit et l’imprimé du livre 
de l'Exposition. Nous pourrions faire sur cette copie manuscrite le même 
travail que nous venons de présenter sur les deux éditions imprimées; 
nous pourrions placer la copie en regard avec l’imprimé. . 

Mais ce travail seroit sans objet et sans intérêt. Toutes les accusations 
des ministres protestants eontre Bossuet ne portoient que sur les différen- 

- ces essentielles, qu’il leur plaisoit de supposer entre l'édition de 174 pages 
et l’édition de 189 pages. ue 

On doit savoir actuellement à quoi s’en tenir sur cette singulière aceu- 
sation , qu’on ne s’attendoit certainement pas à voir reproduire de 
nos jours. | 

Nous espérons qu’on nous pardonnera les longs détails dans lesquels nous 
sommes entrés , en faveur de l'intérêt que mérite celui des ouvrages de 
Bossuet qui a été peut-être le plus utile à l'Eglise. 

Nous avons cru aussi satisfaire au vœu des principaux bibliographes de 
Europe, en leur apprenant l’existenee certaine de deux pièces importan- 
tes, qui étoient restées inconnues jusqu’à présent. - ; 

On trouve parmi les papiers de Bossuet un grand nombre d’écrits, qu il 
avoit composés d'avance pour justifier toutes les parties de la doctrine de 
son Exposition, si les ministres protestants tentoient de les combattre; 
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mais comime ils se réduisirent toujours à prétendre que la doctrine de 
l'Exposition seroit certainement condamnée par l'Eglise romaine, Bossuet 
se trouva dispensé de répondre à cette accusation , lorsque le saint siége et 
toutes les églises de la catholicité eurent donné, avec le concert le plus 
unanime, la sanction la plus honorable à la doctrine du livre de l'Ez- 
position. $ 

* Cependant le travail immense que Bossuet avoit préparé pour la défense 
de cet ouvrage, ne fut pas entièrement perdu ; il l’a fait entrer en grande 
partie dans les différents écrits de controverse qu’il a ensuite publiés con- 
ire les protestants, 


LIVRE QUATRIÈME. 


I. Du livre de la POLITIQUE SACRÉE. — Bossuet n’avoit achevé que la pre- 
mère partie : de sa Politique sacrée pendant l’édueation de M. le Dauphin. 
Les grandes opérations de l’assemblée de 1682 , le gouvernement du dio- 
cèse de Meaux, l'Histoire des Variations, et une multitude-de travaux de 
tous les genres, ne lui permirent pas de s'occuper de la suite de cet ou- 
vrage. 

En 1692, il communiqua cette première partie an duc de Beauvilller, et 
l’aæutorisa à en faire usage pour l'instruction du duc de Bourgogne. Nous 
avons déjà vu que Bossuet leur avoit communiqué avec la même confiance 
son Traité de la Connoissance de Dieu et de soi-même. 

Beauvillier et Fénelon, frappés de cette grande idée d’attacher la. poli- 
tique à la religion par les mêmes liens qui attachent la terre au ciel, 
pressèrent Bossuet de mettre la dernière main à un travail si noble et 
si utile. 

Il venoit de publier (en 1691) ses notes sur les psaumes. I étoit alors oc- 
cupé de ses notes sur les livres sapientiaux, qu’il regardoit comme néces- 
saires pour la suite de son Traité de la politique sacrée, dont il vouloit 
appuyer toutes les preuves sur l'autorité des livres de Salomon; et ces notes 
parurent en effet en 1693. Cependant.il céda aux instances du duc de Beau- 
villier et de Fénélon, et il leur promit d'achever sa Politique dans le cours 
de l’année suivante : « Oui, leur dit-il dans le langage familier d’un ar- 
chitecte, qui parle d’un bâtiment qu’il s’oblige d'achever. dans un temps 
marqué : Oui, dans un an, vous aurez toute ma politique, et jé vous en 
mettrai la clef à la main. » 

Mais ce fut précisément à cette époque que s’engagea la malheureuse eon- 
porace du guiétisme, qui consuma cinq années entières de la vie d8 

ossuet, : 

. À peine le jugement du saintsiége eut-il mis fin à ces tristes débats, que 
V’assemblée de 1700, dont Bossuet fut le mobile et l’oracle, attira toute son 
attention et occupa tous ses moments. 

Nous voyons avec autant de surprise que d’admiration dans le journal 
de l'abbé Ledieu, « que deux jours seulement après la clôture de cette 
assemblée, Bossuet se remit à travailler à son ouvrage de la Politique 
pour y mettre la dernière main. » : « 

Il avoit cru devoir céder aux vives instances du duc de Bourgogne, qui 
Vavoit conjuré de ne pas laisser imparfait un ouvrage destiné à servir de 
code sacré pour les rois, que leur caractère et leur puissance élèvent ‘au 
dessus des lois humaines. | s 


Ce travail l’occupa tellement, et il mit tant d'intérêt à le conduire à sa 


1 Elle comgrnd les «six promets Îlivres, 
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fin, « que le 20 août 1701, il dit à l'abbé Ledieu qu'il n’avoit plus besoin à 
pour éviter les redites qui auroïent pu lui échapper, que de revoir exacte 
ment la première partie de cet ouvrage, « sur laquelle il n’avoit pas même 
jeté les yeux depuis vingt-deux ans qu’elle étoit composée. Il se proposoit 
de le dédier au roi, C’est ce qu’il annonça à M. Anisson, qui étoit chargé 
de l’imprimer. » 

Mais il fut encore distrait par sa correspondance avec Leibnitz pour la 
réunion des Luthériens d'Allemagne à l’Église romaine, et par la néces-. 
sité où il se trouva de combattre Richard Simon. 

A peine eut-il publié ses deux Znstructions contre la version de Trévoux , 
qu’il se remit à sa politique (Zbëd.) : « Il y travailloit encore le 16 août 
1703. » Ce fut le lendemain que Bossuet fut frappé à Versailles d’une ma 
ladie qui le conduisit aux portes du tombeau. Les soins et l’habileté de 
Fagon et de Maréchal l’arrachèrent à la mort. Mais il portoit déjà depuis 
longtemps le principe de la maladie bien plus grave sous laquelle il devoit 
succomber; et nous ne voyons pas que pendant les huit mois qu’il survécut 
encore, en proie aux souftrances les plus cruelles, il ait une seule fois ra- 
mené sa pensée sur un ouvrage qui avoit été depuis deux ans son occu- 
pation favorite. 

Bossuet l’avoit conduit au point qu’il n’y manquoit plus que cette espèce 
de conclusion générale, par laquelle il étoit dans l’usage de terminer tous 
ses grands ouvrages, pour ramener sous un seul point de vue tous les 
principes et tous les raisonnements qu’il y avoit développés :. 

Dans les derniers temps de sa vie, l’abbé Bossuet, son neveu, le pressa 
souvent de mettre ces derniers traits à un si bel ouvrage, il lui. répondit 
constamment (Ms. de Ledieu). « qu’il avoit besoin de toute la force de 
son esprit; qu’il n’attendoit qu’un rayon de santé; et que, comme il 
avoit seul tout l’ensemble des idées dont son ouvrage étoit le résultat, lui 
seul pouvoit les exposer dans leur ordre naturel. » 

Ce fut dans cet état que l'abbé Bossuet trouva le manuscrit de son oncle. 
L'ouvrage étoit achevé dans ses parties essentielles, et personne ne fut 
assez téméraire pour oser ajouter un seul coup de crayon à un dessin 
original de la main de Bossuet. On crut seulement se conformer à sa pen- 
sée, en plaçant à la fin le fragment d’un discours de saint Augustin 
adressé aux empereurs chrétiens 5. 

« La politique tirée des propres paroles de l’Ecriture sainte, fut im- 
primée pour la première fois en 1709, cinq ans après la mort de Bossuet. 
L'abbé Bossuet, son neveu, la dédia au Dauphin, fils de Louis XIV, pour 
qui elle paroissoit avoir été d’abord composée, 

II. — Des éditions ad usum Delphini. — L'éducation de M. le Däuphin 
gra toujours une époque remarquable dans l’histoire des lettres, parce 
qu’elle fit naître l’idée d’une des plus belles entreprises qui aient honoré 
le siècle de Louis X{V. Ce fut pour l'instruction de ce jeune prince, qu’on 
rédigea l’utile collection des éditions ad usum Delphini. Quoique Bossuet, 


2 On n’a pas de pelne à comprendre que Bossuet désirât de dédie? cet ouvrage 
à Louis XIV. Si l’on observe tous les caractères qu'il donne au gouvernement mo- 
parchique, et toutes les qualités qu’il se plait à réunir dans l’idée id’un grand 
monarque, on voit aisément qu’il avoit toujours Louis XIV et la France pré- 
sents à sa pensée. Me 

2 On voit en effet que tel étoit Son projet ; cat à la fin de son «“ manuscrit ori- 
» ginal, on lisoit ces mots écrits de sa main : » Abrégé et Conclusion de ce dis- 
» COUTS.» ù 

5 On remarqua que dans le" manuscrit » original, à côté de ces mots : « Abrégé 
et Conclusion de ce discours, Bossuet avoit également écrit de sa main ces au= 
tres mots en abrégé : « Saint Anguslin, de la Cité de Dieu, d’où ce passage est 
emprunté, 
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occupé de travaux encore plus importants, n’ait pris aucune part active 
aux détails particuliers d’une entreprise qui exigeoit des recherches et des 
soins incompatibles avec ses fonctions et ses devoirs, on ne peut douter 
que M. de Montausier ne l'ait consulté sur le plan et l'exécution de ce. 
grand travail. : 

Huet nous apprend (Commentarius Huet, lib. v, p. 286.) que ce fut le 
due de Montausier qui en conçut le premier l’idée. Passionné dès sa jeu- 
nesse pour les grands écrivains da beau siècle de la littérature latine, le 
duc de Mentausier en avoit fait une étude particulière. Mais souvent il 
s’éloit vu arrêté dans leur explication par l’obscurité de quelques mots, 
et par le défaut d’une connoissance suffisante des mœurs ‘des usages et 
des délails de la vie habituelle des anciens. Les devoirs du service militaire 
l'appelant souvent aux armées , il lui étoit impossible d’avoir toujours à 
sa disposition tous les ouvrages des commentateurs qui s’étoient livrés à 
ces utiles recherches d’érudition et de critique. À peine fut-il nommé 
gouverneur du Dauphin, qu’il conçut le projet d’un monument utile et 
honorable à la gloire de l'éducation qui lui étoit confiée. Il crut devoir 
inviter les homme . de son temps, les plus familiarisés avec les beautés et 
les difficultés de la langue latine, à donner des éditions des principaux 
auteurs classiques , qui pussent réunir le mérite d'offrir l'explication litté- 
rale du texte original, d’éclaircir les difficultés qu’il peut souvent pré- 
senter, et de faire connoître dans des notes critiques et historiques, les 
usages et les détails domestiques auxquels les anciens font souvent allusion 
dans leurs écrits. 

Le duc de Montausier fit part de cette idée à Huet. Ilé!oit peu d'hommes 
qui possédassent au même degré toutes les connoissances nécessaires pour 
diriger avec succès une pareille entreprise. Ce fut Huet qui en choisit tous 
les collaborateurs, et qui distribua à chacun d’eux les auteurs latins qui 
devoient être l’objet de leur travail particulier. 

Huet venoit tous les quinze jours de Saint-Germain à Paris pour exa- 
miner leur travail, en accélérer les progrès, et leur communiquer ses 
observations. 

Mais ce fut Huet seul qui eut l’heureuse pensée de placer à la fin des 
ouvrages de chaque auteur le vocabulaire de tous les mots employés dans 
chaque ouvrage. À la faveur de ce vocabulaire , il suffit au lecteur de se 
rappeler un seul mot d’un vers ou d’une phrase, pour retrouver par une 
simple indication toutes les parties du texte original où l’auteur la em- 
ployé. Un travail du même genre avoit déjà été entrepris et exécuté avec 
succès par de savants étrangers sur les principaux écrivains de l'antiquité 
g'ecque et latine. 

L'expérience de tous les avantages que l’on recueilloit des célèbres con- 
cordances de la Vulgate, et des Bibles grecque et hébraïque , justifioit suf- 
fisamment l'utilité du plan de Huet; et tous les amateurs de la latinité lui 
doivent de la reconnoissance du service qu’il a rendu à la république des 
lettres , en faisant participer la France à la gloire d’un genre d’érudition, 
dont les écrivains étrangers paroissoient s'être emparés presque exclu 
sivement. : 

Huët avoit même voulu donner à sa première pensée une exécution 
bien plus vaste, et dont les avantages auroient été incalculables. 

I s’éloit proposé de composer de tous les vocabulaires particuliers un 
vocabulaire général , où l’on auroit trouvé, pour ainsi dire, l’histoire de 
la naissance, de la faveur, et de la disgrâce de chaque mot latin, depuis 
l’époque où la langue latine avoit commencé à se former, jusqu’à celle 
où elle avoit atteint toute sa perfection. Ce vocabulaire auroit pu servir 
à préserver la langue latine d’une nouvelle décadence, semblable à 
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celle qu’elle éprouva successivement dans! les siècles qui suivirent celui 
d’Auguste. 

Mais les coopérateurs de Huet furent effrayés de la grandeur de l’entre- 
prise, et des dépenses qu’elle exigeoit. Cependant il est à ero :e qu’une 
pareille difficulté n’auroit pas arrêté Louis XIV, toujours porté à favoriser 
avec sa magnificence accoutumée tout ce qui pouvoit accroître la prospé- 
rité des sciences et des lettres. Huet nous apprend en effet que leséditions 
al usum Delphini ave de simples vocabulaires particuliers, coûtèrent à ce 
prince plus de deux cent malle francs. 

Ces éditions parurent succe-sivement pendant toute la durée de l’édu- 
calion de M. le Dauphin, dès l’année mème 1611, époque, à laquelle 
Bossuet devint précepteur de ce jeune prince. On en a publié plusieurs 
sous le même titre, longtemps après que M. Le Dauphin fut sorti des 
mains de ses instituteurs. 

Huet ne dissimule pas que, malgré toute l’attention qu’il apporta dans 
le choïx des gens de lettres qui concoururent à ce travail, tous ne répon- 
dirent pas avec un égal succès aux intentions qu’on s’étoit- proposées ; 
quelques uns par lassitude , d’autres par légèreté, plusieurs même par le 
défaut d’une connoissance assez approfondie des beautés et des difficultés 
de la langue latine. C’est peut-être même par une négligence inexeusable, 
qu’ils ne remplirent point ce que l’on attendoit de cette noble association. 
I ne craint pas même d’avouer que quelques jeunes présomptueux, trop 
confiants en leurs lumières et en leurs talents, ne firent que montrer 
d’une manière affligeante qu’ils s’étoient trop pressés de vouloir apprendre 
aux autres ce qu'ils ne savoient pas eux-mêmes. 


LIVRE SIXIÈME. 


I, — Défense de la déclaration du clergé de France, touchant la puis- 
sance ecclésiastique, par Bossuet. — L'importance de cet ouvrage exige 
que nous donnions quelques éclaircissements historiques et critiques d’au- 
tant plus nécessaires, qu’on a voulu en contester l’authenticité. 

Bossuet auroit desiré, comme nous l'avons dit, que l’assemblée de 1682, 
en proclamant les quatre articles, les eût accompagnés d’une sorte d’ex- 
position justificative, qui en auroit fait connoître le véritable esprit, Ilsem- 
bloit prévoir que, malgré la modération, qu’il avoit apportée dans la dé- 
claration des sentiments de l’église gallicane, elle éprouveroit certainement 
des contradictions, et qu’on verroit un grand nombre d'écrivains essayer 
de la dénaturer par d’odieuses interprétations. 

Nous avons rendu compte des motifs qui empêchèrent M. de Harlay 
d'accueillir le projet de Bossuet; mais Bossuet avoit déjà fait ce travail, 
pour se rendre à lui-même le témoignage de l'attention extrême qu’il avoit 
apportée à ne rien exprimer dans les quatre articles qui ne fût conforme 
à la doctrine de la faculté de théologie de Paris, et consacré par la tradi- 
tion des maximes reçues en France depuis un temps immémorial. L'abbé 
Ledieu nous apprend (Manuscrits de Ledieu.) « que cet écrit de Bossuet 
» étoit court, mais précis et fort, et qu'il avoit pour titre : PROPOSITIONES 
» cleri gallicani 19 martii 1682. » 

Nous avons retrouvé cet écrit de Bossuet copié de la main de l’abbé Le- 
dieu; il offre en effet la précision et l’énergie accoutumées de Bossuet ; 
mais il est moins intéressant à connoître, depuis que Bossuet a donné bien 
plus de développement à ses preuves dans son grand ouvrage de la défense 
de La déclaration. rar - 

Ce que Bossuet avoit prévu arriva. On vit éclore dès 1683 une foule d’é- 
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crivains, qui erurent s’illustrer, en se livrant aux plus violentes déclama- 
tions contre l’église gallicane. e 

Ce fut l’université de Louvain qui eut la première le triste honneur d of- 
frir à Bossuet des adversaires bien peu dignes de lui, et peu dignes d’une 
université aussi recommandable. , ; 

Le premier étoit un sieur Dubois, professeur d’Ecriture sainte dans la 
faculté de théologie, qui publia « une dissertation théologique et juridique 
» contre la déclaration de 1682. » à 

Un second ouvrage sortit de la même école sous le titre de « doctrine 
» des docteurs et professeurs, tant anciens que modernes, de la faculté de 
» théologie de Louvain, sur la primauté, l’autorité et l'ipfaillibilité des 
» papes. » L’autcur garda l’anonyme. . “ 

I n’y eut pas jusqu’à un marquis Cevoli de Caretto, qui se crut en droit 
d'intervenir dans cette controverse. Il publia deux petits volumes in-12 
contre les évêques de France auteurs ou approbateurs de la déclaraëion de 
1682; et il proposoit tout simplement de les bräler avec la déclaration. 

Ces excès de quelques hommes obscurs auroient peu mérité l’attentïon de 
Bossuet, mais il dut être un peu étonné, en voyant un archevêque de Gran ou 
Strigonie (Georges Zelepichinr.), primat du royaume de Hongrie, « qui, après 
avoir fait parade, dit Bossuet!, d’un concile national, qu’il se promettoit « de 
#. tenir en son temps, afin sans doute de mettre au même niveau l’autoritédu 
» clergé. de France, » se permettre , accompagné peut-ètre de cinq ou six 
évêques, de foudroyer les décrets de tant de prélats français, ou plutôt de 
toute l'Eglise gallicane, et condamner les quatrearticles du clergé, «comime 
#“ offensant les oreilles chrétiennes, comme absurdes, tout à fait détesta- 
» bles, inventés par les ministres de Satan, et distillant au travers d’une 
» écorce de piété le venin du schisme le plus affreux. » 

Une pareille censure, qui ressembloit plutôt à une déclamation, n’avoit 
rien de bien alarmant. 

Un prêtre français, nommé Charlas, réfugié à Rome, pour avoir pris une 
part très active aux troubles du diocèse de Pamiers au sujet de la régale, 
composa un traité qu’il intitula : de /ibertatibus ecclesiæ gallicane : il y 
étaloit une affectation d’érudition capable de faire impression sur les gens 
peu instruits, qui forment toujours le plus grand nombre. 

Les écrits du même genre se multiplièrent tous les jours. Des censcurs 
plus imposants que ceux que nous venons de nommer, le savant Cardinal 
d’Aguirre , le cardinal Sfondrate Scheelestrate, connu par sa vaste érudi- 
tion, le père Thyrsus Gonzalès, général des jésuites, et plusieurs autres, 
publièrent des ouvrages où ils censuroient avec une extrême rigueur la 
doctrine des quatre articles; et les honneurs éclatants dont Innocent XI 
crut devoir récompenser leur zèle, sembloientt leur donner aux yeux de la 
multitude les apparences de la victoire et du triomphe. Bossuet pensa qu’il 
lui appartenoit plus qu’à tout autre de défendre son propre ouvrage, 
sh. Sépaen la doctrine du corps dont il avoit été l'organe et l’inter- 
prète. 

« Il composa donc cet ouvrage immense, dit l’abbé Ledieu en de 
Ledieu), où il épuise la matière et porte les preuves jusqu’à la démonstra- 
tion ; il y réfute particulièrement le tractatus de libertatibus ecclesie aalti- 
canæ (de Charlas). Il finit entièrement ce travail en l’année 1685. J’en ai, 
ajoute l'abbé Ledieu, la préface et la conclusion avec tous les titres des cha- 
bitres, pour conserver la mémoire et le dessein d’un si grand ouvrage:. 

Les circonstances ne permirent pas alors de le rendre publie, Louis XIV 


k Me de Fenpe peer la « Défense des quatre articles, » édition de 1730... 
ous avons en effet trouvé parmi nos papiers cette « préface et ces titres des 
# Chapitres, copiés de la main de l'abbé Ledieu, « , 
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desiroit de se rapprocher de la Cour de Rome; et fl craignit de V'aigrir 
encore plus, en établissant de nouvelles discussions sur cette déclaration, 
qui avoit si vivement irrité les ultramontains. 

Cette négociation traîna en longueur plusieurs années, et il n’y eut de 
conciliation définitive qu’en 1693. Ce n’étoit pas dans un pareil moment, 
qu’il convenoit d'offrir un nouveau prétexte de division; et une con- 
sidération si puissante ne permettoit pas à Bossuet de publier son ou- 
yrage. 

Mais en 1695, Thomas Rocoaberti, ancien général des dorinicains, et 
devenu archevêque de Valence en Espagne, publia trois volumes in-folio !, 
où l'oubli de toutes les convenances, et l’exagération des opinions ultra- 
montaines sembloient excéder les bornes que les partisans les plus outrés 
de la puissance des papes avoient encore respectées?, Cet ouvrage avoit 
été imprimé en Espagne avec les approbations les plus emphatiques. 
Bossuet en cite quelques fragments dans son mémoire au rot; el'ils laissent 
une idée bien affligeante des préjugés qui dominoient encore en Espagne 
sur ces matières. ; 

Bossuet auroit sans doute laissé dans l'oubli l’ouvrage et les approba- 
teurs, si l’auteur n’y eût pas joint deux brefs d’Innocent XII, qui vantoit 
a la diligence, l'étude, l'affection, le zèle, l’érudition et l’esprit que l’au- 
» teur avoit employés à l'avantage de l'Eglise. » 

Quoique ces expressions comme l’observe Bossuet, ne fussent que des 
formules obligeantes, qui ont passé dans le style ordinaire des brefs, et 
n’énoncent aucune approbation de la doctrine et des maximes de l’auteur, 
on s’affliseoit de voir le nom d’un pape qui vivoit dans la meilleure intel- 
ligence avec la France; « à la tête de cet amas d’invectives contre un grand 
» roi (Mémoire de Bossuet au roi): »-et on pouvoit craindre que l’auteur et 
les partisans &e sa doctrine ne s’en prévalussent pour persuader au public 
qu’innocent XII partageoïit leurs sentiments et leurs opinions, 

Bossuet présenta à Louis XIV un mémorre®, dans lequel il représentoit 
que, malgré les engagements que le roi avoit pris avec la Cour de Rome, 
et qui avoient été le seeau de la réconciliation des deux Cours, il étoit 
impossible de garder entièrement le silence sur un ouvrage publié par 
un archevêque d’Espagne, qui y exerçoit les emplois les plus impor- 
tants dans l'ordre civil et ecclésiastique, et qui avoit osé s’y permettre 
des expressions outrageantes pour l’honneur et la gloire du roi et de 
la France. 

Ce mémoire de Bossuet est plein de sagesse et de modération; il n’a pour 
objet que de solliciter la réparation due au roi, en écartant toutes les me- 
esures qui auroient pu altérer l'union qui existoit alors entre Rome et la 
France. s à 

Bossuet propose de faire rendre un arrêt du parlement, pour « défendre 
» le débit de l’ouvrage »de Roccaberti dans le royaume; mais il recom- 

. mande en même temps « qu’on évite dans l’arrêt tous ces termes inju- 

_» rieux de lacérer et de brûler par la main du bourreau; » expressions, 
qui, dans de pareilles matières, sont aussi peu convenables à la dignité du 
parlement, qu’à la nature des ouvrages et à la qualité des personnes qu’on 
se proprose de condamner. "Æ 2 

Par la même raison, Bossuet aime à supposer « que MM. les gens du 
’ : # 

| 1 Ces trois volumes parurent sucerssivement en 1693, 1694 et 1695. ) 

2 Pour en donfier une idée, il sufiira de dire que dans cet. ouvrage , qui a pour 
titre: « De ponlificia potestate, » l'auteur condamnoit Comme « hérétiques » et 
comme « schismatiques » {ous ceux qui ne reconuoissuielit pas dans le pape « une 
» puissance souveraine et absolue sur le temporel. » > ; 

5 Ou le trouve imprimé à la têle de la « Défense de la déclaration. » 
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» roi, en disant ce qui sera essentiel à l’affaire, sauront éviler par leur 
» prudence les termes qui pourroient causer de l’aigreur. » s 

Le gouvernement et le parlement adoptèrent entièrement l'avis de Bos- 
suet, et ce fut dans cet esprit que fut conçu l’arrét du 20 décembre 1695, 
qui défendoit le débit des livres de Roccaberti !. rx 

La sccon:le mesure proposée par Bossuet, étoit de requérir le pape de 
« s'expliquer sur l'intention de ses brefs, de peur qu’on n’en étendit les 
» louanges jusqu'aux invectives irrespectueuses » répandues dans tout le 
corps de l'ouvrage de l’archevêque de Valence. 

Mais comme il étoit facile de prévoir que la Cour de Rome feroit usage 
de ses lenteurs aceoutumées, pour éluder la satisfaction que le roi étoit en 
droit de prétendre, Bossuet proposa un genre de réparation qui devien- 
droit encore plus honorable au roi et à l'Eglise gallicane, et qu’il n’éloit 
pas au pouyoir de Rome d’enlever à la France. 3 

« La France, dit Bossuet, (Mémoire au roi) est pleine de gens savants 
et de plumes très éloquentes, qui, sans déroger aux droits et à l’aulorité 
du saint siége, » « pourront montrer à l’archevêque de Valence et à ses 
» semblables leur ignorance et leur emportement.... Il n’est plus ques- 
s tion d’invectiver contre la déclaration du clergé de France, sur laquel'e 
» le pape est content, et le clergé ne dit mot.» « Mais sous prétexte de s’y 
opposer, outrer la censure jusqu’à vouloir qu’on soit hérétique ou schisma- 
tique, pour ne pas suivre des sentiments qu’on agite depuis trois cents 
ans dans les écoles, sans que les papes les aient. notés ou défendus....… 
c’est un excès si étrange, qu'on ne le peut dissimuler. » 

Il est vraisemblable que la Cour de Rome se refusa, ainsi que Bossuet 
l’avoit prévu, à donner une explication satisfaisante, Innocent XII se re- 
prochoit sans doute l’empressement un peu indiscret qui l’avoit porté à 
permettre que son nom fût placé à la tête d’un ouvrage bien peu digne 
d’une décoration aussi honorable. Mais un désaveu formel est toujours 
difficile à obtenir des hommes constitués dans de grandes dignités. Quoi 
qu’il en soit, on ne peut douter que ce ne füt à celte occasion que 
Louis XIV autorisa Bossuet à prendre la défense de l'Eglise gallicane, en 
observant les égards et les ménagements que les circonstances politiques 
les sentiments personnels du roi recommandoient envers le sainf 
siége. 

‘ Cest ce qu'on peut conjecturer de cet article des manuscrits de l’abbé 
edieu. 

« Au commencement de l’année 1696°, M. de Meaux reprit cet ouvrage, 
ctil en retoucha plusieurs traités, qu’il abrégea et serra davantage. Je 
n'ai pas su la raison de ce dessein ; mais M. de Reims étoit de concert, etle 
roi même apparemment; car pour ce sujet on fournit à M. de Meaux plu- 
sieurs volumes pris de la bibliothèque du roi et de celle de M. de Reims. 
L'affaire de M. de Cambrai {en 1697), a fait surseoir; mais il faut que ce 
projet ne soit pas abandonné, puisque encore à présent, 17 novembre 
1699, M. de Meaux garde: les mêmes livres qui lui ont été prêtés, et re- 
fuse toujours de les rendre, quoique je lui en aie souvent parlé, en étant 
sollicité par M. Clément, garde de la bibliothèque du roi, comme si no- 


? M.« de Lamoignon, avocat général , ne crut pas s’écarter de cette mesure de 
modération, en disant dans son réquisitoire, « que les trois volumes de Rocca- 
» berti sont si mal digérés, que les propositions qui y soit avancées sans être 
» prouvées, sont si absurdes par elles-mêmes... qu’elles ne méritent aucune réfuta- 
» tion.» Et il faut convenir que le jugement qu’en porte Bossuet, confirme enliè- 
rement celui de M. de Lamoignon. 

2 aps quelques jours ou quelques sèmaines après « l’arrêl du parle- 
mont du 20 décembre 1695, « dont nous vCnons de parler, ; 
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tre auteur n’attendoit qu’un temps de loisir pour reprendre ce travail, » 

Ce fut alors que Bossuet fit de grands changements au premier travail 
qu’il avoit préparé en 1684 et 1685; et c’est de là que viennent les diffé- 
rences qu’on observe entre les copies originales de l’ouvrage de Bossuef, 
dont les unes n’offrent que sa composition de 1684 et 1685, et les autres 
le dernier état où il l’a laissée, lorsque il commença à lui donner une nou- 
velle forme en 1696, et ensuite en 1700, 1701 et 1702. 

Le changement des circonstances politiques détermina ces changements. 
Louis XIV étoit convenu avec Innocent XII de ne plus rappeler les quatre 
articles ; et Bossuet reçut probablement ordre de se conformer à cette dis- 
position, sans abandonner toutefois la doctrine de ces articles. 

D'ailleurs, dans l'intervalle de 1685 à 1695, les cardinaux d’Aguirre et 
Sfondrate, l’archevêque de Valence Roccaberti et le père Thyrsus Gon- 
zalès avoient publié des ouvrages importants contre les quatre articles; et 
il étoit nécessaire de leur répondre, de les combattre et de les réfuter. 

Ainsi la première différence qui se fait remarquer, se trouve dans le titre 
mème de l’ouvrage. Ce n’est plus la Défense de la déclaration du clergé de 
France : Defensio declarationts cler: gallican: ; Bossuet substitua aux trois 
premiers livres de son premier travail une Dissertation préliminaire qu’il 
intitula : De la France orthodoxe, ou Apologie de l'école de Partis et de tout 
Le clergé de France : Gallia orthodoxa, sey vindiciæ scholæ Parisiensis, 
tot:usque cleri gallican, 

C'est encore par respect pour les intentions et pour les ordres de 
Louis XIV, et dans la vue de prévenir tout nouveau sujet de division, que 
Bossuet affecta dans la Dissertation préliminaire (chap. x.) de son second 
travail, de faire cette profession remarquable : « que la déclaration de- 
» vienne ce qu’on voudra, ce n’est point elle que nous nous proposons de 
» défendre, mais l’ancienne doctrine des docteurs de Paris, qui demeure 
» inébranlable et ne peut être frappée d’aucune censure !. » 

L'objet de cette nouvelle Déssertation préliminaire, Vun des morceaux les 

plus achevés sortis de la plume de Bossuet, est de prouver que la doctrine 
des quatre-articles est orthodoxe, et que, ne différant en aucun point de 
celle qu’on connoïit dans toute l'Eglise sous le nom de Sentiment de l'é- 
cole de Paris, elle ne peut être condamnée comme hérétique ou comme 
schismatique, dès que le sentiment de l’école de Paris n’a jamais été con- 
damné comme te]. 
” Bossuet montre dans cette Dissertation, que pendant plus de dix siècles, 
on nw’avoit jamais entendu parler dans l’Église de ces prétentions de la 
puissance spirituelle sur la puissance temporelle ; que Grégoire VII fut le 
premier pontife qui entreprit de déposer les empereurs et les rois; que 
cette prétention inouïe jusque alors étonna l'univers ; que l’Église ne con- 
sacra jamais de son autorité les entreprises de ce pôntife, ni de ceux qui 
suivirent son funeste exemple ; qu’au contraire, les meilleurs esprits et les 
écrivains les plus éclairés réclamèrent contre la nouveauté de ces étran- 
ges maximes. Bossuet prouve en même temps que les uliramontains qui 
ont voulu adoucir la dureté du sentiment de Grégoire VI, en se bornant 
à attribuer aux papes la puissance indirecte, ne font que changer les mots 
en laissant subsister les mêmes inconvénients et les mêmes excès. 

Bossuet établit ensuite lasupériorité du concile universel sur le pape, par 
l'autorité inébranlable du concile de Constance, dont il affermit les fonde- 
ments contre les attaques et les fausses suppositions de Scheelestrate. 

Il fait connoître que la doctrine de l’infaillibité du pape n’a commencé 


À Abeat ergo declaratio quo libuerit, non enim eam tutandam suscipimus , Mma- 
» netinconcussa et censuræ omnis expers prisCa illa sententia Parisiensium. » 


we 
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qu’à l’époque du concile de Florence, à l’occasion des démêlés d'Eugène IV 
et du concile de Bâle; que dans ces commencements, on pallioit en diffé- 
rentes manières celte opinion, de peur que sa nouveauté ne révoltät tous 
les esprits, et qu'on ne trouve avant le pontificat de Léon X aucun auteur, 
qui l'ait soutenue dans toute l’étendue que les ultramontains des derniers 
siècles ont prétendu lui donner. | 

Le motif qui força Bossuet à changer l’ordre de cette partie de son pre- 
mier travail, fut le grand nombre d'ouvrages qui avoient paru dans les 
pays étrangers dans l’intervalle de 1685 à 1698. Parmi ces ouvrages, il en 
étoit plusieurs qui méritoient une discussion plus-approfondie, et dont les 
auteurs pouvoient donner une espèce de faveur à leurs opinions par la 
considération de leurs noms et de leurs dignités'. 

La différence la plus remarquable qui se trouve entre le premier plan 
de Bossuet, et celui qu'il suivit dans la révision de son travail, c’est qu’il 
se déclare lui-même l’auteur de l’ouvrage dans la nouvelle forme qu’il lui 
a donnée; il y parle toujours en son nom, au lieu que dans son premier 
ouvrage, composé entre 1683 et 1685, il ne se présentoit que comme un 
des députés de l'assemblée de 1682, qui avoit assisté à ses séances , en avoit 
entendu toutes les discussions, et rendoit compte des raisons et des preu- 
ves qui avoient déterminé les décisions des prélats. 

Deux motifs avoient probablement porté Bossuet en 1685, à préférer 
cette forme, Le premier étoit de ne pas mettre de nouvelles entraves aux 
négociations que la Cour de France continuoit à entretenir avec celle de 
Rome. Innocent XI, déjà si aigri contre la déclaration de 1682, se seroit 
sans doute encore plus irrité, s’il eût vu celui quien étoit le principal au- 
teur, s’en déclarer hautement le défenseur. Rien cependant n’étoit plus 
convenable ni plus juste. Le second motif de Bossuet étoit qu’en ne par- 
lant que sous le nom d’un simple député, il pouvoit s'expliquer avec plus 
de liberté sur les prétentions de Rome, et observer moins de ménage- 
ments dans un temps où l’on paroissoit eraindre qu’elle ne s’abandonnât 
à des mesures extrêmes. 

C'est à ce changement de rôle et d’interlocuteur , que l’on doit attribuer 
les éloges que Bossuet donne à son Exposition de la docirine catholique 
dans son premier travail, au lieu que dans le second il change de style. Il 
ne dit plus (Edition de 1730): « Tout le royaume et même tout le monde 
» chrétien connoît le livre de l’Exposirion de M. l’évêque de Meaux ; » 
mais en s'exprimant avec la modestie qui convient à celui qui parle de 
son propre ouvrage (Edition de 1745), « il demande qu’il lui soit permis 
» dese citer : Moi-même, le dernier des évêques, j’ai donné un petit ou- 
» vrage peu considérable en lui-même, mais qui l’est devenu par l’appro- 
» bation qu’il a reçue des évêques et du pape même ?. » 

C’est par un défaut suffisant d’attention à ces changements, que des 
considérations politiques ayoienf apportés au premier travail de Bossuet, 
que quelques critiques , et entre autres l’auteur d’un ouvrage imprimé à 
Avignon, en 1747, sousle titre : « De suprematu romanx pontificis hodierna 
Ecclesie gallicanæ doctrina, » ont prétendu aitaquer l'authenticité de la 


1 L'abbé Ledieu nous a conservé la liste de ces écrivains, dont la bibliothèque 
du roiet celle de l'archevêque de Reims fournirent les ouvrages à Bossuet pour 
son travail; on est effrayé de leur nombre; et en y ajoutant tous les ouvrages que 
Bossuet fut obligé de consulter et d'étudier, pour y puiser ses autorifés et ses 
raisonnements, on pourra se former une idée des recherches immenses qu’a dû 
coûter à Bossuet la belle « Défense de la déclaration du clergé de France.» 

» « Quidni enim liceat non nihil quoque de medicere : ego episcoporum minimus, 
° exiguum sane ac persese; magni tamen pretii, épiscopali scilicet, ac postea 
# aposloliça auctoritate fultum emisi opusculum, » 
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défense de la déclaration du clergé de France. Is furent probablement in- 
duits en erreur par l'édition qui parut en 1730 à Luxembourg, et qui ne 
fut imprimée que sur une des copies du premier travail de Bossuet, entre- 
pris et exécuté entre 1683 et 1655. : 

Mais cette opinion insoutenable ne peut plus compter aucunpartisan ; 
et les preuves irrécusables que nous allons présenter de l’authenticité du 
second travail de Bossuet, ne permettront plus de la reproduire. 

Nous avons déjà vu par le témoignage de l’abbé Ledieu, que le 17 no 
vembre 1699, au moment même où toutes les opérations relatives à la 
condamnation du livre Des maximes des saints venoient d’être terminées 
et consommées, Bossuet projetoit de reprendre ce grand travail. L’assem- 
blée de 1700 vint encore suspendre l’exéeution de ce projet: mais à peine 
fut-elle séparée , que l’abbé Ledien écrivoit sous la date du 8 septembre 
1700 : (Journal manuscrit de l’abbé Ledieu.) « En même temps que M. de 
Meaux met la dernière main à son ouvrage de la politique, il met-égale- 
ment la dernière main à son ouvrage de ecclestastica potestate ; qu’il inti- 
tule à présent Gallia orthodoxa., » 

Un an après, l'abbé Ledieu nous montre encore Bossuet occupé de ce 
grand travail. 


(Ibid. sous la date du 22 septembre 1701,) « M. de Meaux m’a démandé 


son traité de ecclesiastica potestate , dont il a retenu seulement les pre- 
miers livres de La dernière révision et correction , sous le titre de Gallia or- 
thodoza contre Roccaberti , qui est la conclusion de tout l'ouvrage. » 

L’abbé Ledieu dit encore, « que chargé en 1702, par M. de Meaux, de 
faire la révision des papiers de son cabinet, il profita de l’occasion pour 
examiner l’état de son ouvrage de ecclesiastica potestate, depuis la révision 
qu’il venoit d'en faire; qu’il n’y trouva aucun changement dans la forme, 
mais seulement des additions et des corrections !, » 

Nous avons sous les yeux le manuscrit original de la Déssertation prélémi- 


naîre (Dissertatio previa), entièrement de la main de Bossuet , à l’excep- ! 
tion de 4 ou 5 pages, qui se retrouvent dans une copie qui peut passer 


pour originale, puisqu’elle porte des corrections et des additions de la main 
de Bossuet ?, 

Nous avons remarqué dans ce manuscrit original que la Dissertatio præ- 
via, composée probablement en 1696 n’étoit pas d’abord divisée par cha- 
pitres. Mais en 1700, lorsque Bossuet revit pour la seconde fois ce second 
travail, il inscrivit de sa main les divisions par chapitres sur la copie origi- 
nale, qui servit à cette révision. Cette division par chapitres, écrite de la 
main de Bossuet sur la copie orisinale , fut adoptée par l’abbé Ledieu , son 
secrétaire : et il inécrivit de sa main les mêmes divisions des chapitres, sur 
les feuilles détachées qui forment le manuscrit original de la Dissertatio 
prævia, entièrement écrite de la main de Bossuet. - 

En travaillant à la révision de son ouvrage, Bossuet fit à la Déssertatio 
prævia quelques additions plus ou moins importantes, et il y ajouta deux 
chapitres tout entiers, savoir, les chapitres LXXXVIIF et LXXXIX. 


Ce fut à l’époque de cette révision, qu’il supprima les troës premiers li. 


vres de son premier travail, consposé en 1685 sous le titre de Défense des 


1 Je trouve également dans les notes de l’abbé Ledieu , que Bossuct «lui avoit 
dit qu’il avoit rayé de son traité : » DE ECCLESIASTICA PorestaTE, « tout l'en 
droit qui regarde le pape Libère, comme ne prouvant pas bien ce qu’il veut éta- 
blir ence lieu. » RE, 

2jl est heureux que ce manuscrit original ait pu se conserver dans son inté- 
grité et sans altération; carilest entièrement composé de peliles feuilles volantes 
et détachées, mais qui sont toutes numérotées de la main de Bossuet,, 
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quatre articles ,et qu’il se Lorna à en extraire les raisonnements les plus 
décisifs , pour les faire entrer dans sa Dissertation préliminaire ( Disseriatio 
prœvia. ) . WE 

On peut observer en général dans cette Dissertation l’attention délicate 
etrecherchée que mit Bossuet à ne pas prononcer le nom des quatre arti- 
cles, par respect pour les intentions de Louis.XIV, et pour les engage- 
ments qu’il avoit pris avec la Cour de Rome, sans cesser cependant-d’ex- 
primer la doctrine qui y éloit établie et d’en appuyer la vérilé sur les 
maximes et les preuves les plus incontestables. 

Nous avons également sous les yeux la conie originale, sur laquelle Bos- 
suel à fait de sa propre main des additions et des corrections importantes , 
lorsqu'il fit la dernière révision de son onvrage en 1791 et 1702. 

Les quatre premiers livres n’offrent aucune addition ni correction. - 

Le v° livre offre des additions et des corrections en plus de quarante en- 
droits «différents; quelques unes même sont trés étendues. Le ‘chapitre 
xxx11°. de ce v° livre y est-entièrement ajouté de sa main. 

Le vi° présente des additions et des corrections en plus de vingt- 
cinq endroits différents ; mais elles ne sont ni aussi étendues, ni aussi im- 
portantes que celles du v° livre. 3 

Le vire livre offre des corrections et des additions en assez grand nombre, 
mais assez indifférentes. [1 en est une cependant très remarquable que 
Bossuet a faite de sa main au chap. xvui° de ce vu livre, où il rapporte ces 
paroles d’innocent IV : « Que les évêques étant inférieurs au ponliife ro- 
» main leur chef, sont obligés de lui obéir (si l’on excepte pourtant cer- 
» lains cas que ce pape a soin de spécifier) , à moins, dit Innocent IV, 
» que l’ordre ne renferme quelque hérésie, ou qu’on ait un juste motif de 
» présumer que l’état de l’Église seroit troublé par l’exéeution de cet or- 
» dre injuste, ou qu'il pourroit occasionner d’autres maux semblables. » 

. On remarque peu d’additions et de corrections dans le livre vin. Mais on 
y trouve au chapitre xv°, une addition importante écrite de la maïn de 
ossuet ; au sujet de l’enstitution canonique des Evéques . 
; Le livre 1x° ne présente qu’un petit nombre de corrections et d’ad- 
ditions. j 

Lelivre x°enoffre encore moins. Cependantilenest une assez importante 
que nous devons rappeler ici. C’est au sujet de-saint Thomas, qui se mon- 
tre souvent assez favorable à l’infaillibilité du saint. siége. Bossuet, après 
s’êlre efforcé de ramener ses expressions à.un sens plus raisonnable, dit : 
« Ainsi je crois que pour peu qu’on examine la doctrine de saint Thomas, 
elle ne paroîtra point différente au fond de celle des autres-docteurs de 
Paris. »«Sinéanmoins nos adversaires s’obstinent à lui attribuer celte pen- 
» se, qui ne se trouve exprimée nulle part dans ses ouvrages ; que l’au- 
» lorilé du pontife romain est absolue en tout sens, et totalement indé- 
» pendante du consentement de l’Église , qu’il nous soit permis (et l’on ne 
»:peut nous en faire un crime), de nous en tenir à la doctrine des Pères 
» plus anciens que saint Thomas, et aux décisions faites depuis par le con- 
2 cile de Constance, après que la question eut élé agitée dans toute 
» l'Eglise. » 

Le livre x1° et le corollaire n’offrent qu’un petit nombre d’addtzons et 
Ce corrections; mais ces corrections et ces additions, toutes de la main de 
Dossuet, indiquent qu’il a revu son ouvrage dans sa totalité t  — 

s ts À = LL 

s Dans la crainte que les « manuscrits et les copies originales, » qui portent l'em- 
peinte de la main de Bussnet, ne viennent à étre altéresou detruits parle temps, 
j'ai cru devoir soal'gner dansmon « exemplaire latin et français de Ia Défensé 
de la Géclaration, + édition de 1745, toutes les «additions et corrections que j’af 
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Cependant nous voyons par des notes maauscrites de l'abbé Lequeux !, 
« qu’on ne peut guère douter que le dessein de Bossuet n’eût été de 
» changer son ouvrage tout entier, comme il avoit changé les trois pre- 
» miers livres dans sa dissertation préliminaire, et comme le nouveau 
8 titre de GALLIA ORTHODOxA semble lindiquer. » * 

Les mêmes notes manuscrites ajoutent « qu’en rassemblant des brouil- 
» lons écrits de la main de Bossuet, relatifs à ce travail, et qui éloient 
» confondus dans une multitude de papiers, on a trouvé l'ouvrage presque 
> entier corrigé suivant ce projet. -» 

Mais ces rouillons n’étantpoint venus jusqu’à nous, il nous est impossi- 
ble de fixer notre opinion sur là nature et l'importance de ces corrections. 

On peut demander actuellement comment il est arrivé qu’un ouvrage 
aussi important, auquel Bossuet est revenu avec une nouvelle ardeur à 
trois époques différentes, en 1684, en 1696 et en 1700, ouvrage qu'il 
n’avoit entrepris qu'avec la permission et même l'autorisation de Louis XIV, 
soit resté aussi longtemps inconnu au public. 

On pourroit d’abord présumer que Louis XIV, satisfait de la Cour de 
Rome, depuis l’accommodement qu’il avoit fait ayec Innocent XII, et 
voulant rester fidèle aux engagements qu'il avoit pris avec ce pontife, 
craignit de paroître y manquer, en laissant publier un ouvrage qui devoit 
exciter la plus grande sensation par le nom de son auteur , et par le poids 
imposant des autorités et des raisons qu’il y avoit réunies. 

Mais nous verrons bientôt que ce fut l’abhé Bossuet lui-même, et non 
pas Louis XIV, qui se refusa pendant trente ans à laisser publier l'ouvrage 
de son oncle. 

D'ailleurs Louis XIV s’étoit bien engagé à ne plus exiger la stricte exé- 
cution de sa déclaration du 23 mars {682, mais non pas à interdire à ses 
sujets la liberté d'enseigner et de professer la doctrine des quatre articles ?, 

On voit même dans le supplément du Journal des Savants du dernier 
février 1108, le titre d’un traité de la Puissance ecclésiastique et tempo- 
relle, imprimé en 1707 avec privilége du roi ?. . 

« Ouvrage composé en faveur des jeunes théologiens engagés à soutenir 
» les quatre propositions contenues dans la déclaration du clergé de 
» France de l’an 1682. : 

» Où les quatre propositions sont expliquées dans toute leur étendue, 
avec les preuves particulières de chacune de ces propositions, et l'exposé 
des principes et des maximes fondamentales des libertés de l'Eglise gal- 
licane, » à 

Puisque Louis XIV laissoit imprimer un ouvrage qui avoit pour objet 
direct l’enseignement publie des quatre propositions , comment se seroit-il 
refusé à laisser paroître un ouvragé entrepris par ses ordres, qui n’avoit 
même plus pour objet la défense textuelle des quatre articles, qui se bor= 
noit à en mettre la doctrine à l’abri de toute censure, et à monirer sa par- 
faite conformité avec les anciens sentiments de l’école de Paris. 

I nous reste à faire connoître comment l'ouvrage de Bossuet est enfin 
devenu public. . \ 

Bossuet avoit permis au cardinal de Noaïlles et à l’abbé Fleury, de 
prendre une copie de cet ouvrage, tel qu’il l’avoit d'abord composé entre 

» 


U ÿ v 


trouvées écrites dela main de Bossuet, pour conserver, autant qu’il est en moi, 
ces traces précieuses des maximes,.des opinions, et pour ainsi diré, de l’âme et 
du génie de cé grand homme. À 1 

1 L'abbé Lequeux avoil été chargé de la dernière édition de Dossuet avant son Dé- 
foris ETF 
2 Voyez sa lettre au cardinal de la Trémouille, liv. v1,p. 214. 
Ce traité étoit de l'abbé Dupin. N 
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1683 et 1685. Ainsi il faut que ces copies aient été prises dans l'intervalle 
de 1685 à 1696, époque à laquelle Bossuet changea le titre de louvrage, lui 
donna une nouvelle forme, et y fit toutes les additions et toutes les correc- 
tions dont nous ayons rendu compte. = 

A la mort de l'abbé Fleury (en 1123), l’ancien évêque de Fréjus, alors 
précepteur du roi, et depuis premier ministre sous le titre de cardinal de 
Vleury, se fit remettre, apparemment en vertu d'ordres supérieurs, la 
copie de l'ouvrage de Bossuet, qui avoit appartenu à l’abbé Fleury. I pa- 
roit qu’il le garda près-d’un an, et qu’il le eommuniqua au cardinal de 

Rohan en 1724; l’ancien évêque de Fréjus fit déposer cette copie à la bi- 
bliothèque du roi; c’est ee qui est constaté par une note de l’abbé Targny, 
un des gardes de la bibliothèque du roi. Gette note, jointe au manuscrit 
de l’ouvrage de Bossuet, et signée du docteur Targny, est ainsi conçue : 

« Monseigneur l’ancien évêque de Fréjus, précepteur du roi, et mi- 
nistre d'Etat, m’a remis entre les mains à Versailles, le 10 du mois de mars 
1124, l'ouvrage latin manuserit de feu monseigneur Jacques-Bénigne 
Bossuet, évêque de Meaux, consistant en deux volumes én-folio, inti- 
tulé : Defensio declarationis cleri gallicani de ecclesiasiiea potestate , 
19 marti ann. 1682, pour être conservé dans la bibliothèque du roi, et 
pour être inséré aux registres et catalogues de eette même .bibliothèque , 
sous cette condition, et avec ordre de ne laisser prendre aucune copie de 
cet ouvrage, et qu’on ne le communique à personne pour le transerire !. » 

L’intitulé de cette copie de l’ouvrage de Bossuet, indique qu’elle étoit 
antérieure à la révision qu’il en fit en 1696, à la nouvelle dénomination 
qu’il lui donna sous le titre de Gallia orthodoxa, et aux additions et cor— 
rections qui furent la suite de ces révisions successives. 

D'ailleurs on n’y trouve ni la Déssertatio prævia, ni la réfutation du car- 
dinal d’Aguirre, de Sfondrate, de Thyrsus Gonzalès, ni de plusieurs autres 
écrivains dont les ouvrages ne parurent que dans l'intervalle de 1685 à 
1696. 

A la suite de cette première note de l’abbé Targny, que nous venons de 
rapporter, on en trouve une seconde de la même main, écrite quatre ans 
et demi après la première, et qui porte ce qui suit : 

« Le mercredi 15 décembre 1128, j’allai rendre mes devoirs, et présen- 
ter mes respects à M. le chancelier d’Aguesseau, en son hôtel de la place 
de Louis-le-Grand. 

» Après que je l’eus assuré de mon profond respect, je lui dis que 
J'étois chargé de la part de M. le cardinal de Fleury et de M. le cardinal 
de Rohan, de demander à sa grandeur la communication de la copie de 
l’ouvrage de feu M. Bossuet, sur les quatre articles dressés en 1682 par le 
clergé de France assemblé à Paris; que c’étoit pour rectifier la copie ma- 
nuscrilte que nous avions de cette même dissertation latine à la biblio- 


« Nous avons voulu connoïître nous-mêmes à la bibliothèque royale ce manu 
écrit; il est inscrit sous le n. 4238, K2 " h 


1] est composé de deux volumes in-folio, petit format relié, le 1er volume a 703 
pages, etle 2° 824; total 1532 pages. 

Le Ietome a pour titre : «Defensio déclarationis cleri gallicani de ecclesiastice 
potestate. 19 martii 1682. Tomus primus continens octo primos libros. 


Veritatem tantum et pacem diligite. Zacn. 
« Auctore Jacobo-Beniguo Bossnet, episcopo Meldensi, qui describendi copis®? 
fecit Claudio Fleury, presbylero Parisiensi, s _. ÿ 
Ces deux dernières lignes sont écrites de la main de l'abbé Fleury. 
L'intitulé du 2e volume est le même que celui du premier, à l'exception q'ie 


l’abbé Fleury s'est borné à écrire de sa main les mots Suivants : « Auctore Jacoüo« 
Benigno Lossuet , episcopo Meldensi. 


LIVRE VI. 649 


fhèque, laquelle copie, quoique bien écrite, étoit très fautive. Je lui ex- 

pliquai en même temps que M. le cardinal de Fleury m’avoit mis entre 

. Re cet exemplaire trouvé chez feu M. l'abbé Fleury, confesseur 
oi. / 

» Sur cela, M. le chancelier d’Aguesseau me dit qu'il n’avoit point de 
copie-de cet ouvrage ; que véritablement il l’avoit lu dans l’exemplaire de 
feu M. l'abbé Fleury, et que je trouverois de petits points qu’il avoit mis 
en certains endroîts dignes de remarques. 

» 11 m’ajouta que cet exemplaire lui avoit été légué par feu M. l’abhé 
F leury en son Testament ; qu’étant à Fresnes au temps de Ja mort de cet 
abbé, il n’avoit pas cru devoir réclamer ce legs. 

2 Mais ce que m’apprit ensuite ce grand magistrat est tout à fait digne 
d'attention ; il me dit done que l’ouvrage en question avoit été revu par 
feu M. Bossuet ; » « qu’il y avoit fait beaucoup de changements, » « qu’il ; 
avoit mis une fin par laquelle il adressoit cette dissertation au roi 
Louis XIV, à qui il en avoit présenté un exemplaire manuscrit, en-offrant 
de la publier, quand il le jugeroit à propos. 

» M. Bossuet lut en même temps la fin de son ouvrage, c’est à dire, l’en- 
droit où il l’adressoit au roi, et il le lut en français. M. d’Aguesseau dit 
que Sa Majesté en fut attendrie à un point qu’elle en jeta des larmes, 

» L’exemp'aire présenté au roi, passa après sa mort entre les mains de 
M. le duc d'Orléans, régent ; et M. d’Aguesseau croit qu'après la mort de 
M. le duc d'Orléans, M. LE Duc premier ministre, se saisit de l’ouvrage, 

» Le cardinal Dubois l’avoit eu aussi; mais ce magistrat ne croit pas 
qu’il soit-demeuré entre ses mains; ce qu’il y a de certain, c’est que l’ori- 
ginal de ce même ouvrage corrigé subsiste manuscrit entre celles dé 
M. Bossuet, neveu du défunt et évêque de Troyes. C’est à cet exemplaire 
changé, corrigé, et augmenté d’une fin et d’une espèce de dédicace au 
roi, qu’il faut s’arrêter, le peu de copies qu’il y a de cet ouvrage avant les 
corrections étant imparfaites. 

» Il faut communiquer tout ce détail à M. le cardinal de Fleury, et 
même à M. le cardinal de Rohan. Par leur moyen, on pourra parve- 
nir à la découverte de l’exemplaire présenté au roi Louis XIV ; car il 
est difficile de se promettre que M. l’évêque de Troyes veuille se lais- 
ser persuader de communiquer son original. 

» Quoi qu'il en soit, il est à propos de savoir de M. le cardinal de Bissy, 
qui a cité plus d’une fois l’ouvrage en question, de quel endroit il avoit 
eu l’exemplaire manuscrit dont il s’est servi. 

» Il faut aussi voir M. Lullier, bibliothécaire de M. Le Duc à l’hôtel de 
Condé, peut-être aura-t-il quelque connoissance de cet ouvrage. 

» Il faut encore avoir recours à M. l'abbé Leroy, qui étoit attaché à 
feu M. l'abbé Fleury. On pourra tirer de ces endroits des lumières pour 
la découverte de l’exemplaire présenté au roi, et qu’il seroit très impor- 
tant de recouvrer. s 

» Je ne dois pas oublier que M. le chancelier me dit qu’il craignoit que 
si M. Bossuet, évêque de Troyes, avoit communiqué cet ouvrage, il pour- 
roit tout d’un coup paroître imprimé en Hollande, ce qui seroit fà- 
cheux, » : 

M. le chancelier d’Aguesseau avoit été mal informé sur quelques cir- 
constances rapportées dans cette note de l’abbé Targny :et on eut peu de 
temps après la véritable version de tous les faits relatifs à cet ouvrage de 
Bossuet. É | 

L'abbé Bossuet, son neveu, alors évêque de Troyes, publia en 1729 une 
Instruction pastorale contre la légende de Grégoire VII, insérée depuis peu 
dans le bréviaire romain ; et il fit entrer dans cette Instruction pastorale un 
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précis assez étendu de la première partie de l’ouvrage de son oncle, celle 
qui concerne l'indépendance de la puissance temporelle, il rapportoit en 
même lemps tout ce qui s’étoit passé sous Louis X{V relativement à cet 
ouvrage, En HS 

Comme il a rapporté les mêmes faits dans une lettre qu’il écrivit peu de 
temps après au chancelier d’'Aguesseau, et dont nous avons la menute origi- 
nale sous les yeux, nous croyons devoir transcrire eette lettre qui renferme 
quelques détails assez intéressants. 

« (Manucrits.) Monseigneur, je reçois la lettre que vous me faites l’hon- 
neur de n’écrire du 2 de ce mois. Je crois ne devoir pas différer d’un 
moment à vous instruire de quelques faits importants, dont il me paroît 
nécessaire que vous n’ignoriez pas la vérité. » 

« IL est certain que feu M. de Meaux n’a jamais remis entre les mains 
» du feu roi l'ouvrage en question, quoiqu'il l’eût composé par ses ordres 
» exprès, et toujours dans le dessein de le rendre public; » « à quoi cet 
évêque avoit employé plusieurs années d’un temps qui lui étoit si précieux 
et à l'Eglise. » 

« Que ce n’a été qu'après sa mort que je crus faire plaisir au roi de le 
» faire souvenir du travail immense que cet évêque avoit fait pour le ser- 
» vice de l'Eglise et de l'Etat par ses ordres, et de lui offrir un exemplaire 
» de cet ouvrage.» 

« Le roi me dit plusieurs fois qu’il vouloit qu'il restât tout entier, et 
toujours en mes mains, comme un ouvrage qui devoit m'être plus cher et 
plus précieux qu’à tout autre , et que j’avois le plus d'intérêt de con- 
server. ° 

» Enfin, que ce ne fut qu'à mes pressantes instances et très hum 
bles supplicalions que le roi consentit, six années après, à le recevoir 
en ses mains; qu'il me voulut bien assurer qu’il le conserveroit pré- 
cieusement, sans le remettre en celles de qui que ce fût, » « jusqu’à 
» ce qu'on le rendit publie, ce, qui-étoit, disoit-il, son dessein tôt 
» ou tard, » « et sur quoi il eut la bonté de m'ajouter, comme je crois 
avoir eu honneur de vous le marquer, qu’on ne le feroit pas paroître sans 
me consulter. » 

« Le roi me fit l'honneur de me tenir deux heures près de sa personne, 
» ne pouvant se lasser de m’entendre parler, et de me parler lui-même 
» de ce grand homme. » « Il voulut même que je lui rapportasse une au 
tre fois quelques endroits de cet ouvrage, que je lui avois indiqués, tra- 
duits en français (ce que je fis cinq ou six jours après) entre autres la 
fin, où feu M. de Meaux ouvre si pathétiquement et si paternellement 
son cœur sur la véritable grandeur de l'Eglise romaine, et sur le pré- 
judice que faisoient au christianisme les prétentions chimériques des pa- 
pes sur les princes et sur l'Eglise universelle, et le tort irréparable 
que ces opinions odieuses et outrées faisoient à la religion dans l’esprit des 
hérétiques et des catholiques mêmes, et combien il éloit nécessaire pour 
l’honneur de l’Eglise et du saint siége, de faire éclater la vérité de l’an- 
cienne doctrine de toute l'Eglise, obscurcie par les flatteurs de la Cour de 
Rome. Le roi m'a fait l'honneur de m'en parler depuis, dans les mêmes 
termes et dans le même esprit. » 

« Je mis done les cinq ou six volumes de cet ouvrage dans une cassette 
où je les avois apportés, qui ont été trouvés dans le même état que je 
les avois donnés à la mort de ce.grand prince. Cet ouvrage a passé de 
puis dans les mains deM.ïe Régent, de M, Le Duc, et est, je pense, à 
présent dans la bibliothèque du roi!. » 


5 S & Ÿ 


+ I se trompoit; il n'existe à la bibliothèque du roi que la Copie manuscrite du 
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« Vous tirerez, Monseigneur, mieux que je ne pourrois jamais faire, les 
conséquences naturelles de tout ce que j'ai l'honneur de vous rapporter, 
comme étant la pure et sincère vérité. 

> Ainsi, je ne pourrois m'empêcher de regarder comme un malheur, et 
comme une chose peu honorable à 1a mémoire de M. de Meaux, je pour 
rois ajouter à la France même, que cet ouvrage devint jamais publie au- 
trement que revêtu du sceau de l'autorité royale: sans quoi non seulement 
on doit craindre qu'il ne fût plein d’une infinité de fautes, mais encore 
qu’il ne parût pas être véritablement l'ouvrage de cet illustre évêque; ce 
qui lui ôteroit la grande autorité qu’il est si nécessaire qu’il ait pour être 
vraiment utile à l'Eglise et à l'Etat. » 

Un article du Journal de l'abbé Ledieu, (Manuscrits.) sous la date du 2# 
octobre 1708, confirme la plus grande partie des détails rapportés dans la 
lettre de l’évêque de Troyes au chancelier d’Aguesseau, et y ajoute quel- 
ques circonstances, 

.« Cette après-dinée, l'abbé Bossuet ayant corrigé son épreuve de ia Poli- 

tique, en a pris occasion de me parler des autres ouvrages de feu M. de 
Meaux, et en particulier de celui sur La Puissance ecclésiastique. I me dit 
qu'il y à huit mois, c’étoit au mois de mars dernier (1708), lorsqu'il fit 
présent au roi du discours ilalien prononcé et imprimé à Rome, il avoit 
parlé au roi de cet ouvrage, » « à l’occasion de celui de M. Dupin, publié 
» sous le même titre par ordre de M. le chancelier (de Pontchartrain ‘);» 
« qu’on avoit parlé d'imprimer celui de feu M. de Meaux; » « que lui, 
abbé Bossuet, avoit représenté au roi qu’il n’étoit point à propos de le 
faire en ce temps <i, qu’il y avoit bien d’autres ouvrages de feu M. dé 
Meaux à imprimer, qu’il les falloit donner au publicauparavant, afin qu’il 
méritassent l’approbation de tout le monde, et de Rome même, au lieu 
qu’en commençant par un ouvrage odieux, on révolteroit Rome et tous 
ses partisans, et peut-être attireroit-on ses censures, quoique injustes ; 
ce qui rendroit au moins les ouvrages de M.de Meaux suspects, et en 
feroit perdre le profit à l'Eglise même; que le roi avoit approuvé ces 
raisons, et en étoit demeuré convaincu :.…...» 
« J'ai (l’abbé Ledieu) appris d’ailleurs qu’à cette même époque (au mois 
de mars 1108) M. de Pontchartrain, chancelier de France, avoit demandé 
à l'abbé Bossuet l'ouvrage de feu M. de Meaux sur la Puissance ecclésias- 
tique, et que cet abbé avoit obtenu une audience du roi à ce sujet, dans 
laquelle il lui avoit fait entendre qu’il ne pouvoit point abandonner un 
ouvrage de cette nature à la discrétion de personne, n’étant point à propos 
pour les raisons qu’on a vues, ni de l’imprimer, ni de le faire courir, et 
qu'il offroit d’en aller faire Ja Lecture lui-même à M. le chancelier, quand 
il le souhaiteroit; ce que le roi, dit-on, avoit approuvé. 

Journal manuscrit de l'abbé Ledieu. — » Au mois de décembre 1709, 
j'ai va à Paris M. l'abbé Bignon, qui m’a confirmé tout ce procédé de 
V’abbé Bossuet, tant envers le roi qu’envers M. le chancelier Pontchar- 
train, au sujet de l’ouvrage de feu M. de Meaux sur la Puissance eccle- 
séastique, » ÿ 

L’abbé Bossuet, en présentant à Louis XIV un exemplaire de 1a Défense 


vob y vu tt 


premier travail de Bossuet, qui avoit appartenu à l'abbé Fleury, comme nus l'a- 
vous dit. 5 

1 C'est celui qui avoit paru quelques mois auparavant en 1707, et dont le Sup- 
plément du journal des Savants, du dernier février 1708, avoit donné le titre, ainsi 
que nous l'avons dit. ; À s À 

2 C’est ce qui explique comment la Défense de la déclaration du clergé ne se 
trouve pas comprise au nombre des ouvrages posthumes de Bossuet, que l'abbc 
Bossuet fut autorisé à faire imprimer par privilége du roi du 24 mars 1708. 
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des quatre articles, ne lui remit point la Dissertation préliminaire (Disser- 
tatio prævia), qui existe encore sous nos yeux, entièrement écrite de sa 
main, et-qui forme, pour ainsi dire, le dernier état dans lequel Bossuet 
avoit voulu laisser ce grand ouvrage. Le manuscrit original de la Désserta- 
tio previa, étoit certainement entre les mains de l’abbé Bossuet, comme 
nous l’apprend l’abbé Ledieu, 

Quelques personnes ont pensé qu’un passage remarquable de cette 
Dissertation dans le chapitre Lxxvur, sur l’obéissance due aux institutions 
dogmatiques du saint siége, lorsqu'elles ont été acceptées par toute l Eglise, 
pourroitservir à expliquer lesilence de l’abbé Bossuetsur cette Dissertation. 

Voici les propres paroles de Bossuet , tirées de ee chapitre; elles ont dû 
blesser ceux qu’on appelle jansénistes ; elles surprendront peut-être ceux 
qui ne le sont pas : 4 

« Dans quel pays, où dans quelle partie de l’univers la bulle d’Inno- 
s cent X, et les autres constitutions des papes contre le jansénisme ont- 
» elles été reçues avec plus de respect, ou exécutées avec plus de rigueur ? 
» ]l est de notoriété publique que les partisans soit secrets, soit déclarés 
» de Jansénius, n’ont pas la hardiesse de dire le moindre mot. En vain ils 
» interjetteroient cent appels au futur concile æcuménique , on n’y auroit 
» aucun égard, parce que la constitution qui les condamne étant une fois 
» publiée et acceptée par toutes les Eglises, est désormais un jugement 
» irréfragable, que le souverain Pontife a droit d'exécuter avec une-auto- 
» rité souveraine, ou par lui-même, ou par le ministère des évêques. » 

L'abbé Bossuet, devenu évêque de Troyes, en insérant dans son instruc- 
tion pastorale de 1729, un fragment assez étendu de l’ouvrage de son 
oncle sur la Puissance ecclésiastique, et en apprenant au publie qu’il avoit 
ce précieux dépôt entre les mains, réveilla l'intérêt général, et excita le 
desir le plus vif de jouir d’un travail si important par son objet et par le 
nom de son auteur. 

Mais se refusant toujours à laisser imprimer le manuscrit de son oncle 
sans qu'il fût revêtu du sceau de l'autorité royale, on eut recours à un 
exemplaire qui avoit appartenu au cardinal de Noailles, et qu’il tenoit 
probablement de la Confiance de Bossuet. Il paroît qu’on en avoit tiré 
précipitamment une copie sans-sa participation ; qu’on avoit été obligé de 
se servir de plusieurs mains pour cette transcription, et qu'on ne s’éloit 
pas même donné le temps de collationner la copie avec l’exemplaire, dont 
on n’av@it pu disposer que pour quelques jours. (Notes manuscrites de 
l'abbé Lequeux.) 

Ce fut sur cette €opie si iftexacte et si imparfaite, qu’on se hâta de faire 
imprimer à Luxembourg en 1730, la première édition qui ait paru de la 
Déjense de la déclaration du clergé de France. Cette édition offroit un 
grand nombre de fautes. D'ailleurs, l’exemplaire du cardinal de Noaïlles, 
ainsi que celui de l’abbé Fleury, n’étoit que le résultat du premier travail 
de Bossuet en 1684 et 1685 ; il étoit par conséquent antérieur à la révision 
générale et anx additions et aux corrections que cet ouvrage avoit subies , 
ainsi qu’à la nouvelle forme que Bossuet lui avoit donnée dans les der- 
nières années de sa vie. On n’y trouvoit point la Déssertation préliminaire. 

Ce fut dans ces circonstances que l’évêque de Troyes crut devoir publier 
enfin l’ouvrage de son oncle, tel qu’il l’avoit laissé à sa mort, et tel que 
nous en avons les manuscrits originaux sous les yeux. 

I crut même devoir en faire imprimer une traduction française, etil en 
confia le soin à M. Leroy, ancien oraforien, ecclésiastique instruit, et fa- 
miliarisé avec ces matières difficiles et délicates. La version latine et la 
traduction française parurent en même temps sous la date de 1745, et sous 
la rubrique d'Amsterdam, E ; 
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C'est dans celte édition qu’on publia pour la pretnière fois la Désseria- 
ton préliminaire. 

L'éditeur eut en même temps la sage idée de joindre à cette édition, 
sous le titre d'Appendix, la préface et les troës premiers livres du premier 
travail de Bossuet en 1685, et que l’auteur avoit ensuite refondus dans sa 
Dissertation préliminaire. 

Malgré tous nos soins et toutes nôs recherches, nous avions entièrement 
perdu l'espérance de recouvrer le manuscrit original de la Défense des 
guutre articles remis à Louis XIV par l’abbé Bossuet. Tout portoit à croire 
avec M. le chancelier d’Aguesseau, qu’après la mort de M. le Régent, ce 
manuscrit étoit passé entre les mains de M. Le Duc; et ce n’étoit pas sans 
raison que ce magistrat avoit invité l'abbé Targny à diriger toutes ses re- 
cherches vers la bibliothèque de Condé. Mais soit que l’on eût négligé de 
suivre l’avis du chancelier d’Aguesseau, soit que les dépositaires des ma— 
nuscrèts de Condé eussent toujours évité d’en donner communication, on 
ignoroit absolument ce qu’il étoit devenu : et aucun bibliographe n’avoit 
pu nous éclairer sur le sort de ce manuscrit. 6 

Mais nous venons tout à coup (en 1812) d’être instruits par M. l’abbé 
Hemey d’Auberive, qu’indépendamment du manuscrit de la défense des 
quatre articles qui avoit appartenu à l'abbé Fleury, il existoit actuellement 
à la bibliothèque du roi deux autres manuscrits du même ouvrage, prove- 
nant du dépôt de l’hôtel de Condé, et que la révolution avoit fait passer à 
la bibliothèque du roi. : 

M. Delaporte du Theil, l’un des conservateurs des manuscrits, a bien 
voulu nous permettre d’en prendre connoïissance. Ce n’est pas la seule 
occasion où nous avons éprouvé de la part de ce savant helléniste , aussi 
recommandable par ses vertus que par sa rare érudition, l’empressement 
le plus obligeant à faire jouir tous les amis des lettres des trésors dont le 
dépêt lui est confié. 

De ces deux manuscrits qui avoient appartenu à l'hôtel de Condé, l’un 
west que la copie de autre, et ne mérite pas en conséquence de nous 
occuper. : 

Mais quelle a été notre surprise et notre salisfaction de retrouver dans 
le manuscrit de la Défense des quatre articles, en six volumes in-4°, reliés 
aux armes de la maison de Condé, ce même manuscrit que l’abbé Bossuet 
avoit remis à Louis XIV, qui avoit été l’objet de tant de recherches, et 
qui sembloit avoir échappé pour toujours à la curiosité de tous les biblio- 

raphes. 
É At tête de ce manuscrit se trouve une note écrite de la main de l’abbé 
Bossuet lui-même, et qui précède un mémoire détaché qu’il présenta à 
Louis XIV, en lui remettant le manuscrit de son oncle. 

Ce mémoire détaché n’est point de la main de l'abbé Bossuet ; maïs il est 
évidemment de lui par son entière conformité avec tous les faits qu'il a 
exposés dans sa lettre au chancelier d’Aguesseau, dont nous avons la m- 
nule originale, 


Note de la maïn de l'abbé Bossuet, 


« Cet ouvrage en six volumes a été composé pee feu M. Bossuet, évêque 
de Meaux, qui a ordonné en mourant à l’abbé Bossuet, son neveu, de ne 
le remettre qu'entre les mains sacrées du roi, par l’ordre de qui il avoit 
été composé. ; 

» L'abbé Bossuet sera toujours prêt, quand Sa Majesté trouvera à 
propos de le rendre public, à faire tout ce qui pourra dépendre de lui, 
soit pour donner la preuve certaine que l'ouvrage est de feu son oncle, 
soit pour la correction et la révision du manuscrit, sûr lequel il peut 


33- 


bé 
54 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


donner plusieurs instructions qui seront importantes à la perfeetion de 
l’ouvrage. » 


Copie du mémoire joënt à La note précédente, que l'abbé Bossuet présenta à 
Louis XIV, en luiremettant une copie manuscrite de la Défense des 
quatre articles du clergé de France, en 1108. 


« La bonté que le roi a de vouloir bien recevoir comme en dépôt en ses 
augustes mains l’ouvrage que feu M. l’évêque de Meaux a composé par son 
ordre pour la défense de la déclaration du clergé de France de 1682, est 
la plus grande marque d'honneur que Sa Majesté puisse donner à la mé- 
moire de cet évêque, et la plus grande grâce qu’elle puisse accorder à 
l'abbé Bossuet , son neveu, qui n’auroit jamais osé l’espérer, ni peut-être 
la demander, 

» Par celte sage précaution , Sa Majesté prévient tous les inconvénients 
qui pourroient se trouver à en user d’une autre manière ; et cette précau— 
tion est d'autant plus juste, qu’elle se trouve la plus conforme à l'esprit ef 
aux intentions de cet.évêque. | 

» Sa Majesté permettra à l’abbé Bossuct de lui rapporter fidèlement 
les dernières volontés de feu son oncle sur cet article, comme étant celui 
à qui seul elles furent confiées. 

» Get évêque sentant approcher la fin de sa vie, remit lui-même l’origi- 
nal de cet ouyrage entre les mains de son neveu , « lui ordonnant expres- 
» sément de le bien conserver, et de ne le remettre jamais entre les mains 
» de personne qu’en celles propres de Sa Majesté , quand elle le trouveroit 
» à propos, ou que par des raisons d'Etat, elle fût résolue à le rendre pu- 
» blic; ce que le roi n’ayant pas voulu permettre jusqu’au moment qu'il 
» parloit, pour des raisons très importantes par rapport à la situation des 
» affaires, et pour ne pas réveiller des querelles comme éteintes avec la 
» Cour de Rome, il ne doutoit pas que les mêmes raisons , subsistant tou- 
» jours dans toute leur force, ne fissent avec justice persister Sa Majesté 
» dans les mêmes résolutions. » : 

« L'abbé Bossuet se sent obligé de dire ici que ce sage évêque, touché 
uniquement de la gloire du roi et du bien de l'Etat, et de la crainte de 
voir altérer la paix des Eglises, répéta alors plusieurs fois» « qu’il ne devoit 
» jamais y avoir qu’une ulilité évidente, en un mot, qu’une nécesssité ab- 
» solue qui dût obliger Sa Majesté à consentir qu’on publiàt un ouvrage de 
» cette nature. 

» Il ordonna même à son neveu, quand l’occasion s’en présenteroit, 
» de supplier encore Sa Majesté très humblement de vouloir bien joindre 
» à toutes les considérations importantes qui pourroient la détourner de 
» rendre publie cet ouvrage, celle de ménager, autant qu’il se pourroit, 
» le peu de réputation qu'il s’étoit acquis par ses travaux, qui pouvoient 
» dans la suite rendre sa mémoire en quelque façon précieuse à l'Eglise. 
» Car encore, aoutoit-il, que dans cet ouvrage il soutint la bonne cause ; 
» qu'il eût composé sous les yeux de Dieu, prêt à en aller rendre compte 
» à son souverain tribunal, et que dans le fond il fût écrit avec tout le 
» ménagement, toute la modération possible, et avec tout le respect ima- 
» ginable pour le saint siége, et pour la personne des papes en particu— 
» lier , il y avoit lieu de craindre que la Cour de Rome n’accablât ce livre 
» de toutes sortes d’anathèmes; que Rome auroit bientôt oublié {ous ses 
» services passés, el tous les travaux qu’il avoit entrepris pendant sa vie 
» pour le bien de l’Eglise et le soutien de la vérité, que sa mémoire ne 
» manqueroit pas d’être attaquée et flétrie , autant qu’elle le pourroit être 
» du côté de Rome ; mais que sur cela il falloit, conténuort-il, s’abandonner 
» entièrement à La providence et à la volonté du roi, dont la pénétration 
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» égaloit la sagesse et la piété, et qui, par la supériorité de son génie et 
» par son expérience consommée dans l’art de régner, sauroit bien choi- 
» sir les temps les plus convenables aux intérêts de l'Eglise et de son état, 
» et modérer, quand il faudroit, le zèle quelquefois trop ardent de ses 
» ministres. » 

« Ca été surtout par ces considérations qui ont déjà été représentées à 
Sa Majesté, et approuvées par elle, qu'après la mort de M. de Meaux, elle 
donna ordre à M. le-chancelier de laisser cet ouvrage entre les mains de 
l’abbé Bossuet, pour le garder soigneusement, et le présenter toutes les 
fois que Sa Majesté le lui ofdonneroit. 

D I à exécuté ponetuellement, comme il le devoit , la volonté de Sa Ma- 
jesté ; il a tenu ce livre enfermé dans une cassette, ayant cependant pris 
toutes les sûretés possibles, afin qu’il fût remis, en cas de mort, entre les 
mains de Sa Majesté par son frère, qui en étoit averti. 

. ® I n’avoit donc garde de consentir au premier ordre que M. le chance< 
lier lui fit donner par M. l'abbé Bignon , de joindre dans un privilége qui 
alloit être publié, le titre de cet ouvrage aux autres ouvragesde cet évê- 
que, qu'on va imprimer les uns après les autres , parce .que ç’auroit été, 
en annonçant cet ouvrage à toute la terre, aller formellement contre les 
intentions connues de Sa Majesté, et anéantir, pour ainsi dire, ses or- 
dres précis, et les sages précautions qu’elle avoit prises sur cela, pour en 
empêcher la publication.  - 

» Ca été encore par les mêmes motifs que l’abbé Bossuet n’a pas cru 
devoir céder aux instances très pressantes et réitérées qu’il lui a faites à 
lui-même depuis quelque temps, de remettre cet ouvrage entre ses mains, 
sans jamais lui avoir parlé de le remettre entre les mains de Sa Majesté, 
qui étoit tout ce que l’abbé Bossuet souhaitoit le plus. 

» M. le chancelier a été très longtemps sans vouloir parler de celte af- 
faire à Sa Majesté, espérant venir à bout de l'abbé Bossuet par le refus 
qu’il lui fit en même temps de lui rendre le privilége des autres ouvrages 
de son oncle, jusqu’à ce que cet ouvrage eût été remis entre ses mains, 
quoique le privilége fût expédié depuis longtemps. 

> Mais l'abbé Bossuet se sentoit d'autant plus obligé de persister dans son 
juste refus , qu’il n’y avoit pas lieu de douter, et que M. le chancelier Jui 
faisoit assez entendre qu’il ne demandoit cet ouvrage que dans le dessein 
de le remettre en d’autres mains que les siennes ; ce qui paroissoit sujet à 
de trop grands inconvénients, et trop opposé aux dernières volontés de 
M. de Meaux et aux vues de Sa Majesté, pour y pouvoir consentir. j 

+ Et c’est enfin ce qui l’a déterminé, après avoir tenté toutes sortes de 
moyens auprès de M. le chancelier, et après avoir vu ses plus justes re 
montrances inutiles, de l’assurer que le dépôt que son oncle lui avoit con- 
fié, ne sortiroit jamais de ses mains que pour le remettre entre les mains 
sûres et sacrées de Sa Majesté, ou suivant ses ordres; et qu'il seroit même 
obligé de porter ses justes plaintes devant elle, du refus qu’on continuoit 
à lui faire de lui rendre le privilége des autres ouvrages de cet évêque, 
qui étoit scellé ; il y avoit plus de deux mois, et qui avoit été tiré par sur 
prise d’entre ses mains. ; 

» Sa Majesté , enfin instruite de tout, a fait donner ses ordres pleins de 
sagesse et de bonté à l'abbé Bossuet, qui se fait un honneur et une joie de 
les exécuter. ; d 

» Il n’a donc plus à présent que detrès humbles et très respectueuses ac- 
tions de grâces à rendre à Sa Majesté, de l'extrême bonté avec laquelle éllé 
veut bien entrer dans tout ce qui est capable de ménager la réputation 
d'un évêque, qui peut être de quelque autorité dans l'Eglise contre les hé- 
réliques qu’il a combattus, aussi bien que l'honneur de qu'elle fait à sa mé 
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moire de juger l'ouvrage qu’il a entrepris par ses ordres, assez importané 
à l'Eglise et à l’Etat pour vouloir bien le recevoir en dépôt dans ses royales 
mains. 

» L'abbé Bossuet croit encore qu'il est du devoir d’un sujet aussi attaché 
que lui à la personne sacrée de Sa Majesté, et à la doctrine de l’Eglise de 
France, d'offrir à Sa Majesté, quand elle jugera à propos de rendre ce 
livre au public, tout ee qui peut jamais dépendre de lui et de son ministère, 
soit pour la correction et révision de l'ouvrage de son oncle, soit pour l’é- 
claircissement des difficultés qui peuvent se rencontrer dans un travail 
d’une si vasle étendue, et qui demande une recherche aussi exacie de 
toute l'antiquité ecclésiastique. Car, outre que l’abbé Bossuet à fait une 
étude particulière de cet ouvrage du vivant de son oncle et après sa mort, 
c’est qu'il l’a consulté lui-même plusieurs fois sur les difficultés qui peu- 
vent s’y rencontrer; qu'il a tous les livres sur lesquels M. de Meaux a tra- 
vaillé, et toutes les citations marquées aussi bien que plusieurs excellents 
mémoires et remarques qui seront d’une grande utilité pour la perfection 
de l'ouvrage. Ainsi, quoique on puisse très aisément trouver bien des per- 
sonnes.plus savantes.et plus éclairées que lui, il croit n’être pas trop hardi 
de faire remarquer qu'il est peut-être mieux au fait de ce livre que beau- 
coup d’autres , par les raisons-ci dessus expliquées, et par Pintérêt qu'il 
prendra toujours plus que personne à l’ouvrage de son oncle ; il ose au 
moins assurer à Sa Majesté qu’on n’en trouvera pas de plus affectionné que 
lui à la doctrine de l’Église de France , ni qui ait le cœur plus français. 

» Il prend même la liberté de représenter à Sa Majesté sur ce sujet, 
que l’ouvrage de l'oncle n'étant plus entre les mains du neveu, et feu 
M, l’évêque de Meaux ayant jugé à propos de cacher son nom dans tout le 
cours de l'ouvrage, il semble comme nécessaire pour l’autoriser, que tout 
ce qu’on voudra mettre sous son nom paroisse sorti des mains du neveu, 
comme avoué par lui, et donné au public par le même qui aura eu soin 
de publier tous les autres ouvrages de cet auteur; c’est ce que l’abhé 
Bossuet sera toujours prêt de faire toutes les fois que Sa Majesté témoi- 
gnera le souhaiter. 

Par ce dévoûment absolu à la volonté du roi, quoi qu’il puisse arriver 
de cet ouvrage, il aura la consolation d’avoir rempli le devoir de sujet 
fidèle, et entièrement dévoué, comme il fait sa gloire de l'être à l'Etat et 
à son roi, pour qui il donneroit avee joie sa propre vie. » 

La pièce suivante est la traduction de l’espèce de péroraëson par laquelle 
Bossuet termine sa Défense des quatre articles. L'abbé Bossuet fit cette tra- 
duction pour Louis XIV, et la joignit au mémoire que nous venons de 
transcrire. - 

« Après avoir mis fin à mon entreprise, il ne me reste plus qu’à dire un 
mot de moi-même, à é s 

» Je commence donc par déclarer, et je prends Dieu à témoin, que per- 
sonne dans le fond de son cœur ne respecte plus que moi l’autorité et la 
majesté du saint siége et des souverains pontifes : et je suis assuré que 
ceux qui examineront cet ouvrage sans prévention, me feront la justice 
d’en être persuadés. En effet je n’ai d'autre dessein que de rendre au 
saint siége avec un esprit d'équité et de paix, toute l’autorité qui lui ap- 
partient de droit, que l’antiquité a unanimement reconnue, et qui ne lui 
peut être contestée. J’ôte en même temps aux ennemis de l'Eglise les vains 
et faux prétextes dont ils se servent pour rendre cette même autorité 
odieuse à tous les chrétiens. ; d 


» Je propose à tous les catholiques ce qu'il y a de plus certain ; de plus 
vrai, de plus conforme à toute raison, afin qu’ils s'arrêtent dans un juste 
milieu, et qu’ils ne se montrent point outrés de part et d'autre. Je mets à 
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couvert les théologiens, et surtout les évêques de France, qu'on tâche de 
rendre suspects du reproche injuste qu’on leur fait de vouloir diminuer 
l'autorité du saint siége ; et je démontre, au contraire, par les autorités et 
les exemples les plus authentiques de l'antiquité ecclésiastique, que ces 
évèques mettent tout en sûreté par leur doctrine. J’avertis avec respect, 
et j'exhorte en même temps l'Eglise de Rome à suivre l'exemple de Pierre 
marchant sur les eaux avec confiance, quoique avec tremblement, Je cache 
mon nom qui ne rendroit pas ma cause meilleure, non par honte ni par 
crainte (Dieu le sait), prêt à le déclarer toutes les fois que j'aurai lieu 
d'espérer un examen légitime et canonique; mais ayant lieu de craindre 
qu’on n’agisse en cette occasion par un esprit de prévention et de haine, 
je me dérobe, pour ainsi dire, à la fureur de mes adversaires, de peur que 
les traïts dont ils s’efiorcent de me percer ne retombent sur eux-mêmes. 
Enfin, quoi qu’il arrive, je porte sans crainte et avec confiance cette cause 
devant le tribunal de Jésus-Christ ; que si le saint siége, comme juge équi- 
table et non partial, en attendant la décision de l'Eglise, impose silence 
aux deux partis, je promets d’obéir avec joie. 

» Enfin je déclare à toute la terre que je veux vivre et mourir dans le 
sein de l'Eglise catholique, soumis à l'autorité de l'Eglise romaine, du 
saint siége et de notre saint père le pape Innocent XI, à présent régnant. 
Que Dieu nous reçoive dans cette foi ; que Pierre, qu'Innocent XI recon- 
ñoisse en moi la plus humble de ses brebis, soupirant pour la paix de 
l'Eglise, poussant sans cesse jusqu’au ciel les vœux les plus ardents, afin 
qu’il daigne abaisser à ses pieds la hauteur et la folle vanité du siècle, 
aussi bien que la puissance barbare et redoutable des Turcs, et tout l’or- 
gueil de l’hérésie et du schisme, en quelque lieu qu’il se puisse cacher. Je 
finis en conjurant ce grand pape de ne pas souffrir, que sous son pontificat 
l'Eglise romaine rejette des sentiments aussi ortl: loxes que ceux que je 
viens de proposer; et je le dis hardiment, des sentiments aussi modérés 
et aussi pacifiques, » 4 

Ce manuscrit de la Défense des quatre articles est recommandable non 
seulement parce qu’il a appartenu à Louis XIV, et qu’on le croyoit entiè- 
rement perdu, mais encore parce qu’il porte en plusieurs endroits des cor- 
rections « de la main de Bossuet, » qui montrent lattention et l’intérêt 
qu’il mettoit à la révision de ce grand ouvrage. 

Mais ce qui rend cet exemplaire encore plus précieux, c’est qu’à la fin 
de la Table des chapitres, on trouve ce fragment « entièrement écrit de la 
main de Bossuet : 


« Anno 1665, pridie Paschalis. 


« Cum hæe scripta sunt, nondum ad manus autoris venerant ultimum 
» opus Schelstrati de concilii Constantiensis decretis, nec opus religiosis- 
» simi viri d’Aguirra, nunc eminentissimi cardinalis. Speramus tamen fu- 
» turum, ut qui hæc legerit ampliorem responsionem ad supra dicta,non 
» desideret, cum reclusi sint veritatis fontes, unde facile omnia objecta 

°» solvantur. Cæterum, si Deus vitæ spatia indulserit, plane efficiemus ut 
» nihil ad conciliorum sedisque apostolicæ autoritatem constabiliendam 
» requiretur, Quæ omnia pacifico animo conscripta confidimus, Déo teste 
» et arbitro. » 

Nous ne cherchons point à nous dissimuler qu’on aura peut-être le droit 
de nous reprocher d’être entrés dans des détails aussi étendus; mais cet 
ouvrage de Bossuet est si important dans l’ordre de la religion et de la 
politique; il nous a paru si nécessaire d’en constater l'authenticité, que 
nous avons cru devoir nous élever au dessus de toute autre considération. 

Le cardinal Orsé, qui a entrepris de le réfuter, ne peut s'empêcher lui- 
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même d’en convenir; et cet aveu involontaire semble lui échapper dans ia 
préface de son traité de l'anfaillibilité du pape. wU 

a J'ai entendu, dit le cardinal Orsi, non seulement à Rome, mais encore 
en beaucoup d’autres lieux, un grand nombre de personnages aussi dis 
tingués par leurs vertus que par leur science et leurs lumières, prétendre, 
après avoir lu cet ouvragé de Bossuet avec toute l’attention dont ils étoient 
capables, que les théologiens romains devoient absolument renoncer à 
soutenir une cause désespérée; qu’il étoit plus généreux à eux de le dé- 
clarer franchement, d'autant plus qu’ils n’apercevoient rien qu’on püt 
opposer avec quelque apparence de succès, à l'évidence des raisons de 
Bossuet '. n 

En s'exprimant ainsi, le cardinal Orsi se rappeloït probablement ce qui 
s’étoit possé à Rome du temps du pape Clément X11, au sujet de l'ouvrage 
de Bossuet. C’est un fait assez remarquable dont le pape Benoît XIV nous 
a transmis la connoissance dans une de ses lettres à l’archevêque de Com- 
postelle. Ce savant pape lui écrivoit le 21 juillet 1748 : « Vous devez 
savoir que depuis peu d'années on a publié et imprimé un ouvrage, dont 
-le but est de soutenir les propositions établies par le clergé de France dans 
l’assemblée de 1682. Quoique le nom de l’auteur ne s’y trouve pas, tout 
le monde sait bien qu’il a été composé par Bossuer, évêque de Meaux. 
On examina sérieusement dans le temps de CLÉMENT XII, notre prédéces- 
seur immédiat, si on proscriroit cet ouvrage ; et il fut conclu qu’on s’ab- 
stiendroit de toute proscription, tant à cause de la mémoire de l’auteur, 
qui avoit si bien mérité de la religion, par tant d’autres chefs, que par la 
juste crainte de faire naître de nouvelles disputes?. » 

On doit remarquer que du temps du pape CLÉMENT XII, on ne connois- 
soit encore l’ouvrage de Bossuet que par l'édition de 1730, imprimée à 
Luxembourg, édition dans laquelle ne se trouvoit point Ja Dissertation 
préliminaire (Dissertatio prævia), qui expiique l'esprit dans lequel Bossuet 
a conçu son ouvrage, et fixe d’une manière si précise et si satisfaisante 
l'objet qu’il s’est proposé en le composant. On ne peut qu’applaudir aux 
sentiments estimables qui arrêtèrent les censeurs de Rome; mais il est 
permis de croire que s’ils furent retenus par les justes égards dus à la mé- 
moire de Bossuet, peut-être aussi se sentirent-ils arrêtés par les autorités 
si imposantes qu’il avoit appelées à la défense des maximes de l'Eglise 
gallicane. 


LIVRE SEPTIÈME. 


1. — Protestants convertis par Bossuet. — Entre les ministres et les 
protestants distingués qui eurent recours aux lumières ou aux secours de 
Bossuet , nous nous bornerons à citer les plus connus et les plus recom- 
mandables. : 

# 

1 « Ipse Romeæ et alibi plures audivi nec malos, nec indoctos, aut imperilos, qui 
Bossuetiano opere pervoluto, nec indiligenter, ut eïs videbatur, experto causam 
hanc non ultra a romanis theologis Sustinendam, sed veluti conclamatam et de- 
plorandam dimittendam esse censerant, nihil esse quod perspicuæ veritati objici 
possit. » 

2  Notum tibi absque dubio est opus, nn multum ab hinc annis editum, typis- 
que impressum, quod etsi nomine careat, omnes tamen probe scimus esse Bosuetii, 
cpiscopi Meldensis.. Totum opus versatur in asserendis propositionibus a clero 
gallicano firmatis in convenu anni 1682, tempore CLEMENTIS x11, nostri immediati 
prædecessoris, serio actum est opere proscribendo, et tandem conclusum fuit, ut a 
proscriptione abstineretur nedum ab memoriam auctoris, ex Lot aliis capilibus de 
teligione bene meriti, sed ob justum noyarum Djssertationum timorem..... » 
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Isaac Papin.—Isaac Papin,né à Blois, étoit passé en Angleterre À l’époque 
de la révocation de l’édit de Nantes, avoit embrassé la religion anglicane, et 
y avoit reçu le titre de ministre. Il s’étoit fait un nom dans son parti par ses 
connoiïssances , et des ennemis par ses maximes de tolérance. Revenu en- 
core à la religion prétendue réformée, il se trouvoit pourvu de la chaire 
des églises françaises à Dantzick. Le fanatisme de Juricu, adversaire 
emporté de tous les hommes sages et modérés, l’y poursuivit encore. Le 
ministre Papin, fatigué de se voir l’objet des persécutions d’un homme et 
d un parti qui se plaignoit d’être opprimé, et qui donnoit l’exemple de 
l’oppression , se trouva naturellement disposé à se désabuser de toutes ces 
magnifiques idées de réforme et de morale évangélique que Calvin avoit 
proclamées avec tant d’ostentation et consacrées avec tant de violence. 

Lorsque Parin forma le dessein de revenir en France et de se réunir 
à l'Eglise romaine , il eut recours à Bossuet. Bossuet lui en procura les 
moyens, et reçut son abjuration et celle de sa femme dans l’église des 
Pères de l’Oratoire de la rue Saint-Honoré, le 15 janvier 1690. Les ou- 
vrages qu'il a publiés, prouvent la sincérité. de son retour , et plusieurs 
de ses lettres écrites après la mort de Bossuet, attestent sa reconnoissance 
pour celui à qui il dut la tranquillité de sa vie après tant d’agitations, et 
le calme d’un conscience qui avoit flotté d’erreurs en erreurs, pour se 
reposer enfin dans le sein de la vérité; Isaac Papin mourut le 19 juin 
1709, à l’âge decinquante-deux ans, 

Joseph Saurin. — Joseph Saurin, n6 à Courtaison dans Ja. principauté 
d'Orange, ministre, fort jeune encore , à Eure en Dauphiné; avoit été 
obligé de se retirer à Genève. On le nomma pasteur de Bercher, bailliage 
d’Yverdun, canton de Berne, où il se maria ; il y essuya des persécutions, 
parce qu’il se refusoit à adopter les dures et décourageantes idées de 
Calvin sur la prédestination. Il fit un voyage en Hollande; et ce fut de là 
qu’il écrivit pour la première fois à Bossuet, et lui exprima le desir et le 
besoin qu’il avoit de conférer avec lui, Bossuet lui procura la liberté dæ 
revenir en France, et les moyens de faire le voyage. Il se chargea de l’ins- 
truire lui-même à Germigny. 11 voulut d’abord montrer à Bossuet qu'il 
étoit une conquête digne de lui, en faisant usage de toutes les ressourecg 
que la subtilité de son esprit, son caractère vif et confiant, et des connois- 
sances réelles lui permettoient d’employer. Mais il céda bientôt à l’ascen- 
dant accoutumé de Bossuet, qui reçut son abjuration le 21 septembre 1590. 
Saurin avoit laissé sa femme en suisse, pour cacher le véritable motif de 
son voyage en Hollande, Il eut encore besoin du secours de Bossuet pour 
aller la chercher. L’éclat de sa conversion lui fit trouver des obstacles. A 
son retour, il fut arrêté avec sa femme sur la frontière, et ne dut sa li- 
berté qu’au crédit et à la protection de Bossuet, qui fit intervenir l'autc- 
rité de Louis XIV, à qui ce prélat voulut fe présenter lui-même. Lorsqu'il 
eut enfin échappé à tant de contradictions, Bossuet garda chez lui Saurin 
et sa femme, jusqu’à ce qu’il eût obtenu du gouvernement les pensions 
nécessaires à leur subsistance, Les bienfaits de Louis XIV, et intérêt 
connu de Bossuet lui procurèrent en France une existence honorable ef 
avantageuse; et son mérite personnel lui ouvrit les portes de l’Académie 
des sciences. Ses démêlés avec J.-B. Rousseau l’exposèrent à un, violent 
orage. Mais avant cette époque, il avoit ambitionné la gloire d’être le 
premier à rendre un hommage public à la mémoire de Bossuet; et dès le 
8 septembre 1704, cinq mois seulement après la mort de ce grand homme, 
Saurin consigna dans le Journal des savants un éloge funèbre de Bossuet, 
qui a mérité longtemps d’être placé à la tête des ouvrages de ce prélat. I} 
mourut à Paris le 29 décembre 1737, âgé de soixante-dix-huit ans, 

_Ulric Obrecht. — On peut placer au nombre des conversions célèbres 
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de Bossuet, celle d'Ulric Obrecht. Il étoit né à Strasbourg le 23 juillet 
1646. Outre Ja langue allemande, qui étoit sa langue maternelle » il pos 
sédoit l’hébreu, le grec, le latin, le français, l’espagnol et l'italien. [1 
dirigea principalement sés études sur la jurisprudence et sur l’histoire. 
Les nombreux ouvrages qu’il a laissés, et dont les Mémotres de Trévour 
donnent le catalogue !, témoignent l’étendue de ses connoissances et de 
son érudition. Obrecht étoit né et avoit été élevé dans la religion protes- 
tante. Son excellent esprit lui fit bientôt reconnoître que le principe fonda- 
mentale de cette religion, qui abandonne l’Ecriture sainte à l’interpré- 
tation.arbitraire des partieuliers, ne servoit qu’à multiplier les sectes, ou 
à conduire à l'indifférence de toutes les religions. II trouva dans ses vastes 
connoissances de l'antiquité , la preuve de tous les dogmes que la religion 
romaine professe, et que l'Eglise protestante rejette. I1 y découvrit éga= 
lement des traces de la plupart des cérémonies, qu’on lui avoit jusque alors 
représentées comme des actes de superstition et d’idolâtrie. Cette antiquité 
de la doctrine et des usages, réunie à la succession légitime des pasteurs 
depuis les temps apostoliques, détermina sa conviction, avant même qu’il 
déclarât sa conversion. | 

Ïl'étoit dans cesdispositions, lorsque Bossuet passa à Strasbourg en 1680, 
pour se rendre au devant de Mme la Dauphine, en qualité de son premier 
aumônier. Les entretiens d'Obrecht avec ce prélat achevèrent de le fixer. 

L’année suivante 1681, Louis XIV vint à Strasbourg prendre possession 
de cette superbe acquisition, que lé marquis de Louvois venoit récemment 
de donner à la France par une négociation habilement conduite, et qu'il 
avoit su appuyer de beaucoup de promesses et d’un peu de crainte. 

Pélisson , qui accompagnoit Louis XIV, et qui desiroit, sur la réputation 
d’Obrecht, de le connoître personnellement, le vit souvent pendant le 
séjour du roi à Strasbourg. Il l’entretint sur les controverses de religion. 
L'exemple même de Pélisson, autrefois zélé protestant, devenu ensuite 
zélé catholique , étoit propre à faire impression. Cependant Obrecht flottoit 
encore incertain, indécis, et arrêté par cette sorte de pudeur naturelle 
” qui fait craindre à un homme honnête de paroître changer de religion par 
légèreté ou par intérêt. 

Louis XIV avoit laissé des jésuites à Strasbourg , en quittant cette ville, 
et ils achevèrent de décider Obrecht à déclarer solennellement la profes- 
sion des vérités qui avoient déjà obtenu l’asséntiment de son esprit. Il 
vint à Paris en 1684, passa quelque temps à Germigny auprès de Bossuet, 
et fit son abjuration entre ses mains. 

En 1685, Louis XIV nomma Obrecht préteur royal à Strasbourg. Il 
s’étoit introduit dans l’église protestante d'Alsace un abus qui avoit les 
plus graves inconvénients pour le repos et l'honneur des familles, et qui 
étoit devenu le principe des débats les plus scandaleux. Les juges éfoient 
en possession de dissoudre les mariages pour cause d’adultère, et de laisser 
à la partie lésée le droit de passer à de secondes noces. Oprecht essaya 
d’abord de réprimer cet abus par la voie de l'instruction. Il traduisit en 
allemand le livre de saint Augustin , des Mariages adulières, et convain- 
quit de faux les ministres qui autorisoient un sentiment si pernicieux. 
Enfin, äl obtint du roi une loi qui portoit défense, sous les peines les plus 
graves, de tolérer à l'avenir, ou de célébrer de pareils mariages. 

Lorsque le Père Dèz jésuite, eut publié son livre de la Réunion des pro- 
testants de Strasbourg à l'Eglise catholique, Obrecht le traduisit en alle- 
mand, et cette traduction eut des résultais très avantageux à la religion. 

Les fonctions importantes dont Obreckt étoit chargé en qualité de pré- 


Mémoire de Trévoux, novembre et décembre 1701. 
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teur royal, ne l’empêchèrent pas de se livrer à son goût pour l'étude, et 
de publier plusieurs ouvrages qui exigeoient autant de recherches qu'ils 
supposoient d’érudition. Il sut concilier ces estimables travaux avec des. 
négociations aussi difficiles que délicates, dont Louis XIV le chargea en 
différentes circonstances. 


Il revenoit de Francfort, où il avoit ét envoyé par ce prince, lors- 
qu’il fut atteint d’une fièvre lente sous laquelle il succomba le 6 août 1701, 
après avoir demandé et reçu tous les sacrements de l'Eglise. 1 n’étoit âgé 
que de cinquante-cinq ans ; et lorsqu'on considère le nombre et l4 nature 
de ses ouvrages, et la variété des fonctions de tous les genres qui rempli- 
rent sa vie, on a peine à concevoir comment il a pu suffire à tant de tra- 
vaux. Maisla nature l’avoit doué d’une mémoire prodigieuse, et Bossuet le 
nommoit avec raison epitone omnium scientiarum. Aussi, lorsque ce prélat 
conçui le projet d'écrire l’Historre des Variatians , il eut recours à Obrecht 
pour se procurer des éclaircissements exacts sur les faits, les circonstances 
et les personnages qui figurèrent à la première époque du luthéranisme , 
et concoururent à la confession d Ausbourg. Nos manuscrits nous présen- 
tent beaucoup de mémoires fournis par Obrecht à Bossuet , et l'Histoire des 
Variations offre la preuve de l’usage que Bossuet en a fait, et de la con- 
fiance qu’il accordoit aux témoignages et aux sentiments d’Obrecht. Le 
bonheur qu’il eut de rendre Bossuet le ministre, le garant et le témoin de 
son retour à l'Eglise, justifie l'étendue de cette note, et l'hommage que 
nous avons cru devoir rendre à sa mémoire. I laïssa un fils que Louis XIV 
nomma son successeur dans la charge de préteur royal de Strasbourg, 


Lord Perth. — Lord Perth, de la maison de Drumont, grand chancelier 
d’Ecosse, se convertit dès la première année du règne de Jacques Il. Son 
exemple eut Ja plus heureuse influence sur sa femme et sur toute sa fa- , 
mille, qui se convertirent également. Toutes ses lettres nous apprennent 
que ee furent les ouvrages de Bossuet qui préparèrent son retour à l'Eglise 
romaine , et surtout le livre de l'Exposition de la doctrine catholique. 11 
entretint une correspondance suivie avee Bossuet, depuis 1685 jusqu’en 
1688. Sa reconnoissance pour ce grand évêque étoit si vive, qu'il lui 
écrivoit : « Je vous déclare sincèrement que si j'étois maître de moi, ct 
que si la place à laquelle la divine Providence m’a attaché , ne m’engageoit 
pas à une résidence nécessaire , j’achèterois avec joie trois heures de con- 
versalion avec vous, en allant'nu-pieds jusqu’à Meaux, et demandant 
mon pain durant tout le chemin (25 juillet 1686.) » 


Dans une autre de ses lettres, en date-du 12 novembre 1685, il disoit à 
Bossuet : « Vous êtes comme un autre saint Paul, dont les travaux ne se 
bornent pas à une seule nation ou à une seüle province. Vos ouvrages 
parlent présentement en la plupart des langues de l’Europe, et vos pro- 
sélytes publient vos triomphes en des langues que vous n’entendez pas. » 


A la révolution de 1688, le prince d'Orange, devenu roi d'Angleterre, 
fit arrêter le chancelier Perth , et il fut enfermé dans les prisons d’Edim- 
bourg. Rien ne put ébranler la foi ni la constance de ce généreux prosé— 
lyte. Du fond de sa prison, il écrivoit À Bossuet des lettres qui annon- 
çoient sa pieuse résignation, et l’attente prochaine du martyre auquel il 
se eroyoit destiné, et qu’il sembloit appeler par ses vœux passionnés. 

Mais le prince d'Orange éloit parfaitement indifférent sur toutes les con- 
troverses religieuses. La politique seule pouvoit lui commander un crime 
nécessaire à son ambition, ef la vie et la mort du chancelier Perth lui 
étoient également inutiles. [] lui rendit même la liberté, et lui permit da 
sortir d'Angleterre. 
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Ce fut au moment où il avoit été arrêté que la populace pilla sa maison ; 
&es meubles, ses papiers, et brûla sur la place du marché d’Edimbourg, 
un crucifix, le portrait du roi Jacques II, et celui de Bossuet. C’est ce 
qu’il écrivit lui-même à Bossuet, qui lui répondit : « Plût à Dieu qu’au 
lieu de mon portrait j’eusse pu être en personne auprès de vous, pour 
vous encourager dans vos souffrances, pour prendre part à la gloire de 
votre confession , et après avoir prêché à vos compatriotes la vérité de la 
foi, la confirmer avec vous, si Dieu m’en jugeoïit digne, par tout mon 
sang (14 märs 1689.) » D: 

Ea quittant l’Angleterre, le chancelier Perth vint en France. De là il 
passa à Rome, d’où il fut rappelé par le roi Jacques Il, pour être gouver-: 
neur du prince son fils. Ce fut pendant le séjour du chancelier Perth à 
Rome, que Bossuet crut devoir le prémunir contre l'impression qu’il pou 
voit y recevoir du spectacle des intrigues et des passions , dont nulle Cour 
ne peut être entièrement exempte. C’est parce que les ennemis de l'Eglise 
romaine ne manquent jamais de faire servir ces sortes d’abus de texte à 
leurs éternelles déclamations, que Bossuet écrivoit au chancelier Perth : 
« J’ai reçu votre lettre de Rome; vous êtes dans une Cour où il y a beau- 
coup de religion-dans quelques uns, et beaucoup de politique, qui pourra 
vous étonner , dans les autres. Au milieu des pensées humaines, l’œuvre 
de Dieu s’accomplit, et la foi romaine, révérée dans tous les siècles ; sub- 
siste (9 octobre 1695.) » 

_Bossuet avoit fait paroître son Histoire des Variations au moment où la 
révolution d'Angleterre (1688) éclata. Cet ouvrage où Bossuet peint avec 
tant de vérité, et un intérêt si attachant, toutes les variations de l’Eglise 
anglicane, depuis le règne d'Henri VIT, avoit achevé d’affermir le chan=. 
celier Perth dans les principes qui avoient déterminé sa conversion. Lors- 
qu’il fut établi en France, il entretint les liaisons les plus suivies avec 
Bossuet, qu’il consulloit habituellement , et qu’il regardoit comme l’in- 
terprète le plus fidèle des oracles de l'Eglise. Cette correspondance intime 
dura jusqu’à la mort de Bossuet en 1104. Le chancelier Perth mourut 
en 1716. 1 


Winslou. — Sacques-Bénigne Wnslou, si célèbre par ses connois- 
sances anatomiques , étant né en Danemarck ; il vint à Paris pour se per- 
fectionier dans les sciences; La lecture du livre de l'Exposition et de 
l'Histoire des Variations commença à l’ébranler dans sa croyance; il se 
proposoit cependant de retourner dans sa patrie, lorsqu'il témoigna à 
l’imprimeur Després, qui lui avoit prêté ces deux ouvrages, le desir qu'il 
auroit de conférer avec Bossüels - 

Després lui donna une lettre pour un chanoïine de Meaux de sa connois- 
sance , qui le conduisit à Germigny, où Bossuet l’accueillit avee la bonté 
la plus touchante. Dans un petit nombre de conférences, il éclaircit tous 
ses doutes. Obligé de se rendre à Fontainebleau, Bossuet chargea l’abbé 
de Saint-André, depuis grand vicaire et official de Meaux, d'achever 
l'instruction de Winslou. Au retour de Fontainebleau , il reçut son abju- 
ration, le 8 octobre 1699. Dans cette cérémonie (Mts. de Ledieu),-Bos- 
suet lui adressa un discours qui fit verser des larmes à tous ceux qui 
l’entendirent. Quelques jours après, il confessalui-même le nouveau con- 
verti, et le dimanche suivant il lui donna la confirmation et la commu- 
ion. Bossuet suspendit trois fois les différentes parties de cette cérémonie, 
pour adresser au nouveau prosélyte une exhortation sur la nature des en- 
gagements qu’il contractoit, et des sentiments qu'il devoit professer ; 
1° en le confirmant; 2° au commencement de la messe ; 3° en lui donnant 
la communicn. . , 
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Bossuet, en donnant la confirmation à Winslou, ajouta le nom de Bé- 
nigne , à celui de Jacques qu’il portoit, et écrivit sur la première feuille 
d’un exemplaire de son catéchisme, qu’il lui donna: « M. Winslou 
ayant déjà le nom de Jacques , qui est un des miens, je lui ai donné, en 
le confirmant, celui de Benigne , que je porte aussi, et je lui ai donné ce 
témoignage ce 11 octobre 1699. 


» Signé JACQUES-BÉNIGNE, évêque de Meaux. » 


Winslou a écrit lui-même « qu’à l’époque des conférences qu’il eut avee 
Bossuet, et qui précédèrent son abjuration, il se sentit fortement porté à 
lui faire très humblement une demande, et de le prier d’y répondre 
comme devant le tribunal de Jésus-Christ; c’étoit, «s’il eroyoit lui-même 
» Particle du purgatoire aussi indubitablement, qu’il le prouvoit incon- 
» testablement.» Dans ce moment, écrit Winslou, je fus extrêmement sur- 
pris de voir couler les larmes des yeux de ce vénérable évêque, qui me 
répondit avec l'accent le plus touchant : « S’il m’étoit permis de me faire 
» percer le cœur, et de verser mon sang devant vous, pour vous montrer 
» mon entière croyance sur cet article, je serois tout prêt. » 

C’est au même Winslou que Bossuet dit un jour, en lui montrant un 
ancien exemplaire du concile de Trente, « après l'Evangile c’est mon 
livre favori. »(Lettres manuscrites de Winslou à l’abbé Pérau, docteur de 
Sorbonne.) 

Nous aurons occasion de parler encore de Winslou, et de la vénéra- 
tion religieuse qu'il conserva pour Bossuet jusqu’à la fin de sa lon- 
gue carrière. Il mourut en 1760, âgée de quatre-vingt-onze ans, en lais- 
sañt « la réputation d’un des plus honnêtes hommes, et d’un des plus 
habiles anatomistes de la France. » 


On lit dans 4e Journal manuscrit de l'abbé Ledieu, Mylord Eovat — 
sous la date du 26 avril 1703 :« Ces trois jours, mardi, mercredi et jeudi, 
+ M. de Meaux a eu des conférences chez lui avec mylord Lovat, gentil 
homme écossais protestant, sur la religion ; et le samedi matin 28, il lui a 
écrit une grande lettre sur ce sujet, lui envoyant son catéchisme et ses 
prières ecclésiastiques, que ce gentilhomme lui avoit demandés pour ap- 
prendre la liturgie, le culte et les fêtes de l’Eglise. C’est pour M. le 
nonce ordinaire qui les lui a envoyés, accompagnés de son auditeur. Ce 
gentilhomme est très bien disposé. Il doit retourner en Angleterre et en 
Ecosse, avant de se réunir à l'Eglise. » 

C’est le même lord Lovat, qui depuis (en 1747) porta sa tête sur l’écha- 
faud, à l’âge de-quatre-vingts ans. C’est lui qui fut le premier moteur du 
mouvement qui éclata en Ecosse en 1745 et 1746, pour reporter la maison 
de Stuart sur le trône de la Grande-Bretagne. Dès 1740 lord Lovat avoit 
préparé le plan de cette entreprise audacieuse. Les principaux mécontents 
s’étoient rassemblés chez lui, et ilavoit tout combiné pour soulever les nom- 
breuses tribus d’Ecosse. Instruit de cette disposition inespérée, le prince 
Edouard, ils du prétendant Jacques TT, ne craignit pas de se confier, pres- 
que seul, à. sa valeur, pour conquérir trois royäumes. Tout le monde sait les 
succès presque fabuleux qui marquèrent ses premiers pas par autant de vic- 
toires, et qui le conduisirent presqu’aux portes de Londres. Mais tout le 
monde sait aussi comment il fut écrasé pour toujours à Culloden, (le 27 
avril 1746), qu’on peut appeler le tombeau des derniers Stuarts. Lord Lo- 
vat fut enveloppé dans la proscription qui coûta la vie à tant d’illustres 
victimes. H fut le dernier défenseur de cette race de rois, qui avoient of- 
{ert au monde tant d'épouvantables catastrophes, et qu’un ascendant plus 
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puissant que tous les efforts des hommes, à vouée aux malheurs jusque 
dans ses derniers rejetons. En montant à l’échafaud, lord Lovat prononça 
avec l'accent d’une âme dont les années n’avoient point afloibli les pro 
fondes émotions, ce beau vers d’Horace: 


Dulce et decorum est pro patria more. 


L'histoire rapporte qu’un jeune enthousiaste de la maison des Stuarts 
demanda à mourir à la place de ce généreux vieillard. s 

Conversion d'un jeune tartare. — On peut ajouter aux conversions re- 
marquables opérées par le ministère de Bossuet, celle d’un jeune tartare, 
que l’on disoit fils du roi de la grande Tartarie. . e 

L'histoire des aventures de ce jeune inconnu offre des circonstances si 
exiraordinaires qu’elles pourroient paroître romanesques, si le témoignage 
et l’autorité de Bossuet ne laissoient pas le lecteur dans une sorte d’hési- 
tation entre le doute et une confiance entière. 

Ce fut vers 1692, que cet étranger se présenta chez Bossuet, sous les 
auspices d’un missionnaire ou bénédictin anglais. L’abbé de Court, qui wi- 
voit habituellement chez Bossuet, et qui étoit instruit des mœurs, des usa- 
ges et des affaires de l'Orient, parnt satisfait du récit qu'il lui fit de ses 
voyages. Il racontoit que la crainte d’une irruption avoit engagé sa fa- 
mille à l’éloigner de son pays, sous la conduite d’un gouverneur, qui em- 
brassa le christianisme à Ispahan, ou l’élève et l’instituteur reçurent le 
baptême. - 

Bossuet et l'abbé de Court ne lui trouvèrent qu'une connoissance très 
superficielle de la religion; et le prélat, touché de l'excellent esprit et 
des qualités qu’il paroïssoit annoncer, le recueillit dans Sa maison; il se 
vit récompensé de ses soins par l’ardeur avec laquelle il chercha à se pé- 
nétrer des maximes du christianisme ; il appeloit toujours Bossuet son 
père, et il passa ainsi plusieurs années auprès de lui. On ne lui donnoit 
encore d'autre nom que celui du chevalier tartare. 

Ce jeune homme répondit à l'affection paternelle de Bossuet par sa 
conduite et ses progrès. Il entendoit un pen le latin; et cette connois- 
sance, aidée de la pénétration naturelle de son esprit, lui facilita Pintel- 
ligence du nouveau Testament. I prit surtout du goût pour les prophéties 
de l’ancien et du nouveau Testament. ; 

Lorsque Bossuet le jugea suffisamment instruit et persuadé, il l’admit 
à la participation des sacrements. IL le plaça ensuite dans le séminaire 


1 1] peut être permis de placer ici comme un fait assez curieux, le récit qu'a 
laissé un écrivain de nos jours, de l'impression extraordinaire que fit sur lui la lec- 
ture des deux célèbres ouvrages de Bossuet : de l'Exposition et de l'Histoire des 
variations. Cet écrivain n’est pas suspect, c’est Gibbon; et quoiqu'il n'ait pas per- 
sévéré dans les sentiments qu'il avoit puisés dans les écrits de Bossuet, son témoi- 
gnage n’en est ni moins singulier, ni moins remarquable. Voici comment il s’ex- 
prime dans ses Mémoires : k 

« Les traductions anglaises de deux fameux ouvrages de Bossuet, évêque de 
Meaux, l'Exposilion de la Doctrinescatholique, et l'Histoire des variations des 
protestants, achevèrent ma conversion. Certes, je fus renversé par un noble ad- 
versaire... Je ne saurois hésiter à déclarer que Bossuet est en effet le grand mai- 
tre de l'artillerie conlroversite. Dans l’Exposilion, apologie spécieuse, l’orateur, 
avec un art consommé, prend le ton de la candeur et de la simplicité. Dans l’His- 
toire des variations, attaque aussi vigoureuse que bien dirigée, il développe avec 
le plus heureux mélange de raisonnement et de narralion, les fautes , les écarts, 
les incertitudes, .et les contradictions de nos premiers réformateurs, dont les varia- 
tions, comme il le soutient adroitement , portent le caractère de l’erreur, pendant 
que l'unité non interrompue de l'Eglise catholique est le signe et le témoin de l'in= 
faillible vérité. Je lus, j'approuvai, je crus. » 
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de RE ae à étrangères ; on lui fit apprendre les mathématiques, pour 

Le es il montra une singulière aptitude. Quatre années, pendant les- 
quelles Bossuet continuoit à le surveiller, s’écoulèrent dans ces différents 
exercices. 

Ye dans une lettre de Bossuet (du 6 juin 1703, tome xxvi des Œuvres 
pré (Edit. de Poissy.) lui-même au comte de Pont-Chartrain, secré- 
: état, que nous puisons ces détails. Il ajoute : « Nous ne savions que 
Peer sa qualité. II avoit un air noble, simple, et sans aucune affectation. 

| ressentoit un homme de grande naissance. Au milieu de sa modestie, qui 
n avoi rien que de naturel, il sortoit des traits de grandeur; il parloit des 
Dierreries avec lesquelles sa mère l’avoit fait sortir de son pays, et on en 
avoit vu quelque reste. Il soupiroit profondément comme un homme qui 
déploroit, sans dire mot, l’état d’où il étoit déchu. Tous les gens d’esprit 
étoient ravis de l’entendre. » 

Bossuet réclama pour ce jeune homme les bontés du duc du Maine 
et M. de Malezieu lui fit accorder une pension par ce prince. M. Le Pele- 
tier, qui avoit succédé à Colbert, se montra également généreux envers lui 
et il auroit pu jouir d’une condition douce et paisible en France. Mais 
ses vœux et ses regrets tournoient toutes ses pensées vers la Tartarie. 
Dans le dessein d’y retourner, il partit pour l'Italie, et se rendit à Rome, 
dans l'espérance d’y trouver plus de facilités pour l’exécution de son pro- 
jet. L’abbé Bossuet, qui étoit alors à Rome, lui donna tous les secours 
qui dépendoient de lui, et chercha même à le détourner de son dessein, 
par la crainte des dangers qui pourroient menacer sa vie, et l’exposer 
peut-être à la tentation de renoncér au christianisme pour sauver ses 
jours. Il se rendit à ces représentations, et passa près de trois ans à Rome 
avec l'abbé Bossuet, qui le fit connoître dans les principales maisons de 
Rome et l’introduisit chez la princesse des Ursins. 

Vers la fin de l’année 1699, plusieurs archevêques et évêques de l’Orient 
que le jubilé de l’année séculaire avoit attirés à Rome, reconnurent ce 
jeune homme pour le fils aîné du roi de la Grande Tartarie ; ils se res- 
souvinrent de l’avoirvuse montrer souvent à la cour d’Ispahan, avec une 
grande magnificence, après la cérémonie de son baptême, et ils reconnu- 
rent sa personne; ils lui donnèrent le nom de Le prènce des Kaïmaguites. 

Le cardinal Cibo, protecteur à Rome des églises de l’Orient, fit rédiger 
des déclarations authentiques de cette reconnoissance, On en envoya des 
copies en forme à Bossuet, et ce fut sur Ja foi de ces actes qu’il demanda 
et obtint de Louis XIV un passeport, où l’on donnoit au jeune tartare le 
titre de fils du roi de la grande Tartarie. Le marquis de Torey, ministre 
des affaires étrangères, joignit à ce passeport les recommandations les 
plus pressantes; la princesse des Ursins les appuya de tout son crédit, et 
le duc du Maine lui avança une année de sa pension. 

Nous trouvons dans les manuscrits de l'abbé Ledieu, la relation d’une 
cérémonie singulière qui précéda le départ de ce jeune tartare; nous co- 
pierons le texte même de son récit : 

« Ce samedi 12 février 1701, M. de Meaux a été dès le matin à l’arche- 
vêché, et il a entendu la messe de M. le cardinal de Noailles dans l’église 
de Notre-Dame, à la chapelle de la Vierge, dans laquelle il:a présenté à 
ce cardinal le prince Aniaba , qui a recu de son éminence le cordon blanc 
de l’ordre de l’étoile, sous la protection de Ja sainte Vierge, qu’il a pris 
pour sa patrone, ainsi que la nouvelle chevalerie dont il est l'instituteur , 
et qu’il va porter dans ses Etats avec la religion catholique. Il y a déjà 
douze ans qu’ilest en France; il y a reçu le baptême ! des mains de 


1 L'abbé Ledieu veut dire apparemment les sacrements de confirmation et 


La 


666 | PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


M. l'évêque de Meaux, lui et son cousin, qui s’en est retourné dans son 
pays depuis quatre ans. Celui-ci a servi dans les troupes, et aujourd hui 
il est rappelé dans ses Etats, dont on lui offre la couronne depuis la mort 
de son père. Le roi lui donne un vaisseau avec des troupes et des mission- 
naires jacobins. Avant son départ, il s’est voué solennellement à la sainte 
Vierge. Il a fait faire un grand tableau pour.en conserver la mémoire, où 
il est représenté recevant les marques de son ordre des mains de la Vierge, 
qui paroît avec son fils, descendant du ciel. Le roi est derrière ce prince, 
et M. de Meaux dans un coin, pour souvenir du baptême qu’il a donné à 
ce prince. Le tableau est actuellement exposé à Notre-Dame de Paris. La 
marque de son ordre est une étoile attachée à un ruban blanc. Toute cette 
histoire est expliquée au long, en caractères d’or, dans un autre tableau 
au bas du grand, où cé prince se qualifie Louis Aniaba, roi d’Abyssinie, à 
la côte d’Or en Afrique, qui fait partie de la Guinée !. » F 

I paroît par la suite de Ja lettre de Bossuet au comte de Pontchartrain, 
que le succès ne répondit ni aux espérances du jeune {artare, ni aux vœux 
de ses généreux protecteurs. Cependant il écrivit pendant le cours de son 
voyage quelques lettres à Bossuet, les unes de Vienne, les autres d’Ispaban, 
où il éloit parvenu. Mais il se bornoïit à lui parler de ses sentiments reli- 
gieux, et du zèle dont il étoit animé pour faire triompher le christianisme 
dans ses Etats, s’il étoit jamais assez heureux pour remonter sur le trône 
de ses pères. j d 

Mais en 1703, Bossuet reçu tout à coup une lettre datée de Livourne: 
il lui apprenoï, son retour en Europe, et lui faisoit le récit de ses malheurs. 
Bossuet, en rendant compte à M. de Pontchartrain de tous ces déiails, 
invioit ce ministre à supplier le roi d'accorder ses secours et ses bontés à 
ce jeune infortuné , que des tentatives si inutiles et si malheureuses pri- 
voient de toute espérance de rentrer dans sa patrie. 

On voit dans le journal de l'abbé Ledieu, sous la date du 22 novembre 
1706 , près de trois ans après la mort de Bossuet, que ce jeune tartare 
étoit encore à Paris, logé chez la marquise de Boufflers, où il vivoit de sa 
pension du roi et de quelques secours de l’abbé Bossuet. 

Mais au mois de juillet 1708, il partit tout à coup de Paris pour se 
rendre en Espagne. H y obtint par le crédit de la princesse des Ursins et 
du cardinal Porto-Carrero une pension de Philippe V, et une compagnie 
de cavalerie, avec laquelle il fut s’enfermer à Ceuta, déjà menacée d’un 
siége par les Maures du royaume de Maroc; mais il se brouilla avec le 
gouvernement de la place, retourna à Madrid au mois de juin 1710, d’où 
il écrivit au comte de Pontchartrain et à l’abbé Bossuet, que son intention - 
éloit de retourner en Asie, avec la ferme disposition de vivre et de mourir 
dans la foi catholique. 

Nos recherches ne nous ont procuré autunes nouvelles lumières sur la 
suite de la vie de ce singulier personnage, dont il est assez difficile de 
savoir s’il étoit ce qu’il se disoit être, ou un simple aventurier. 

On a de la peine à concilier tous les détails que nous venons d'exposer , 
avec la relation que l’on trouve dans l’Hstoire générale des voyages , 
tom. n, édition in-12, pag. 203 à 253. Cette relation nous représente avec 
assez de vraisemblance cet Anaba comme un aventurier, qui n’avoit 
aucun rapport avec la Tartarie, ni avec le prince de la Tartarie, et qui 


d'Encharistie, On vient de voir par le témoignage de Bossuet lui-même, que le 
jeune tartare avoit reçu le baptême à “Ispalian, 

* On ne sait comment concilier cette dernière paitie du récit de l'abbé Ledieu, 
qui fait ce jeune prince roi d’Abyssinie, en Afrique, avec les paroles expresses de 


Bosstiet, qui le suppose fils du roi de la grande Tartarie , et qui lui fait recevoir le 
baptême à Ispahan. 
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n'étoit qu'un simple esclave de l’un des principaux personnages de la 
petite Cour du petit roi d’Issim, sur la Côte d’Or, en Afrique. Il avoit été 
mené en France par un capitaine marchand, qui se proposoit d’en faire 
son valet. Mais il lui fut enlevé par quelques personnes qui trouvèrent de 
l’avantage à le faire passer pour un prince. Ce jeune nègre consentit aisé 
ment à se charger d’un rôle dont il devoit tirer du profit et de l’honneur. 
Il fut assez bien élevé; et ce fut alors qu’on le présenta à Bossuet, qui ne 
crut pas devoir se méfier des témoignages qu’on lui rendoit de ce jeune 
homme. Il se confirma encore plus dans cette disposition, lorsque l’abbé 
Bossuet, son neveu, lui manda de Rome qu'il avoit été reconnu par des 
missionnaires qui prétendoient l’avoir vu à Ispahan : ce qui n’étoit pas, 
et ce qui ne pouvoit pas être. 

Mais lorsqu'on fut informé que le jeune Aniaba étoit né sur la Côte 
d'Or, en Afrique, Louis XIV, qui desiroit y former un établissement, le 
fit embarquer au mois d’avril 1701, sur un bâtiment commandé par le 
chevalier Damon, qui aborda sur la Côte d'Or, au royaume d’Fssim le 25 
mai 1701; il y débarqua le jeune Anzaba. Il paroît que ce jeune homme 
s’y conduisit fort mal sous fous les rapports, et qu’il renonça même à la 
religion chrétienne. Le capitaine Damon l’abandonna en 1702 à sa mau- 
vaise destinée : apparemment Aniaba s’ennuya de son sort, et regretta 
l'existence qu’il avoit en France, puisque la lettre de Bossuet nous apprend 
qu’il étoit revenu à Livourne en 1703. Ce qu’il y a de plus étonnant, c’est 
qu’il ait pu encore y trouver des dupes et des protecteurs. 

IT. — Sur l'authenticité des Elévations sur les Mystères, et des Médita- 
tions sur l'Evangile. — Le génie de Bossuet est tellement empreint dans 
ces deux ouvrages; l'élévation des pensées et le caractère du style-annon- 
cent si clairement que lui seul pouvoit en être l’auteur, qu’on ne peut 
assez s'étonner qu’on ait osé hasarder quelque doute sur leur authenticité. 
On ne peut que déplorer l’esprit de parti, quel qu’il soit, lorsqu’il conduit à 
de pareilles méprises, ou à des suppositions contraires à la bonne foi. 

L’évêque de Troyes, neveu de Bossuet, fit imprimer pour la première 
fois les Elévations sur les Mystères en 1721, et les Méditations sur l’'Evan- 
gtle en 1731, en vertu du privilége qu’il avoit obtenu dès 1708, où ces 
deux ouvrages étoient textuellement énoncés. Le public accueillit ces fruits 
du génie de Bossuet avec la juste admiration qu’il a toujours accordée à 
tout ce qui vient de ce grand homme. Ce ne fut pas sans une extrême sur- 
prise que l’on vit tout-à coup paroître dans le Journal de Trévoux, du 
mois de juin 1731, une lettre réelle ou supposée d’un personnage obscur 
qui signoit Michel Fichaut, prêtre du diocèse de Quimper. L'objet de cette 
lettre étoit de démontrer que les Elévations sur les Mystères ne pouvoient 
être de Bossuet, parce que « cet ouvrage, disoit l’auteur de la lettre, con- 
tredit les savants écrits que cet illustre prélaf a lui-même publiés contre 
les calvinistes, et lui attribue des erreurs qu’il a combattues. » Ë 

Les journalistes de Trévoux eurent la singulière maladresse de partager 
les doutes, et l'opinion si peuréfléchie de l'écrivain ; ils prétendirent même 
les appuyer de leur autorité et de leurs raisonnements. 1] semble qu'ils au- 
roient dû naturellement commencer par s’assurer de l’authenticité des ma- 
nuserits originaux, ce qui n’eût exigé de leur part ni beaucoup de peines ni 
beaucoup de recherches. L’évêque de Troyes, très opposé de tous les temps 
aux journalistes de Trévoux, fut ravi d’avoir une occasion si favorable d’humi- 
lier une société qu’il n’aimoit pas plus qu’il n’en étoit aimé; il étoit en droit 
de réclamer une juste réparation, puisqu'on n’avoit pas craint de le traduire 
au tribunal du publie comme un faussaire et un imposteur. I] présenta au 
parlement de Paris, le 24 mars 1733, une requête tendant « à ce qu’il lui 
{àt permis de déposer au greffe de la cour le manuscrit original des Eéva- 
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tions, entièrement écrit de la main de feu. M. Bossucf, de faire assigner 
Michel Fichaut, le provincial des jésuites, et les supérieurs des trois mai 
sons de Paris, pour voir dire que l’exemplaire imprimé du livre des Elé- 
vations seroit collationné en leur présence, ou eux dûment appelés, et en 
présence d’un des substituts du procureur-général, par tel de messieurs 
qu’il plairoit à la cour de commettre, avec le manuscrit original, tant dans 
ies endroits cités dans la lettre du sieur Fichaut, que dans la réponse des 
auteurs du journal. 

» Ïl concluoit sa requête par demander que le sieur Fichaut et lesdits 
auteurs journalistes seroient tenus de donner un acte, par lequel ils dé- 
elareroient que témérairement et calomnieusement ils avoient avancé que 
l'ouvrage des Elevatrons n’étoit point de feu M. Bossuet, ou que du moins 
il avoit été altéré et interpolé. » 

Le parlement, sur les conclusions du procureur général, rendit un arrêt 
qui permettoit à l’évêque de Troyes de déposer le manuscrit au greffe, et 
de faire assigner ceux qu’il avoit dénommés dans sa requête. 

En conséquence, le Manuscrit original des Elévations fut déposé au 
greffe, et collationné avec l’imprimé par M. l'abbé Pucelle et M. Tuffier , 
gonseiller commis à cet effet, qui signérent le manuscrit aux endroits où 
se trouvoient les propositions attaquées, pour en attester la conformité avec 
l’imprimé. 

Le sieur Fichaut et les journalistes, convaincus trop tard de leur im- 
prudence et de leur indiserétion, présentèrent le 5 septembre 1733 une re- 
quête au parlement, par laquelle ils demandèrent « qu’il plût à la cour de 
leur donner acte de ce qu’ils convenoient et reconnoissoient que l’imprimé 
du livre des Elévations étoit conforme en_tout son entier au manuscrit, et 
que le manuscrit éloit entièrement écrit de la main du feu sieur Bossuet, » 
réitérant toutes les protestations de désaveu de leurs lettres. Sur quoi in- 
tervint le 7 septembre suivant, arrêt qui leur donne acte de toutes ces dé- 
clarations, et permet à l’évêque de Troyes de faire imprimer l'arrêt. 

Les manuscrits originaux des Médiations sur l'Evandile et des Eléva- 
tions sur les Mystères ont été dans la suite déposés à la bibliothèque du roi. 

Sile manuscrit original des Elévations sur les Mystères n’eût pas suffi 
pour démontror l'authenticité, l’évêque de Troyes auroit pu faire observer 
que presque immédiatement après la mort de son oncle, la communication 
de cet ouvrage lui avoit été demandée par M*° de Maintenon elle-même, 
pour l'instruction et l'édification de M. le due de Bourgogne. Ce qui indi- 
que assez que dès lors on n’ignoroit pas que cet ouvrage existoit , etque 
Bossuet en étoit l’auteur. Voici ce que je trouve dans le journal manuscrit 
de l’abbé Ledieu, sous la date, du 24 février 1706 : « M. l'abbé Bossuct 
» m’écrit qu’il ne peut pas m'envoyer les Elévations sur les Mystères, parce 
» que M"° de Maintenon les lui a fait demander pour M. le duc de Bour- 
» gogne qui les lit actuellement, et qui les doit bientôt rendre, » 
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Antoine Bossuet, frère de l’évêque de Meaux, étoit né le 17 janvier 
1624 : il mourut le 21 février 1699, âgé de soixante-seize ans. Il avoit été 
trésorier des états de Bourgogne, intendant de Soissons, maître des re- 
quêtes. Il fut enterré dans une chapelle de l’église des Feuillants de la rue 
Saint-Honoré, qu’il avoit acquise de M° de Fercourt, fille de François 
Bossuet, qui en avoit fait la première acquisition. 

Antoine Bossuet laissa deux fils ; l’aîné nommé Louws étoit né à Dijon le 
22 février 1663 ; le grand CONDÉ, par une suite de son affection pour Ja 
famille de Bossuet , voulut bien être son parrain, et lui donri le nom de 
Louis qu’il portoit. Il fut maître des requêtes comme son père. 1l épousa 
le 22 février 1100 Marguerite de la Briffe, fille du premier lit de M. de 
la Briffe, procureur général au parlement de Paris, et de M“ Potier de 
Novion, fille du premier président du même parlement. Louis XIV et les 
princesses signèrent le contrat de mariage. Ce fut Bossuet qui donna la 
bénédiction nuptiale. 

Louis Bossuet mourut en 1740, âgé de soixante-dix-sept ans, et fut en 
terré auprès de son père, dans la chapelle de l’église des Feuillants, appar- 
tenant à sa famille, Il n’eut qu’une fille de son mariage, nommée 
Marguerite-Bénigne, qui étoit née à Germigny le 19 octobre 1702, et qui 
mourut en bas âge. En elle finit le nom de Bossuet, 

Le second fils d'Antoine Bossuet fut Jacques-Bénigne, dont on a souvent 
parlé dans cette histoire. Il étoit né à Dijon le 11 décembre 1654. I fut 
nommé évêque de Troyes le 7 mars 1716. Quelques différends qui exis- 
toient alors entre la Cour de Rome et celle de France, furent cause qu'il 
n'eut ses bulles qu’en 1718; il fut sacré par le cardinal de Noailles le 31 
juillet de la même année. Il se démit de l’évêché de Troyes au commen- 
cement de 1742, et mourut à Paris le 12 juillet 1743 dans sa soixante- 
dix-neuvième année, 


LIVRE DOUZIÈME. 


I. — Sur le décret du concile de Trente contre le divorce. — Parmi les 
objections de Leïbnitz contre le concile de Trente, il en est une à jaquelle 
Bossuet a toujours évité de répondre. 

Leibnitz prétendoit que le concile de Trente avoit établi un dogme nou- 
veau en condamnant le divorce, même pour cause d'adultère (Tome 1°" des 
Œuvres posthumes de Bossuet, p. 430), condamnation que le concile de 
Fiorence n’avoit pas cru devoir prononcer. 

Les historiens rapportent (Pallavicini Fra-Paolo), que le concile de 
Trente avoit préparé un décret qui cendamnoit purement, et simplement 
sous peine d'anathème le divorce pour cause d'adulière ; et que sur les re- 
présentations des ambassadeurs de Venise , le concile se borna à pronon- 
cer « l’anathème contre œeux qui auroient la témérité d’accuser l'Eglise 
34 
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» d'erreur , lorsqu'elle enseigne conformément à la doctrine de l’évangile 
» et des apôtres, que le mariage ne peut être dissous par l’adultère de 
» l’un des deux époux. » | 

Les ambassadeurs de Venise avoient représenté aux Pères du concile de 
Trente, que la condamnation pure et simple du divorce , même en cas 
d'œulière, pourroit avoir de graves inconvénients dans leurs possessions 
du Levant soumises au régime de l'Eglise grecque, qui admet le divorce 
pour cause d'adultère. Ge fut en effet cette considération qui détermina le 
concile de Trente à modifier son premier projet, et à réduire l’anathème 
à ceux qui accuserotent d'erreur la doctrine et la pratique de l'Eglise latine. 

Plusieurs théologiens catholiques ont conclu des expressions du concile 
de Trente, que l’anathème ne tombe ni sur les Grecs, ni sur ceux qui 
yenseroient comme eux, mais uniquement sur les luthériens, qui accu- 
soient d'erxeur la dectrine et la pratique de l'Eglise romaine. 

Le père Courayer lui-même ne peut s'empêcher de reconnoître « que 
» le concile ne fait que justifier la pratique romaine, sans condamner 
» celle qui lui est opposée. » ; à 

Cette question avoit déjà été agitée dans les conférences qui eurent liew 
à Florence pour la réunion des deux églises. Les Latins avoient reproché 
aux Grecs que leur pratique étoit contraire à cette parole de Jésus-Christ : 
« que l’homme ne sépare pas ce que Dieu a uni. » Il est difficile de con- 
noître l'impression que les réponses des Grecs firent sur les Latins; ce 
qu’il y a de certain, c’est que le concile de Florence ne prononça aucun 
décret sur cette question , et que l’union des deux églises fut consommée, 
en laissant l'Eglise grecque en possession de l’usage où elle étoit d’ad- 
mettre le divorce en cas d’adultère; ce qui n’empêcha pas le pape Eu- 
gène IV de déclarer solennellement à la dernière session du même concile, 
que par la grâce de Dieu les deux églises éloient unies dans Ta même foi ; 
d’où les mêmes théologiens concluent que la pratique d’admettre le di- 
vorce en cas d'adultère ne blesse point la foi. 

L'abbé Renaudot semble partager la même opinion; il dit (Perpétuité 
de la foi, tome v, p. 451. : « Que la décision du concile de Trente est très 
» prudente, puisqu’elle justifie la doctrine ancienne de l'Eglise, que les 
» luthériens attaquoient témérairement, sans donner aucune alteinte di- 
» recte ni indirecte à la pratique des Grecs, comme l’Eglise grecque même 
» depuis le schisme, n’a pas condamné dans les Latins l'opinion qu’ils 
» avoient que le lien du mariage n’étoit pas rompu pour cause d’adulière.» 

Depuis mème le concile de Trente, plusieurs conciles particuliers ont 10 
léré l'usage de l’Eglise grecque. Deux synodes de Mont-Réal, en Sicile, te- 
nus l’un en 1638, et l’autre en 1653, entre plusieurs reproches qu’on y fait 
aux Grecs, on n’en voit point sur le divorce; et si dans le concile de 1653 
on veut réprimer les abus auxquels la trop grande facilité des divorces don- 
noit lieu , on n'y dit rien de la cause d'adultère. 

On ne voit pas que Bossuet se soit jamais expliqué sur cette question 
dans aucun de ses ouvrages. Il est même assez remarquable que dans ses 
rflexions sur le plan de réunion des luthériens proposé par Molanus, 
Lossuet propose une déclaration de foi à souscrire par les luthériens, où il 
parle du mariage, et garde le silence sur Le divorse pour cause d'adultère 1. 

Cependant nousavons de fortes raisons de penser que Bossuet ne partageoit 
pas entièrement l'opinion des théologiens catholiques dont nous avons exposé 


: On peut également remarquer dans la lettre de Bossuet à madame de Brinon, 
en dale du 10 septembre 1691, dont nous avons rapporté un long fragment, qu’il y 
tait l’énumération des erreurs qui divisent l'Eglise grecqne de l'Eglise latine, et 
qu'il ne rappelle pas au nombre de ces erreurs la pratique de l'Eglise grecque, qui 
admet le divorce en cas d’adultère. à 
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le sentiment; etqu’ilregar doit le décret du concile de Trente comme un ju- 

gement doctrinal qui condamne formellement Ze divorce pour cause d'adultère. 

FR au moins ce qui paroît résulter d’un mémoire manuscrit de l'abbé 
cuieu. 

L'abbé Ledieu rapporte « (Mis. de Ledieu.) qu’il Va entendu bien des 
Jois se faire à lui-même une objection à laquelle il n’avoit jamais pu trou- 
ver une solution satisfaisante. 

* » Les maximes sur la morale, disoit Bossuet , sont aussi clairement révé- 
lées dans l’Ecriture et dans la tradition, que le sont les dogmes de la foi; 
par conséquent elles ne sont sujettes à aucun doute. 

» Cependant ce principe, ajoutoit-il, n’est pas hors d’atteinte. Il suffit 
d’y trouver une difficulté qui ne se puisse résoudre. En voici une à la- 
quelle je n’ai point encore trouvé de solution. 

» Saint. Matthieu dit, cap... v. 32, qui dimiserit urorem suam, excepta 
Jornicationis causa, facit eum mechart, et. qui dimissam duxerit, adulterat. 
C’est une règle posée par Jésus-Christ. Suivant mon principe, l’intelli- 
gence en doit être certaine dans la tradition... Mais non, l'Eglise grec- 
que a toujours cru, saint Basile en est témoin dans sa lettre ad Amphi- 
dochium, que dans la cause de la fornication , on peut se séparer de 
l’adultère, et se remarier. C’est encore aujourd’hui la pratique des Grecs. 
Latins l’entendent et le pratiquent autrement. Voïià deux traditions bien 
marquées et tout opposées. » 

Bossuet auroit-il trouvé cette difficulté si insoluble , s’il eût regardé cette 
question comme une simple question de discipline, sur laquelle les diffé- 
rentes Eglises peuvent avoir des opinions et des pratiques différentes. On 
voit qu’il la considéroit comme appartenant à ces principes fondamentaux 
de la morale chrétienne, qui dérivent de la parole de Jésus-Christ, et de 
l’autorité de la tradition. 

En lisant ce récit, on ne peut en même temps s'empêcher d’admirer la 
réserve religieuse avec laquelle ce grand homme s’abstient de prononcer 
sur ce qui lui paroît douteux, Combien Bossuet paroît encore plus grand, 
lorsqu'il dit avec une nomble simplicité + Voëcz une difficulté à laquelle je 
n'ai point encore trouvé de solution ! 

Quant au décret du concile de Trente sur le divorce, les théologiens les 
plus sages et les plus éclairés s’accordent à penser que le concile a ménagé 
les Grecs à cause de leur. bonne foi, de l’ancienneté de leur opinion , et de 
quelques passages des Pères qui paroissent leur être favorables. Il en est de 
ceite question comme de plusieurs autres relalives au dogme et à la mo- 
rale, qui ont été quelque temps un peu obseurcies, et que l'Eglise ne dé- 
cide formellement que lorsqu'elle n’est plus arrêtée par de graves incon- 
vénients. La crainte de causer de plus grands maux, empêche quelquefois 
l'Eglise de porter ses derniers anathèmes ; mais ceux qui connoissenf claire— 
ment sa doctrine, seroient inexcusables de regarder comme un point de disci- 
pline un précepte de Jésus-Christ, fondé sur la nature même du lien conjugale 

IL. — Sur une singulière consultätion de Leibnitz. — Leibnitz, malgré 
ses principes philosophiques, étoit ptus opposé que favorable aux projets 
de réunion des communions chrétiennes. Une pièce, assez singulière, que 
Von trouve dans la collection de ses Œuvres, tom.1, p. 735, atteste son 
opposition formelle à la réunion des luthériens et de calvinistes. 

C’est une espèce de consultation rédigée par Leibnitz et Molanus, en 
exécution des ordres des princes de Ja maison de Brunswick, à qui on avoit 
apparemment suggéré l’idée de réunir dans un même corps de communion 
Jes luthériens et les réformés de leurs Etats. 

Leibnitz y élablit en principe ; À 

« 1° Que la tolérance réciproque entre les évangéliques et les réformés est 
extrèmement pernicieuse; $ 
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» 2° 11 prétend le démontrer par le colloque tenu à Cassel; 

» 3° Il expose les inconvénients très graves qui en résultèrent, 

» Si jamais, dit Leibnitz dans cette consultation, depuis le commence- 
ment de la réformation , deux partis ont procédé dans un colloque avec 
toute la candeur et la sincérité possibles, c’étoit sûrement à Cassel (en 1662), 
où de l’une et de l’autre part, des hommes d’une érudition profonde et 
de la dernière sincérité se sont assemblés; et après avoir amiablement 
proposé les questions de controverse, et disputé avec la plus grande mo- 
dération snr l'importance de ces controverses, sont enfin restés d’accord 
que ces questions de controversés ne regardent point les principes fonda- 
mentaux de la foi; et que malgré les dissensions, s’il y en à quelques 
unes, on pourroit, et on devroit même se tolérer ets’entre aimer comme 
frères en Jésus-Christ. » 

Cette décision du colloque de Cassel fut condamnée et censurée par les 
théologiens luthériens de Saxe; ce qui n’empêcha pas Henichius et Musæus 
de la défendre et de la soutenir, ! 

. Voici quel fut le résultat de cette réunion, aïnsi que le rapporte toujours 
cibnitz. / 

Les calvinistes réformés, introduits dans l’académie de Rintheln, en 
vertu de l'accord passé au colloque de Cassel, commencèrent par s'emparer 
de l’église et des chaires de philosophie de cetle académie. Els y firent en- 
suite admettre deux professeurs de leur commnnion pour les langues hé- 
braïque et grecque. Peu de temps après, ils firent déposer le magistrat 
luthérien, et substituèrent à sa place un bourguemestre et des conseillers 
calvinistes. Bientôt ils attaquèrent ouvertement la doctrine des luthériens, 
et finirent par donner tant de dégoûts à Henichius, Musæus et Eccard, à 
qui ils avoient l’obligation d’être introduits dans l’académie de Rintheln, 
que le premier en mourut de chagrin, et que les deux autres furent obli- 
gés de déserter l'académie de Rintheln. 

Quoique Molanus ait signé cette consultation avec Leibnitz, on auroit 
tort d’en conclure qu’il n’ait pas desiré sincèrement la réunion des luthé- 
riens à l'Eglise romaine. Tous ses écrits portent un caractère non équivo- 
que de bonhe foi; et tous ses plans tendoient évidemment à aplanir les ob- 
stacles et à concilier la diversité des opinions sur les points les plus essen- 
tiels. Mais on sait que dès le commencement de la réforme, les luthériens 
d'Allemagne éloient bien plus opposés aux calvinistes qu'aux catholiques; 
cetle opposition étoit encore dans toute sa force, lorsque Molanus négo- 
cioit avec l’évêque de Neustad et Bossuet. 

IL, — De l’ouvrage de Bossuet intitulé : Défense de la Tradition et des 
saints Pères. — Bossuet composa en 1693 la Défense de La Tradition et des 
saints Pères, pour réfuter l'Histoire critique des prèncipaux commentateurs 
du Nouveau Testument, que Richard Simon venoit de faire imprimer en 
Hollande en 1692. ; 

Mais, il fut détourné de ce travail par la controverse du quéétisme, qui 
Poccupa près de cinq ans, par les opérations de l'assemblée de 1700, et par 
sa négocialion avec les luthériens d'Allemagne. 

En 1502, il voulut revoir cet ouvrage; et on a trouvé parmi ses papiers 
le plan d'un treizième livre « où il traite de la volonté générale de Dieu 
» de sauver tous les hommes. » L 

Il annonça publiquement en 1703, dans la préface de sa deurième én- 
struction contre la version de Trévoux, qu’il n’attendoit qu’un moment de 
liberté pour mettre la dernière main à un livre dont le sujet lui paroissoit 
de la plus haute importance, puisqu'il se proposoit d’y démontrer le par- 
fait accord des Pères grecs et latins sur la doctrine de la grâce. « (Préface 
de la deuxième instruction contre la version de Trévoux.) Ceux qui pourront 
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croire , disoit Bossuet, que celte entreprise ne convient pas à mon âge, ni 
à mes forces présentes, seront peut-être consolés d'apprendre que la chose 
est déjà tout exécutée, et que le peu de travail qu’il me reste à y donner, 
ne surpassera pas, s’il plaît à Dieu, la diligence d’un homme, qui aussi 
bien est résolu, avec la grâce de Dieu, de consacrer ses efforts tels quels, à 
continuer jusqu’au dernier soupir, dans la « défense des vérités utiles aux 
» besoins présents de l'Eglise, » 

On sait que les controverses sur la grâce troubloient l'Eglise de France 
depuis plus de soixante ans; Bossuet, étranger à tous les partis, s’étoit 
borné à exposer ce que la foi catholique ordonne et prescrit sur.ce mystère 
inaccessible à lintelligence humaine. Il sentoit si bien l’avantage et la né- 
cessité de ne pas exiger des fidèles ee que l'Eglise elle-même ne leur de- 
mande pas, « (Journal manuscrit de l’abbé Ledieu.) que M. d’Aguesseau, 
qui fut depuis chancelier de France, se trouvant avec lui à Germigny (le 27 
septembre 1701), et la conversation après souper étant tombée sur les-ma- 
tières de la grace, ce magistrat dit à M. de Meaux « qu'il seroit très impor- 
» tant que l’on eût un ouvrage qui expliquàt nettement ce qu’il faut croire, 
» sans rien outrer ; il est tout prêt, dit M. de Meaux, et ilne manque qu’une 
> Occasion que je ne laisserai pas échapper, dès qu’elle se présentera, pour 
» donner cet écrit au public. » 

Il paroît qu’en 1704, peu de mois avant sa mort, il avoit encore repris 
son travail sur la Défense de la Tradition et des saints Pères, et qu’il se pro- 
posoit même de lui donner plus d’étendue. On voit par douze pages écrites 
de sa main, qu’il vouloit porter eet ouvrage jusqu’à quénze livres; dans ce 
nouveau plan, le treizième livre qu’il avoit déjà composé, et qui n’a point 
été imprimé, devoit devenir le quinzième. ER j 

Quoi qu’il en soit, la Défense de la Tradition et des saints Pères étoit restée 
manuscrite, Elle a été publiée pour la première fois en 1753, par les soins 
de l’abbé Leroi, éditeur des Œuvres posthumes de Bossuet, en 3 vol. in-4. 

Il falloit que l'Histoire critique des commentateurs du nouveau Testament, 
de Richard Simon, eût paru offrir à Bossuet les erreurs les plus perni- 
cieuses, pour qu'il se soit cru obligé de les réfuter dans un ouvrage aussi 
£tendu et aussi complet; et lorsqu'on a lu la Défense de la Tradition et des 
saints Pères, on reconnoît en effet que les principes et les asserlions de 
Richard Simon tendoient à introduire un scepticisme universel sur les 
points les plus importants de la religion. a « : 

Rien d’abord n’étoit plus trompeur que le titre que Richard Simon avoif 
donné à son ouvrage. On devoit s'attendre à y trouver l’histoire impar- 
tiale et intéressante de cette multitude d'hommes savants et laborieux, qui 
ont consacré leur temps et leurs recherches à l'étude des saintes Ecritures. 
Mais Richard Simon s’étoit borné « (Préface de la Défense de la Tradition 
des saints Pères) à remuer une infinité de difficultés, qu’il ne pouvoit, nine 
youloit résoudre, et qui n’étoient propres qu’à faire naître des doutes sur 
la religion ; manière sûre de plaire à ceux qui aiment toujours à douter de 
£e qui les condamne, et qui mène à l'indifférence des religions. en faisant 
entendre que ce qu’on appelle foi n’est autre chose dans le fond qu’un 

. raisonnement humain, » Ladies 

Dans cette histoire critique, Richard Simon paroissoit surtout donner 
une préférence marquée aux explications et aux commentaires des écri-- 
yains sociniens. « (Défense de la Tradition et des saints Pères.) Pourquoi, 
disoit Bossuct, ce détail si exact, si étudié de leurs dogmes, de leurs preu- 
ves, de leurs solutions? Pourquoi cette eurieuse déduction de tant d’er- 
reurs, sans dessein de les réfuter , et qui en devient une secrète et dange- 
reuse insinuation?.. A-t-on peur que les blasphèmes qui es le sens 
bumain, ne viennent pas assez tôt à Ja connoissance du peuple? Servcé 


674 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


étoit ignoré de toute la terre; on n’en entendoit parler qu’avec horreur; 
ses livres, réduits à quinze ou seize exemplaires, cachés dans quelque coin 
de bibliothèque, ne paroissoient plus ; M. Simon les remet au jour. » 

Richard Simon paroît avoir été très versé dans la connoissance de la 
langue grecque et hébraïque. Cette science peut devenir très utile à la re- 
ligion, lorsqu'on sait en faire usage avec cet esprit de sagesse et de sou- 
mission que commande le respect dû à l’autorité de l'Eglise, et à la tradi- 
tion des grands hommes qui nous ont précédés dans l’étude des choses 
sacrées; mais c’éloit toujours pour ébranler et détruire, et jamais pour 
édifier et confirmer « (Défense de la Tradition et des saints Pères.) qu’il éta- 
loit sa vaine science. Qu'il fasse valoir sa critique tant qu’il lui plaira, 
disoit Bossuet ; il ne s’excusera jamais, je ne dirai pas d’avoir ignoré, avec 
tout son grec et son hébreu, les éléments de la théologie, mais d’avoir ren- 
versé le fondement de la foi, et avec le caractère de prêtre, d’avoir fait le 
personnage d’un ennemi de l'Eglise. » 

Ce n’est pas que Bossuet méprisat les avantages précieux que lon peut 
recueillir en allant puiser dans les sources mêmes de la doctrine et de la 
tradition, et en interrogeant les interprètes de la religion dans la langue 
qu'ils ont parlée. [l ne s’élève que contre l’abus où conduit souvent l’am- 
bition d’étaler une vaine érudition. « Défense de la Tradition et des saints 
Pères, liv. 11.) Je me réjouis avec M. Simon, de la politesse que l'étude 
des belles-lettres et des langues a ramenée dans le monde, et je souhaite 
que notre siècle ait soin de la cultiver. Mais il y a trop de vanité et trop 
d’ignorance à faire-dépendre de là le fond de la science, et surtout de la 
science des choses sacrées. ». 

Si Richard Simon se fût borné à hasarder des maximes fausses, in- 
discrètes, et même dangereuses sur les commentateurs du nouveau Testa- 
ment, Bossuet l’auroit peut-être abandonné à la censure des savants, qui 
font leur étude particulière de ces recherches critiques. 

Mais Richard Simon avoit directement accusé saint Augustin « de s’être 
» éloigné des anciens auteurs, d’avoir inventé des explications dont on 
» n’avoit pas entendu parler auparavant, » et d’avoir dénaturé la doctrine 
de l’ancienne Eglise sur {a grâce tt la prédestination. 

Dans sa juste indignation, Bossuet s’écrie : « (Ibid.) Il ne faut pas que 
M. Simon s’imagine qu’on lui souffre ces excès, ni que sous prétexte que 
quelques uns auront abusé dans ces derniers siècles du nom et de la doc- 
irine de saint Augustin, il lui soit permis d’en mépriser l’autorité. » 

Ce fut donc le desir de venger saint Augustin de ces odieuses imputa= 
tions, qui inspira à Bossuet la pensée de composer la Défense de la Tradi« 
tion et des saints Pères. , 

Cet ouvrage, l’un de ceux où il a répandu le plus d’érudition théolo- 
gique, a pour objet de montrer que saint Augustin n’a fait que développer 
avec plus de précision , de: foree et de clarté, la doctrine que tous les Pères 
de l'Eglise grecque et latine avoient professée depuis la naissance du chris- 
tianisme sur le péché originel, la grâce et la prédestination. 

Que s’il existe quelque différence entre son langage et celui des Pères 
qui l'ont précédé, elle tient uniquement à ce qu'ayant à s’expliquer de- 
puis que Pélage avoit attaqué le dogme du péché originel et la nécessité de 
la grâce, il s’étoit vu obligé d'établir avec plus de soin et d’exactitude, 
des principes que les premiers Pères de l'Eglise n’avoient fait qu’indiquer 
légèrement , parce qu'ils n’avoient jamais été contestés. 

C’est à cette occasion que Bossuet censure (Défense de la Tradition et des 
saints Pères, liv. 1, ch. 5.) « l’excès insoutenable avec lequel Jansénius, 
évêque d'Ypres , s’est permis d’ecrire » « que saint Augustin est le premier 
» qui a fait entendre aux fidèles le mystère de la grâce. » 
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À C est ce mystère » Qui depuis l’origine du monde, a le plus tourmenté£ 
Pesprit humain. La difficulté de concilier la présidence et la toute puis- 
sance de Dieu avec la liberté de l’homme, a exercé la médilation des phi- 
losophes. La difficulté d'expliquer les opérations et le concours de la gréce 
avec le Zbre arbitre, a également enfanté d'innombrables controverses 
entre les théologiens. 

(Ibid. liv. v, ch. 14.) « La doctrine de la grâce, dit Bossuet, qui altère 
tout orgueil humain, et réduit. l’homme à son néant, aura toujours des 
contradicteurs ; et ce qui fait que quelquefois elle en trouve même dans 
de saints personnages, c’est la difficulté de la concilier avec Le Zbre arbitre, 
dont la créance est sinécessaire. De là donc il est arrivé querla doctrine de 
saint Augustin a souvent été l’occasion de grands ‘démêlés dans Eglise, 
ies uns l’ayant affoiblie , les autres l'ayant outrée; et tout cela élant l'effet 
nature] de sa sublimité, » ‘ 

S’il a jamais existé un théologien digne de pénétrer dans La sublimaté Ke 
ce mystère , s’il avoit pu être donné aux hommes d’entrer dans les secrets 
que Dieu s’est réservés, c’eût été sans doute à Bossuet, Mais c’est précisément 
parce qu’il fut le plus grand génie et le plus grand théologien qui ait peut- 
être jamais existé , qu’il erut devoir respecter cette borne sacrée contre 1a- 
quelle tant de théologiens, bien moins éclairés que lui, sont venus se bri- 
ser , en essayant de la franchir. 

C’est par cette admirable circonspection que cet ouvrage de Bossuel doit 
servir de modèle à tous les théologiens. Bossuet n’y professe aucun système; 
il ne proscrit, il ne condamne, il ne taxe d’hérésie aucune des opinions 
que l'Eglise n’a ni condamnées, ni proscriles. 

Il s'attache uniquement à démontrer que l'Eglise grecque et l’Eglise la- 
tine, l'Orient et l'Occident n’ont jamais varié, et ont eu constamment la 
même doctrine; que si Richard Simon a voulu abuser de quelques passa-. 
ges de saint Chrysostôme et de quelques autres Pères de Eglise grecque, 
pour les opposer à saint Augustin, ce n’a été qu’en dénaturant l'esprit de 
leurs maximes habituelles répandues dans tout le corps de leurs ouvrages; 
que d’ailleurs il y a peu de bonne foi à se prévaloir de quelques expres- 
sions vagues et trop générales, que les Pères de l’Église auroient hasar- 
dées sur des questions qui n’ayoient encore été ni agitées, ni éclaircies ; 
que la raison et l’esprit du christianisme invitent à accorder une juste pré- 
férence au sentiment des Pères qui se sont expliqués depuis la nais- , 
sance des hérésies; que cette préférence devient même une règle de eroyance, 
lorsque leur doctrine à été consacrée par les jugements des conciles, des 
papes et du corps des évêques. 

Telle est en effet Ja gloire de saint Augustin, d’avoir été dans son temps 
le plus fidèle interprète des sentiments que l’Eglise avoit professés avant 
lui, et d’être devenu depuis sa mort l’oracle invariable des décisions que 
FEglise a eues à prononcer sur ces mêmes questions. 4 
: ‘Richard Simon prétendoit, à l'exemple de Grotius et des sociniens mo- 
dernes , (Défense de la Tradition et des saints Pères, Hiv. vit, ch. 10.) « que 
le péché originel n’est pas ce qu’on pense ; que saint Augustin , et après lui, 
les occidentaux l'ont poussé trop loin ; que les Grecs et saint Chrysostôme 
Yont mieux entendu, » en expliquant « plutôt de la peine due au péché, 
c'est à dire de La mort » que du péché même, ces pargles de sant Paul: 
& LE PÉCHÉ ‘EST ENTRÉ DANS LE MONDE PAR UN SEUL HOMME... » 

Bossuet montre que celte proposition ainsi énoncée, est formellement 
congamnée par le-concile de Trenfe (Sess. v, cap.11.), et que ce concile n’a 
fait que renouveler le décret du concile d'Orange adopté par toute l'E- 
glise. ; : 

: Bossuet observe ensuite que l’action de Dieu dans la permission du péché, 
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ne doit pas être considérée ainsi que l’ont prétendu Luther et Calvin, qui 
détruisoient Le libre arbitre , comme une impulsion , une nécessité inévitable, 
par laquelle Dieu foree les hommes à pécher ; mais comme une soustraction 
de certaines grâces, qui attirent un consentement infaillible ; et par ces 
grâces Bossuet entend la grâce efficace. , 
Dieu fait servir souvent à sa gloire et à l’accomplissement de ses desseins 
éternels, la soustraction de ses grâces toutes puissantes , sans lesquelles 
l’homme devient criminel. 

(Ibid. liv. xt, ch. 13.) « C’est ainsi qu’il a accompli par les violences des 
perséeuteurs , la gloire qu’il vouloit donner à l’Église et à ses saints. Tout 
cela, et les autres choses de cette sorte, dit Bossuet, sont des ressorts in- 
eompréhensibles de sa Providence, nul que lui ne pouvant savoir jusqu'où 
tombent les pécheurs , lorsqu'il leur ôte ce qu’il ne leur doit pas, ni jus- 
qu’où il est capable de pousser le bien qu’il veut tirer de leur désordre... 

» Ceux à qui Dieu ne donne pas ces grâces singulières qui mènent infail- 
liblement ou à la foi, ou même au salut et à la persévérance finale, n’ont 
point à se plaindre. La raison en est, dit saint Augustin, qu'il ne les doit 
à-personne. » Îl pouvoit laisser tous les hommes dans l’état de réprobation 
où le péché de leur premier père les avoit condamnés. S’il en a tiré quel- 
ques uns par sa pure grâce ; s'ils se sont ensuite personnellement rendus 
coupables; et s’ils ont ainsi mérité d’être abandonnés de Dieu , ils sont 
d'autant moins fondés à se plaindre, « que Dieu ne leur a pas refusé Les 
yrâces absolument nécessaires, pour conserver la justice qu'il leur avoit 
donnée; ils ne doivent done imputer leur perte qu’à eux-mêmes. » 

Mais en quoi consiste cette sorte de grâce , qu? ne produit jamais son efjebt 
NE LE DEMANDEZ PAS , répond Bossuet, ET Si VOUS ÊTES SAGES, NE PRÉTEN- 
DEZ PAS LE TROUVER. 

« Et si ses murmurateurs disent encore que cela-est difficile à concilier 
avec la préférence gratuile que Dieu accorde à ses élus, il faudra leur fer- 
mer la bouche avec cette parole de saint Augustin : » « Faut-il nier ce qui 
» est certain, à cause qu’on ne peut comprendre ce qui est caché? Faudra- 
» t-il dire que ce qu’on voit clairement ne soit pas, à cause qu’on ne trouve 
» pas la raison pourquoi il est? » 

Enfin Bossuet adresse à tous ses lecteurs ces paroles par lesquelles on 
devroit peut-être toujours commencer et finir tant de vaines recherches, 
tant de controverses inutiles sur un mystère inexplicable, 

« Si l’autorité et la raison de saint Augustin ne suffisent pas, qu’a-t-on 
À répondre à ces paroles de l’apôtre : » « Qui connoît les desseins du Sei- 
» gneur, où qui est entré dans ses conseils ? O homme, qui êtes-vous, pour 
» pour disputer contre Dieu ? Ne savez-vous pas que ses conseils sont im- 
» pénétrables, et ses voies incompréhensibles ? 

En un mot, sur toutes les questions de cette nature, qui,ont souvent 
exercé , et quelquefois égaré tant de théologiens, le plus sûr comme le plus 
conforme à l'esprit du christianisme, est de s’en tenir à deux maximes du 
incontestables ; l’une, que Dieu a clairement révélé tout ce qui est néces- 
saire pour régler notre croyance, notre conduite et nos mœurs; l’autre, 
que dans toutes les questions sur lesquelles il n’a point révélé ce que l’on 
peut appeler le secret de sa Providence, il faut croire à sa justice et à sa 
miséricorde , et tenir fortement à ces deux extrémités de la chaîne des 
ee de Dieu sur le genre humain, sans s’occuper des anneaux inter- 
nediairese : 0 


LIVRE TREIZIÈME. 


1, — Précis d’un ouvrage manuscrit de Bossuet. De l'autorité des juge- 
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ments ecclésiastiques , où sont notés les auteurs des schismes et des héré- 
sies. — I] revient de beaucoup d’endroits des plaintes amères, qui font 
sentir que plusieurs sont scandalisés de l’autorité qu’on donne aux juge- 
ments ecclésiastiques, où sont flétris et notés les auteurs des schismes et 
des hérésies avec leur mauvaise doctrine. Plusieurs gens doctes, éblouis du 
savoir et de l’éluquence d’un certain auteur célèbre parmi nous (le doc- 
teur Arnauld.), croient rendre service à Dieu en affoiblissant l'autorité de 
ces jugements. A les entendre, on croiroit que les Formulaires et les 
sou scriplions sur la condamnation des hérétiques, sont choses nouvelles 
dans l’Église de Jésus-Christ; qu’elles sont introduites pour opprimer 
qui on voudra; ou que l'Eglise n’a pas toujours exigé selon l’occurrence 
que les fidèles passassent des actes qui marquassent leur consentement et 
leur approbation expresse, ou de vive voix, ou par écrit aux jugements 
dont nous parlons, « avec une persuasion entière et absolue dans l’inté- 
» rieur. » Le contraire leur paroît sans difficulté; ils prennent un air de 
décision qui semble fermer la bouche aux contredisants, et ils voudroient 
faire eroire qu’on ne peut soutenir la certitude des jugements sur Les faits, 
sans offenser la pudeur et la vérité manifeste. Cependant, toute l’histoire 
de l’Eglise est remplie de semblables actes et de semblables soumissions 
dès l’origine du christianisme. 

1 m’est venu dans l’esprit qu’il seroit utile au bien de la paix de repré- 
senter ces actes, à peu près dans l’ordre des temps, en toute simplicité ct 
vérité. Je pourrois en faire l’application aux matières contentieuses du 
temps ; mais j'ai cru plus pacifique de la laisser faire à un chacun. Loin 
donc de ce discours tout esprit de contention et de dispute, Je ne veux ici 
produire que des faits constants, que des actes authentiques de l'Eglise, 
que des exemples certains , qui autorisent le droit perpétuel d'exiger le 
consentement et l'approbation des actes dont il s’agit. 

Je soutiens donc 1° qu’elle a exercé ce droit sacré dès l’origine du chris- 
{ianisme, et que cette vérité est incontestable. Je passe encore plus avant; 
elle peut être démontrée en une ou deux pages d’une manière à ne laisser 
aucune réplique. Par exemple, j’exposerai par avance ce fait tiré du concile 
de Constance, lequel ayant défini plusieurs faits contre Jean Wiclef et 
Jean Hus, dans les sessions huitième et quinzième, comme « qu’ils étoient 
» hérétiques, et avoient prêché et soutenu plusieurs hérésies, et notam- 
» ment que Wiclef étoit mort opiniâtre et impénitent, anathématisant lui 
» etsa mémoire; » le pape Martin V ordonne dans ce concile, « avec son 
» approbation expresse (sacro approbante concilio), » « que tous ceux qui 
seroient suspects d’adhérer à ces hérétiques, sans aucune distinction, soient 
obligés de déclarer en particulier qu'ils croient que la condamnation faite 
par le saint concile de CoNsTANCE, de leurs personnes, de leurs livres et 
de leurs enseignements , a été très juste, et doit être retenue et fermement 
assurée pour telle par tous les catholiques, et qu’ils sont hérétiques, et doi- 
vent être crus et nommés tels. » 

Arrêtons-nous là, et supposons, si vous vouiez, qu’il n’y ait que ce seul 
fait à produire et à discuter : je dis que par ce seul fait, la chose est décidée ; 
et toutes les objections qu’on peut faire tombent par terre sans ressource. 

Ce jugement est prononcé par un concile æcuménique , toutes les ohé- 
diences, comme on parloit, étant réunies, le pape à la tête. Est-on obligé 
d’y croire, ou non? Ceux qui nient la certitude de tels jugements, répon- 
dent que non, parce que l'Eglise n’est pas infaillible en les prononçant, 
puisque ce sont. des faits qui ne sont pas révélés. Je ne suis pas obligé à 
résoudre cette objection. Je demande à mes adversaires si le concile de 
CoxsrTaxce est plus infaillible dans les faits que les autres assemblées ecclé- 
siastiques, quand il oblige à croire Je jugement porté contre Wiclef, ds 
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quelle sorte de croyance veut-il parler? Ou bien n’exige-t-il aucune 
croyance ? Que veulent donc dire ces mots appliqués à tant de faits? est-ce 
une croyance naturelle ou surnaturelle, du une simple résolution de gar- 
der un silence respectueux, pendant qu’on est présent devant le juge qui 
demande un oui ou un non précis ? Je ne réponds rien, je demande seule- 
ment; je conformerai ma réponse à celle qu'on me fera; et on ne doit 
point m’inquiéter, si on n’en à point à me faire. ! 

Mais, direz-vous, on ne me propose point de souscription. Peut-on ja- 
mais exiger une déclaration plus formelle sur les faits jugés au concile, et 
auroit-on fait davantage, si on eût démandé la signature? Peut-on croire 
que toute l'Eglise assemblée en concile œcuménique mette ses enfants 
dans le péril de mentir, et de calomnier Wiclef sur la foi d’un jugement 
qui ne peut avoir de certitude ? 

Mais, dira-t-on, au défaut de la foi, on a une certitude de pru- 
dence humaine. Où la prend-on? qui l’a révélée ? et qui ne voit qu’on 
. peut s’assurer de rien , que sur la foi du jugement de toute FE- 
glise. 

Je n’ai encore allégué qu’un seul fait; et en m’y tenant, je vois tous 
mes adversaires à bout. Mais un tel fait ne marche jamais seul. Un con- - 
cile æcuménique tel que celui de CoNsrANcE, est toujours précédé par la 
tradition; et dès là, je suis assuré de l'avoir pour moi, sans entrer dans 
une plus ample discussion, comme je l’avois promis. J’y entrerai néan- 
moins pour comble de conviction, et pour aller à la source. Il en résul- 
tera des règles avouées par nos savants; on verra qu’ils n’ont pu trouver 
d'actes contraires ; et quand il sera constant que le droit de l'Eglise que 
je veux défendre, est appuyé sur une tradition incontestable dès l’origine 
du christianisme, alors je me joindrai avec eux; et d'eux-mêmes, ils se 
trouveront obligés à chercher avec moi des solutions aux objections qu'ils . 
proposent contre le droit de l'Eglise, qu’ils verront si clairement établi ; 
ce qui fera une seconde partie de ce discours ; mais une partie qui ne me 
regardera pas plus que tous les autres théologiens, puisqu'ils ont le même 
intérêt que moi à défendre la tradition. 

Il ne s’agira done pas de me demander quelle est la nature de l’auto- 
rité des jugements ecclésiastiques sur les faits qui ne sont pas révélés de 
Dieu, puisqueune fois il sera vrai que cette autorité aura été reconnue par 
cent actes inviolables, et qu'il faudra bien trouver les moyens de l'exercer 
pour le salut des fidèles. 

Encore, comme j'ai dit, que je ne veuille point entrer dans les matiè- 
res contentieuses qui ont fait l'agitation de nos jours, je souhaite qu'il me 
soit permis de lever par deux faits constants deux préjugés considérables 
que je trouve dans les esprits-de quelques savants. 

Le premier, que Ja souscription pure et simple du Formulaire porte 
préjudice à la doctrine de saint Augustin, et à la gràce efficace; mais le 
contraire est indubitable, puisque cette doctrine va son cours à la face 
de toute l'Eglise; on la soutient partout l'univers, et à Rome même 
avec la même liberté, et si on peut ainsi parler, avec la même hauteur. 
Alexandre VIT a recommandé par un décret exprès la doctrine de saint 
Augustin et de saint Thomas. INxocENT XII, consulté par l’université de 
Louvain, si elle devoit changer quelque chose dans son ancienne doctrine 
sur la grâce et le libre arbitre, qui est celle de saint Augustin et de saint 
Thomas, a répété les anciens décrets de l'Eglise romaine, pour adopter 
la doctrine de saint Augustin, dans les mêmes termes dont s’est servi le 
pape saint Hormispas dans sa décrélale a possessore, qui sont les plus au- 
thentiques qu’elle ait jamais employés. Le clergé de France, dans son For- 
mulaire Ce 1654, pour ter tout scrupule ou tout prétexte à ceux qui pour- 
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roïient appréhender que la doctrine de saint Augustin ait pu recevoir 
aucune atteinte par la condamnation des cinq propositions de Jansénius 
dans la constitution d’Innocent X et d'Alexandre VII, a expressément in- 
séré dans ce Formulaire que la doctrine de saint Augustin subsiste dans 
toute sa force, et que Jansénius l’a mal entendue. Ce Formulaire du clergé 
de France subsiste en Sorbonne dans sa pleine aworité; c’est celui qu’elle 
a reçu, qu’elle conserve, qu’elle fait encore aujourd’hui souscrire à tous 
ses bacheliers et à tous ses docteurs, parmi lesquels depuis cinquante ans 
se trouveront trente évêques. C’est donc une illusion manifeste de faire 
craindre dans les Formulaires la moindre altération de la doctrine de ce 
Père. L'école de saint Thomas s’élève en témoignage contre de si vaines 
appréhensions; et suffit seule pour faire voir qu’on peut défendre sans 
rien craindre le besoin que l’on a d’un secours qui donne lagër, par des- 
sus celui qui donne le pouvoir complet en ce genre, qui est tout ce que j’a- 
voir à remarquer. 

Mais une seconde remarque n’est guère moins importante. Îl yen a 
qui veulent se persuader que l’obligation à la souscription pure et simple, 
donne trop d'avantage à ceux qu’ils appellent les auteurs de la morale re- 
lâchée, et leur donne indirectement trop de pouvoir. C’est là sans doute 
un vain protexte. Les évêques qui se sont le plus attachés à maintenir les 
constitutions et les Formulaires n’en ont pas été moins attachés à défen- 
. dre la bonne morale, témoin l’assemblée de 1700, ou sans faire querelle à 
personne, les relächements ont été attaqués avec autant de vigueur que 
jamais. Jamais Fobligation d’aimer Dieu n’a été ni mieux établie, ni 
plus étendue. On n’a jamais poussé plus loin, ni par des principes plus 
solides la fausse et dangereuse probabilité. La même assemblée s’est expli- 
quée plus vivement que jamais pour la doctrine de saint Augustin ; et ou 
ne s’étoit jamais déclaré plus clairement contre le semi-pélagianisme des 
derniers temps. {l faut donc être convaincu que les souscriptions et les 
Formulaëres ne nuisent en rien à la purelé de la morale, ni même à la 
vérité de la grâce chrétienne, ni enfin à aucune partie de la saine théo- 
logie, puisqu'on voit les évêques également opposés à tous les excès. 

Ces préventions ainsi levées, je erois qu’on se porteroit naturellement à 
reconnoître l'autorité toute entière des actes acclésiastiques dont nous 
avons promis le récit. Il seroit temps d'entrer dans cette déduction, s’il 
n’étoit encore plus essentiel d'établir le fondement des saintes Ecritures, 
qui doit servir d'appui à tout ce discours. 

Ce fondement important consiste à dire que si l'Eglise prononce des 
jugements authentiques sur les faits dont il s’agit, encore que bien con- 
stamment ils ne soient pas révélés de Dieu, elle ne l’entreprend pas d’elle- 
même, ni de sa propre autorité; elle en a reçu un commandement exprès 
d’en haut, dans tous les passages où le Saint-Esprit lui commande de cen- 
surer, de reprendre, de convaincre, de noter l’homme hérétique, de le 
faire connoître, afin qu’on l’évite, qu’on l’ait en exécration , et que sa folie 
soit cannue; tous préceptes divins donnés à l'Eglise, et qui se trouvent 
renfermés dans celui-ci seul: « (Matth. var. 15. Act. xx. 29.) Donnez-vous 
» de garde des faux prophètes qui viennent à vous dans des vêtements de 
» brebis, et au dedans sont des loups ravissants. » 

Il ne faut pas écouter ceux qui, pour éluder ces passages, semblent vou- 
loir introduire la dangereuse maxime que PEglise ne prononce de tels ju- 
gements que par des notoriétés de faits, lorsque les erreurs sont constantes 
et avouées par leurs auteurs ; à quoi j’oppose ces maximes, dont la vérité 
paroiîtra dans tout ce discours, et qui dès à présent vont lui servir de sou- 
tien , en sorte que la question peut être décidée par elles seules, 

Première maxime. Il n’est pas vrai que l'Eglise n’ait à flétrir parmi lez 


0 


680 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


hérétiques que ceux dont les erreurs sont notoires et avouées, puisqu'au 
contraire ceux-là étant si publiquement connus, sont ceux qu'il est moins 
besoin de noter par la censure ecclésiastique. : 

Seconde maxime. Ïl est vrai au contraire que ceux qu’il lui est plus ex= 
pressément commandé de noter, sont ceux qui se cachent et se déguisent 
le plus. 

Troisième maxime. C’est l'intention expresse de ce passage : « Donnez- 
> vous de garde de ceux qui viennent à vous avec des habillements de brebis, 
» et au dedans sont des loups ravissants, » Car ce sont ceux-là précisément 
à qui ilfaut ôter la peau de brebis et le masque de l'hypocrisie, qui les rend 
les plus dangereux de tous les séducteurs; et à qui aussi, pour cette raison, 
l'Eglise doit opposer avec le plus de force l’autorité de ses jugements. 

Quatrième maxime. Aussi Jésus-Christ donne-t-il le moyen de les con- 
noître, en disant : « Vous les connoîtrez par leurs fruits, par leurs œu- 
» res ; » comme s’il disoit . « Il n’est pas question ici des notoriétés et de 
» l’aveu de ces hypocrites; plus ils nient, plus vous les devez détester, et 
» rendre public votre jugement. Je vous donne le moyen de les convain- 
» cre; rendez-vous attentifs aux fruits qu’ils portent; discernez la vérité 
» des apparences; en un mot, convainquez-les, notez-les, afin que per- 
» sonne ne sy trompe ; quand vous les voyez entraîner des disciples 
» avec eux, partager même les catholiques, en mettre un grand nombre 
dans leur parti, en sorte qu’on ne sache presque plus qu’en croire; bien 
» loin de vous rebuter, plus vous devez interposer votre jugement , quand 
» ce ne seroit que pour mettre fin aux dissensions et aux schismes qui font 
» tant de maux aux Eglises. » 

Cinquième maxime. À Dieu ne plaise qu’on laisse croire aux fidèles que 
ce soit un joug que l'Eglise leur impose, que de les obliger à l’en croire, 
puisqu’au contraire c’est le plus grand bien qu’on leur puisse procurer, 
n’y ayant rien de plus nécessaire à la santé que de bien connoître la mai- 
sun où est la peste, et les personnes qui peuvent nous la porter. 

Nous pouvons rapporter ici par avance une requête présentée sous 
Mennas , où l’on demande que le concile fasse de Sévère, et de quelques 
autres hérétiques, ce que les conciles ont fait selon la coutume, de Nes- 
torius, d’'Eutichès et de Dioscore, c’est à dire, de les frapper d’anathème, 
et de les faire connoître à tout le peuple, comme gens d’une doctrine em- 
poisonnée. Nous trouvons encore dans le même concile les acclamations 
de tout le peuple au patriarche, afin qu’il frappe le même Sévère d’ana- 
‘hème et d’exécration, où tout le peuple presse le patriarche avec de grands 
eris et une espèce de violence À anathématiser Sévère. Il ne s’agissoit pas 
d’une notoriété ou d’un aveu; Sévère étoit connu de tout le peuple; mais 
ils veulent avoir eontre lui lanathème du patriarche et l’autorité des 
choses jugées, afin que l’hérésie passe à jamais pour condamnée et dé- 
testée avec l’exécration de son auteur. 

Sixième maxime, C’est en suivant ces maximes de l’évangile, qu’on a 
vu dans tous les temps de l'Eglise, flétrir et noter les hérétiques; non point 
par leur aveu ni par les notoriétés qu'on voudroit introduire; on a toujours 
procédé par examen, par information juridique. Je me contente d’abord 
d’en apporter deux exemples tirés des conciles généraux. 

Dans celui d'Ephèse, où Nestorius fut condamné, on ne veut point se 
fonder sur son aveu. On lit les lettres de cet hérésiarque; on les improuve; 
on lit les éxtraits de ses sermons qu’il avoit lui-même envoyés au pape 
saiut CÉLESTIN ; s’il avoit proféré quelque blasphème , on en informoit ju- 
ridiquement; on le cite dans le concile; on accuse sa contumace; on 
montre par la procédure qu’on veut agir par l’autorité des choses jugées. 
On procède à peu près de même contre Dioscore, patriarche d'Alexandrie, 
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au quatrième concile général, c’est à dire, à celui de Calcédoine, où les 
erreurs et les violences de ce patriarche furent dénoncées ; on accuse ses 
autres crimes; on le cite; on le contumace; et comme Nestorius, il de- 
meure anathématisé et détesté par l’autorité des choses jugées, sans qu’on 
se serve de son aveu, ni de la notoriété. Voilà deux exemples fameux qui 
seront bientôt suivis d’une infinité d’autres, qui rendent constante la 
maxime que l’Église procède par voies judiciaires, par examen, par infor- 
mation, par un jugement canonique, et en un mot, par l’autorité des 
choses jugées. 

Nous voyons dans les lettres du concile de Carthage et de... à 
saint IxNocENT [*, qu’on tenoit registre des informations qu’on faisoit 
contre les auteurs de sectes, de leur interrogatoire, de leur aveu ;deieur 
déni, pour montrer qu’on n’attendoit pas à condamner, quand eux ou leurs 
disciples avoueroient leurs erreurs; mais qu’on vouloit les forcer et les 
convaincre, afin que le peuple ne pût les méconnoître; et que plus ils 
tächoient à les déguiser et à envelopper leurs discours, plus ils fussent 
découverts. 

Otez à l'Eglise ces saintes maximes, vous la désarmez contre les hé- 
résies ; elles ne se répandent pas toutes seules ; c’est quelque personne, 
c’est quelque livre, qui les tirent de l'enfer, où elles ont été conçues. 
Priver l’Eghse du pouvoir de noter ces livres ou ces personnes, c’est la 
livrer en proie a l’hérésie. Réduisez-la à ne flétrir que ceux qui avouent, 
le plus grand hypocrite l'emportera toujours; la parole demeurera au plus 
opiniâtre , et le plus simple sera toujours le plus exposé. 

Il est bon de se mettre iei le plus vivement qu’on pourra devant les 
yeux le caractère de l’homme hérétique. On en peut prendre l’idée dans 
les interrogatoires d’Eutichès, dans les conférences avec les donatistes, 
manichéens, ariens , eutichiens, et très clairement au concile d’Aquilée, 
sous saint Ambroise. C’est là q 1’on découvre tant de déguisements, tant 
de chicanes, tant d’ambiguités affectées, des procédures si éloignées de 
la bonne foi, qu’on voit par cet endroit seul combien les fidèles ont besoin 
d’être prévenus par l'autorité inviolable des jugements occlésiastiques 
contre tant de tentations subtiles , et comme parle saint Jean, contre les 
malices et les profondeurs de Satan. 

C’est pourquoi il faut ici observer soigneusement que les ordres donnés 
à l'Eglise pour manifester les hérétiques , sont conçus en termes très gé- 
néraux, et qu’on n’y trouve dans les écritures aucune limitation : « Pre- 
» nez garde à vous, dit saint Paul , et à tout le troupeau dont le Saint- 
» Esprit vous a établi évêque, pour gouverner l'Eglise de Dieu qu’il à 
» rachetée par son sang. Je sais, poursuit-il, qu'après mon départ, ou 
» après ma mort, il entrera parmi vous des loups ravissants, et’ que 
» même il s’élèvera au milieu dé vous des menteurs , des séducteurs, des 
» hypocrites qui tiendront des discours pervers, artificieux, pour entraîner 
» des disciples après eux : Souvenez-vous que je n’ai cessé nuit et jour de 
» vous en avertir avec larmes. » Pourquoi un si grave avertissement, si 
ce n’est afin de rendre l'Eglise attentive à découvrir ces trompeurs futurs 
de quelques couleurs qu’ils se parent, et quelque nombre de disciples 
qu’ils rs après eux, même du milieu des frères qui se disent le 
plus catholiques. , 

Pi n'ya fé de plus général que ces commandements divins. Les fi- 
dèles vivent en repos sur cefte foi qu'ils ont des surveillants établis de 
Dieu, avec des ordres exprès de dénoncer l’hérétique, sous quelque forme 
qu'il paroisse, puisque bien loin de se taire, quand il se cache, € est au 
contraire le cas précis de l’examiner, de le déclarer, et de le montrer au 


doigt, de peur qu’on ne s’y trompe, 
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Je n’en veux pas dire davantage à présent; le reste viendra en son 
tour; c’est sur à fondement de l’Écriture que l'Eglise , par une mie 
aussi ancienne que la religion, s’est accoutumée à dénoncer tou om Le 
hérétique à toute la société chrétienne. Les apôtres en ont donné l dns = 
Saint Paul a dénoncé publiquement Hyménée et Philate avec CPE Il 
de leur erreur, « qui étoit de croire que la résurrection étoit déjà faite. 
nomme ailleurs dans une de ses épîtres Hyménée et Alexandre, me 
gens « qu’il a livrés à Satan, afin de leur apprendre à ne Lars ns 
phémes.» [il n'oublie pas Phigel etHermogène. L'apôtre saint J ean . 5 
Distrèphes, qui s’étoit fait une primauté dans l'Église d'Asie, etre a 
de reconnoître cet apôtre. Ces exemples apostoliques ont été nt À F 
c’est une tradition de tous les siècles, d'envoyer le nom de tous les h 
tiques chargés des anathèmes de toute l'Eglise contre leurs re 
leurs livres, en exprimant leurs erreurs. Nous en allons rapporter les ac 
pour faire foi à tout l'univers que l’Eglise a exercé le pouvoir de ae 
noncer sur ces faits, encore qu’ils ne soient point révélés de Dieu, € 
d'exiger le consentement à ces jugements :. * 

Premier et deuxième exemples *. Jugements rendus contre les semi- 
pélagiens, en faveur de saint Augustin. hé , 

Comme l'Eglise, pour l'utilité des fidèles, note l'homme hérétique AA 
est utile aussi qu’elle marque les principaux docteurs suscités par la Pro- 
vidence pour combattre les hérésies. Elle l’a fait à l'égard de saint Au- 
gustin, en deux occasions. Prosper et Hilaire s’étoient plaints à saint 
Célestin des accusations de saint Augustin. Ce pape se déclare, et décide 
pour l'autorité de saint Augustin. Hormisdas fit la même chose dans le 
temps que Faustede Riez tâehoit de relever l’hérésie des semi-pélagiens , et 
canonisa en particulier les deux livres que les ennemis de saint Augustin 
improuvoient. Toute l'Eglise a consenti à ce jugement; et ceux qui veulent 
le plus affoiblir l'autorité des choses jugées, sont les plus attentifs à main- 
tenir l’autorité des jugements de ce pape. | 

Troisième exemple. La reconnoissance du pontificat du pape saint Cor- 
NEILLE , tirée de saint Cyprien et d'Eusèbe de Césarée. Autresexemples 
semblables répandus dans tous les siècles, et réflexions sur la certitude de 
chaque pontificai légitime. 

Quatrième exemple. La condamnation de Paul de Samosate au concile 
d’Antioche. 

Cinquième exemple. La condamnation de Nestorius. 

Sixième et septième exemples. Accord de saint Cyrille avec Jean d’An- 
tioche et les évêques d'Orient, sur le fait de Nestorius. Il est anathémalisé 
par Théodoret au concile de Calcédoine. s 

Fuitième et neuvième exemples. Diverses manières de souscrire dans 
le concile de Calcédoine ; semblables distinctions dans le concile de Latran 
sous lepape saint MARTIN, 

Dixième exemple. Jugement favorable à saint Athanase. 

Onzième et douzième exemples. Condamnation d’Origène avec sous= 
cription , et d’Auxence sans souscription, avec ég&e autorité. 

Treizième exemple. Parole de saint Augustin sur Cécilien. 


1 À cet endroit de la copie du mémoire de Bossuet, l'abbé Lequeux a écrit la 
note suivante : 

« Jusqu'ici j’ai copié exactement le manuscrit, qui n’est qu’une espèce de brouil= 
lon dicté par l'auteur, dans un temps où ses grandés infirmités l'avoient mis hors 
d'état de pouvoir écrire lui-même. Je me contenterai présentement de marquer 
les exemples de la tradition qu'il avoit employés, » 

2 Pag. 17 du manuscrit, 
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Quatorzième exemple. Décret du pape saint LÉON pour condamner les 
auteurs de l’hérésie pélagienne , par souscription expresse. 

Quinzième exemple. Le formulaire du pape Hormispas contre Acace, 
patriarche de Constantinople. Doctrine des papes sur les souscriptions. 

Seizième et dix-septième exemples. Le formulaire de saint Hormispas 
(prima salus), répété sous le pape AGAPE, et encore plus expressément dans 
le concile huitième, sous les papes NicoLas Ier et Adrien Il.” 

Dix-huitième exemple. La condamnation de Timothée, patriarche 
d'Alexandrie, par les lettres qu’on a appelées circulaires. 

Dix-neuvième et vingtième exemples. Requête donnée aux évêques pour 
demander l’anathème de Sévère, et Les cris du peuple au patriarche sur 
le même sujet. 

Vingt-unième exemple. Confession de foi du pape saint GRÉGOIRE. 

Vingt-deuxième exemple. La condamnation des trois chapitres au cin- 
quième concile. 

Vingt-troisième exemple. La condamnation des monothélites dans le 
concile de Latran, sous saint MARTIN 17. 

Vingt-quatrième exemple. Actes du sixième concile , sous le pape Hor- 
MISDAS !, 


1 Ici l'abbé Lequeux a placé la note suivante : 3 
« Ce titre de chapitre finit le manuscrit, et c'est là sans doute que l'auteur an 
demeura à la page 107. = 
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Pag, 1. — Discours de la Bruyère à l'Académie française. — 2 Massillon. Oraison funébre 
du premier Dauphin. Ë 

Pag. 2 —1« Le Seigneur a daigné lui servir de guide ; ilJ’a conduit par divers chemins ; 1} 
Ja instruit de sa loi ; il l’a conservé comme la prunelle de son œil, » Deutéronome , ch, xxx1r , 
v. 10. — ? Quelques écrivains ont supposé qu'elle étoit originaire d'Auxonne. Cette méprise est 
venue de ce qu'André Bossuet , second fils d'Antoine , se fixa à Auxonne par un mariage qu'il 
ÿ contracta , et par une charge de finances qu'il recucillit de son beau-père. Mais Cette branche 
s'éteignit dès la seconde génération, comme nous aurons accasion de Je rapporter. 

Pag. 3 — 1 Bénigne Bossuet fut dispensé de payer la finance de sa charge de conseiller au 
parlement de Metz. Mts. de Ledieu. 

Pag. 9. — 1 Sermon du vendredi de la rw. semaine du carême. 

Pag. 10. — 1 Il étoit fils d'André Bossuct, qui s’étoit établi à Auxonne en 1607. — ? Elie 
étoit fille du maréchal de Choiseul-Duplessis-Praslin, 

Pag. 13. — 1 Ce trait peut paroitre plus singulier , qu’il ne l’est en effet. La thèse de bache- 
lier traite, en grande partie, de questions purement philosophiques, telles que l'existence de 
Dieu et ses attributs, la nature de l’homme , la spiritualité et 'immortalité de l'âme... Ces 
mêmes questions {aisoient partie de Ja philosophie enseignée dans les écoles, et le grand Condé 
avoit tres bien fait sa philosophie. Mais le fait le plus extraordinaire en ce genre, est celui qui 
s’étoit passé quelques années auparavant. En 1632, Gustave-Adolphe , trés zélé pour sareligion, 
ayant pris Munich , alla voir le magnifique collége des jésuites de cette ville , et se mit à disputer 
en latin avec le recteur. Il mitensuite aux prises avec une autre jésuite le jeune Gassion , depuis 
maréchal de France , qui étoit alors colonel au service de Suède. — 2 « De cætero quod cupis, 
maxime te scire valeo, ut finem hodie institutionibus Justinianis imposuerim feliciter. » 2x 
novemb. 1635. = 

Pag. 14. — ! Bossuet, dans l’Oraison funébre du grand Condé, dit de oe prince: « Son 
grand génie embrassoit tout, l’antique comme le moderne , l'histoire , la philosophie, la théo. 
logie la plus sublime , et les arts avec les sciences : il n’y avoit rien qu'il ne sût.» 

Le prince de Conti, frère du grand Condé, destiné par son père à l’état ecclésiastique , avois 
recu une éducation encpre plus austère. Ce jeune prince , entrainé d’abord dans les égarements 
da monde et dans les intrigues de la Fronde, fut ramené à la religion et à la piété par M, Pavil- 
lon, évéque d’Aleth. Ce fut alors qu’il composa plusieurs ouvrages, où l'on retrouve l’estima 
ble sévérité des principes dans lesquels il avoit été élevé. Qn a de lui un Traité de la Comédie et 
des Spectacles, selon la tradition de l'Eglise ; Devoirs des grands, avec un Testament ; Devoirs des 
Gouverneurs des provinces. 3 vol. in-12. Il mourut en 1666, ägé seulement de trente-septans, 

Pag. 17. — 1 Dijon n'étoit point alors érigée en évéché , et faisoit partie du diocèse de Lane 
gres. — ? Nous croirions dégrader Je nom de Bossuet, si nous mélions à l'histoire d'une vie 
remplie de tant de gloire et de vertu, la fable de son prétendu mariage, Il doit sufire a la cu 
riosité qu’inspire le desir de savoir tout ce qu'on a pu dire d'un tel homme, de montrer origine 
et l’auteur de cette ridicule fiction. On trouvera aux pièces justificatives du livre 7, n.1, tous 
Jes éclaircissements que nous ayons recherchés avec une attention minutieuse. Nous avons cry 
devoir les rapporter la date incontestable où Bossuet s'eugagea dans les ordres sacrés. 

Pag. 18. — 1 Charles de Schomberg , duc d'Hallwin , pair et maréchal de France , mort dla 
Ja pierre à Paris en 1656, âgé de cinquante-six ans, étoit fils de Henri, maréchal de Schom: 
Lerg, qui avoit fait prisonnier au combat de Castelnaudary , le malheureux duc de Montmos 
rency , et qui Jui avoit succédé au gouvernement de Languedoc; mais il ne lui survéceut qua 
quelques semaines. — 2? Nanteuil est dans le diocèse de Meaux, 

Pag. 19. — La maréchale de Schomberg survéeut longtemps à spn mari, dont elle n'avoit 
point eu d’enfants. Elle ne mourut qu'en 1691. Louis XIV lui proposa deux fois, en 1684, Ja 
place de dame d'honneur de Mimela Dauphine , qu’elle ne voulut jamais accepter. On peut voir 
dans les Lettres de Mme de Séviyné la considération extraordinaire que lui montroit Louis XIV 
dans les occasions très rares où elle paroissoit à la Cour. Bossuet transit par reconnoissance à 
Ja maison de Hautefort, l'attachement qu'il avoit voué à 1n maréchale de Schombeñy, Mis, do 
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sur la conversion de M. de Turenne , parce qu'il en est quelques uns qui seront publiés pour 1a 
rernière fois. — 2? Voyez les Pièces justificatives du livre premier n. 2. — 3 Nicolas Frémont 
d’Ablancourt. M. de Turenne lui avoit procuré le titre d’envoyé de France à la cour de Portu- 
, et ensuite celui de résident du roi à Strasbourg , avant la réunion de cette ville impériale 
à la France. À la mort de M. de Turenne, il revint à Paris. Mais en 1685, à l’époque de la ré- 
vocation de l’édit de Nantes , son attachement au calvinisme le détermina à quitter la France, 
et à se retirer en Hollande. C’est à lui que Richard Simon a adressé une grande partie de ses let- 
tres historiques et critiques. Frémont d’Ablancourt, pendant son séjour à Paris, de 1675 à 
1685, « écrivit une vie de M. de Turenne ; qui n’a jamais été imprimée, et que n’ont connue 
ni le père Lelong , ni ses derniers éditeurs. Cette Vie existoit encore manuscrite en un volume 
petit in-folio, à l'hôtel de Bouillon, où je l'ai vue , dit l’abbé de Saint-Léger , en 1682. Dans 
ce manuscrit , il se trouve , outre quelques notes aux marges , des remarques sur des feuilles sé- 
parées, que l’on dit écrites de la main du cardinal de Bouillon. » C'est de cette vie manuscrite 
que d’abbé de Saint-Léger, connu par de savantés recherches bibliographiques et historiques , a 
extrait les fragments que je rapporte ici. J'en dois la commuuication à M. l’abbé de Tersan , qui 
a recueilli plusieurs notes manuscrites de l'abbé de Saint-Léger , et qui a eu la bonté de me per- 
mettre d’en faire usage. 

Page 52. — 1 Charlotte de Caumont, fille du maréchal De la Force, mariée en 1653, morts 
sans enfants le 13 avril 1666, âgée de quarante-trois ans. — 2? Charlotte de La Tour-d’Auver- 
gne, morte sans alliance au mois de juillet 1662. 

Page 53. — 1 Depuis chancelier de France, que Turenne aimoït et estimoit, et qu'il fit son 
exécuteur testamentaire. — 2? Pertuis, capitaine des gardes de Turenne, son.ami et son con- 
seil, homme de la bravoure la plus distinguée et de la fidélité la plus rare. La mort de M. de Tu- 
renne pensa lui coûter la vie, par l'excès de la douleur. Il lui devoit le gouvernement de Courtrai. 

Page 56. — 1 Voyez les Pièces justificatives du livre deuxième, n. 1. 

Page 57. — 1 Elle forme 19 volumes in-12. — 2? « Ennium, sicut sacros vetustate lucos, 
adoremus, in quibus grandia et antiqua robora jam non tantam habent speciem quantam re- 
ligionem. » 

Page 58. — 1 Cette chapelle a appartenu assez longtemps à la famille de Bossuet, Le frère 
de celui dont nous écrivons l’histoire l’acheta de madame de Fercourt, fille de Francois Bos- 
suet. — 2? On ne s'attend pas à trouver ici aussi un rapprochement assez singulier entre le début 
du cardinal de Richelieu, et celui de Bossuet à la Cour, où ils finirent par avoir , l’un le pou- 
voir absolu, et l’autre une considération plus flatteuse encore que le pouvoir. Il est certain que 
le cardinal de Richelieu s'étoit d’abord disposé à suivre la même carrière où Bossuet recueillit 
tant de gloire. Nous avons déjà dit qu’il commença, comme Bossuet, par écrire des ouvrages 
de controverse, et ces ouvrages lui méritèrent de la réputation même parmi les théologiens, 
Mais ce qui est peut-être moins connu, c’est que le cardinal de Richelieu, ainsi que Bossuet, 
avoit commencé par prêcher avec succès deux carêmes devant Marie de Médicis et sa Cour, 
Tun en 1607, dans le temps où il venoit d'être nommé à J’évèché de Lucon, à l’âge de vingt- 
deux ans, et l’autre en 1610, quelques mois avant la mort d'Henri IV. 

« Alto progeniem quam bene creditam 
n Servas consilio, Depositum Dei! 

» Tecum pervigiles cælitum pater 

» Cura juraque dividit. n 

Page 60, — 1 « Non in persuasibilibus humanæ sapientiæ verbis. » 

Page 63. — 1 Ce compliment au grand Condé, qui est entièrement écrit de la main de Bos- 
guet avec le récit de la circonstance singulière où il l’avoit prononcé, existe encore parmi les 
manuscrits de la bibliothèque royale. — ? L'auteur du Siècle de Louis XIV a fait une légère 
méprise, en disant que ce prince fit écrire au père de Bossuet , intendant de Soissons. Le père 
de Bossuet vécut et mourut conseiller au parlement de Metz. Mais longtemps après, son fils 
‘frère de l'évèque de Meaux, fut intendant de Soissons. 

Page 66. — 1 M. de Turenne avoit fait son abjuration le 23 octobre précédent. 

Page 70. — 1 L'ainée des deux sœurs devint dans la suite prieure de Torcy dans le diocèse 
de Paris, et sa sœur l’y suivit. On trouve dans la collection des OEuvres de Bossuet un très 
grand nombre de lettres de piété qu'il leur écrivit, lorsqu'il fut devenu évèque de Meaux. La 
plupart sont adressées à la sœur cadette, qui portoit le nom de madame d'Albert: 

Page 72. — ! Bossuet prêcha encore un autre sermon à Versailles, le jour de la Pentecôte, 
mais ce fut en présence de la reine seulément, et pour suppléer le prédicateur ordinaire; le roi 
‘étoit alors absent. 

Page 75. — 1 Guillaume Duplessis de la Brunetière, nommé en 1677 à l'évêché de Saintes, 
mort le 2 mai 1702. — ? Armand de Mouchy d'Hocquincourt, nommé à l'évêché de Verdun 
en 1667, mort en 1679. — 3 Francois Tallemant, abbé du Val-Chrétien, prieur de Saint-Iré- 
née de Lyon, mort en 1693, à l’âge de soixante-treize ans. 

Page 56, = 1 Le prieuré de Gassicourt valoit six mille livres de rente, Bossuet le conserva 
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Ledien — 2 11 s'étoit démis de cette place dès le 21juin 1643, en faveur du docteur Pereyret ; 
mais il y rentra au mois d'octobre 165t. : 

Pag. 21. — 1 L'arrêt ordonne « que les sorboniques se feront toujours dans la maison de 
Sorbonne ; Sans pouvoir ètre transférées ailleurs , s’il n’est autrement par ladite cour ordonné ; et 
néanmoins , sans tirer à conséquence, pour cette fois, l'acte commencé en Sorbonne , et achevé 
aux Jacobins par ledit Bossuet, demeurera pour sorbonique ; ordonne , en outre, que les ba- 
cheliers qi répondront des sorboniques , communiqueront au prieur de Sorbonne, les thèses 
et les preuves d'icelles, qu'ils seront tenus de signer, et dedire, en parlant audit prieur , en 
l'acte de sorbonique : « Diguissime domine prior ; » letout sans dépens » 

4 Pag. 26. — 1 « J'irai, sous votre conduite , et plein de la plus vive joie , à ces saints autele, 
témoins de la foi doctorale si sourent jurée par nos saints prédécesseurs. Là, vous n'imposerez 
ce noble et sacré serment, qui dévouera ma tète à la mort pour le Christ, et toute ma vie à la 
vérité. O serment! non plus d’un docteur, mais d’un martyr, si pourtant il n'appartient d’au- 
tant plus à un docteur, qu’il convient plus à un martyr Qu'est en effet un docteur , sinon un 
intrépide témoin de la vérité. Ainsi, 6 vérité suprême , çconcue dans le sein paternel d’un Dieu 
et descendue sur la terre, pour se donner à nous dans sessaintes Ecritures, nous nous enchai- 
nons tout eatier à vous; nous vous consacrons tout ce qui respire en nous, Et comment lui 
reluserions-nous nos sueurs , nous qui venons de jurer de lui prodiguer notre sang?» 

Pag. 29. — 1 « Pii viri memores, hoc nostrum testimonium, beatissime pater,-in vestræ 
Sanctitatis paternum sinum effundinus... Testamur eumdem. virum ab ipsa adolescentia nobi. 
fuisse notum, ejusque plis sermonibus atque consiliis veros et ingenuos christianæ pietatis, et 
ecclesiasticæ disciplinæ sensus nobis esse instillutos , quorum recordatione , in hac quoque ætate 
mirifice delectamur. » 

Pag. 30. — 1 « Ile nos ad sacerdetium promovendos sua , suorumque opera juvit. Ille seces- 
sus pios clericorum , qui ordinandi veniehant , sedulo instituit ; nosque etiam non semel invi- 
tati, ut consuetos per illa tempora de rebus ecclesiasticis sermones haberemus, pium laborem 
optimi viri orationibuset monitis freti, libenter suscepimus ; licuitque nobis affatim eo frui in 
Domino , ejusque virtates coram intueri , præsertim genuinam illam et apostolicam caritatem , 
gravitatem atque prudentiam cum admirabili simplicitate conjunetam, ecclesiasticæ rei stu- 
diur , zelum animarum , et adversus omni genas corruptelas invictissimum robur atque con- 
stantiam...… - 

* Nequet licet conticescere de piarum fœminarum cœtu , quæ ab ipso sanctissimis regulis in - 
formatæ , pauperibus et ægrotis sublevandis tanta castitate, humilitate, caritate serviunt, ut 
sui institutoris, ab eoque insiti spiritus oblivisci non sinanit.…... 

Pag. 31. — ! Francois Bossuet avoit perdu un fils , le seul qu'il eùt de son mariage. 

Pag. 32. — 1 Jeanne, reine de Navarre, épouse de Philippe le Bel. — 2 La première pierre 
du collége de Sorbonne fut posée le 4 juin 1629, et celle du portail de l'Eglise au mois de 
mai 1635. Le cardinal de Richelieu dépensa plus de deux millions en monnoie d'alors à la 
construction de ce magnifique établissement. Voyez Richard, Parallèle de Ximenès et de Ri- 
shelieu. 

Pag. 37. — 1 L'abbé Ledien rapporte une anecdote qui montre jusqu'a quel point Bossuet 
étoifdmrateur de saint Augustin ; en 1689 , il voulut célébrer l'office pontifical le jour de la 
fête de ce saint dans l'église des chanoinesses de Notre-Dame de Meaux. Pour donner plus de 
pompe à cette sokennite, il prononca lui-même son panégyrique. 11 se renferma dans ces deux 
propositions : Ce que la grâce a fait pour saint Augustin » et ce que saint Augustin a fait pour la 
grâce. Mais son éloquence et l'abondance de ses idées l'entrainërent si loin , qu'en une heure et 
demie , il ne put développer que la première proposition. — 2 L'un s’est trouvé dans le cabinet 
de l'abbé Ladvocat, docteur et bibliothécaire de Sorbonne, premier auteur du Dictionnaire 
portati. des hommes illustres ; et le second est écrit de la main de l'abbé Ledieu. 

Pag. 39. — ! Voyez les Lettres historiques et critiques de Richard Simon. 

Pag. 44. — 1 La Réfutation du Catéchisme.de Paul Ferri fut imprimée à Metz en 1655 avec 
nne approbation très honorable de l'évèque d'Avhuste en date du 15 avril de la mème année. 

Pag. 46. — ! L'abbé Ledieu rapporte qu'un écrit publié alors, et qu’on voyoit encore a Metz 
dans les cabinets des curieux , contenoit toutes les circonstances particulières de ce fait, avec 
de grandes plaintes des catholiques de Metz contre les protestants de cette ville. Mts. de Ledieu. 
— 2 Le Règlement de Bossuet fut réimpriméen 1672; on l'a fait entrer dans l'édition des 
OEuvres de Bossuet , de 1743 , tom, v. — % Les originaux des lettres de Bossuet et de saint 
Vincent de Paul existoient encore aux archives de la maison de Saint-Lazare au moment do la 
révolution. PNR L. : 

Pag. 47: — 1 « uit etiam nobis desideratissinum ; lud tempus, quo eorum laboribus so- 
ciati, Metensem ecelesiam, in qua tum ecclesiasticis officiis fungebamur 2 in vitæ pascua dedu- 
cere conabamur , eujus missionis fructus venerabilis Vincentii, non modo piis instigationibus, 
verum etiam precibus tribuendos nemo non sensit, » à 

Pag. 51, — ! On nous pardonnera sans doute. les détails dans lesquels nous allons entrer 
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toute sa vie; peu de mois seulement avant sa mort, il le résigna à l’abbé Bossuet, son neveu 
Manuscrits de Ledieu. — 2? M. Raguey de Poussé, nommé à la cure de Saint-Sulpice en 1653. 
s'en démit en 1678. à 

Page 77. — ! Elle a été imprimée pour la première fois dans la dernière édition des OEu- 
vres de Bossuet, en 1778. Le manuscrit original fut remis aux éditeurs par l'abbé de Jamotte, 
grand vicaire de M. Bossuet, évêque de Troyes, et qui le tenoit probablement de ce prélat. 

Page 81. — ! Ï] avoit été évêque de Rhodez en 1648 ; il fut nommé archevêque de Paris en 
5662; mais il n'eut ses bulles qu'en 1664 à cause des différends qui existoient alors entre la 
Cour de France et celle de Rome. — 2 A peine se ressouvient-on de la condamnation du che- 
valier de Rohan, dont l’entreprise aussi extravagante que criminelle demandoit toute la sévérité 
des lois. — 3 Voyez les Pièces justificatives du livre deuxième (n. 2), sur la lettre de Bossuet 
aux religieuses de Port-Royal. 

Page 88. — 1 Ce sermon de Bossuet (le deuxième sur le mystère de la Présentation) peut 
donner lieu à une observation. Il falloit bien que la folie de l'astrologie judiciaire eût conservé 
encore des partisans, même à la Cour, puisque Bossuet se croit obligé de prémunir son audi- 
toire contre des illusions dont les meilleurs esprits du siècle précédent n'avoient pas su se pré- 
server, « Que je me ris, dit Bossuet, de la vanité de ces faiseurs de pronostics, qui menacent 
qui il leur plait, et nous font à leur gré des années fatales! esprits turbulents et inquiets, 
amoureux des changements et des nouveautés, qui ne trouvant rien à remuer dans la terre, 
semblent vouloir nouer avec les astres des intelligences secrètes pour troubler et agiter le 
monde, » — ? Antoine Bosuet, né le 17 janvier 1624, devint dans la suite intendant de Sois- 
sons, et mourut maitre des requêtes le 2 février 169g. 

Page 89. — On lit dans le Siècle de Louis XIV : « L'oraison funèbre de la reine-mère que 
Bossuet prêcha en 1667, lui valut l'évêché de Condom. Mais ce discours n’étoit pas encore di- 
gne de lui ; il ne fut pas imprimé, non plus que ses sermons. » Ce court passage présente plu- 
sieurs traits peu exacts. Bossuet ne fut nominé à l'évêché de Condom que près de trois ans 
après qu’il eut prononcé l’oraison funèbre de la reine-mère, Comment un discours qui n'était 
pas assez digne de Bossuet pour être imprimé, auroït-il valu de la part de Louis XIV une r6- 
«compense aussi honorable, trois ans après qu'il avoit été prononcé ! Comment l’auteur du Siècle 
de Louis XIV a-t-il pu savoir si cette oraison funèbre étoit digne ou n'étoit pas digne de 
Bossuet ? elle n’a jamais été imprimée; aucun des mémoires du temps n’en parle; et il n'existoit 
personne qui eût entendu cette oraison funèbre lorsque l’auteur du Siècle de Louis XIV écri- 
voit. Il faut dire tout simplement que l’oraison funèbre d'Anne d'Autriche ne fut point im- 
p'imée, parce que Bossuet ne faisoit encore imprimer aucune de ses oraisons funèbres. La 
première qu’il ait consenti, presque malgré lui, à laisser imprimer, fut celle de la reiue d’An- 
gleterre, et ce ne fut de sa part qu’un acte de respect et de délérence pour la princesse sa fille. 

Page 95. — 1! Voyez la lettre de Nicole dans la Bibliothèque de Richelet, page 86. —— 2 On à 
cru assez généralement qu'Arnauld étoit l'auteur de cet ouvrage, et que Nicole n'avoit fait que 
goncourir à gon travail; mais il est certain, par ce que Nicole lui-même à écrit, et a souvent 
dit de vive voix, qu’il en étoit leseul auteur, et qu'Arnauld n'a fait que composer l'épitre dédica- 
toire au pape Clément IX: Voyez la Bibliothèque de Richelet, page 86. — 3 Le 4° et le 5e vo 
lume, qui n’ont paru qu'après la mort de Bossuet, sont de l'abbé Benaudot, 

Page 96. — Bossuet avoit déjà prononcé deux oraisons funèbres, celle du père Bourgoingat 
celle de M. Cornet, et même celle d'Anne d'Autriche. Mais aucune des trois n’avoit été im+ 
primée, et on est accoutumé à regarder l’oraison funebre de la reine d'Angleterre comme le 
première des oraisons funèbres de Bossuet, 

Page 97. — ! Bossuet prononca cette oraison funèbre en simple habit ecclésiastique, Il né 
toit point encore sacré évêque de Condom ; ñ ne le fut même qu'assez longtemps après. 

Page 99. — M. Hume a justifié la prédiction de Bossuet par l'équité de ses jugements sut 
Charles Ier, 

Page 102. — Les anciens avoient des éloges funèbres et non pas des oraisons funèbres, qui, 
dans l’acception généralement admise, doivent toujours être fondées sur la religion, et avoir 
mème le caractère d’une grande Jecon religieuse, — 2 C'est par cette raison que tant d’écrits de 
Bossuet n’ont paru qu'après sa mort. 

Page 107. — Elle est placée à la tête de l’oraison funèbre, de Mme HexmeTTe, qu'il prononca 
lui-même à Saint-Cloud, et qui fut imprimée en 1686. — 2? Bossuet dit dans l’oraison funèbre de 
cette priricesse, que c'étoit le même crucifix qui avoit servi à consoler les derniers moments 
d'Anne D'AuTaicus. 

Page 108. — L'abbé Ledieu rapporte également cette circonstance qu’il tenoit de Rossuet lui+ 
même, et il ajoute « que ponr honorer la mémoire d’une princesse qui lui avoit montré tant 
d'estime et de confiance, il porta toute sa vie la bague qu’elle lui avoit donnée. » Bossuet a fait 
allusion à cetrait de bonté de Mme Hzexaterte dans l'oraison funèbre de cette princesse. On lit 
dans % autreendroit des manuscrits de l'abbé Ledien, que cette émeraude pouvoit être dn prix de 
sent louis, e ; 
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cent louis. — ? Bossuet la prononca à Saint-Denis le 2r août 1670. Il n’étoit point encore 
sacre évèque de Condom. » 

Page 110. 1 Que M. de La Harpe a raïson quand il s’écrie: 

« Que cet homme est un puissant orateur! quel caractère de style! en vérité; il ne se sert 
point de la langue des autres hommes; il faît la sienne. Il est impossible de le lire sans étreter- 
rassé d’admiration. Suivez de l'œil l'aigle au haut des airs, traversant toute l'étendue de l'ho- 
rizon. Il vole, et ses ailes semblent immcbiles ; on croiroit que les airs le portent ; c’est l'em- 
blème de l’orateur et du poète dans le genre sublime ; c'est celui de Bossuet. 

Page 112. — 1 Bossuet prononca l’oraison funèbre de Mme Hexarerre le 27 août 1670, et 
Le président de Périgny mourut le 1er septembre suivant. 

Page 113.—1« Hueti commentarius de rebus ad eum » pertinentibus, p. 26. 

Page 117. — ! Gabriel de Roquette, nommé à l'évêché d’Autun le 1er mai 1666. Ils’en démit 
le 15 août 1702, et mourut le 23 février 1707, âgé de quatre-vingt-quatre ans. — 2? Armand de 
Mouchy-d’Hocquincourt, nommé à l’évèché de Verdun en 1667. Il fut le premier évêque de 
Verdun nommé par le roi de France, en vertu d’un indult personnel que le pape Alexandre VII 
aecorda à Louis XIV, et que le pape Clément IX étendit à tous les rois ses successeurs. M. d'Hoc- 
quincourt mourut le 29 octobre 1679, âgé de-quarante-deux ans. — 3%Jean-Louis de Fromen- 
tières, nommé à l'évèché d’Aire le 14 janvier 1673, mort en 1684. — 4 Il envoya à Condom 
l'abbé de Janon, son parent, pour gouverner le diocèse. C’étoit un ecclésiastique d’un grand 
mérite. Il avoit été procureur général de la cour des aides de Dauphiné, avant d’entrer dans l’état 
ecclésiastique. — 5 Jacques Goyon de Matignon se démit de l’évèché de Condom en 1693, et fut 
xomméen 1703 à l’abbaye de Saint-Victor de Marseille. [1 fonda des bourses dans le collége de. 
cette ville, et nous avons été témoin des biens infinisque cette fondation avoit produits jusqu’à 
ces derniers temps. Ces bourses étoient distribuées au concours avec un discernement et une 
équité remarquables. — © On trouve dans les lettres de Mme de Sévigné une preuve de la légèreté 
avec laquelle les personnes les plus estimables se pressent quelquefois de juger et de censurer les 
£rands hommes Elle écrivoit des Rochers à sa fille, le 22 juillet 1171 : « Vous savez qu'on a 
donné à M. de Condom l’abbaye de Rebais qu’aveit l'abbé de Foïx : Le PAUVRE HOMME! n — 
C'est pour Mme de Sévigné elle-même qu'il faut s’affliger de ce qu’une pareille allusion, en 
parlant d’un homme tel que Bossuet, a pu se présenter à une femme d’autant d'esprit et de goût 
que Mme de Sévigné. Dans la lettre suivante du 26 juillet de la même année, paroïssant se re- 
pentir elle-même de sa légèreté et de sa précipitation, elle mande: « Je ne savois pas que M. de 
Condom eût rendu son évèché. Mme de Chaulnes m'a assuré que cela a été fait. » La vérité est 
que Bossuet n’a jamais eu l’abbaye de Rebais, et qu’il ne se démit de l’évéché de Condom que 
plus de trois mois après la date de ces lettres. 

Page 120.—1 M. de Burigny, dans la vie de Bossuet, page 152, dit qu’il y avoit en une édi- 
tion furtive à Toulouse ; l’abbé Ledieu le dit également, sans citer le lieu de l'impression. Comme. 
on n’a jamais pu retronver aucun exemplaire de cette édition furtive, quelques personnes entre 
autres l’abbé de Laint-Lézer, ont paru douter qu'elle ait jamais existé. Mais Bossuet lui-même dit 
formellement dans sa lettre au père Sherburne, en date du 6 avril 1686, que comme il s'étoit 
répandu plusieurs copies, on Le fit imprimer sans son ordre et sans sa participation. — 2 Nous 

sommes encore à regret obligé de reprocher à Mme de Sévigné la légèreté avec laquelle elle se 
pressoit de juger l’ouvrage d’un homme aussicélebre que Bossuet, avant même de le connoîtrez 
Elleécrivoit à sa fille le 13 septembre 1671, près de trois mois avant que le livre de YExposition 
füt imprimé : « On dit que M. de Condom a fait un livre qui assure que pourvu que l'on eroic 
les mystères, c’est assez, et improuve fort toutes les chicanes sur le saint sacrement, qui ne sont 
que des hérésies. J'entends dire qu’il n’y a rien de plus beau. Voilà votre fait,» — % Pour faire 
entrer ces additions on n’avoit fait que serrer les caractères de l'alinéa suivant. 

Page 121.—1 L'Exposition n’avoit été imprimée qu'a la fin de 1671, et dès 1672 l'abbé de 
Montaigu la traduisit en anglais pour l’usage des catholiques anglais, qui Ja recurent avec ap 
plaudissement. En 1675, elle fut traduite en irlandais (la langue vulgaire du pays) par un reli- 
gieux de l’ordre de saint François (le père Porter), supérieur du couvent de Saïnt-Isidore, à 
Rome. Cette traduction fut imprimée à Rome même en 1765, à l'imprimerie de la Propagande, 
où l’on étoit très attentif à ne rien imprimer qu'avec une approbation expresse et formelle des 
plus célèbres théologiens de Rome. — Le prince Ferdinand de Furstemberg, évèque de Pader- 
born, alors coadjuteur, et depuis évèque de Munster, avoit annoncé en 1736 à Bossuet, qu'il 
se proposoit de faire traduire l'Exposition en latin, pour l'usage de l'Allemagne. La guerre 
allumée alors dans toute l’Europe, suspendit pour le moment cette traduction, que Bossuet , 
quelque temps après, fit exécuter lui-même sous ses yeux par l abbé Fleury. ri L'évèque de Cas- 
torie (Néercassel en fit faire une traduction flamande pour 1 usage des catholiques flamands et 
hollandais, — Ce fut à Ja même époque que parut la traduction italienne. Elle étoit remarquable 
par son élégance et sa fidélité. Le Père Nazari, connu par son Journal des Savants, en étoit 
J'auteur. Il l’avoit dédiée aux cardinaux de la Propagande, qui en ordonnèrent l'impression à 
l'imprimerie même de cette congrégation. Elle parut en 1678, munie des approbations des plus 
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célèbres théologiens de Rome, et de la permission du maître du sacré Palais. L'abbé Nazari n’ou< 
blia pas, dans son épitre dédicatoire, de rappeler l'événement glorieux de la conversion de 
Turenne, préparée ou décidée par les lumières qu'il avoit puisées dans l'Exposition de Bossuet: 
— En 1679, Francois-Ego de Furstemberg, évêque de Strasbourg, et frère du cardinal du 
même nom, fit traduire l'exposition en allemand. Elle fut imprimée à Mosheim, et parut en 
1680 avec une lettre pastorale du même prélat, du 1er février 1679, adressée à ses diocésains. - 

Page 122. — ! On a su depuis que c'étoit M. de la Bastide. — ? MM. Claude, Alix, de 
Langle et Daillé. 

Page 123. — ! Il n’y eut que le père Maimbourg, jésuite, qui-eut la témérité de se permettre 
‘une censure indirecte de l'Exposition de Bossuet. On a justement reproché à cet écrivain sa ridi- 
cule manie de chercher toujours à peindre ses contemporains par des allusions déplacées à des 
personnages des temps dont il écrivoit l'histoire. On lut avec autant de mépris que d’indigna- 
tion, dans son histoire du Luthéranisme, un article où l’on voit clairement qu’il veut déprimer 
l'Exposition de Bossuet, en parlant d’un ouvrage du même genre du cardinal Contarini : 

« Et certes, on a vu detout temps quetous ces prétendus accommodements et ménagements de 
religion qu’on a voulu faire pour réunir les hérétiques avee les catholiques dans ces prétendues 
expositions de la foi qui suppriment ou qui dissimulent, ou qui n’expriment qu'en termes am- 
bigus ou trop raccourcis, une partie de la doctrine de l'Eglise, ne satisfont ni les uns ni les 
autres, qui se plaignent également qu'on biaise dans une chose aussi délicate que la foi, où l'on 
ne peut faillir en un point qu'on ne manque en tous. » Bossuet ne daigna pas seulement faire 
attention à une censure aussi indécente. Nous ne voyons même pas qu'il s’en soit plaint une 
seule fois à ceux des supérieurs et des confrères du père Maimbourg qu’il aimoit, et qu’il esti- 
moit le plus; et ce qu'il y eut de remarquable, c’est que le père Maimbourg s’attira également 
par ce procédé le blâme des catholiques et des protestants, tels que Bayle et Basnage. 

Page 125.— 1 Après la révocation de l’édit de Nantes, on mît l'Exposition de Bossuet entre 
les mains de tous les nouveaux convertis. C’est ce qui détermina Bossuet à donner en 1686 
une sixième édition, dans laquelle il joignit aux approbations précédentes, celle de l’assemblée 
de 1682, et le second bref d’Innocent XI, du +2 juillet 1679. C’est la dernière que Bossuet 
ait revue lui-même, et il la laissa dans l’état où depuis elle a toujours paru. Toutes les éditions 
imprimées dans la suite jusqu’à la douzième, que Bossuet vit encore paroïtre avant samort, ne 
firent que des réimpressions de la sixième édition. On ne comprend pas dans ces douze édi- 
tions celles de Lyon, de Toulouse, ni celles de tous les pays étrangers, qui parurent du vivant 
même de Bossuet, 

Page 126. — 1 On trouvera aux Pièces justificatives du livre troïsième, n. r, le détail des 
igulières accusations que les ministres protestants intentérent à Bossuet contre la première 
édition de son livre de l'Exposition. Mais quelque intéressants que puissent être ces détails, 
nous avons cru devoir les renvoyer aux Pièces justificatives. Ils auroïent suspendu trop long- 
temps la suite de son histoire. — 2 I étoit de la même famille que Haï Duchâtelet, maitre des 
requêtes sous Lonis XIII, qui figura si indécemment dans le procès du maréchal de Marillae, 
et que le cardinal de Richelieu avoit assez affectionné. — 3 On peut remarquer que Bossuet ns 
parle en aucune manière de son prédécesseur, et n’en prononce pas même le nom. L'usage n’a- 
voit pas encore consacré cette espèce de devoir funèbre. On peut remarquer aussi, en parcou- 
rant le recueil des Discours de réception à l’Académie, que M. Huet, recu à l’Académie le 13 
août 1674 à la place de M. de Gomberville, est le premmer qui se crut obligé de donner des 
regrets et des éloges à la mémoire de son prédécesseur ; il se borna à les exprimer en deux ou 
trois lignes. Fléchier, qui répondit à M. Huet en qualité de directeur, s’étendit un peu plus 
sur le panégyrique de M. de Gomberville, 
Page 129. — ! Ridebas nuper plaudentes inter amicos 

Præsaga dum mente augur mea musa canebat, 

Te fore Delphini, sic rege volente, magistrum ÿ 

Promissumque diu nune fata reposcere nostra ; 

Et, præsul, nil de te ausus præsumere quicquam; 

Ridebas vana auguria et mendacia vatum, 

Et tamen hane sortem meritis ingentibus imples. 

Santeuil publia cette pièce de vers en 1670, au moment même de la nomination de Bossnet ; 
il la fit paroître en 1698 avec quelques légers changements. Voyez les OEuvres de Santeuil, 
-ume 1€", édition de 1729. ‘ 

Page 13r. — L'abbé Ledieu nous apprend encore que Bossuet avoit composé une fable dans 
le goût de Phèdre, dont il avoit cherché à imiter la simplicité et la clarté, autant que des mo= 
dernes peuvent se rapprocher de ces inimitables niodèles, et que l'ayant montrée à quelques uns 
-de ses anis, sans leur dire qu’il en étoit l’auteur, ils avoient cru debonne foi qu’elle appartenoit 
à quelque écrivain de l'antiquité. Nous n’avons poiut retrouvé cette fable parmi nos manuscrits. 

Page 137. — 1 Nous avons sous les yeux de nombreux extraits faits par Bossuet lui-même, 
de l'Histoire de l’empereur Maurice, par Théophilacte ; de l'Histoire mêlée de Procope; de Jean 
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Comnène par Nicétas ; d'Alexis Comnène, par Anne Conmène, sa fille; de Jean Paléologue ee 
de sie Cantacuzène, par Cantacuzène; et des empereurs Andronic, par le-mème Cantacuzène; 
—- 2 Nous avons entre les mains les extraits que Bossuet avoit ainsi recueillis de Monstrelet , 
de Belleforèt, de Christine de Pisan, d'Auton, de Godefroy, de Saint-Gelais, de Comines, de 
Seissels, de Villars, de Guichardin. de Davila, de de Thou, de Matthieu. Nous avons remarqué 
que les extraits de Monstrelet et de de Thou sont chargés d'un grand nombre de notes écrites 
de la main de Bossuet, et conçues dans cet esprit d’exactitude et de critique, qui peut seul 
donner de l'intérêt et de l’autorité à l'Histoire. En écrivant le récit de l'éducation de M. le 
duc de Bourgogne dars l'Histoire de Fénélon, nous avons déjà montré notre étonnement de ce 
qu il n y est jamais question de l'Histoire de Mézerai. Bossuet n’en parle pas davantage dans le 
récit des études de M. le Dauphin sur l'Histoire de France; et nous avons cru pouvoir attri- 
buer ce silence si remarquable aux préventions qu’avoient inspirées à Louis XIV et à ses mi- 
uistres quelques maximes , que Mézurai avoit répandues dans son Histoire sur l’origine, la 
nature et la législation des impôts. Ce fut ce motif qui porta Colbert à lui supprimer sa pen- 
sion; et il est assez vraisemblable que ni Bossuet, ni Fénélon ne crurent convenable de recom- 
mander à leurs élèves la lecture d’un historien dont les principes paroissent en opposition avec 
ceux du gouvernement. 

Page 138. — ! Dans un Mémoire fourni à Bossuet sur le règne de Charles VIII, le garde 
des manuscrits observe qu'il n’existe à la Bibliothèque du roi que très peu de Mémoires sur lo 
règne de ce prince. Il donne l'extrait de ce petit nombre de manuscrits, et il fait remarquer, 
avec raison, comme un trait assez singulier, que Charles VIII, en partant (en 1494) pour son 
expédition d'Italie et la conquête du royaume de Naples, laissa M. le Dauphin, son fils unique, 
au château d'Amboise, sous le gouvernement de ses chamhellans et de madame de Bussières- 
Basoges , sa gouvernante ; on voit que dans les lettres que Charles VIII leur écrivoit souvent, 
ce prince ne donnoîit d'autre titre au Dauphin son fils, que celui de M. l'Ecuyer, qualification 
qui peut paroître bien modeste pour le fils unique du roi et pour l'héritier de la couronne, et 
qui étoit probablement fondée sur les règles et les usages de la chevalerie. Ce jeune Dauphin 
mourut avant Je roi son père. 

Page 139. — ! M. le cardinal de Bausset voudroit qu'on n'insérât pas cette Histoire de 
France dans les OEuvres complètes de Bossuet, mais d’autres considérations nous ont engagé à 
les faire entrer dans notre édition. (Edition de Poissy.) 

Page 142. — 1 La copie qui est parmi nos manuscrits peut passer pour originale, On y re- 
marque un mot et quelques coups de crayon de la main de Bossuet, — 2? « Atque bæc de rebus 
Lopovicr regis delibare animus fuit, ut ejus præclare gestis a me commemoratis animatns, 
quando que patriam virtutem imitari, tantoque meparente, eum per ætatem licebit dignum 
præstare queam, » 

Page 144. — 1 Nous devons encore faire remarquer que Bossuet ne daïgna pas seulement 
faire imprimer cet ouvrage, l’un des plus beaux monuments philosophiques du génie d'un grand 
homme. I] n’a été imprimé qu'après la mort de son auteur. Il parut pour la première fois en 
1722, sous le titre d'introduction à la philosophie, on Traité de la cunnoissance de Dieu et de 
soi-même. 

On l’attribua à Fénélon, parce qu’il fut imprimé sur une copie qui se trouva parmi ses pa- 
piers, et que Bossuet lui avoit confiée pour l'instruction de M. le due de Bourgogne. Mais on en 
publia une édition plus correcte en 1747, sur le manuscrit original de Bossuet, et c'est cette 
édition qu'on a suivie dans l'édition des OEuvres de Bossuet, en 1745, tome x. Il ne avoit com- 
posé que pour M. le Dauphin ; et ilerut apparemment inutile de le rendre public dans un temps 
où les grandes vérités qu'il y a établies n’étoient ni contredites, ni combattues, 

Page 157. — ! Lamotte appeloit cette opinion, de Descartes, une débauche de raisonnement. 
— 2, Bossuet mettoit le Traité de la méthode de Descartes au dessus de tous les ouvrages de ce 
célèbre philosophe , et de tous ceux de son siècle. » Mts de Ledieu. Mais quelque estime qu'il 
eût pour Descartes, il n’en désappronvoit pas moins les imprudentes applications que quelques 
uns de ses disciples prétendoient faire de ses principes philosophiques a des vérités d’un ordre 
supérieur. On trouve au tom. x des OEuvres de Bossuet deux de ses lettres qui montrent toute 
sa sollicitude pour la réputation de Descartes en matière de duetrine. Pour ce qui est de Male- 
branche, Bossuet s'exprime avec la plus grande sévérité contre son Traité de la nature et de la 
grâce, et en général contre ses spéculations métaphysiques. Ce fut à la sollicitation de Bossuet 
qu'Arnanld engagea avee Malebranche cette controverse qui produisit tant d’écrits et tant d’ai- 
greur entre ces deux philosophes ( Voyez la lettre de Bossuet à l'évèque de Castorie, tome 1x de 
ses OEnvres). On lit dans le même volume une autre lettre de Bossuet à un jeune enthousiaste 
de Malebranche. Elle est d'autant plus intéressante , qu'on y retrouve l'empreinte de son génie 
deson caractère, et de ce zèle ardent pour la religion qui remplissoit son âme tout enticre. Cette 
lettre n'étoit point destinée à devenir publique, et elle montre que ce n’étoit pas uniquement 
dans ses ouvrages, mais encore dans ses relations habituelles, et dans ses correspondances de 
tous les jours et de tous les moments que Bossuet portoit cette sollicitude inquiète dont il fut 
animé j"squ’au dernier soupir pour la pureté de la doctrine, et pour les intérêts de l'Eglise, 
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Page 162. — 1 Le bruit courut que madamo de Maintenon, dame d'atours de la nouvelle 
Dauphine, et Bossuet son premier aumônier, avoient été détachés du reste de la maison, pour 
aller au devant de cette princesse; et ce fut à cette occasion que madame de Sévigné écrivoit à 
sa fille : « Si madame la Dauphine croit que tous les hommes et toutes les femmes de ce pays 
ont autant d'esprit que cet échantillon, elle sera bien trompée. » La nouvelle étoit fausse, mais 
la féflexion de madarhe de Sévigné n’en est pas moins-piquante, — 2 Le mariage de madame la 
Dauphine fut célébré par procureur à Chälons-snr-Marne, au mois de mars 1681. La Gazette 
de France, en rendant compte de cet événement, rapportoit que l’ancien évêque de Condom, 
premier aumônier de la princesse, avoit prêté son serment en cette qualité, le premier. Nous 
remarquons ici cette petite circonstance, parce qu’elle servit dans la suite de titre a Bossuet pour 
écarter la prétention du marquis de Dangeau, qui voulut (en 1697) prêter son serment en qua- 
lité de chevalier d'honneur de madame la duchesse de Bourgogne, avant Bossuet nommé premier 
aumônier de cette princesse, 

Page 164. — ! Arnault disoit du Discours sur l’Histoire universelle, « qu’il y avoit trouvé ce 
qu'il n’avoit jamais vu ailleurs, une suite de pensées si universelles et si bien liées, qu’elles re- 
montoient des temps actuels au commencement du monde dans la religion et dans les empires, 
par rapport à la religion toujours la même, et toujours inébranlable au milieu des changements 
des monarchies. » C’est ce que Bossuet racontoit lui-même à l'abbé Ledieu. Manuscrits. 

Page 165: — ! On appeloit alors libertins ceux qui portoient la liberté de penser jusqu'à la. 
licence. . 

Page 167. — 1 Il mourut deux mois après. — 2? Il étoit malade de la pierre. 

Page 168. — 1 Bossuet a fait des vers, il en a beaucoup fait, et ils sont presque tous très 
médiocres. Fénélon a fait aussi quelques vers. Ils ont un peu plus de grâce et de facilité que 
ceux de Bossuet. Mais ni l’un ni l’autre ne peuvent être comptés parmi les poètes ; cependant, 
quel poète a mis plus de poésie dans ses vers que Bossuet en a mis dans ses Oraisons funèbres et 
dans son Discours sur l'Histoire universelle, ainsi que Fénélon dans son Télémaque? Si Bos- 
suet peint, H peint comme Homère , il en a la chaleur , l'éclat et la majesté. Si Fénélon veut 
parler au cœur, toute la mélodie, toute la sensibilité douce et élégante de Virgile vient se ré- 
pandré sur son style, et donner une Ame a toutes ses expressions, 

Page 192. — ! On verra dans la suite que Bossuet a établi les grands et les véritables prin- 
cipes sur cette matière dans son cinquième Avertissement aux Protestants. 

Page 176. — ! « Si on considère, raconte madame de Caylus, le mérite et la vertu de M. de 
Montausier, l'esprit et le savoir de M. de Meaux, quelle haute idée n’aura-t-on pas, et du roi 
qui fit élever si dignement son fils, et du Dauphin qu’on croira savant et habile, parce qu'il 
le devoit être. On ignorera les détails qui nous ont fait connoitre l'humeur de M. de Mon- 
tausier,'et qui l’ont fait voir plus propre à rebuter un enfant tel que Monseigneur, né doux, 
paresseux et opiniâtre, qu'à lui inspirer les sentiments qu'il devoit avoir. La manière 
rude avec laquelle on le forçoit d'étudier, lui donna un si grand dégoût pour les livres, qu’il 
prit la résolution de n'en jamais ouvrir quand il seroit son, maitre, et il a tenu parole. n Sou- 
venirs de madame de Caylus: 

Page 181. — 1! À la tète d’une édition des Fensées de Cicéron, l'abbé d’Olivet assure qu'il 
publie cette instruction sur une copie française, où l’on trouve des corrections de la main de 
Bossuet. 

Page 183. — 1 Le 25 septembre 1688, et le 28 novembre de la même année, 

Page 185. — 1 Voyez les pièces justificatives du livre quatrième (n. 2). 

Page 186. — 1 1] est assez piquant d'observer comment en moins d’un siècle, ce nom de 
philosophe a changé d'acception. 

Page 187. — 1 Dès 1672, Louis XIV fixa sun séjour à Saint-Germain pendant les hivers, et 
il alloit passer les étés à Versailles. Cette disposition subsista jusque en 1682. Mais depuis l'été 
de 1682, Louis XIV s'établit entièrement:à Versailles, et ne fit plus aucun séjour à Saint-Ger- 
main. — ? Cet exemplaire de la Bible de Vitré, qui appartenait à Bossuet, et sur lequel sont 
inscrites les notes de l'abbé Fleury, et quelques notes de la main de Bossuet, appartient au- 
£ourd'hui à un libratre de Paris nommé Brajeux. 

Page 188. — 1 Cette espèce de concile, pour se servir du nom qu'on lui avoit donné, so 
téunit sous la même forme pendant douze années consécutives, et subsista jusque en 1685. De- 
puis cette époque, la résidence ordinaire de Bossuet étant à Meaux, il ne parut plus à Versailles 
ct a Fontainebleau que pendant de courts intervalles, pour remplir ses fonctions de premier 
aumônier de madame la Dauphine, et ensuite de madame la duchesse de Bourgogne. — ? L'abbé 
de Longuerue, qui assistoit quelquefois à ces conférences, disoit que Bessuet faisoit fort mau- 
vaise chère, Cela est très possible. . 

Page 191. — 1! Nous aurons occasion d'exposer l’opinivn de Bossuet sur Grotius, lorsque 
nous aurons à parler de sa dissertation sur ce célèbre personnage, qu'il publia en 1503, à Ja 
suite de ses deux instructions eontre Richard Simon. Voyez livre douzième de cette Histoire. 

Page r92,— 1 Les commentaires de Bcasuct sur les psaumes et sur les Livres sapientiaux 
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Pt Cependant il paroit par sa lettre à son chapitre, qu'il avoit 
phètes et tous les autres livres de l’ancien Testament, Les notes 
manuscrites de l'abbé Ledieu le confirment également ; il existe même quelques fragments in- 
formes, qui ne permettent pas de douter qu'il ne se soit occupé de ce travail. Indépendamment 
ee fragments, on voit par le privilége obtenu en 1727 par l’évêque de Troyes pour la pu- 

ion des ouvrages posthumes de son oncle, qu'il est question d'un manuscrit de Bossuet 
portant pour titre : Note in libros Genesis et Prophetarum. On voit aussi dans le catalogue des 
livres de M. Lepaletier Desforts, ministre d'Etat, imprimé en 1741, un manuscrit portant pour 
titre : Jacobi-Benigni Bossuet, Notæ et Commentaria in libros Genesis, in Exodum.. in 
Isaiam et prophetas, in-40. Il est vraisemblable que ce manuscrit étoit passé à M. Lepeletier 
contrôleur général, son oncle, qui l'avoit recu de l'abbé Fleury, avec lequel il étoit fort lié, é 
qui avoit eu part au travail de Bossuet sur l’Ecriture sainte. Ce manuscrit, à la vente de M. Le- 
peletier Desforts, fut acquis par M. Barroïs, libraire, qui le revendit à M. de Mazaugues, pré- 
sident au parlement d'Aix. Après la mort de M. de Mazaugues, l'évêque de Carpentras fit l’ac- 
quisition de la plus grande partie de ses livres et de ses manuscrits, pour former dans sa ville 
<piscopale une bibliothèque publique. On fit inutilement des recherches, il y a plus de soixante 
ans, pour retrouver ce manuscrit. On apprit seulement que l’évêque de Carpentras avoit donné 
au pape Benoit XIV plusieurs manuscrits de sa bibliothèque, et que celui-ci pouvoit être du 
nombre. On poussa en conséquence les recherches jusqu'à Rome et jusqu’à Bologne, dans la 
bibliothèque des Pères de l’Oratoire de cetie dernière ville, à qui Benoit XIV avoit légné tous 
ses manuscris et tous ses livres. Mais tant de recherches ont été infructueuses. 

Page 197. — 1 Bossuet eut communication de la relation manuscrite du ministre Claude par 
le duc de Chevreuse. On devoit ajouter d'autant plus de foi à la fidélité de cette copie, que le 
duc de Chevreuse s’étoit procuré-une lettre signée de Claude lui-même, qui en reconnoissoif 
l'exactitude, - 

Page 200.— ! Madame de la Vallière avoit d’abord en l'intention d'entrer aux Capucines. Ses 
relations avec madame de Bellefonds la décidèrent pour les Carmélites. 

Page 201.— 1 On peut conjecturer qu'il est question de madame de Thianges, sœur de madame 
de Montespan. 

Page 202. — 1 Depuis princesse de Conti. 

Page 203. — 1 11 fut imprimé sans l’aveu de Bossuet, et sur des copies peu exactes. L'abbé 
Ledieu rapporte que Bossuet, en lisant cette première édition, dit qu’il ne s’y reconnoissoit pas, 
Les derniers éditeurs de Bossuct déclarent qu'ils publient ce sermon sur le manuscrit original, 
Nous avons inutilement cherché un exemplaire # la première édition, pour le comparer avec 
celle qu'on a publiée sur le manuscrit original. Il pourroit étre intéressant d'en observer les 
différences, pour expliquer ce que vouloit dire Bossuet, en déelarant qu’il ne s’y reconnoissoit 
Nas 
Page 204. — 1 Louis XIV étoit alors à l’armée, et madame de Montespan à Clagny, près 
Versailles, On croyoit, et on pouvoit croire à une séparation absolue, — ? Ce sont les propres 
expressions de Bossuet dans ce discours. - 

Page 206. — 1 Elle mourut le 6 juin 1710, âgée de soixante-cinq ans et dix mois. — ? Ber- 
nard Giganld, maréchal de Bellefonds, mourut le 24 novembre 1694, à l'âge de soixante-quatre 
ans, au château de Vincennes, dont il étoit gonverneur. Il fut enterré dans le chœur de la cha- 
pelle de ce châteat. On y lisoit encore son épitaphe avant la révolution, Il avoit perdu son fils 


Sa fille épousa le marquis du Châtelet. 
Page 207. — 1 Francoise-Athénaise de Rocheclouart de Mortemart, marquise de Mon- 


tespan, 
Page 208, — 1 L'auteur des Eclaireissements historiques suf la révocation de l’Edit de 
Nantes (M. de Rulhières), trompé par un passage des souvenirs de madame de Caylus, paroit 
tenir beaucoup à reculer jusqu’au Jubilé de 1676, le refus d’absolution qu'éprouva madame de 
Montespan, refus qui. donna lieu à son éloignement passager de la Cour, Mais madame de Cay- 
lus, qui n’y étoit point encore, et qui n'y arriva, furt jeune, que plusieurs années après, a pu 
se tromper facilement sur cette date assez éloignée des temps où elle écrivoit ses Souvenirs. 
L'abbé Ledieu, dans ses manuscrits, fixe positivement cet événement au Jeudi saint du carème 
de 1675. Nous ayons nn témoignage encore plus décisit; nous avons sous les yeux les mi- 
nutes originales des lettres que Bossuet écrivit à Louis XIV, alors à son armée de Flandre, 
pour l’entretenir dans ses religieuses dispositions. Il lui parle dans ces lettres des dispositions 
également édifiantes de madame de Montespan. Ces lettres sont tout entières de la main de 
Bossuet, L’une d'elles porte la date du 20 juillet 1675, et l’autre qui est antérieure, ne porte 
aneuue date. Cette preuve do fait ést plus décisive que tous les raisonnements de l’auteur des 


Eclaireissements. , 
Page 209. — ! L’abhé Ledieu ajoute « que madame de Montespan ayoua souvent depuis, 


que dans le temps où elle étoit le plus aigrie contre Bossuet, elle avoit fait faire une exacte re- 


cherche de sa vie, et qu’elle n’avoit rien trouvé à reprendre en aucun état où il avoit été, ef 
+ 
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que la justice l’obligeoit à lui rendre ce témoignage, — ? La date de cette lettre prouve encore 
que cet événement doit se rapporter a l’année 1675, et non à 1676, comme le prétend l’auteur 
des Eclaireissements. 

Page 210. — 1 Ces lettres ont été imprimées pour la première dans la dernière fois édition des 
OEuvres de Bossuet, tome rx. Nous les.copions sur les minutes originales de la main de Bossuet. 

Page 215. — 1 Madame de Montespan étoit surintendante de la maison de la reine. 

Page 218. — 1 C'est ce qui est confirmé par le témoignage de M. de Saint-Simon dans ses 
mémoires. « C'étoit (Bossuet) un homme, dont Je$ vertus, la droiture et l'honneur étoient 
aussi inséparables que la science et la vaste érudition: La place de précepteur de M. le Dau- 
phin l’avoit familiarisé avec le roi, qui s'étoit plus d’une fois adressé a lui dans les serupules de 
sa vie. Bossuet lui avoit souvent parlé là-dessus avec une liberté digne des premiers siècles; et 
des premiers évèques de l'Eglise. Il avoit interrompu le cours de ses liaisons plus d’une fois; il 
avoit osé poursuivre le roi qui lui avoit échappé. I] fit à la fin cesser tout commerce, et il acheva 
de couronner cette grande œuvre par les derniers efforts qui chassèrent pour jamais madame de 
Montespan de la Cour, » — ? C'est ce qu'on voit par une note manuscrite de l’abbé Fleury . 
« Par là ( par l'affaire du quiétisme), M. de Meaux, écrit l'abbé Fleury, rentra en commerce 
avec madame de Maintenon , qui étoit aliénée depuis quelques années. » 

Page 219.— 1 Louis XIV le nomma quelque temps après à l’évèché de Poitiers. 

Page 220.— ! On a vu comment Bossuet avoit su remplir ce court intervalle de repos et 
d'inaction dans sa vie publique. Ce fut alors qu’on vit paroïtre son chef-d'œuvre, son Discours 
sur l'Histoire universelle, qui fut imprimé au commencement-de 1681. ; 

Page 221.— 1Par la mort de MM. de Villeroy, de Montpezat et Choart de Buzenval. — 
2? Voyez l'Eloge de Bossuet , par d’Alembert. 

Page 224. — 1 Cette assemblée commenca dès le mois de novembre 168r ; mais comme les 
quatre fameux articles ne furent proclamés qu'au mois de mars 1682, cette assemblée est restée 
plus connue sous cette dernière date. — ? Le procès verbal de l'assemblée métropolitaine de Pa- 
ris est du 30 septembre 1687, et Bossuet y est simplement désigné comme nommé évèque de 
Meaux. I ne recut ses bulles qu’à la fin du mois d'octobre suivant. Le pape Innocent XI, qui 
étoit rempli d'estime pour Bossuet, et qui lui en avoit déja donné des témoignages authentiques 
au sujet du livre de l'Exposition et de sa Lettre sur l'éducation de M. le Dauphin , lui accorda 
de lui-même la remise de la moitié de la taxe-des bulles. Bossuet se hâta de lui en témoïgner sa 
reconnoissance par une lettre dont nous avons la minute originale de la main de Bossuet, I] y 
exprime dans les termes les plus énergiques son profond respect pour le saint siége : « Beatissime 
pater, eu iterum ad me pulverem et cinerem ab alta Petri sede paterna vox omni reverentia gra- 
tique animi significatione prosequenda..… In partem ergo vocandus sollicitudinis, plenitudinens 
potestatis omni obsequio venerabor, et rumanæ matris affixus uberibus, lac certe hauriam par- 
vulis propinandum. Parisiis, x novembris 1681.» Très saint Père, une voix paternelle sortie du 
siége si élevé de Pierre, digne de tout mon respect et de toute ma reconnoissance, se fait encore 
entendre à mot, qui ne suis que cendre et poussière... Appelé à entrer en partage de votre 
sainte sollicitude, je révèrerai très profondément la plénitude de puissance que Dieu vous a 
confiée, et attaché aux mamelles de l'Eglise romaine, uotre mère, j'y sucerai le lait que je dois 
distribuer aux petits. … 

Page 225. — 1 Nous ne nous sommes pas dissimulé que ce tableau fidèle des services de 
l'Église gallicane suspendoit peut-être trop longtemps la suite du récit historique de la vie de 
Bossuet. C’est ce qui nous avoit d’abord déterminé à le placer parmi les pièces justificatives. 

Page 229. — ! Voyez la Défense de la Déclaration de 1682, par Bossuet. 

Page 231. — 1 Ce système, imaginé en 1760 par M. Caulet, Evèque de Grenoble, n’avoit 
£u aucun modèle, et n’a pas malheureusement trouvé d’imitateurs ; tous les bénéfices étoient 
répartis en huit classes, selon le doyble rapport de leur revenu, et de la nature des services 
dontils étoient chargés pour le culte religieux, l'instruction® publique, et le soulagement de 
l'humanité. Les impositions étoient modérées dans la même proportion que les avantages que 
la religion et l'état recueilloient de l'utilité et de l’importance de leurs fonctions. Ainsi, tous 
les bénéfices simples, tels que les abbayes et les prieurés qui n’étoient chargés d'aucun service 
public, se trouvoient placés à la première classe, et ils étoient soumis à l'imposition du quart 
de leur revenu ;-tandis que tous les autres bénéfices étoient répartis dans les classes suivantes, 
selon l'importance de leurs revenus et la nature des fonctions que les titulaires avoient à rem- 
plir, jusqu'à la huitième classe, qui ne comprenoît que les cures à portion congrue et les hôpi- 
taux. Cette dernière classe ne payoit que le vingtième de son revenu; tel étoit le bienfait de 
cette administration si sagement combinée, que rien n'étoit plus rare que d'entendre une ré- 
clamation contre la répartition qui frappoit sur un si grand nombre de contribualiles. 

Page 233. — 1 Nicolas Pavillon. — *-.... Caulet. 

Page 234. — 1 Arnauld lui-même, quelque bien disposé qu'il fût pour Innocent XI, à cause 
des vigoureux combats qu'il livra en faveur des évêques d’Aleth et de Pamiers, ne peut s'emnpé= 


cher, sur un autre sujet, de comparer la fermeté dé ce pontife à celle d’un pilier qui n'avance, 
ni recule. Voyez les lettres d’Arnauld. ! 
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Page 243. — 1 Dans le tome 1x des OEuvres de Bosstet, on a äaté cette lettre du r2' dé- 
<embre 1681. C'est une lésère méprise ; elle n’a pu être écrite que vers la fin de décembre. 

Page 244. — 1 « On ne voyoit d’un côté qu'excommunications, lancées pour soutenir, 
disoit-on, la définition d’un concile général ; et de l’autre, que proscriptions, exils, emprison- 
nements, et condamnations même à la mort, pour soutenir, à ce que l’on prétendoit, les droits 
de la couronne. La plus grande confusion régnoit, surtout dans le diocèse de Pamiers, Tont le 
chapitre étoit dispersé; plus de quatre-vingts curés emprisonnés, exilés, ou obligés de se cacher. 
On voyoit grand vicaire, contre grand vicaire, le siége épiscopal vacant. Le Père Cerle, grand 
vicaire nommé par le chapitre, fut condamné à mort par contumace, par le parlement de Tou- 
louse, et exécuté en effigie. » Collection des procès verbaux du Clergé, tome v, pag. 362. 

Page 245. — 1 Il est certain que Louis XIV, en modifiant l'exercice du droit de collection, 
dont il étoit en possession dans la plus grande partie du royaume sur 1ous les bénéfices sans dis- 
tinction vacants en régale, à l’exception des cures, donna une grande preuve de son respect pour 
la discipline ecclésiastique. 11 donna également un témoignage éclatant de sa modération per- 
sonnelle. Car avant de rendre son édit du mois de janvier 1682 sur la régale, il crut devoir 
consulter son procureur général et ses avocats généraux. Nous avons entre les mains les copies 
originales des avis de M. de Harlay, de M. de Lamoïgnon et de M. Talon. M. de Harlay et 
M. de Lamoignon se montrent assez favorables aux demandes du clergé, telles que le roi les au- 
torisa par son édit. M. Talon, au contraire, manifeste la plus vive opposition, et se livre aux 
conjectures les plus sinistres sur toutes les conséquences qui devoient en résulter Mais il faut 
dire que pendant plns d’un siècle que l’édit sur la régale a recu son exécution, pas une seule de 
ses conjectures ne s’est réalisée. 

Page 246. — 1 Les derniers éditeurs de Bossuet pensent avec raison que cette lettre est son 
ouvrage, quoique le procès verbal de l'Assemblée de 1682 en donne l’honneur au président de la 
commission, On y reconnoit en effet Bossuet et sa manière habituelle d'écrire, de raisonner et 
de discuter. 

Page 247.—1 Croira-t-on qu'Arnauld ait pu trouver unepareïlle lettre pitoyable ? C’est une 
qualification dont on ne s’étoit peut-être jamais servi pour un ouvrage de Bossuet, ouvrage qu'il 
avoit dû sans doute travailler avec un soin particulier dans une circonstance où il étoit l’or- 
gane de l'Eglise gallicane auprès du chef de l’Eglise universelle, et dans une affaire qui attiroit 
alors l'attention de la France et de toute l’Europe. « Je ne viens que de voir la lettre de l'as- 
semblée au pape, écrivoit Arnaud , je l'ai trouvée pitoyable. Mais il y a surtout un endroit qui 
m'a bien surpris. C'est dans l'éloge qu’ils font du roi, où aprés l'avoir loué sur ce qu'il a fait 
contre l’hérésie, ils passent ensuite au jansénisme en ces termes : Est-il besoiu de dire jusqu'à 
quel point le roi a en horreur toutes les nouveautés. » ( Lettres d'Arnaud tome 1x , page 266.) 
On sent qu'il n’en falloit pas davantage pour exciter toute l'humeur d’'Arnauld On l’avoit d’ul- 
Jeurs instruit que Bossuet étoit très mécontent de sa longue lettre à un évêque, où ‘il représentoit 
l'affaire de la régale comme une affaire capitale pour la religion , où il falloit tout refuser sans 
rien accorder. 

Page 255. — 1 Nous avions déjà trouvé une copie de ces mêmes noles parmi les papiers qui 
nous ont été remis, et que les éditeurs de Bossuet avoient réunis pour la collection de ses 
OEuvres. d x ; À 

Page 259. — 1 « Canones spiritu Dei conditos, et totius mnndi reverentia consecratos. » 

Page 263. — 1 + Franciseus, archiepiscopus Parisiensis, præses. + Carolus-Mauritius , arr 
chiepiseopus dux Rhemensis. #4 Carolus Ebredunensis, archiepiscopus. + Jacobus, archiepis- 
copus dux Cameraceneis. + Hyacinthus, archiepiscopus Albiensis. + M. Phelipeaux ; arehie- 
piscopus Bituricensis. + Lud. de Bourlemont, archiepiscopus Burdigalensis. Te Jac. Nicol. 
Colbert, coadjutor Rothomagensis. + Gilbertus, episcopus Tornacensis. Ce Henricus de Laval, 
episcopus Rupellensis. 4 Nicolaus, episcopus Regiensis. + Daniel de Cosnac, episcopus Va- 
lent. et Diensis. + Gabriel, episcopus Eduensis. + Guillelmus, episcopus Vasatensis. + Gab. 
Ph. de Froulay de Tessé, episcopus Abrincensis.  Joannes, episcopus Tolonensis. + Jac. 
Benignus, episcopus Meldensis. + Sebastianus de Guemadeuc, episcopus Macloviensis. GTA E 
M. Ar. de Simiane de Gordes, episc. Lingonensis. + Fr. Leo, episcopus Glandatensis. + Lu- 
cas d'Aquin, episcopus Forojuliensis. + J. B. M. Colhert, episcopus Montisalbani . + Caro- 
fus de Pradel, episcopus Montis-Pessulani, + Franciseus-Placidus, episcopus Mimatensis. 
+ Carolus, episcopus Vaurensis. + Andreas, episcopus-Antissiodorensis. on Franciseus , epis- 
copus Trecensis. + Lud. Ant. , episcopus comes Cathalaunensis. + Fr. Ignatius, episcopus co- 
mes Trecorensis. ++ letrus, episcopus Bellicensis, + Gabriel » episcopus Conseranensis. + Lud. 
Alphonsus , episcopus Alectensis. + Humbertus , episcopus Tatelensis. + J.-B. d'Estampes, 
episcopus Massiliensis. — De Lusignan , de Francquenille ; d'Espinay de Saint-Luc, Cocque- 
lin , Lambert , de Bermond , de Fleury , de Viens, Feu, de Maupeau , Lefranc de Ja Grange, 
de Senaux , Parra , de Boche., de Ratabon , de Poudeux , Bigot, de Gourge, de Villeneuve de 
Vence , Leny de Coadletez, Lafaye, de Leseure, Leroi, de Soupets ,; Argond de Canus, de 
Bausset, præpositus Massiliensis , Bochard de Champigny , de Saint-Georges, comes Lugdu- 
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mensis , Courcier , Chéron, Faure, Maucroix, Gerbais, de Guénegaud , de Éamps, de Labo= 
rey , Bazin de Bezous , cleri gallie. agens generalis ; Desmaretz, cleri gallicani agens generalis. 
— ? L'article ne ajoute seulement « que les syndies des Facultés de théologie présenteront aux 
procureurs généraux , comme aux ordinaires des lieux , des copies des soumissions des profes- 
seurs , pour s’obliger à enseigner la doctrine de la déclaration. » 

Page 265. — 1 Nous prenons le parti de renvoyer aux Pièces justificatives tont ce qui regarde 
ve célèbre ouvrage dé Bossuet. Il exige le récit de beaucoup de faits et de détails, qui suspen- 
droient trop longtemps la marche de notrehistoire. 

Page 267. — 1 Ce qu'il y eut de plus singulier, c’est que ce procès verbal ne fut pas même 
déposé aux archives du Clergé. M. de Harlay lé retint comme président de l'Assemblée et à la 
mort de ce prélat en 1695 , l’archevèque de Reims ( Charles-Maurice Letellier ) » le réclama ea 
qualité de plus ancien archevêque de France. Ce ne fut qu'à la mort de ce dernier (en 1710) 
que l’abbé de Louvois, son neveu, le rendit, et le fit déposer aux archives du Clergé. 

Page 270. — t Voyez les Pièces justificatives du livre sixième , sur la défense des quatre 
articles. 

Page 273. — 1 Au moment où cet ouvrage venoîit d’être livré à l'impression, on a vu paroi= 
tre un mémoire de M. le cardinal Maury, en date du 12 mai 1814. On y lit page 12 : « Dès 
que le refus des Bulles fut articulé à Rome, Bossuet , toujours aussi mesuré que lumineux dans 
les combinaisons de son génie, Bossuet consulté par Louis XIV, lui conseilla de nommer, 
comme de coutume, à tous les siéges vacants, de recevoir le serment de fidélité des nouveaux 
prélats , de les mettre en possession de leur temporel , de les faire installer administrateurs spi 
rituels par les chapitres respectifs , et de les’investir ainsi de tous les pouvoirs juridictionnels de 
l'épiscopat dans chaque diocèse. » Il seroit à desirer que M. le cardinal Maury voulüt bien faire 
connoître la source eù il a puisé cette décision, ou ce conseil de Bossuet , que personne ne con= 
noissoit encore. — 2 On trouve dans le recueil des lettres d’Arnauld, tom. vr, un mémoire trés 
curieux sur cette forme de pourvoir au gouvernement des diocèses. = 

Page 275. — 1 C’est au sujet de cette Bulle que Bossuet s'exprime ainsi ( chap. x de sa Dis- 
sériation préliminaire de la défense des quatre articles) : « On nous parle d’une protestatiop- 
d'Alexandre VII qui proscrit, dit-on, la déclaration du clergé de France. Cette protestation 
n'est point venue jusqu’à nous par les voies ordinaires. Mais n'importe, ne disputons point, e® 
supposons-la véritablement émanée de ce pape. Qu’en pourra-t-on conclure ? Je supplie nos ad=- 
versaires de la lire et la relire, telle qu’elle a été répandue dans le public , de l’examiner scrupu- 
leusement , d'en peser toutes les expressions ; et je Suis sûr qu’ils n’y trouveront pas un seul mot 
qui tende à imputer aux Francais une doctrine fausse. Cependant si nous avions enseigné une 
doctrine ou suspècte dans la foi, ou erronée , on hérétique, ou schismatique , il étoit essentiel 
de ne pas supprimer cette circonstance principale de l'accusation. Or je puis assurer avec autant 
de confiance que de vérité , que l’auteur de la protestation évite avec un soin tout particulier les 
différentes qualifications dont on a coutume de flétrir les doctrines erronées ou perverses. » 

Page 278. — 1 Ce ne fut cependant qu'au mois de septembre suivant que Clément XI ac- 
corda ces bulles. Nous avons rapporté dans l'Histoire de Fénélon une lettre trés forte, qu’il 
écrivit au sujet de cette affaire , et qui fut mise sous les yeux du pape. Il paroit qu’elle ne con- 
tribua pas peu à fixer les irrésolutions de Clément XI, et à prévenir les suites fächeuses d’un 
refus , qu'il auroit été difficile à la Cour de Rome d’appuyer de motifs raisonnables, 

Page 279. — ! Bossuet s’exprimoit avec la même franchise dans ses entretiens particuliers sur 
quelques expressions de cette lettre que les ultramontains affectoient de traduire comme une ré- 
tractation ; il disoit, ettout le monde peut dire avec lui : « Que cette lettre n’étoit rien, puis- 
qu'elle ne touche pas au fond de la doctrine , et qu’elle n’a auenn effet, puisqu'elle n’est que de 
quelques particuliers, contre une délibération prise dans une assemblée générale du clergé, et 
envoyée par toutes les églises et dans toutes les universités , sans qu’il se soit rien fait au préju- 
dice. » Mts. de Ledieu. 

Page 281. — 1 On trouve tout ce travail de Bossuet pour l'assemblée de x682, dans le tom. 115 
de ses OEuvres posthumes. S 

Page 285. — Gilbert de Choiseul , nommé d'abord à l'évêché de Comminges en 1644 et en- 
suite à celui-de Tournai en 1671 , mourut à Paris en 1680, âgé de soixante-seize ans.—? Henri- 
Marie de Laval de Bois-Dauphin , nommé à l’évéché de Saint-Paul dé Léon en 165+ , et à celui 
de là Rochelleen 1665 , mort le 22 novembre 1693 , âgé de soixante-quatorze ans, — 3 Henri 
de Barillon , né en 1630 , nommé à l’évéché de Lacon en 1677 , mort le 7 mai 1699, à l'âge de 
soixante-onze ans.— “ Bossuet avoit rempli avec une telle assiduité la loi qu'il s’étoit faite d'offi- 
cier exactement dans son églisg, à toutes les fêtes solennelles, qu'après sa mort, le chapitre dè 
Meaux, dans un procés qu’il ent avec l'abbé Bossuet, héritier de son oncle, au sujet des répara- 
tion de l’église , fit entrer les réparations des ornements dans l'état de ses réclamations. Le cha= 
pitre représenta « que feu M. de Meaux avoit usé les ornements les plus riches de son église, en 
officiant lui-même aux dix-sept fêtes solennelles de chaque année, et demandoiten conséquence 
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cinq mille francs, » — 5 Le premier en 1682 ; le second en 1684 avec l'abbé Fleury; fe troi- 

sième en 1685 avec l'abbé de Langeron. Ce fut pendant ce voyage qu'il composa l'Avertissement 

de son Catéchisme , daté de Meaux du 6 octobre 1686 ; le quatrième en 1687 avec l'abbé Fleury 

et I évêque de Mirepoix ; le cinquième en 1689 ; le sixième en 1698 ; le septième en 1691 avec 

Y ancien évèque de Troyes ( Bouthillier }; et le huitième en 1696 avec l'abbé de Langle, depuis 
vèque de Boulogne. 

Page 286. — 1 L'abbé de Rancé ne mourut quel’année suivante (le 27 octobre 1700), âgé de 
soixante-seize ans. — 2 Don Thuillier, ami et confrère de Mabillon , en écrivant l'histoire de 
cette contestation ; Suppose tous les torts du côté de l’abhé de Rancé ; et don Gervaise , ami et 
confrère de l'abbé de la Trappe , a prétendu montrer que son adversaire n’en avoit pas été entiè- 
rement exempt. 


Page 299. — Un manuscrit, déposé à l'abbaye de Saint-Faron donne quelques détails sur 
cette mission. « Le 27 février 1684, denxième dimanche du carême , M. l’évêque de Meaux pré- 
cha en l'église cathédrale ; et un abbé nommé M. Delamothe-Fénélon fit une exhortation qu'on 
nomme pritre , à cinq heures du soir, en ladite église , M. de Meaux , présent , et continua les- 
dites exhortations, où l’on récitoit les prières du soir, jusqu’au 12 mars, qui étoit le quatrième 
dimanche du carème que ledit seigneur évèque précha, et fit les mêmes prières à cinq heures et 
demie du soir; et le lundi et mardi un autre prédicateur précha à la même heure, et fit les mé- 
mes prières ; le mercredi, ledit seigneur évêque fit lui-même ladite prière, et précha à là méme 
heure. Le jeudi et le vendredi ce fut lemême prédicateur du lundi ; et le samedi ce fut M. l'abbé 
de Fénélon ; le dimanche de la Passion , M. l’évêque précha le soir, et ft lapriére; le lundi, 
M. de Fénélon ; le mardi, M. l’abhé Fleury ; le mercredi , M, de Fénélon ; le samedi , qui étoit 
le jour de Notre-Dame , M. l’évéque. 

Page 300.— 1 Le prieure Duplessis Grimaux et celui de Gassiconrt, d’un revenu assez médiocre. 

Page 307. — Voyéz les Pièces justificatives de ce livre ( n. x ). 

Page 307. —"1 Le Catéchisme de Bossuet fut imprimé en 1687. — ? Il avoit trente-un ans. Il 
est mort en 1540 , âgé de quatre-vingt-huit ans. 

Page 308. — L'abbé Ledieu rapporte un trait singulier, qui donne toute la mesure de leur 
instruction. «Le 15 décembre-1685 , écrit l’abbé Ledieu , les cafets, c’est ainsi qu’on appeloit 
les vignerons , habitants dn faubourg de Saint-Nicolas de Meaux, furent trouver M. de Meaux 
en son palais épiscopal , peur faire abjuration entre ses mains. En se présentant à lui, ils le sa 
iuèrent , et lui dirent : Je ne doutôns plus, et sommes convaincus qu'il faut être catholiques, et 
nous convertir entre vos mains. Maïs, Monseigneur, je ne voulons pas ebéir au pape. » On se 
doute bien que Bossuet ne perdit pas son temps à raisonner avec ces puissants théologiens. Il se 
borna à leur répondre : « Qu’appelez-vous obéir au pape ? le roi Ini obéit bien, et moi, jelui 
obéis. I1 n’en fallut pas davantage pour achever de les convaincre. Ainsi , ils firent leur abjura- 
tion, et la signérent. » Manuscrits de Ledieu. é 

Page 316. — Elle s’appeloit Marie Dumoutiers, veuve Cornuau. Après avoir habité longtemps 
la Ferté-sous-Jouarre, elle entra au noviciat au prieuré de Torcy le 16 mai 16097, et fit ses 
vœux solennels le 22 mars 1698. Ce fut Bossuet lui-même qui précha le sermon de sa prise 
d’habit , et de la profession de ses vœux. | 

Pag. 317. — 1 Voy. tome xxvir. Edit, de Poissy ; page 495.— 2 On le trouve au tome n° 
de la dernière édition de Bossuet. — 3 L'évêque de Troyes, neveu de Bossuet fit imprimer ce 
discours pour la première fois en x73z , à la suite des Méditations sur l’évangile. 

Page 318. — Elles étoient achevées en 1695 , ainsi qu’on le voit par la lettre qu'il écrivit le 
6 juillet 1695 aux religieuses de la Visitation de Meaux. w Je vous adresse, mes Filles, ces médi- 
tations sur l’évangile, comme à celles en qui j'espère qu’elles porteront les fruits les plus abon- 
dants. C’est pour quelques unes de vous qu’elles ont été commencées , et vous les avez recnesavec 
tant de joie, que ce m’a été une marque qu’elles étoient pour vous toutes. Recevez-les done 
comme un témoignage de la sainte aflection qui m’unit à vous, comme étant d’humbles et véri- 
tables filles de saint François de Sales, qui est l'honneur de l'épiscopat et la lumière de notre 
siècle. » Les religieuses dela Visitation de Meaux avoient conservé précieusement l'original de 
cette lettre avec l'ouvrage même. % - 

Page 3r9. — Voyez les Pièces justificatives du livre septième, sur J’authenticité des Eléva- 
tions sur les mystères , et des Méditations sur l'évangile. 

Page 320. — 1 Toussaint de Forbin Janson, nommé à l’évéché de Digne en 1653 , transféré à 
celui de Marseille en 1668 ; et enfin à l'évêché de Beauvais en 1679: nommé commandeur de 
l’ordre du Saint-Esprit en 1689 , cardinal en 1690 , grand äumônier de France en 1706, mort 
en 1713 , âgé de quatre-vingts ans. + TE NN 

Page 323. — 1 Quant à la redevance des dix-huit muids de grains, l'arret donnoit trois mois 
à l’évêque de Meaux pour constater par des titres constitutifs que les évêques de Meaux jouissoient 

la sentence arbitrale de 7225 ; et comme il ne les produisit point, un 


de cette redevance avant 
second arrêt du 16 mai 1692 déchargea l’abbaye de Jouarre de cette redevance. Le parlement 


présuma par les clauses de Ja sentence arbitrale de 1225 , que cette redevance njavoit été accor- 


dée à l'évêché et au chapitre de Meaux que comme une indemuité de l'abandon que l’un etl'autre 
avoient fait de leur juridiction spirituelle sur l'abbaye de Jouarre. Ce fut probablement cetle 
considération qui porta Bossuet dans la contestation qu'il eut peu de temps après avec l'abbaye 
de Rebais , au sujet de l’exemption , à renoncer de lui-même aux six muids de grains que ceite 
abbaye fournissoit à ’évéché et à l’archidiacre de Meauxe ; 

Page 326. — 1 Marie-Eléonore de Rohan-Montbaren , d’abord abbesse de Caen , et ensuite 
de Mslnoue, morte en 168: , âgée seulement de cinquante-trois ans. 

Page 334. — 1 Frère ainé de l’évèque de Meaux. ' 

Page 337. — 1 II paroïît que ce ne fut qu’à cette epoque qtre Bossuet commenca a entrer en re- 
ation avec Boileau. Il n’a pas dissimulé combien ses principes étoient opposés au genre de mé- 
rite littéraire qui avoit commencé la réputation de Boileau. On lit dans une lettre du médecin 
Dodard à Arnauld ( 6 août 1694), que Bosset lui avoit dit à lui-même « qu il regardoit Ja 
satire comme incompatible avec la religion chretienne, et même la satire cencue sur l’idée qui 
résulte de celles de M. Despreaux. Il ne balanca pas à dire que la xe satire ( sur les femmes }, 
étoit contraïre aux bonnes mœurs , tendoit à détourner du mariage , et à rendre toutes les fem- 
mes suspectes. » Bossuet étoit si mécontent de cette satire, qu’il a prononcé contre elle une cen- 
sure aussi sévère que solennelle dans l’un de ses ouvrages , où il a allié la plus haute philosophie 
à la plus sublime théologie, dans son Traité de la Concupiscence. C’est là qu'après avoir passé 
en revue tous les travers de l’esprit humain dans les hommes mêmes dont le génie et les talents 
ont été le plus admirés par les anciens et les modernes, Bossuet observe avec douleur « que des 
poètes chrétiens et les beaux esprits se sont montrés animés du méme esprit que les poëtes pro- 
fanes. La religion , dit-il, n’est non plus dans le dessein et dans la composition de leurs ouvra- 
ges que dans ceux des paiens. Celui-là s’est mis dans l’esprit de blämer les femmes; il ne se net 
point en peine s’il condamne le mariage, et s’il en éloigne ceux à qui il a été donné commeun 
remède ! pourvu qu'avec de beaux vers il sacrifie la pudeur des femmes à son humeur satirique, 
et qu’il fasse de belles peintures d’actions bien souvent très laïdes, il est content. » 

Page 339. — 1 Conveniunt aliquando leves post seria ludi. 

Inde animos capit , et dulci recreata labore, 
Mens ad opus longe redit acrior , et sua musis 
NOÉ MTS NT.) ci de 
0 + « +  Frangam mea plectra tubasque 
Avulsasque manu discerpam invertice lauross 
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Fletibus et crebris ululatibus et lamentis : 
Qua potero , læsi placea numinis irara. 

2 Se tibi majestas soliorum et regia sceptra / 
Submittunt , pavidi tibi ponunt arma tyrannd 
Fulgentem radiis , et toto numine cinctum. 
Infernæ te acies, tete impia Tartara pallent. 
Quin etiam ipse tremens duri dominator Avernf; 


Ad primos vocis sonitus , caput abdit in antris, 
Nocte sua vix tutus. 


RE D rt 5 
# PONTIFE DE LA RELIGION , IL LA POSE SUR DES FONDEMENTÉ ÊYERNELS à 
$ Non hic venantnm, feriant qui corda sagittis , 
Mollibus in pratis ludet chorus omnis amorum, 
Nec spurer mala furta jovis, venerisque nefandæ ; 
Turpia adulteria , et non legitimos hymeneos, 
Ægra Fronte leges ; pura omnia et omnia sancfa. e 
Page 340, — Crediderim simulasse iras, causamque querelæ. — ? Assurément œæ etilique 
quel qu'il fût , avoit grand tort. Il suffit de lire les hymnes de Santeuil, pour douter qu'on ait 
pu sérieusement lui adresser un pareil reproche. Une des hymnes en l'honneur de saint Jean l'é- 
vangéliste, offre dès la première surophe le mot apostolum et le mot martyrem. Les mêmes ex- 
pressions se retrouvent fréquemment dans les hymnes du commun des apôtres et des martyrs. 
.Page 341. — 1 On peut juger par ee seul trait , avee quelle indignation Bossuet se seroit élevé 
contre l'affectation jeu décente du cardinal Bembo , et, de quelques cicéroniens du xvre siècle, 
qui ne pouvoient consentir à admettre , même dans Je langage ecclésiastique , aucune expression 
qui ne füt empruntée de Cicéron ou des auteurs du siècle d’Auguste. C’est ainsi qu’en parlant de 
a sainte Vierge , ils l’appeloient la Déesse immortelle , au lieu de lui donner lestitres que l'Eglise 
Jui a déférés ; et que ne trouvant dans Cicéron , ni dans Jes auteurs du même âge, le mot excom- 
municatio , ils le traduisoient selon l’acception des anciens par interdictio aqua et ENS 


Page 342, — 1 Le 13 avril 1690. Les deux lettres de l'abbé Fleury à Santeuil sont en latin 
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Page 349, — 1 Elle revint à Versailles le 20 juillet, tomba malade le 26, et motut le 
3 juillet 1683. 

Page 350. — 1 M. le duc de Bourgogne éteit né le 6 août 1682: 

Page 357. — 1 Le cardinal de Retz a dit de la princesse Palatine : « Je ne crois pas que la 
reine Elisabeth d'Angleterre aît eu plus de capacité pour conduire un Etat. Je l'ai vue dans les 
factions, je l’ai vue dans le cabinet , et je lui ai trouvé partout également de la sincérité. » Mé- 
moires du cardinal de Retz. 

Page 363. — 1 La princesse Palatine mourut au palais du Luxembourg le 6 juillet 1684; ct 
ce ne fut que le 9 août de l’année suivante, qne Bossuet prononca son oraison fünèbre duns 
l’église des Carmélites du faubourg Saint-Jacques. — ? Le chancelier le Tellier mourut le 
28 octobre 1685 , et Bossuet prononca son oraison funèbre dans l’église paroissiale de Saint- 
Gervais le 25 janvier 1686. 

Page 32. — 1 Nous n'avons point trouvé le manuscrit de ee discours parmi les papiers de 
Bossuet, Il est vraisemblable qu’il le prononca sans l'avoir écrit. Il eût été intéressant de con- 
noître l'interprétation que Bossuet donnoîit à ces paroles de l’Ecriture. 

Page 381. — 1 Fontenelle dans ses Eloges n’avoit à parler que d'hommes distingués dans les 
sciences , et on n’a peut-être jamais remarqué l'attention qu'il met toujours à rendre compte du 
respect avec lequel ils ont rempli tous lés devoirs de la religion dans leurs derniers moments. I] 
est peu de ces éloges où il ne se croie obligé de rendre ce témoignage édifiant à la mémoire de 
ceux qu'il est chargé de recommander à l'estime publique. Fontenelle avoit vu la dernière moitié 
du xvne siècle, et la première du xvrure. Îl est peut-être l’homme de lettres et l'écrivain qui 
marque le mieux le passage du siècle de Louis XIV à celui de son successeur. Dans son style, 
dans ses principes, jusque dans son caractère, ses mœurs et ses manières , il tient de l’un et de 
l’autre siècle. Il conserve toujours le respect de toutes les convenances et de toutes les bien- 
séances. Jamais il n’a le mauvais goût d’insulter aux principes, ni même aux opinions; il montre 
plutôt de l’indulgence que de l'indifférence. L’impression des principes et des mœurs dont il 
avoit été témoin pendant la première partie de sa vie qui correspond au siècle de Louis X{V, 
avoit laissé en son esprit des traces assez profondes pour résister à l'influence des mœurs de Ja 
régence , et à l'espèce d’indifférence qui avoit succédé à cette époque de licence et de déprava- 
tion. 

Page 333. — 1 Bossuet n’avoit alors que cinqnante-neuf ans ; on auroit pu dire de lui ce que 
Pline disoit de Trajan : « Les dieux semblent n’avoir fait blanchir ses cheveux avant les années, 
que pour imprimer à son front plus de majesté. Non sine quodam munere Deum festinatis se- 
nectutis insignibus ad augendam majestatem ornata Cæsaries.» 

Page 403. — 1 On peut observer comme un fait assez singulier qu’ils prescrivirent ce secret 
sous le sceau de la confession , qu’ils venoient d’abolir. — 2 Ce ne fut point pour condamner 
Luther , que l'électeur palatin Charles-Louis fit connoïtre le premier au public cette singulière 
décision de Luther , qui permettoit au landgrave de Hesse d’avoir deux femmes à Ja fois. Ce fut 
au contraire en s'appuyant de son opinion, et en s’autorisant d’un tel suffrage, qu’il se crut en. 
droit d’avoir à la fois une femme et une concübine, sans blesser les principes de la religion 
qu'il professoit. Le fait est assez curieux pour mériter d’être rapporté. Nous le trouvons dans 
une lettre d'Obrecht à Bossuet, dont nous avons l'original sous les yeux , et qui est datée du 20 
juin 1687. L'électeur palatin Charles-Louis, du vivant même de l’électrice son épouse , entre- 
tenoit publiquement un commerce criminel avec la dame Egenfeld. Quelques ministres de sa 
communion lui firent apparemment des reproches sur le scandale de sa conduite ; mais l'électeur 
voulut leur imposer silence, en leur opposant la théologie plus indulgente de Luther I] con- 
cluoft de ce que Luther avoit permis à un landgrave d’avoir deux femmes à la fois, qu’il étoit 
bien permis à un électeur d’avoir en même temps une femme et une concubine. Il prit un 
moyen singulier et détourné pour faire connoitre au public tout ce qui s’étoit passé au sujet du 
laudgrave. Les luthériens avoient reproché à l'Eglise romaine Ja décision du pape Grégoire 11, 
qui avoit permis à un mari, dont la femme étoit malade, de la répu dier , et d'en épouser une 
autre ; décision très irrégulière en effet, que l'Eglise romaine n'a jamais suivie , et qu'elle a 
constamment improuvée Le cardinal Bellarmin , qui avoit été instruit ,; quoique d’une maniérg 
assez vagne, de la décision de Luther pour le landgrave , en répondant aux luthériens, leur ft 
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sentir qu’ils ne pouvoient reprocher à l'Eglise romaine l'erreur d'un pape qu'elle condamnoit 
elle-même; il ajoutoit au reste qu’il s’étonnoit de ce que les luthériens reprochoient à Gré- 
goire IE un sentiment que Luther lui-même avoit autorisé. L’électeur palatin Charles-Louis 
imagina donc de faire composer par un de ses conseillers nommé Laurentius Bœger, un écrit 
qui fut publié en 1679 , sous le nom emprunté de Daphnæus Arcuarius , traduction latine du 
nom allemand de l’auteur. Cet onvrage, écrit en allemand , a pour titre : Considérations, ou 
Réflexions consciencieuses sur le mariage, en tant qu’il est fondé sur le droit divin , et sur le 
droit de la nature , avec un éclaircissement des questions agitées jusqu’à présent, touchant l’a- 
dultère , la séparation , et particulièrement la polygamie. Dans la 1v€ partie , chap. 1er, l'au- 
teur ayant proposé la question : si dans la nouvelle alliance, il y a eu des docteurs qui aient 
permis la polygamie , après avoir feint de prendre la défense de Luther contre 1 accusation du 
cardinal Bellarmin , il finit insensiblement par convenir qu’elle n’étoit que trop fondée ; etil 
en donne lui-même des preuves si convaincantes, qu’elles ne laissent aucun doute au lecteur. 
11 conclut à la fin du chapitre que Luther a effectivement enseigné la doctrine qu’on lui im- 
pose , et fait voir que c’est à tort qu’on veut l’excuser , en disant que ce n'a été que vers Je 
commencement de sa réforme , comme s’il avoit changé de sentiment dans ses derniers écrits. 
Enfin , il produisit en allemand et en latin l’avis doctrinal de Luther, Bucer et Mélanchton , 
et le contrat de mariage du landgrave. C’est ainsi que le publie eut connoissance pour la pre- 
mière fois de ces pièces si remarquables. L’électeur Charles-Louis fit remettre des exemplaires 
de cet ouvrage à la plu part des Cours , à un grand nombre de savants , et à M. Obrecht lui- 
même , dont nous empruntons ces détails. Mais il fit défendre en mème temps à M. Obrecht de 
dire que c’étoit de lui qu’il tenoit cet ouvrage. 

Page 407. — 1 Il n’avoit alors que vingt-trois ans. « 

Page 410.— { Le même Joachim Camérarius a écrit une vie de Mélanchton, qui fait aimer et 
chérir les qualités et les vertus morales de cet homme estimable. Camérarius n’a pas osé rappor- 
ter toutes les circonstances de sa mort ; la faction luthérienne qui lui étoit opposée, domi- 
noit alors en quelques parties de l'Allemagne ; mais il les fait assez entendre. 

Page 424. — 1 Luther et quelques autres déclamateurs virulents, avoient à la vérité donné 
au pape et à Rome les noms d'antechrist et de Babylone, Mais jamais aucune de leurs assem- 
blées ecclésiastiques w’avoit osé en faire l’objet d’un décret formel. Mélanchton l’avoit même 
effacé de la confession d’Ausbourg , où Luther avoit voulu les faire insérer, 

Page 429. — 1 C’est ce que fit Bayle dans sa critique du père Maimbourg Mais il est cnrienx 
d'observer comment Bayle se montra dans la suite bien plus sincère dans son avis aux réfugiés. 
On est surtout étonné d’y voir Bossuet et Bayle se rencontrer dans l'exposé des mêmes faits, 
sans s'être concertés, et sans avoir jamais eu la moindre relation ensemble. Bayle se montra 
même plus sévère encore que Bossuet, pour reprocher aux protestants leurs variations dans la 
Noctrine, et les contradictions politiques où ils s'étoient laissé entrainer. Bayle dans son avis 
aux réfugiés, enchérit encore sur tout ce que Bossuet a écrit dans son Histoire des variations. 
disous l’avons déjà dit, ce petit ouvrage de Bayle est un des plus piquants qui soient jamais sor- 

de sa plume. 

Page 431, — 1 C'est dans Bossuet même qu'il faut lire cette discussion historique, qui est 
très étendue et du plus grand intérêt. 

Page 448. — 1 L'Explication de l'Apocalypse et l'avertissement qui la suit, parurent en un 
seul volume in-80 en 1689, chez la veuve Sébastien Mabre-Cramoisy. 

Page 453. — Voyez la lettre du père Caffaro à Bossuet, OEuvres de Bossuet, 

Page 456. — 1 Les derniers éditeurs de Bossuet en avoient donné connoissance à M. de 
Boissy, et l’avoit autorisé à en faire usage, Les mêmes éditeurs l’ont depuis insérée (en.1778) 
dans le tome x de la dernière collection des ouvrages de Bossuet, 

Page 458. — 1 Gui de Sève de Rochechouart, nommé à l’évèché d'Arras en 1670, se démit 
en 1721 en faveur de son neveu, après cinquante-un ans d’épiscopat. — ? Henri de Feydeau 
de Brou , nommé à l'évêché d'Amiens en 1687 , mort le 14 juin 1706, âgé de cinquante-trois 
aus. 

Page 470.— 1 u On peut aussi inspirer aux âmes piouses, et vraiment humbles une soumis- 
sion et un consentement à la volonté de Dieu, quand même par une très fausse supposition, au 
lieu des biens éternels qu'ila promis aux justes, il les tiendroit par son bon plaisir dans des 
tourments éternels , sans néanmoins qu’elles soient privées de sa grâce et de son amour, qui est 
un acte d'abandowu.parfait, et d’un amour pur pratiqué par des saints, et qui le peut être utile- 
ment avec une grâce très particulière de Dieu par les âmes vraiment parfaites, sans déroger 
toutefois à l'obligation des autres actes , que nous avons marqués comme essentiels au christie- 
nisme. » Article xxxure d’Issy, ; ï ri 

Page 472, — 1 Henri de Lamothe-Houdancour, d’abord évêque de Rhodez, et ensuite arche- 
vêque d’Ausch en 1662, grand aumônier de la reine Anne d'Autriche, mourut en 1684. 

Page 473. — 1 Voyez la lettre de Mme de Maintenon au cardinal de Noailles. 

Page 476. — 1 « M, de Reims fit un grand éclat ; il avoit une grande passion d'être chargé 


de poursuivre la censure de M. de Cambrai, avec lequel d’ailleurs il ne gardoit aucune mesure.» 
Mis. de Ledieu, vi 
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Page 475. — 1 Cette proposition, la xttte parmi les xx1t qui furentcondamnées, portoit : « La 
partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix, ne communiquoit pas à la supérieure son trouble 
involontaire. » Fénélon a toujours désavoué et condamné cette proposition. Il a toujours pro- 
testé qu’elle ne se trouvoit qu’à la marge de son manuscrit, et non dans le corps du texte origi= 
nal ; qu’il ne l’avoit même placée à la marge, que parce qu’elle devoit donner lieu à une addi- 
tion qu’il se proposoit de faire pour une plus grande précaution, et que le duc de Chevreuse , 
chargé en son absence de diriger l'impression de son livre, l’avoit fait insérer dans le-texte 
même de son ouvrage , par une méprise involontaire. C’est ce que Fénélon a constamment dé- 
claré, et qu’il a même consigné dans son testament, longtemps après la condamnation de son 
livre, et son adhésion au jugement qui le condamnoit. 

Page 480. — ! « Il éblouit en efiet le docteur Pirot, approbateur de cet ouvrage, qui l'appee 
loit un livre tout d’or, où les limites du vrai et du faux étoient si exactement marquées , qu'ori 
ne pouvoit plus s’y méprendre. » ( Mémoires du chancelier d’Aguesseau. ) On doit cependant 
dire à la justification de ce docteur , qu’il n’en avoit fait qu’une seule lecture, en présence de 
l'auteur ; manière très peu sûre de bien juger un ouvrage, surtout dans une matière aussi abs- 
traite. — 2 Le v® article d’Issy, porte : « Tout chrétien en tout état, quoique non à tout mo- 
ment , est obligé de vouloir, desirer, et demander explicitement son salut éternel. » Le rx° ar 
ticle : « 11 n’est pas permis à un chrétien d’être indifférent pour son salut. » Le xxx16 article : 
« Il ne faut point permettre aux âmes que Dieu tient dans les épreuves, d’acquiescer-à leur dés- 
espoir et damnation apparente. » — 3 Article xx€ d’Issy : u Il n’y a point de traditions que 
celles qui sont reconnues par toute l'Eglise, et dont l'autorité est décidée par le concile de 
Trente, La proposition contraire est erronée , et les prétendues traditions apostoliques secrètes , 
seroïent un piége pour les fidéles, et un moyen d'introduire touses sortes de mauvaises doc- 
trines, » r a 

Page 483, — 1 « Ces conférences avoient Lieu à l’archevéché trois ou quatre fois par semaine, 
depuis trois heures jusqu’à six , en présence de M. de Paris, de M. de Chartres, de M. de 
Meaux , de M. Beaufort, de M, Pirot ; elles durèrent plus de deux mois,» Mts. de Ledieu, — 
2 Voyez sa réponse à la relation du quiétisme. é 

Page 484, — 1 « Elle fut rendue publique de l’agrément du voi, pour qui M. de Meaux la 
mit en français , et que Sa Majesté lut elle-même. » Mts. de Ledieu. — 2 La passion avoit telle- 
ment aveuglé ce neveu si peu digne d’un tel oncle, qu’il a cru se recommander à la postérité , 
en lui transmettant ces tristes monuments de sa haine et de son emportement. L'abbé Ledieu 
rapporte dans son journal sous la date du 1%7 janvier 1705, « que peu de temps après la mort 
de son oncle , l'abbé Bossuet lui parla fort de ses lettres de Rome à M. de Meaux , et de celles 
que M. de Meaux lui avoit écrites de Paris, où étoit toute la suite et la vraie histoire de cette 
affaire , et qu’il espéroit bien un jour à venir mettre toutes ces lettres en ordre , pour en faire 
un recueil propre à être imprimé. » Mts, de Ledieu, 

Page 485. — 1 II avoit succédé à Colbert en 1683 dans le ministère des finances, et il s’en 
étoit démis en 1689. 

Page 138. — 1! Bossuet étoit encore occnpé à répondre au dernier écrit de Fénélon, « Cette 
réponse devoit porter pour titre : Réflexions, dernier éclaircissement sur la réponse de M. l’ar- 
chevèque de Cambrai aux remarques de M. l’évêque de Meaux. Mais cette pièce est restée manu 
serite, parce que la nouvelle du jugement arriva au moment où M. de Meaux alloit Ja publier, » 
Mts. de Ledieu. . 

Page 509. — 1 Ce fut le comte de Fénélon, son frère, qui vint en poste de Paris lui porter la 
premiére nouvelle du jugement et une copie du bref du pape, — 2? Presque tous ceux qui ont 
écrit sur l'affaire du quiétisme, rapportent , que lorsque la condamnation de l’archevèque de 
Cambrai fut prononcée, Louis XIV dit à Bossuet : « Qu’auriezevous fait, si j'avois pris le parti 
de M. de Cambrai, » et que Bossuet répondit : « Sire, j'aurois erié vingt fois plus haut : quand on 
défend la vérité, on est assuré d’avoir tôt ou tard la victoire. » Il est surprenant que l'abbé Le- 
dieu , qui entre, comme on le voit , dans les plus petits détails sur cette affaire, d’après tout ce 
qu'il en avoit entendu dire à Bossuet lui-même , ne parle pas d’une anecdote aussi remarquable 
et aussi honorable pour Bossuet. Bossuet, dans sa correspondance avec son neveu , où il montre 
toute la satisfaction que lui témoigna Louis XIV , garde le même silence. Mme de Maintenon, 
qui ne laissoit rien ignorer au cardinal de Noaïlles de ce que le roi disoit et pensoît sur l'affaire 
du quiétisme , n’en parle päs davantage. M. de Saint-Simon, si avide d’anecdotes curieuses , 
n’auroit certainement pas laissé échapper une anecdote aussi singulière , si elle eût été connue 
de son temps, L'abbé Phelippeaux, qui a donné dans ün ouvrage très étendu , écrit sous les yeux 
de Bossuet, tous les faits et tous les détails relatifs à cette controverse, et qui vivoit dans son 
intimité, ne rapporte ni la demande du roi, ni la réponse de Bossuet. On ne peut également 
s'empécher de remarquer qu'une pareille question paroit un peu extraordinaire dans la bouche 
de Louis XIV. Comment un prince si profondément religieux , auroit-il pu supposer qu'un évé- 

e tel que Bossuet , auroit hésité entre la vérité et la crainte de lui déplaire ? Ï] nous a été im- 
possible de vérifier quel est l'écrivain qui a rapporté le premier cette anecdote. Au reste ; il n'y 
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mème genre , qui se transmettent d’äge en âge, sans avoir peut-être une certitude plus avérée. 
Ï] est au moins bien certain que si Bossuet n’a pas dit ce qu'on lui fait dire , il étoit trés capa- 
ble de le dire. 

Page 512. — 1 Le cardinal de Coislin, évêque d'Orléans, ne pouvant en sa qualité de cardinal 
assister à une assemblée dont il n’étoit pas le président , y avoit député un de ses grands vicaires 
pour le représenter. — 2 11 paroît par les manuscrits de l'abbé Ledieu , que M. d’Aguesseau s’é- 
twit concerté avec Rossuet sur le plan de son discours. 

Page 515. — 1 Lorsque Winslou vint à Meaux dans l'intention d’abjurer le luthéranisme , 
Bossuet, avant de recevoir son abjuration , chargea l'abbé de Saint-André de l’y disposer par 
des instructions convenables. Depuis cette époque, Winslou entretint des relations habituelles 
avec l'abbé de Saint-André , jusqu’à la mort de cet ecclésiastique. 

Page 519. — ! Nicolas Choart de Bézenval, nommé à l’évéché de Beauvais en 1650, mort 
en 1679, à l’âge de soixante-huit ans. 

Page 521. — ! L'abbé Bossuet étoit encore à Rome. 


Page 523. — 1 Nous les avons sous les yeux ; ils sont écrits de la main de l'abbé Ledieu, et 
cgrrigés de celle de Bossuet. 
Page 524. — ! Augustiniana Ecclesiæ romanæ doctrina, 


Page 525. — 1! On trouve dans les lettres de Mme de Sévigné , plusieurs traits de caractère de 
cet archevèque. 

Page 526. — © L'usage contraire a prévalu dans la suite. Les assemblées du clergé nom- 
moient toujours un nombre égal d’archevèques et d’évêques pour présidents. 

Page 527. — 1 Augustiniana Ecclesiæ romanæ doctrina: C’étoit un livre publié récemment 
par les jansénistes , et qui avoit pour objet de renouveler toutes les disputes assoupies depuis 
trente ans. 

Page 528.— 1 Ces cent soixante-deux propositions furent réduites par la commission à cent 
vingt-neuf, et ensuite à cent vingt-sept. On retrancha celles qui regardoient les ouvrages des 
cardinaux Sfondrate et Gabrielli, dont le pape devoit être le juge naturel ; quelques unes sur la 
chasteté et le mariage, dont la simple énonciation pouvoit blesser le respect dû à l’assemblee ; 
plusieurs sur l'usure, qui parurent rentrer dans celles que l’on eonservoit sur la même ma- 
tière; quelques autres enfin par des considérations dont nous rendrons eompte. L’archevèque 
de Reims fit traduire en francais les propositions qui devoient être censurées, et les présenta au 
roi. Ce prince, après les avoir lues, dit : Ces propositions me font horreur. — ? De dubio in 
negotio salutis. De opinione minus probabilii, ac simul minus tuta. De conscientia, De pru- 
dentia. Ces quatre dissertations latines ont été dans la suite traduites en français, et se trouvent 
dans la collection des OEuvres de Bossuet. — 3 C'étoient les docteurs Rouland, Ravechet et 
Neveu. On voit dans les manuscrits de l’abbé Ledieu que Bossuet suspectoit leurs sentiments, 
et n’avoit pas une grande opinion de leurs lumières. : 

Page 533. — 1 Il est vrai que le décret du concile de Trente ne regarde pas expressément le 
sacrement de pénitence. Îl «oncerne la justification en général ; et le concile en fait une appli- 
cation particulière au sacrement de baptême. ( Cone. de Trente, session 6, chap. 7.) Plusieurs 
théologiens ont nié que ce décret füt applicable au sacrement de pénitence. Bossuet les a réfutés 
dans son Traité de l’amonr de Dieu, n. 18 et r9. — 2 Bossuet a développé avec plus d’étendue 
ses sentiments dans son Traité de l'amour de Dieu. Cette question fut l’une de celles qu'il dis- 
cuta avec le plus de soin dans les Conférences ecclésiastiques qu’il tint à Meaux, après la sépa- 
ration de l'assemblée de r700. Les curés de son diocèse le prièrent de mettre par écrit les in- 
structions qu’il leur avoit données de vive voix sur cette matière, pour qu’elles pussent devenir 
ütiles à un plus grand nombre de personnes. C’est de ces instructions faites de vive voix que 
Bossuet a composé le Traité de l'amour de Dieu; il ne le fit cependant point imprimer, parce 
qu'il fut distrait jusqu’à la fin de sa vie par d’autres occupatiuns, Son neveu, l’évêque de Troyes, 
le fit paroitre pour la première fois en 1736. 

Page 537. — 1 En tous lieux, en tout temps. 

Page 538. — 1 On doit regretter qu’ellene soît point parvenue jusqu’à nous, Îl est vraisem- 
blable que Bossuet ne l’avoit pas écrite, et qu’il ne fit que s’abandonner au mouvement de son 
cœur sur un sujet qui appeloit tant de réflexions. 

Page 540. — 1 Le chancelier d’Aguesseau étoit plus à portée que personne, en sa qualité de 
procureur-général , et par ses relations intimes avee M. de Pontchartrain, alors chargé du 
département de Paris, de savoir la vérité d’un fait qu’il affirme si positivement, 

Page 542. — 1 Une note de la main de dom Déforis, dernier éditeur des OEuvres de Bossuet, 
nous apprend. qu'il avoit ce mémoire ; nous ne l'avons point retrouvé dans les papiers qui nous ont 
été confiés, — 2 « M. le cardinal de Noailles ne put consentir que lon y touchit, parce qu’il 
avoit approuvé le nouveau Testament en cette manière , étant encore évêque de Chälons , et qu'il 
auroit paru se corriger lui-même. » Journal manuscrit de l'abbé Ledieu, sous la date du 4 no- 
vembre 1704: — 3 Les éditeurs se horngrent à insérer dans la Tahle générale des matières quel- 
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ques remarques 'et quelques renvois, pour déterminer le sens des propositions attaquées dans Le 
problème ecclésiastique. — 4 Voyez les lettres du sieur Willart au pére Quesnel , du 27 mars 
1699 , et du 30 janvier 1700, 

Page 544. — 1 11 y eut bien au commencement du xvrme siècle une guerre de religion entre 
quelques cantons suisses. Mais elle n’eut ni une longue durée , ni des résultats désastreux. 

_ Page 547. — 1 L'auteur des Eclaircissements historiques sur la révoeation de l’édit de 
Nantes, M. de Rulhières, a établi la même opinion , el l’a démontrée par un grand nombre de 
témoignages incontestables, Son ouvrage offre des recherches curieuses. 11 est seulement à re- 
gretter qu'un penchant trop marqué à rapporter de petites anecdotes , souvent étrangères à son 
sujet , et la petite ambition de présenter ce grand événement historique sous un nouveau point de 
vue, l'ait égaré sur quelques faits et sur des conjectures qui ne paroissent avoir aucun fonde- 
ment, Il débute par une grande maladresse pour un historien , celle d'établir sérieusement un 
parallèle entre la conduite de Mme de Maintenon et celle de Cromwel. Une pareille idée, plus 
bizarre qu'ingénieuse et piquante, auroït suffi pour inspirer de la méfiance sur la suite de son 
récit, s’il n’avoit pas su faire un usage plus heureux d’un grand nombre de piéces qu’il a eon- 
nues et qu'il a fait connoitre le premier. 

Page 548. — 1 En nous servant de cette expression , nous ne faisons que copier les propres 
paroles d’un écrivain de nos jours, qu’on n’aceusera pas d’avoir cédé trop facilement à des 
préventions religieuses. Voici ce qu'a écrit M, de Saint-Lambert sur la révocation-de l'édit de 
Nantes : « L'esprit républicain, et même l'esprit démocratique , qui a toujours dominé chez les 
calvinistes, étoit, je le sais , aussi contraire à la monarchie, que la religion catholique lui est 

= favorable, Mais ces calvinistes étoient restés tranquilles dans la guerre de Ja Fronde. Ceux 
d’entre eux qui s'étoient enrichis par le commerce ou la finance, vouloientétre nobles, parvenir 
aux emplois, aux honneurs , et ils prenoïent peu à peu l’usage de se convertir. Le peuple les au- 
roit imités ; il auroïit été converti par la séduction des vœux du roi et du clergé, Dans la con- 
duite de Louis XIV envers les calvinistes, ce qu’il y eut de plus injuste et de plus cruel, ce 
fut de les empécher de sortir de ses Etats. Dans toute cette affaire, Louis XIV fut trompé par 
ses ministres , et céda trop facilement au vœu général de la nation. « Cette expression le vœu 
général de la nation, est bien remarquable, Mais la manière dont M, de Saint-Lambert s'exprime 
dans ses Vœux adressés aux états-généraux de 1789, est bien plus remarquable encore. « Les 
lois et les usages n’admettant point parmi nous les calvinistes à celles des functions de citoyens, 
qui ont quelque rapport à la législation , ils ne doivent pas , dans une monarchie, être admis 
aux états-généraux , surtout dans ce moment, où ils pourroient unir leurs intrigues et leurs 
raurmures aux clameurs de Paris. » Et plus loin, il ajonte + « La tolérance pour les calvinistes 
est un des biens que je demande, et que j'espère ; mais il faut qu’ils la méritent, Je neles en 
trouverai pas dignes tant qu’ils me paroitront ennemis du gouvernement monarchique, [l me 
semble qu’en attendant cette métamorphose, on pourroit prendre pour modèle de conduite avec 
eux celle des Anglais avec les presbytériens, » Il est assez singulier de voir M. de Saint-Lam- 
bert en 1789 , opiner comme les ministres de Louis XIV en 1685. ù 

Page 549.— ! L'inscription de la place Vendôme, où la révocation de l’édit de Nantes étoit 
célébrée avec enthousiasme, avoit été rédigée par l’académie même des inscriptions. On la trouve 
dans la description de Paris , de Piganiol de la Force. 

Page 550. — ! « Norint illi, qui reformatorum sibi imponunt vocabulum ; non esse illa fæ- 
dera, sed regum edicta, ob publicam facta utilitatem, et revocabilia, si aliud regibus publica 


utilitas suaserit. » # 

Page 558. — 1 Ce fut par l'avis de Bossuet que le gouvernement fit imprimer à ses frais cin- 
quante mille exemplaires de Ja traduction du nouveau Testament , du père Amelotte; et un pas 
reil nombre d'exemplaires des prières de la liturgie, traduites en francais, Ils furent distribué 
dans les provinces par ordre du roi, C’étoit la manière la plus simple et ja plus sûre de désabuser 
la multitude, à qui ses ministres avoient persuadé que l'Eglise catholique vouloit cacher au peu- 

le la connoissance des livres sacrés et des prières de la liturgie, et que c’étoit par ce motif 
u’elle s’obstinoit à célébrer le culte publie dans une langue inconnue au vulgaire, 

Page 562. — ! Indépendamment de ce que les patronages laïques et ecclésiastiques, ainsi que 
les résignations , privoient les évêques de la nomination de la plus grande partie des cures, la 
Déclaration de 1686, qui a établi les vicäires perpétuels, et leur a attribué une pension fixe 
sous le nom de portion congrue, n’existoit pasencore. û 

Page 564. — ! Il étoit mort subitement au mois de juillet 169. 

Page 565, — 1 Plusieurs pièces que nous avons entre les mains, nous indiquent que ces 
instructions furent l'ouvrage de Bossuet. Ave ; 

Page 573. —! On a vu, livre septième de cette Histoire, que Bossuet en avoit fait lui-même l'en. 
périence, et qu’il s’étoit vu obligé de renoncer à ces instructions sous la forme de conférences. 

Page 575. — 1 C’est à dire, à exiger qu’ils se fissent dans l’église par le ministère des curés. 
Car, d’un antre côté, il étoit d’avis de faciliter ces mariages pour le repos des familles et des 
consciences , ainsi que pour le bien de l'Etat L'abbé Ledien rapporte que ce fut l’objet d’un mé» 
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moire particulier que Bossuet composa pour le gouvernement , qui J'avoit consulté sur cette ques- 
tion; il est à regretter que nous n’ayons pas ce mémoire, qui nous auroit fait probablement 
connoitre de quelle nature étoient les facilités que Bossuet proposoit pour les mariages des pro- 
testants, — ? Ceux qui desireront de les connoitre , les trouveront au tome x des OÉuvres de 
Dossuet , édition de dom Déforis, — 3 Voyez le mémoire de l'évêque de Mirepoix. 

Page 576.—1 Voyez le mémoire de Fléchier. Re à l'évé 

Page 577. — 1 Voyez le mémoire de l’évêque de Rieux. — ? Voyez le mémoire de l'évêque 
de Montauban. G+. : à 

Page 583. — 1 C’est ainsi qu'on s'exprimoit du temps de Bossuet. On se croiroit aujourd’hui 
obligé de dire : Veuillez-le, ou ne le veuillez pas. : 7e +. 

Page 586. — 1 Leïbnitz a été plus que politique, il a été prophète en politique. Voici ce 
qu'il écrivoit plus de cent ans ayant que sa prophétie ait été accomplie. C est à son ami Lu- 
dolphe qu’il mandoit en 1693, à l’occasion de l’érection récente du duché d'Hanovre en élec- 
torat : « La raison qui a fait penser à créer un neuvième électorat est bien naturelle ; c'est que 
les anciens sont en périls, et ne sont plus, comme autrefois, dans le milieu, mais dans les extré- 
mités de l'empire. Je vous dis cela à l'oreille. Je crains même que nous ne soyons obligés d’en 
créer encore plusieurs autres, pour empêcher que la France, qui devient de jour en jour plus 
puissante sur le Rhin, ne vienne à dominer dans le collége électoral. Voulez-vous que je vous 
dise plus clairement ce que je crains, c’est que la France réduisant sous sa domination tout le 
Rhin, ne retranche d’un seul coup la moitié du collége des électeurs, et que, les fondements 
de l'empire étant détruits, le corps lui-même ne tombe en ruine. » Epist ad Ludolphum, 
tom. vr, p. 113, 116. 

Page 587. — 1 On ne connoît point le nom de famille de ce prélat. La Bosnie étant sous la 
domination des Turcs, l'évêché de Tina ne lui donnoit que le simple titre d’évêque in partibus 
anfdelium. : 

Page 589. — 1 Règles touchant la réunion générale des chrétiens... On trouve cet écrit en 
Jatinget en français au tome 1° des OEuvres posthumes de Bossuet. 

Page 591. — 1 En 1707, la princesse Anne, qui devint reine d'Angleterre l’année suivante, 
ayant perdu ‘tous les enfants qu’elle avoit ens du prince Georges de Danemarck, son mari, le 
parlement d'Angleterre prononça par une loi formelle que la couronne de la Grande-Bretagne 
me pourroit jamais être placée que sur la tête d’un prince protestant. Voulant cependant rester 
fidele au principe de l’hérédité au moment même où il s’en écartoit, il s’en rapprocha autant 
que pouvoit lui permettre la loi qu’il venoit de porter. En excluant tous les héritiers catholi- 
que qui avoient des droits plus directs et plus certains, il fut obligé de remonter jusqu'à 
Jusques 1er, pour trouver dans ses descendants un héritier protestant. La princesse Sophie, petite- 
fille de Jacques Ier, et épouse du due d'Hanovre, fut done appelée au trône d'Angleterre; et si 
elle eût vécu quelques années de plus, on auroit encore vu une reine succéder à une reine; mais 
à son défaut, son fils Georges Ier, électeur d'Hanovre, succéda à la reine Anne en 1714. 

Page 593. — 1 Mes pensées particulières sur le moyen de réunir l'Eglise protestante avec 
l'Eglise catholique romaine. On le trouve én latin et en français an tome 1er des OEuvres pos- 
thuines de Bossuet. — 2 C'étoit lenom que portoit l’abbéde Lokum, avant qu'il prit ce derniertitre. 

Page 594. — ! On n’a point cet écrit de Molanus. On n’a retrouvé parmi les papiers de Bos- 
suet que trois articles des cinquante sur lesquels il avoit fait cet heureux essai de son esprit des 
conciliation. Mais on peut juger par son opinion sur ces trois articles , combien il étoit disposé 
à se rapprocher sur tous les points de la doctrine de l'Eglise romaine. 

1er Controverse. — Du sacrifice de la Messe. — « Cette controvérse, disoit Molanus, n'a 
rien de réel; et n’est qu’une dispute de mots. » 

tre Controverse. — De la raison formelle de la justification, ou en quoi consiste la justifica- 
tion de l’homme pécheur devant Dieu, — « Pourvu que les deux parties s'entendent, la question 
n’a plus rien de réel, et elle n’est qu'une dispute de mots sur laquelle il est étonnant qu’on se 
soit débattu si longtemps sans aucune nécessité: » LS 

1e Controverse. — De la certitude absolu la conversion, de la pénitence, de l’absolution, 
de la foi; de la justification, de la satisfacti enfin du salut éternel. « Sur une partie de ces 
questions nous sommes entièrement d'accord avee l'Eglise romaine ; et sur les autres, il n’y a 
que des disputes de mots. » f 

Page 597. — ! On trouve les deux versions!latine et française, au tom. 1* des OEuvres pos- 
thumes de Bossuet, page rox et suiv. + 

Page 601. — 1 Superintendentibus ae ministris in episcopos ac preésbyteros ex hujusmodo 
pacti formula ordinatis, quandiu erunt superstites, sua conjugia relinquantur ; ubi decesserint, 
cœlibes præficiantur, multa probatione, ætate matura. 

Page 603. — 1 « Illud etiam diligentissime quæratur, num ecclesiastico decori conveniat, ut 
superintendentibus ae ministris, in præsbyterôs, aut etiam in episcopos, ex hujns pacti formula 
ordinandis, quandiu erunt superstites, sua conjugia relinquantur. » — ? C'étoit le prémier écrit 


de Molanus, et non pas Le second, intitulé : Mes pensées particulières, que Bossuet n’avoit pas 
gavore recu, : 
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Page 604. — 1 La réponse de Leïbnitz est datée du ro janvier 1692, dans l'édition des OEu- 
vres posthumes de Bossuet ; c’est certainement une erreur de date, de quelque part qu’elle 
vienne, puisque la lettre de Bossnet, à laquelle Leibnitz répond, est du même jour 10 jan- 
vier 1692. — ? Nous nous bornerons à donner le précis des lettres et des raisonnements de 
Bossuet et de Leibnitz. On peut consulter le tome xtr des OEuvres posthumes de Bossuet, si on 
veut en prendre une connoissance plus détaillée. 

à Page 606. — 1 La dissertation de M. Pirot ne se retrouve plus, et on doit la regretter pour 
l'importance de la question et pour le mérite de son auteur. 

. Page 610. — 1 Voyez les pièces justificatives du livre douzième (n. x), sur le décret du con= 
cile de Trente contre le divorce. 

Page Gr4.— ! On les trouve au tome 1°" des OEuvres posthumes de Bossuet page 425 et 
suiv. La première est sans date; la deuxième, du 23 octobre 5693 ; et la troisième du r2 juil- 
let 1694. 

Page 615. — 1 On peut remarquer aussi qu’il. n’est plus question de l’évèque de Neustad 
dans une affaire à liquelle il avoit eu une si grande part. Nous ignorons l’époque de sa mort; 
cependant il vivoit dans le temps de cette correspondance, comme on le voit par une lettre de 
Leïbnitz, Mais il est vraisemblable que le secret absolu qu’on avoit demandé sur la nouvelle né+ 
gociation, secret qni devoît rester concentré entre Leibnitz, Molanus, Bossuct, Pélisson et ma- 
dame de Brinon, fut le seul motit qui empêcha d'y appeler l'évèque de Neustad, dont on 
connoissoit d’ailleurs les 11yvorables dispositions. — 2? On le trouve au tome At" des OEuvres 
posthumes de Bossuet, page 315; il est intitulé : Nouvelle explication de la méthode qu'on 
doit suivre pour parvenir à la réunion des églises. 

Page 618. — 1 On ne trouve ancune lettre de Leïbnitz et de Bossuet, depuis celle que Leib- 
nitz écrivit le 12 juillet 1694, jusqu’à celle du rt décembre r699- : 

Page 620, — 1 On trouve les unes et les autres au tome 1°r des OEuvres postliumes de Bos- 
cuet, et dans l'édition des OEuvres de Leïbnitz, tom 1€7. 

Page 625. — 1 Les Francais et les Allemands avoient d'abord parn au concile de Franc- 
fort, rejeter le second concile de Nicée. Mais l’abbé de Lokum étoit lui-même convenu avec 
Bossuet, que ce n'avoit été que faute de s'entendre. Le concile de Francfort n’avoit eu sous les 
yeux qu'une version latine très infidéle des actes du second concile de Nicée, Mais tout l'Oc- 
cident reconnut son œcuménicité, lorsque on eut le véritable texte de ses décrets, ; 

Page 627. — 1 La guerre de 1689, et la guerre de la succession d'Espagne, qui paroissoit 
inévitable. — 2 Lettres de Leibnitz à madame la duchesse de Brunswick, 2 juillet 1696. — 
3 Elle avoit eu dix-sept enfants du prince Georges de Danemarck, son époux ; mais presque 
tous étoient arrivés morts ou avant terme, à l’exception du due de Glocester, qui mourut le 
20 août 1500, à l’âge de onze ans. 

Page 629. — ! On les trouve au tome y des OEuvres de Lcibnitz, page 287 et sniv. — 
2 « Apud anglos theologos magna facta est rerum conversio ab expulsione Jacobi I. Ipsi 
episeopi plerique hodie non ad modum episcopales habentur; a præsbyterianorum sententiis 
multo minus, quam olim, recedunt Archiepiscopi Cantuarensis episcopalites pene per ironiam 
{na proverbinm abiit ; adeo quidam est sententiarum fluxus et refluxus. » 

Page 630. — ! « Absurdum quidem argumentum a responso vestro ad successionem Hano- 
veranam sumeretur ; sed scio apnd imperitos, quale est omne vulgus (et late interdum vulgus 
porrigitur), interdum ec absurdiora valere, » « Omne nostrum in Britanniam jus in religionis 
Romanæ exelusione odioque fundatum est, Itaque merito fugienda sunt, quibus in romancnses 
tepidi videremur. » — 2 L'électeur d'Hanovre se crut obligé de sacrifier Fabricius a Ja crainte 
de choquer les anglicans rigides, dont l’inflrence et les intrigues devoient assurer sm acces- 
sion au trône. {I ôta à Fabricius Ja chaire qu'il remplissoit avec tant d'éclat dans ] université 
d'Helmstad, et il lui en conserva secrètement les appointements, Mais depuis que la palsen 
d'Hanoyre s’est vue paisiblement en possession du trône d'Angleterre, et qu elle n'a plus eu 
aucun intérêt à diriger, ou à contredire des opinions qui lui étoient devenurs indifférentes, Ja 
doctrine de l’université d'Helmstad a généralement prévalu dans presque toutes les universités 
d'Allemagne. Les princesses de la confessio shourg ne sont plus arrêtées par aucun seru- 
pule religieux, pour contracter des alliances princes de l'Église romaine ou de 1 Eglise 
grecque. On paroit mème avoir consacré la e, que les femmes peuyent en toute srelé de 
conscience embrasser la religion de leurs maris, quelle qu’elle soit; doctrine que les premiers 
protestants auroient certainement condamnée avec Ja | dre juste indignation, mais que le s0- 
cinianisme et le tolérantisme ont enfin introduite dans leurs écoles. 

Page 631. — ! Voyez les lettres du docteur Arnauld, — 2 Voyez 
livre douzième (n. 2), sur une singulière consultation de Leibnitz. : 

Page 632. — ! Le duc de Saxe-Gotha. — 2? L'abbé Ledieu a mis à la marge de son ma. 
nuserit : M. de Meaut a dit en particulier à M. Phelippeaux, que ce prince est le duc de Saxe» 


Gotha, qui le veut pas être nommé, À 
Page 633. — 1 Ila pour titre : De professoribus confessionis Augustanæ ad repetendain 


les Pièces justificatives du 


706 NOTES. 


waïtatem catholicam disponendis præfatio, de vera ratione ineunde pacis... On le trouve qu 
tome 1er des OEnvres posthumes de Bossuet, > 

Page 634. — 1 Du cardinal de Noailles, archevéque de Paris; de M. de Colbert, archeyèque 
de Rouen ; de M. Bossuet, évèque de Meaux; de M. Nesmond, évêque de Montauban. 

Page 638. — 1 Le sieur Coulau. 

Page 639. — ! On les trouve au tome x des OEuvres posthumes de Bossuet. Elles sont da- 
tées des 30 août, 8 et r3 septembre r707. : 1 

Page 641. — 1 Au reste, il ne paroit pas que le cardinal de Nouaïlles, que Bossuet avoit 
ézalement cherché à exciter, ni M. Brisacier aient secondé son zèle dans cette affaire. M Bri- 
sacier ne fit aucun usage des trois lettres de Bossuet, pour le travail qu’il Ini avoit proposé; et 
le cardinal de Noailles se contenta d'une déclaration assez vague, par laquelle M. Coulau se 
soumettoit à la censure portée par la Faculté de théologie contre les divres du père Lecomte et 
du père Le Gobien. Le cardinal crut devoir se dispenser de porter lui-même une censure, en 
alléguant que Rome étant prête à prononcer sur l'affaire des cérémonies chinoises, qui avoient 
beaucoup d'analogie avec le système du théologien français, il étoit plus convenable et plus 
respectueux d'attendre Je jugement du saint siége. — 2 Qu’on ne se donne pas un maitre, quand 
on peut n’en avoir d'autre que soi-même. 

Page 643. — 1 C'est ce que M. Malezieu écrivit à Bossuet lui-même. 

Page 645. — 1 Le sieur Bourut. . 

Page 656. — 1 Elle parut après la mort de Bossuet; on la trouve à la fin du tome rv de ses 
Lettres historiques et critiques — 211 affecta de faire remonter la date de son ordonnance à une 
époque antérieure aux discussions qu’il avoit eues avec le chancelier de Ponchartrain, pour dé- 
mentir sans doute le bruit répandu que ce magistrat avoit supprimé sa première ordonnance, 

Page 657. — 1 Voyez les Pièces justificatives du livre douzième (n. 3). L. 

Page 667. — 1! Schismaticæ, et erroribus condemnatis faventes. Ce sont les termes de la cen- 
sure portée par l'assemblée de r700 contre quatre propositions favorables au jansénisme. — 
2 On chercheroït en vain à mettre Bossuet en contradiction avec lui-même, en rapprochant.ces 
expressions de celles dont il se sert dans sa lettre au maréchal de Bellefonds, en parlant des 
mêmes évêques. On voit d’abord dans cette lettre que, sur le ivnd de la question, Bossuet 
s'élève avec la plus grande furce contre leur prétendue distinction du fait et du droit. Il donne 
à la vérité les plns justes éloges à des prélats recommandables par leur vie sainte et exemplaire. 
H étoit également digne de la sagesse de Bossuet d'éviter tout ce qui auroit pu altérer la paix 
que Clément IX avoit rendue à l'Eglise de France. Ce pontile, satisfait de la souscription pure 
et simple que les quatre évêques Jui avoient adressée, ne pouvoit, comme juge de cette contro- 
verse, prononcer que sur des actes authentiques’; et tous les actes authentiques attestoient la 
sincérité de leur soumission. Quant au: restrictions secrètes qu’ils avoient consignées dans des 
procès verbaux, dont on lui avoit soustrait la connoissance, le pape ne pouvoit que les ren- 
voyer à leur propre conscience, pour juger si de pareilles restrictions étoient compatibles avec 
la sincérité chrétienne. Il est vraisemblable que Pascal, si opposé aux restrictions mentales de 
tous les genres, ne se seroit pas plus accommodé de celles de Port-Royal, que de celles des 
jésuites; et qu'il auroit eu la même facon de penser que Bossuet sur cette singulière épisode de 
l'Histoire du jansénisme. 

Page 668. — 1 Le manuscrit original existoit encore vers 1760 , et il existoit entre les mains 

e l'abbé Lequeux, premier éditeur de la dernière collection des OEuvres de Bossuet. Depuis, 
il a entièrement disparu. Il Jui avoit été confié avec les autres manuscrits de Bossuet; et nous 
avons de sa main une copie du préambule de l'ouvrage , avec le plan et l'indication des preuves et 
des exemples dont Bossuet avoit fait usage pour confirmer la tradition de l'Eglise. Quelque in- 
complète que soit cette copie d’un des derniers ouvrages de Bossuet, comme elle n’a jamais été 
imprimée, nous avons cru devoir l’insérer parmi nos Pièces justificatives, (Voyez les Pièces jus- 
üficatives du livre treizième ( n, x ). Il est facile de deviner le motif qui a porté les derniers édi- 
teurs de Bossuet à supprimer son ouvrage en faveur An Formulaire, C’est sans doute par le 
même motif, qu'ils ont évité de faire entrer dans la collection de ses sermons et de ses panégyri- 
ques, son pañégyriqne de saint Ignace, Un € Lion suspect , nous en offre la preuve authen- 
tique. Voici ce que nous trouvons dans une manuserite de M. Grosley , de Troyes , dont 
nous avons l'original sous les yeux. Ilécrivoitle 3 mars 1770 à dom Tassin, religieux béné- 
dictin des Blanes-Manteaux, l’un des collaborateurs de la dernière édition de Bossuet : « Cette 
nouvelle édition nous offrira donc tous les ouvrages de M. Bossuet , tels qu’ils sont sortis de ses 
mains , même son panégyrique de saint Ignace, avec les éloges qu'il y prodigue aux ‘ésuites. 
Sur ce que j’avois oui dire il y a deux ou trois ans, que M. l'abbé de Lamothe vouloit retran- 
cher ce panégyrique de l'édition des sermons , qu’il se proposoit de donner à part, j’écrivis au 
Journal encyclopédique ce que je pensois de cette suppression ; et je développois les motifs que 
je eroyois déterminants , pour que ce morceau demeuràt joint aux œuvres de son auteur. Cela a 
été imprmé dans le Journal ; vous l'avez sans doute vu, et J'y persiste, » M. Grosley exhortoit 
casuite lesi nouveaux éditeurs à publier les variantes de l'Exposition. « En publiant ces variantes 


x 
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qui se réduisent à si peu de chose; vous ferez en quelque sorte pour les protestants, dont vous 

- apaiserez les clameurs, ce que vous comptez faire sans doute contre vous-même, en laissant 
dans votre édition tout ce que M. Bossuet a écrit en faveur du Formulaire. » Mais le vœu de 
M. Grosley n’a point été rempli. Les derniers éditeurs de Bossuet n’ont fait entrer dans la collec 
tion de ses OEuvres, ni son panégyrique de saint Ignace, ni son écrit en faveur du Formulaire ; 
«1 il est bien vraisemblable que ces deux ouvrages de Bossuet ont été soustraits et anéantis pour 
toujours. 

Page 669. — 1 Jacques-Nicolas Colbert, nommé coadjuteur de Rouen an mois d'avril 1689, 
mort archevèque de cette ville au mois de décembre 1707. — ? Godet des Marais, notumé évê- 
que de Chartres en 1690, mort en 1709. — 5 Henri de Thyard de Bissy, alors évêque de Toul, 
depuis évêqne de Meaux ; et cardinal. — 4 Charles-Maurice d’Aubigné, transféré en 1707 de 
l'évêché de Noyon à l’archevèché de Rouen , mort en cette ville au mois d'avril 1919. — © Il 
est a remarquer qu’aprés la mort de Bossuet, le pape Clément XI, dans la bulle Vineam Do- 
mini Sabaoth , qui condamna en 1705 le Cas de conscience, et qui {ut enregistrée dans tous les 
parlements , après avoir été acceptée de toute l'Eglise de France, se servit presque textuelle- 
ment des mêmes expressions de Bossuet. 

Page 671. — ! L'auteur étoit Francois Boutard , de l’académie des inscriptions et belles-letæ 
tres. Il devoit sa réputation et sa fortune à Bossuet, qui lui fit avoir une pension de Louis XIV , 
et qui le fit connoître assez avantageusement , pour le mettre à portée d'obtenir des grâces ecelé- 
siastiques plus considérables. La plupart des vers dont les statues et les monuments érigés en 
l'honneur de Louis XIV étoient chargés , sont de Francois Boutard, Il mourut en 1729. 

E à 675. — 1 Guillaume de la Brunetière , nommé évèque de Saintes en 1677, mort le 2 
702. : 
Page 67m. — 1 Ces paroles de Bossuet à son dernier synode , ont été rerueillics et conservées 
ar un des ecclésiastiques qui y assistoient. On les a imprimées en décembre 1766, dans le Jour- 
nabde Verdun , p. 445. — ? Dodart étoit premier médecin de Mme la princesse de Conti, fille 
de Louis XIV et de Mme de Ja Valière. — 3 Joseph Pitton de Tournefort, né à Aix en Provence 
en 1656, célèbre par ses connoissances dans la botanique, et par son Voyage du Levant, 
mouruten 4708, âgé de cinquante-deux ans. — 4 Charles-Clande Genest , auteur de Ja tragé- 
die de Pénélope, étoit néen 1636 , et mourut à Paris én 1719 , âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
Page 678. — ! Georges Maréchal, premier chirurgien de Louis XIV, mort le 13 décembre 
1736, à l’âge de soixante-dix-huit ans 
Page 679. — ! Ce billet de la main de Bossnet, a été remis il y a quelques années entre les 
mains du cardinal Fesch. L'abbé Ledieu le trouva dans les papiers de Bossuet après sa mort, et 
a écrit lui-même à la suite ce qu’on va lire. « Ceci est le premier essai d’une lettre que M. de 
Meaux écrivit de sa main au père Damascène, trinitaire du couvent de Meaux, confesseur ordi- 
aire de notre prélaten cette ville, pour le faire venir à Paris et le confesser, Mais ce premier 
projet n’a pas été envoyé, à cause de l’aven qu'il contient que M. de Meaux a la pierre, au point 
qu’il songeoit alors à se faire tailler. J'ai recueïlli ce fragment, étant bien aise d’avoir de la 
main mème du malade un témoignage certain de sa maladie. » 
Page 681. — ! On le trouve au tome x des OEuvres de Bossuet, p. 559 
Page 682. — ! « Ce livre, dit l'abbé Ledieu, avoit été imprimé à l'imprimerie royale, avec la 
plus grande magnificence, et ne fut en état d’être présenté au roi qu’au mois de janvier 1702. 
On n'en avoit tiré que cinq cents exemplaires, qni coütèrent au roi cinquante mille éceus. Le 
travail des ouvriers, le caractère et l'impression, les gravures des médailles et des bordures, 
tout en étoit magnifique et admirable, et ne pouvoit ètre assez loué. C’est un chef-d'œuvre en ce 
genre. Mais les auteurs des explications historiques, ont fait plus de vingt-quatre fautes contre 
la vérité de l’histoire, qu’on ne 4 pardonna pas à la Cour. Ce qu'on bläma le plus, fut une 
préface où ils s’exeusoient les uns et les autres a,commencer par M. l'abbé Bignon, et descen- 
rimeur Anisson. Les réclamations de la ville et de la Cour, les forca à faire 
i suivirent les soixante-cinq premiers, qui 
x premiers seigneurs de Ja Cour. « Mis, de 


dant jusqu’à 
disparoitre cette préface de tous les exempl 
avoient déjà été présentés au roi, aux prince: 
Ledieu. + 

Page 684. — 1 Il paroît que cette € 
laissoit, On en exagéra beaucoup le montan 

Page 325. — 1! Cette relation a depuis 


tome s1, p. 341. 
Page 686. — ! Les mots soulignés sont de la main de Bossuet. — 2? Bossuet logeoit alors 


rue Sainte-Anne, paroisse de Saint-Roch. {1 avoit longtemps logé à la place des Victoires, 

Page 690. — ! Jean-Baptiste-Ilenri du Trousset de Valincour, né en 1653, morten 1530, 
âgé de soixante-dix-sept ans. Bossuet l'avoit fait entrer en 1685 , chez M. le comte de Toulouse: 
et il fut nommé secrétaire général de la marine, lorsque ce prince obtintle titre.de grand- 


Micitude de Bogsuet tenoit aux dettes qu'il 

our et à Paris, au moment où il mourut, 

imprimée dans Je Journal chrétien de 175: 
P 757 


amiral. 
Page 693. — Les trois lettres de Bossuct à M. de Valincour, qu'il venoit de faire imprimer, 


à 


+ 
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n’offrant que la matière d’un très petit volume, il prit le parti de faire imprimer à la suite cétte 
paraphrase du psaume xxr. LA 2 - 
Page 695. — ! L’Explication de la prophétie, et la Paraphrase du psaume xx1, 
F Page 698. — Francois Hébert, nommé évèque d'Agen au mois de décembre 1703, mort en 
1728. — ? Mon Dieu, que je souffre! mais je ne serai point confondu dans mon espérance; 
car je sais en qui j'ai placé raa foi et ma confiance. Que votre volonté soit faite. 

Page 700. — ! M. de Bissy, évèque de Toul, ne fut nommé à l’évéché de Meaux que le ro 
mai 1704, environ un mois après la mort de Bossuet. — ? Jean-Francois de Chamillart, 
nommé évêque de Dol le 5 avril 1692, transfére à Senlis le 16 avril 1702, mort le 16 avril 1714. 
— 3 On ne sait par quelle fatalité on a cherché dans tous les temps à supposer des torts ou des 
fautes aux grands hommes, sur les points mêmes les plus étrangers à leur gloire et à leurs ver- 
tus. Au moment de la mort de Bossuet, on affecta de répandre dans Paris et à la Cour, qui 
laissoit des dettes immenses, « On parle bien mal dans tout Paris, écrit l'abbé Ledieu, sous la 
s date du 13 avril 1704, des dettes de M. de Meaux. On dit qu'il en est chargé de plus de 
200,000 livres; quelques uns mèmes les portent à 300,000, 400,000, et jusqu’à 500,000 liv. 
Mais c'est bien injustement, La seule dette est celle de 18,000 livres, à mettre en fonds au 
profit de l'évêché de Meaux, pour l'acquit de laquelle M. de Meaux avoit destiné pareille 
somme à prendre sur les arrérages qui lui sont dus de ses pensions. Le reste n’est rien, et 
à M. l’abhé Bossuet, légataire universel se charge de tout, Cet abbé a parlé au roi pour justifier 

M. de Meaux, et le roi a promis d’en parler aussi devant toute la Cour. » Mis. de Ledieu. 
: ” Page 701. — En 1524, le cardinal de Bissy ayant fait repaver le sanctuaire de son église ca- 
; thédrale, en marbre blane et vert antique, on enleva la plaque de marbre sur laquelle étoit in- 

* scrite l’épitaplie de Bossuet, et on la transporta derrière le grand autel, où on la voit en 
Mais le eorps de Bossuet, ainsi que ceux de MM. Séguier et de Ligny , ses prédécesseurs , = 
tèrent à la mème place où ils avoient été inhumés, Peut-être cette translation a-t-elle épargné 
‘ à notre siecle la honte de voir les restes de Bossuet profanés par des mains sacriléges. Les vio- 
lateurs des tombeaux, instruits que son cercueil n'existoit pas sous le marbre qui porte son 
* nom et ses titres, se bornèrent à en effacer les armoiries. Maïs la chaire dans laquelle il a monté 
£ si souvent pour aunoncer à son peuple la parole de Dieu, existe encore, et a été rétallie en 


1 son ancienne place. ‘ 
i é: Page Jus. — ! On peut être surpris de ne pas trouver l’abbé Fleury au nombre de ces ecclésias- 
TE 


tiques. Il est vraisemblable que quelque indisposition ne lui permit pas de rendre ce dernier 
devoir à un si grand évêque, à Bossuet, avec lequel il avoit passé la plus grande partie de sa 
vie, et dont il avoit partagé les ulorieux travaux. 

Page yo7.— l'Rigaud fit graver lui-même ce portrait par Edelinek, sous un format in-4. 
L'abbé Bossuet acheta en 1705 la planche de cette gravure pour le prix de 250 livres, qu’il 
paya à Rigaud, libraire, frère du peintre. Il la destina à servir de frontispice aux ouvrages 
posthumes de son oncle, Mais plusieurs années aprés, il traita avec le fameux Drevet, qui se 
chargea de reproduire ce beau portrait dans tonte sa magnificence; et c’est au talent de cet 
habile graveur que l’on doit cette belle image de Bossuet, dont chaque année semble augmenter 


le mérite. — ? Bourdaloue mourut le 13 mai de la même année 1504, un mois et un jour après 
la murt de Bossuet. 


+ 
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